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DICTIONNAIRE 

CONTENANT 
LES  ANECDOTES  HISTORIQUES 
DE  L’AMOUR, 

Depuis  h commencement  du  Monde,  jusqu  à 
ce  jour. 


CARLOS.  ( Dom  ) 

JD oM  Carlos  était  fils  de  Philippe  II,  Roi  d’Espagne , 
et  de  Marie  de  Portugal , fille  de  Jean  III  et  de  Catherine  , 
quatrième  sœur  de  Charles-Quint.Ij a Reine  Marie  étant 
morte  en  couches  , un  an  après  sou  mariage  , Philippe 
donna  sa  main  en  secondes  noces  à Marie,  Reine  d’An- 
gleterre , comme  on  peut  le  voir  à l’article  de  celte  Priu- 
cesse  ; et  après  sa  mort,  Philippe  épousa  Elisabeth  de 
Fiance,  * qui  avait  été  promise  à Dom  Carlos  pendant 
une  trêve  conclue  entre  Philippe  et  Henri  II , Roi  de 
France.  * 

a Je  tiens  de  bon  lieu , dit  Brantôme  , que  Dom. 
» Carlos  ayant  vu  cette  Princesse  , en  devint  si  amoureux 
» et  si  plein  de  jalousie,  qu’il  la  porta  grande  toute  sa 
» vie  à son  père , et  fut  si  dépité  contre  lui  , pour  lui 
» avoir  soustrait  sa  proie  , qu’onques  bien  il  ne  l’en 
» aima  , jusqu'à  lui  dire  et  reprocher  qu’il  lui  avoit 
x»  fait  un  grand  tort  et  injure  de  lui  avoir  ôté  celle  qui  lut 
» avoit  été  promise  si  solennellement  par  un  bon  accord 
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» de  paix.  Aussi  dit-on  que  cela  fut  cause  de  sa  mort 
» en  partie,  avec  d’antres  sujets  que  je  ne  dirai  point  à 
» cette  heure  j car  il  ne  se  pouvoit  garder  de  l’aimer  en 
* son  ame,  l’honorer  et  révérer,  tant  il  la  Irouvoit 
o aimable  et  agréable  à ses  yeux,  comme  certes  elle 
» l’étoit  en  tout.  » Ce  récit  exige  quelques  développe- 
mens. 

La  Princesse  Elisabeth , qui  fut  cause  de  la  mort  de 
Dom  Carlos  , était  fille  de  Henri  II , Roi  de  France  , et 
de  Catherine  de  Médicis.  Le  jeune  Prince  à qui  elle  avait 
été  promise,  en  était  devenu  amoureux  sur  son  portrait. 
a * Elle  était  petite , mais  très-belle  ; elle  avait  le  visage 
a»  rond,  les  yeux  gais  et  b ri  I la  ns , les  cheveux  noirs  , et 
l » la  peau  également  fine  et  blanche.  » « Son  visage  , 
*>  dit  un  antre  historien,  étoit  beau,  et  ses  cheveux  noirs 
•*  » qui  adombroient  son  teint,  et  le  reudoient  si  attirant, 
que  j’ai  ouï  dire  en  Espagne  que  les  Seigneurs  ne 
x>  pouvoient  la  regarder  , de  peur  d’en  être  épris  , et  en 
k causer  jalousie  au  Roi  son  uiari , et  par  conséquent  eux 
a»  courir  fortune  de  la  vie.  » * 

La  vue  de  celte  Reine  charmante  que  Dom  Carlos 
vit  passer  dans  les  bras  de  Plulipfte , son  père,  augmenta 
ses  regrets  et  son  désespoir.  11  est  à présumer  que  la  Prin- 
cesse qui  n’avait  pas  été  contente  de  l’échange,  et  qui  , 
à coup  sûr,  lie  pouvait  pas  trouver  une  graude  satisfac- 
tion à être  l’épouse  d’un  Prince  cruel  par  principe, 
asservi  auxgêuantes  cérémoniesde  l’étiquette,  et  froid  par 
caractère  , laissa  quelquefois  échapper  des  soupirs  devant 
Dom  Carlos. 

*11  avait  été  au-devant  de  la  Princesse,  lorsqu’on 
l’amenait  à Madrid,  il  fut  ébloui  de  sa  beauté;  peut- 
être  il  fit  la  même  impression  sur  le  cœur  d 'Elisabeth  t 
qui  n’avait  pas  vu  saus  chagrin  qu’on  eût  substitué  le  père 
au  fils.  La  scène  muette  qui  se  fit  entr’eux  pendant  le 
voyage,  causa  à la  Princesse  un  tel  embarras,  qu’elle 
n'en  put  sortir  en  arrivaut  auprès  du  Roi  ; elle  le  regarda 
fixement,  et  d’une  manière  si  peu  ordinaire,  que  Philippe 
lui  demanda  avec  assez  de  chagrin  si  elle  regardait  qu’il 
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avait  déjà  des  cheveux  blancs.  Elle  ne  s’en  aperçut  peut- 
Êire  que  trop,  sur-tout  en  Taisant  la  comparaison  de  son 
mari  avec  Dom  Carlos. 

Bientôt  sa  vertu  fut  mise  à de  plus  rudes  épreuves.  S’é- 
tant trouvée  seule,  un  jour,  avec  le  jeune  Prince,  il 
profita  habilement  de  l’occasion  , pour  retracer  aux  yeux 
de  la  Reine  le  plaisir  qu’il  avait  goûté  , lorsqu’il  avait  eu 
l'espérance  de  l'épouser  ; la  douleur  qu'il  avait  ressentie 
en  la  voyant  passer  dans  les  bras  de  sou  père  ; l’impres- 
sion vive  et  profonde  qu’avait  produite  sur  lui  , et  dans 
son  cœur , sa  beauté.  La  Reine , malgré  le  plaisir 
qu’elle  goûtait  à entendre  le  Prince,  eut  assez  de  force 
pour  rompre  cet  entretien  qui  devenait  trop  péuible 
pour  son  cœur;  mais,  depuis  ce  tons,  elle  crut  pouvoir 
écouter  Dont  Carlos , lorsque  l’occasion  se  présentait  ; 
et  si  elle  ne  se  permit  rien  qui  pût  offenser  sa  vertu  , 
elle  n’osa  pas  se  refuser  le  plaisir  d’établir  entr’elle  et  le 
Prince  une  intimité,  une  coufideuce  qui  flattait  infini- 
ment son  coeur. 

Ces  deux  amans  étaient  dans  cette  position  qui  avait 
bien  ses  douceurs  , quoiqu’elle  ne  procuiàt  pas  ces 
plaisirs  vifs  qui  sont  une  suite  ordinaire  de  l’amour, 
lorsque  plusieurs  incidens  viurent  troubler  cette  tran- 
quillité. 

Ruy  Cornez  , favori  de  Philippe  //,  était  gouvernewr 
de  Dom  Carlos.  Il  avait  épousé  la  Princesse  à'Eboli, 
femme  qui  ne  cédait  en  beauté  qu’à  la  Reine  . qui  était 
extrêmement  aimable,  et  qui  fort  peu  attachée  à son 
époux,  cherchait  à plaire  à d'autres  objets  qui  pussent 
satisfaire  sa  vanité  et  son  ambition.  D’abord  elle  essaya  de 
captiver  le  cœur  du  Roi  ; mais  ce  Prince  très-amoureux 
de  la  Reine,  ne  voulut  se  prêter  à aucune  démarche. 
Alors  elle  tenta  de  plaire  à Dom  Carlos  : elle  le  voyait  sou- 
vent ; elle  lui  était  même  utile  , pour  appaiser  les  que- 
relles fréquentes  qui  s'élevaient  entre  lui  et  son  gou- 
verneur. Après  avoir  mis  en  usage  tontes  les  agaceries 
d’une  coquette  , elle  fil  des  avances  plus  décidées.  Le 
PtiriceSkit  le  cœur  u’élait  occupé  qne  de  la  Reine , reçut 

A a 


Digitized  by  Google 


6 ' ’ C A R L O S.  ( Dom  5 

mal  « et  même  avec  mépris  , les  avances  de  cette  femmct 
J>elle  et  impérieuse , qui  se  promit  bien  de  se  venger  d’uu 
affront  qu’on  pardonne  rarement. 

Dans  le  même  tems,  Dom  Juan  d’Autriche , fils  naturel 
de  Charles-Quint , parut  à la  cour.  C’était  l’homme  le 
mieux  fait  et  le  plus  ambitieux.  La  beauté  de  la  Reine 
lui  fit  une  vive  impression  , et  il  lui  fit  une  .cour  assidue. 
Il  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  qu’il  avait  un  rival  dan- 
gereux dans  Dom  Carlos  ; restait  à sa  voir  s’il  était  heureux. 
La  Reine  était  trop  intéressée  à cacher  ses  sentimens  ( 
pour  qu’on  pût  les  deviner.  Dom  Juan  s’adressa  à une  de 
ses  femmes,  qui  était  Française,  jolie,  et  paraissait 
avoir  la  confiance  A' Elisabeth  ; il  n’en  put  tirer  aucun 
éclaircissement.  Alors  le  Prince  jelta  les  yeux  sur  la 
Princesse  d'Eboli  : l’union  la  plus  intime  fut  bientôt 
établie  entr’eux.  Dom  Juan  toujours  occupé  de  son  objet , 
découvrit  à samaîtressece  qu’il  soupçonnait  si  v la  liaisonda 
Dom  Carlos  avec  la  Reine.  La  Princesse  d’Eboli  enchantée 
«decetteouverture,  comprit  lemotifde  la  conduitede  Dont 
Carlos  avec  elle,  et,  sans  découvrir  à son  amant  l’intérêt 
qu’elle  avait  de  pénétrer  un  seeçet  aussi  important , elle 
lui  promit  de  faire  toutes  les  démarches  nécessaires  pour 
connaître  la  vérité.  Un  accident  qui  arriva  alors  à Don » 
Carlos  , la  mit  dans  le  cas  de  fortifier  ses  soupçons. 

On  sait  que  Charles-Quint , en  mourant , fut  soupçonné 
d’avoir  pris  du  goût  pour  les  sentimens  des  protestans  t 
qu'il  avait  si  vivement  persécutés.  L’inquisition  , ce 
tribunal  de  sang  qui  si  souvent  a fait  frémir  l'humanjté  , 
qui  ne  peut  inspirer  que  l’horreur  et  l'indignation  , l’in- 
quisition fit  mettre  en  prison  les  trois  personnes  en  qui 
l’Empereur  avait  paru  avoir  le  plus  de  confiance,  l’Ar- 
chevêque de  Tolède  , un  Docteur  , et  Constantin  Ponce  » 
son  Directeur.  Cette  entreprise  hardie  excita  l’indiguatiou 
la  plusforte  dans  le  cœur  de  Dom  Juan  et  de  Dom  Carlos. 
Ayant  encore  toute  la  franchise  de  là  jeunesse  et  toute 
l’impétuosité  de  cet  âge , ces  jeunes  Princes  s’exprimèrent 
assez  énergiquement,  pour  attirer  sur  eux  la  colère  des 
inquisiteurs,  Philippe  II  qui  avait  une  poliliqujtfouttbr# 
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*et  noire,  et  qui  connaissait  (put  l’empire  que  l’inquisition 
avait  sur  l’esprit  du  peuple,  après  avoir  eu  la  faiblesse  de 
laisser  brûler  le  Docteur  Cacalla  , crut  devoir  éloigner 
les  Princes  pendant  quelque  tems  ; il  les  envoya  à l’univer- 
sité d’Alcala.  Au  milieu  des  exercices  qu’ils  y firent. 
Dont  Carlos  ayant  voulu  monter  un  cheval  fougueux,  fut 
lenversé  et  blessé  à la  tête  si  dangereusement  qu’on  déses- 
péra de  sa  vie.  Il  envoya  à la  cour  le  Marquis  de  Posa  , 
son  favori  , pour  porter  a la  Reine  ses  derniers  adieux. 
Xa  discrétion  et  la  prudence  de  la  Princesse  l'abandon- 
nèrent dans  ce  moment  ; elle  ne  put  dissimuler  l’impres- 
sion affreuse  que  lui  faisait  l’accideut  du  Prince,  et  la 
Princesse  d'Eboli,  qui  était  accourue  auptèsde  la  Reine, 
plus  intére’ssée  que  tout  autre  à examiner  les  mouvemens 
qui  agitaient  son  ame,  n’eut  pas  de  peine  à deviner  ce 
qui  s’y  passait.  La  Reine  fit  plus,  elle  donna  au  Marquis 
de  Posa  une  lettre  pour  Dont  Carlos  , dans  laquelle  « elle^ 
» lui  marquait  tout  ce  que  l’amitié  et  le  désespoir  peu- 
» vent  suggérer  de  plus  tendre  et  de  plus  touchant.  » Le 
confident  avait  ordre  de  rapporter  la  lettre,  si  le  Prince 
était  mort. 

Cette  préciense  faveur  de  la  part  d'Elisabeth  fut  un 
baume  salutaire  pour  Dont  Carlos-,  il  se  rétablit,  et 
revint  à la  cour.  La  Reine  lui  redemanda  instamment  sa 
lettre,  mais  jamais  il  ne  voulut  la  rendre. 

C’était  alors  que  la  politique,  sous  le  voile  de  la  reli- 
gion , exerçait  son  empire  en  France.  On  commençait  it 
y jetter  les  fondemens  de  cette  fameuse  ligue  à laquelle 
on  donna  si  improprement  le  nom  de  Sainte , et  qui  a 
fait  verser  tant  de  sang.  Les  Guise,  comme  chefs  des 
catholiques , entretenaient  une  correspondance  intime 
avec  les  Ministres  Espagnols.  On  forma  le  projet  d’arrêter 
Jeanne  d'Albret , Reine  de  Navarre , mère  de  Henri  lVt 
qui  était  regardée  comme  le  chef  et  le  soutien  des 
huguenots , et  de  la  livrer  avec  toute  sa  famille  au 
redoutable  tribunal  de  l’inquisition.  II  est  inutile  de  faire^ 
remarquer  que  la  politique  avait  plus  de  part  à ce  projet, 
que  la  religion.  L’Espague  y gaguait  la  Navarre,  et  lea 
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Guise  se  débarrassaient  du  jeune  Henri,  qu’ils  prévoyaient 
devoir  être  un  obstacle  à leur  ambition.  On  avait  confié 
l’exécution  à un  Capitaine,  nommé  Dominique , qui, 
étant  tombé  dangereusement  malade  à Madrid  , soit  dans  ** 
le  transport  que  lui  causa  sa  maladie  , soit  par  un  effet  de 
confiance,  découvrit  à son  hôte  la  commission  dont  il 
était  chargé.  Cet  hôte  était  Français  et. Officier  de  la 
Reine  ; il  crut  devoir  en  prévenir  celte  Princesse,  qui 
fit  avertir  secrètement  la  cour  de  Navarre,  et,  par  ce 
moyen  , fit  échouer  le  projet. 

Le  Ducd’A  lbeet  Ruy  Gomez  qui  en  étaient  les  auteurs 
ne  pouvaient  deviner  comment  on  avait  pénétré  leurs 
intentions.  Lehasard  les  servit  mieuxqu'ilsne  l’espéraient. 
La  Reine  ne  put  s’empêcher  de  tout  avouer  à Dom  Carlos, 
et  ce  jeune  Prince  qui  délestait  une  pareille  politique, 
dit,  un  jour,  en  présence  de  Dom  Juan  et  delà  Prin- 
cesse d'Eboli , qu’il  punirait,  daus  la  suite,  cruelle- 
ment ceux  qui  donnaient  au  Roi  de  si  lâches  conseils.  La 
Princesse  d'Eboli , qui  ne  cherchait  qu’à  se  venger  des 
mépris  du  Priuce  , ne  manqua  pas  de  rapporter  à son 
mari  ce  qu’elle  avait  entendu.  Le  favori  concerta  avec  le 
Duc  d’Albe  les  moyens  de  perdre  Dom  Carlos,  qu’il* 
craignaient  tous  deux.  Celui  qui  leur  parut  le  meilleur, 
fut  d’avertir  Philippe  de  la  trahisou  de  la  Reine  : n’osaut 
se  charger  de  celte  commission  ni  l’un  ni  l’autre  , ils 
jettèrent  les  yeux  sur  Antonio  Perez,  Secrétaire  d’Ëtat, 
et  lui  en  firent  la  proposilion.il  élail  alors  amoureux  de 
la  Princesse  d'Eboli,  et  n’avait  pu  encore  en  obtenir  au- 
cune faveur.  Ayant  su  qu’elle  n'était  pas  du  secret,  il 
promit  aux  deux  ministres  de  faire  ce  qu’ils  désiraient  , 
parce  qu’il  espéra  qu'en  satisfaisant  la  curiosité  de  sa 
maitresse,  il  obtiendrait  d’elle  ce  qu’il  demandait  depuis 
si  long-tems.  Son  espérance  ne  fut  point  trompée.  Alors  il 
découvrit  au  Roi  ce  qu’il  savait.  Ce  Prince  ne  forma 
d’abord  aucun  soupçon  contre  la  vertu  de  la  Reine  ; il 
attribua  son  action  à l’attachement  qu’elle  avait  conservé 
pour  sa  famille  ; mais  il  fit  de  grands  changemens  dans 
la  maison  de  celle  Princesse , et , eutr’autres , il  donuaA 
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fcne  des  premières  charges  à la  Princesse  d'Eboli  qui , par 
cet  arrangement,  fut  à portée  d'épier  les  actions  de  Dom 
Carlos  , et  de  pénétrer  dans  son  cœur. 

Ce  premier  pas  une  fois  fait  par  les  ministres  contre  un 
Priuce  qui  les  haïssait,  ils  profitèrent  de  louées  les  oc- 
casions , et  même  en  firent  naître , pour  achever  de  le 
perdre.  Les  troubles  commençaient  alors  à se  faire  sentir 
dans  les  Pays-Bas.  Dom  Carlos  qui  avait  formé  une  liaison 
assez  étroite  avec  le  Comte  d'Egmont , et  qui  était  désiré 
par  les  révoltés  , demanda  au  Roi  le  commandement  de 
l’armée  qui  devait  marcher  contr’eux.  Le  Duc  d’AIbe  , 
de  concert  avec  RuyGomez,  redoubla  ses  efforts  pour 
empêcher  le  Roi  d’accorder  cette  permission  ; ils  lui 
conseillèrent  de  faire  semblant  lui-même  de  marcher  à la 
tête  de  ses  troupes  : pour  le  faire  croire , on  fit  les  pré- 
paratifs les  plus  immenses  pour  ce  voyage  ; mais  une  feinte 
maladie  suspendit  tout. 

Dam  Carlos  s’aperçut  bien  qu’on  le  jouait.  Dans  un  mo- 
ment d’humeur  , étant  chez  la  Reine  avec  Dom  Juan  et 
la  Princesse  d'Eboli , dont  il  ne  se  défiait  pas  , il  écrivit 
• sur  un  livre  ces  mots:  Les  grands  et  admirables  voyages 
de  Ddm  Philippe  ; le  vo^’age  de  Madrid  à l’Escurial  ; le 
voyage  de  l'Escurial  à Tolède  , de  Tolède  à Madrid , de 
Madrid  à Aranjîiez, , d' Aranjuez  au  Pardo  , du  Pardoà 
PEscurial.  La  Reine  en  rit  d’abord  ; faisant  ensuite  ré« 
flexion  sur  les  suites  que  cette  amère  plaisanterie  pour' 
rnit  avoir , elle  jelta  le  livre  dans  un  cabinet.  La  Princesse 
d'Eboli  eut  le  talent  de  se  le  procurer  , d’en  faire  faire  un 
pareil , sur  lequel  on  contrefit  l’écriture  du  Prince , et 
l’ayant  remis  à la  place  du  véritable  , elle  se  saisit  de  ce 
dernier.  Il  s’agissait  de  le  faire  voir  au  Roi  ; l’occasion  s’ea 
présenta  bientôt. 

L’assassinat  du  Marquis  de  Posa , dont  je  parlerai  dans 
un  instant , fit  sentir  à Dom  Carlos  qu’on  cherchait  à lo‘ 
perdre.  Les  révoltés  des  Pays-Bas,  qui  étaient  instruits 
de  tout  ce  qui  se  passait  à la  cour  , pressaient  vivement  le 
Prince  de  venir  se  mettre  à leur  tête.  Il  voulut  auparavant 
îenouveller  ses  instances  auprès  de  son  père , pour  obteui* 
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la  permission  d’aller  dans  les  Pays-Ras  : les  Ministres 
voyant  que  le  Roi  commençait  à balancer,  lui  montrèrent 
le  livre  en  question.  Dès  ce  moment  il  refusa  durement  à 
son  fils  ce  qu'il  lui  demandait.  Alors  le  Prince  prit  enfin 
le  parti  de  se  retirer  vers  les  rebelles.  En  attendant , il 
avait  fait  nu  amas  d’armes  de  toute  espèce  j mais  trahi 
par  la  Princesse  d'Eboli  qui  épiait  toutes  ses  démarches  , 
ayant  eu  le  malheur  de  se  brouiller  avec  Dom  Juan  , il 
fut  arrêté  dans  sa  chambre,  pendant  qu’il  dormait.  On 
saisit  tous  ses  papiers,  dans  lesqnelsou  trouva  ses  relations 
avec  les  chefs  des  révoltés,  et  même  avec  Jean  Miquez  , 
favori  du  Grand-Seigneur.  Ce  qui  frappa  plus  vivement 
Philippe  , ce  fut  celte  lettre  que  la  Reine  avait  écrite  au 
Prince  lors  de  son  accident  à Alcala.  * 

Comme  Don i Carlos  connaissait  la  sévérité  inflexible 
de  son  père  , il  n’espéra  aucune  grâce  ; d’ailleurs  la 
roidenr  de  son  caractère  ne  lui  permettait  pas  même  d’en 
demander.  Dans  cet  état , il  résolut  de  se  laisser  mourir 
de  faim  , et  déjà  depuis  quelques  jours  il  n’avait  rien 
voulu  prendre.  Cependant  la  Reine  Elisabeth  ayant  trouvé 
le  moyen  de  lui  faire  dire  qu’elle  voulait  qu’il  vécût  et 
qu’il  implorât  les  bontés  du  Roi,  il  ne  put  résister  aux 
volontés  de  celle  Princesse  qu’il  adorait  ; il  fit  prier  Phi- 
lippe de  venir  le  voir.  Ayant  obtenu  cette  faveur,  il  se 
jetla  à ses  genoux  , et  le  pria  de  considérer  que  c’était  son 
sang  qu'il  allait  répandre,  «r  Quand  j ai  du  mauvais  sang  , 
*>  dit  le  barbare  Philippe  , je  donne  mon  bras  au  ebirur- 
» gien  pour  le  faire  tirer.  » Dom  Carlos  indigné  de  la 
dureté  de  celte  réponse,  et  furieux  de  s’être  humilié  sans 
succès,  répondit  an  Roi  : « Si  des  personnes  pour  qui 
» ma  complaisance  ne  doit  finir  qu’avec  mes  jours  , n& 
» m’avaient  forcé  de  vous  voir,  je  n’aurais  pas  eu  la 
» lâ-heté  de  vous  demander  grâce  , et  je  serais  mort  plus 
» glorieusement  que  vous  ne  vivez.  » 

Celte  réponse  n’était  pas  faite  pour  appaiser  le  Roi 
sa  jalousie  y vit  nu  contraire  l’intelligence  de  son  fils  avec 
I3  Reine,  et  la  force  de  sa  passion  pour  celte  Princesse: 
perle  de  ces  deux  amans  inforluiiés  fut  dès  lors  résolu» 
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la  mort  de  Dom  Caries  fut  annoncée  peu  de  jours  après 
la  Reine  ne  tarda  pas  à le  suivre,  elle  ne  lui  survécut 
que  de  dix  jours.  Philippe , après  avoir  joué  long-tems  la 
comédie  aux  yeux  du  public,  tantôt  en  faisant  paraîtra 
tonte  la  tendresse  d’un  père  , tantôt  en  disant  qu’en 
qualité  de  Roi , il  se  devait  tout  à ses  sujets;  qu’en  qualité 
de  Mioistre  de  Dieu  , il  ne  pouvait  et  ne  devait  pas  même 
épargner  son  propre  sang  , il  abandonna  son  fils  au  juge- 
ment des  inquisiteurs,  que  ce  jeune  Prince  avait  vivement 
offensés  et  beaucoup  menacés.  Ils  le  condamnèrent  à 
perdre  la  vie. 

* On  lui  laissa  le  choix  de  sa  mort , et  il  se  mit  dans  un 
bain  , où  il  se  fit  ouvrir  les  veines,  « puis  prenant  dans 
» sa  main  un  portrait  de  la  Reine,  il  demeura  les  yeux 
» attachés  sur  celte  peinture , jusqu’à  ce  que  le  frisson  de 
» la  mort  le  surprît  dons  cette  douce  contemplation  , et 
» il  perdit  ainsi  la  connaissance  et  la  vie.  » Ce  Prince  fut 
infiniment  regretté  de  tout  le  royaume , et  le  peuple 
voulut  payer  la  dépense  de  ses  obsèques  qui  furent  ma- 
gnifiques. 

J’ai  lu  quelque  part  que  Philippe  V,  au  commencement 
deson  règne,  eut  fa  curiosité  de  voir  les  tombeaux  des 
Rois  d’Espagne,  qui  sont  à l’Escurial  ; il  les  trouva  divisés 
par  tiroirs  avec  une  inscription  dessus.  11  fit  ouvrir  celui 
de  Dom  Carlos , à qui  l’on  trouva  la  tête  coupée  , qu'on 
avait  mise  à ses  pieds.  * 

Ceux  qui  prétendent  que  Dom  Carlos  avait  la  jêle  un 
peu  dérangée , disent  que  ce  jeune  Prince  faisant  ses 
études  à Alcala  , occupait  une  partie  du  fameux  palais 
bâti  par  le  Cardinal  Ximenès.  Une  Comtesse  qui  de- 
meurait au  rez-de-chaussée  de  ce  palais  , avait  parmi  ses 
femmes  une  jeune  fille  dont  la  beauté  fut  remarquée  par- 
le Prince,  et  fit  impression  sur  son  cœur.  Tandis  qu’il 
cherchait  les  moyens  de  pouvoir  satisfaire  ses  désirs,  il 
découvrit  derrière  la  tapisserie  un  escalier  dérobé  qui  : 
conduisait  dans  l’appariement  d’en  bas.  11  Gt  partdecetta 
découverte  à un  de  ses  menins , et  voulant  en  profiter  , 
pendant, la  nuit,  le  pied  lui  ayant  glissé  au  premier 
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escalier,  il  tomba  du  haut  en  bas.  Cette  chute  lui  fit  à Tsf 

tête  une  blessure  qui  fil  craindre  pour  ses  jours.  Il  guérit  > 

mais  il  lui  en  resta,  dit-on,  une  faiblesse  qui  fut  peut* 

être  cause  des  imprudences  dont  son  père  le  punit  si 

cruellement. 

* Si  l’on  en  croit  Brantôme , ce  jeune  Prince  était  très- 
mal  élevé,  opiniâtre  et  méchant.  « Quand,  dit  cet  auteur, 
îl  y alloit  par  les  rues  quelque  belle  dame , et  fnst-el le  de» 
plus  grandes  du  pays,  il  la  prenoit,  et  la  haisoitde  force 
devant  tout  le  monde,  et  il  l’appelloit  putain,  bagasse  , 
chienne,  et  force  autres  injures  leur  disoit-il.  Celles  qui 
le  venoient  baiser  à l’amiable,  quand  il  leur  disoit:  putaint 
haisez-moi , il  les  caressoit  plus  modestement,  eu  leur 
disaut  qu’elles  estoient  fort  gracieuses  putains  et  vesses  ;. 
bref,  il  leur  faisoit  mille  petits  affronts  ; car  il  avoit  une 
très  - méshaute  opinion  des  femmes,  et  plus  encore 
des  grandes  dames  que  des  autres,  les  tenant  pour  très- 
hypocrites  et  traistresses  en  amour  ; qu’en  cachette  , et 
sous  les  rideaux  , elles  estoient  plus  putains  que  les  autres} 
bref,  il  estoit  le  fléau  de  toutes,  fors  de  la  reyne,  que 
j’ay  veu  qu’il  honoroit  fort  et  la  respectoit  ; car  estant 
devant  elle , il  changeoit  du  tout  d’humeur  et  de  naturel  , 
Voire  de  couleur.  » * 

Suivant  un  historien  très-connu , fa  mort  A'  Elisabeth 
fut  décidée  , non  pas  tant  à cause  de  la  jalousie  de  Phi- 
lippe , qu'à  cause  de  la  haine  qu’avaient  conçu  contre 
JDorn  Carlos  les  Ministres  du  Roi.  Comme  ils  craignaient 
que  la  Reine  n’obtînt  par  ses  caresses  la  grâce  du  Prince  , 
ils  voulurent  persuader  au  Roi  que  la  Princesse  avait  une 
maladie  qui  pouvait  se  communiquer  , et  le  faire  périr. 
Cette  première  calomnie  ne  leur  ayant  pas  encore  paru 
suffisante  ; pour  empêcher  que  le  Roi  s’approchât  de  la 
Reine  , a comme  son  cœur  étoit  déjà  ulcéré  d’une  cha- 
*>  grine  et  mortelle  jalousie,  ils  se  servirent  de  la  mé- 
» chante  langue  d’une  demoiselle  Françoise  qui  étoit 
» dans  la  maison  de  la  Reine.  Cette  femme  indignée  de 
» ce  que  la  Reine  avoit  donné  la  place  vacante  de  sa 
Si  dajne-d’alours  à une  autre  de  ses  compagnes , quoi- 
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» qu’elle  la  lui  eut  promise  , donna  à eonnoître  an  Roi 
» que  sa  maîtresse  avoil  de  trop  particulières  familiarité» 

» avec  le  Marquis  de  Posa  , de  la  maison  de  la  Reine. 

» Or  il  s’imprima  aisément  cette  opinion  dans  la  cervelle, 

» parce  qtie  ce  Chevalier  éloit  le  plus  gentil  et  le  plus 
» adroit  de  la  cour  , et  qu'il  entretcnoit  souvent  la  Reine 
» de  plaisans  contes  et  de  galanteries,  dont  elle  rioit 
» plus  librement  que  ne  le  permet  la  gravitéEspagnole.n  * 

11  y avait  réellement  une  grande  liaison  entre  ce  Sei- 
gneur et  la  Reine , parce  que , comme  on  vient  de  le  voir,, 
il  était  le  confident  de  la  passion  de  Dont  Carlos  pour 
cette  Princesse , ce  qui  lui  donnait  un  facile  accès  chez 
elle , et  toutes  les  marques  d’une  faveur  particulière.  * 

Les  Ministres,  de  leur  côté,  envenimèrent  encore  davan- 
tage l’esprit  de  Philippe  , en  lui  faisant  remarquer  et 
en  interprétant  malignement  les  paroles,  les  actions  et 
les  gestes  de  la  Reine.  Enfin  le  Marquis  de  Posa  fut 
assassiné  au  sortir  de  chez  lui. 

Peu  de  teros  après,  le  Roi  fit  donner  du  poison  h la 
Reine , et  voyant  que  l’effet  n’en  était  pas  assez  prompt , 
il  lui  envoya  une  médecine.  Comme  elle  faisait  difficulté 
delà  prendre,  il  vint  dans  son  appartement , et  lui  dit: 

Jl  la  faut  prendre  , madame.  Ah!  monsieur , répondit- 
elle  , puisqu'il  le  faut , je  le  veux  ; oui.  je  reçois  ce  présent  • 

de  votre  main.  Bientôt  elle  accoucha  d’une  fille  qui  avait 
cinq  mois,  et  elle  mourut  après , à l’âge  de  vingt-quatre 
ans. 

*On  accusa  Philippe,  dit  un  historien  , d’avoir  encore 
sacrifié  cette  victime  à sa  jalousie.  D’autres  disent  que  la 
Reiue  mourut  de  douleur  de  la  perte  de  Dom  Carlos.  Cet 
événement  a fourni  au  poète  Campistron  le  sujet  de  sa 
tragédie  d’Andronic , où  il  n’a  fait  que  déguiser  les  noms 
Espagnols. 

« On  parle  fort  sinistrement  de  sa  mort,  ( d'Elisabeth  ) 

» dit  un  auteur  contemporain  , pour  avoir  été  avancée. 

» On  dit  qu’un  jésuite,  fort  homme  de  bien,  un  jour, 

» au  sien  sermon,  parlant  d'elle  et  louant  ses  rares  vertus, 
p charités  et  boutés  , lui  échappa  de  dire  que  ç’avoit  éiéi  * 
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n fort  méchamment  de  l’avoir  fait  mourir,  et  si  innocem- 
• ment , dont  il  fut  banni  jusqu’au  plus  profond  des  Indes 
n d’Espagne.  Cela  est  très-vrai , à ce  qu’on  dit.  Il  y a 
% d’autres  conjectures  plus  grandes  qu’il  faut  taire.  » Aa 
ï5(54. 

On  sait  que  Philippe  II  était  Els  de  Charles -Quint  ; 
qu’il  se  déshonora  par  des  cruautés  eu  tout  genre , sous 
le  voile  et  le  prétexte  de  la  religion  , ce  qui  lui  fit  perdre 
la  Hollande,  et  lui  fit  donner  le  surnom  odieux  de  Démon 
du  midi.  Il  eut  pour  successeur  Philippe  III . * 

CARLOS. 

Dom  Carios  était  le  second  filsdu  Marquis  du  Guast 
Général  des  armées  de  l’Empereur  Charles-Quint  , et 
filleul  de  ce  Prince.  C’était  un  jeune  Seigneur  beau  et  bien 
fait  ; de  sorte  que,  comme  dit  Brantôme  , « parmi  les 
» dames  étoit-il  bien  venu,  ce  qui  lui  cuida  coûter  cher 
» en  Espagne  ; car  pour  l’amour  d’une  dame  en  la  Cour  , 
» ayant  pris  querelle  et  fait  quelques  excès,  il  étoit  per- 
» du  de  la  Justice,  sans  que  s’aidant  du  privilège  des 
» églises  de  là  , il  se  jetta  dans  une,  et,  par  ce  moyen  , il 
» se  garantit  ; et  y ayant  demeuré  quelques  jours,  il  se 
. » sauva  tellement  quellement  par  l’Espagne,  et  ayant  ga- 

» gné  la  mer  , se  sauva  vers  Naples , où  ayant  lu  sa  sen- 
n tence,  il  fallut  qu’il  s’en  allât  en  exil  à l’ile  de  Lipari.  w 
J1  y demeura  plusieurs  années , et  n’en  fut  retiré  que  par 
Dom  Juan  d'Autriche , qui  lui  porta  son  rappel , et  l’em- 
mena avec  lui  sur  mer  , où  il  se  trouva  à la  fameuse  ba- 
taille de  Lépante.  Brantôme  l'abandonna  dans  cet  endroit, 
et  ne  donne  pas  d’autres  éclaircissemens.  * An  1540.  * 

CARNÉADE. 

Carnéade  , célèbre  philosophe  Grec  , * était  de 
Cyrène  en  Lybie,  et  fonda  la  troisième  Académie.*  I! 
necroyait  pas,  * comme  Arcésilas,  son  prédécesseur,*  qu’il 
y eût  aucune  certitude,  ni  aucune  évidence.  Il  ne  niait  pas 
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tfu’ITy  eût  des  vérités  ; mais  il  soutenait  qu’on  ne  pou- 
vait les  comprendre,  de  sorte  qu'il  réduisait  tout  à des 
prol^Lilités.  Ce  philosophe  avait  pourtant  une  concubine 
qu’il  aimait  : vraisemblablement  il  avait  trouvé  en  elle 
de  fortes  probabilités  qui  l’avaient  déterminé.  Un  jour  il 
trouva  celte  femme  couchée  avec  un  de  ses  disciples  nom- 
mé Mentor  , celui  qu’il  aimait  plus  que  tous  les  aulre9< 
C’était  bien  le  cas  assurément  de  faire  usage  de  sa  philo- 
sophie i mais  Carnéade  ne  disputa  point  alors  sur  la  pro- 
babilité, ni  sur  l’iiicompréhensibililé;  il  prit  pour  une 
chose  évidente  et  certaine  ce  qu’il  comprenait  très-bieu  » 
et  ce  que  ses  yeux  lui  montraient  sur  l’iufidélité  de  sa  con- 
cubine et  l’ingratitude  de  son  disciple.  Depuis  ce  mo- 
ment il  rompit  avec  Mentor  * qui  devint  son  antagoniste  , 
et  opposa  subtilités  à subtilités. 

C’est  à l’occasion  de  cette  action  de  Mentor  , donl 
l’exemple  se  renouvelle  si  souvent , qu’un  historien  fait  la 
réflexion  suivante  : « On  ne  peut  assez  déplorer  les  déré- 
» glemens  de  l’amour  ; c'est  une  passion  brutale  qui 
n étouffe  tons  les  senlimensde  la  gratitude  et  de  la  géné- 
» rosilé.  Vous  voyez  des  geus  qui , pour  rien  du  monde, 

» ne  déroberaient  à leur  ami  la  valeur  d’un  sou  ; ils  sén- 
at tiraient  des  remords  insupportables  , s'ils  se  pouvaient 
» reprocher  de  l’avoir  trahi  en  la  moindre  chose  : la  plus 
» belle  générosité  se  conserve  dans  leur  ame  à tout  autre 
* égard  ; mais  ils  ne  font  nul  scrupule  de  lui  dérober  sa 
» femme  ou  sa  fille  j il  n’y  a point  d’amitié  qui  tienne 
» contre  le  démon  de  l’impureté;  tout  lui  parait  de  bonne 
» prise.  Les  droits  de  l’hospitalité,  si  sacrés,  si  inviolables, 

» ne  l’arrêtent  point  ; il  y trouve  au  contraire  ses  prépa- 
» ratifs  et  l’avancement  de  ses  affaires.  » 

On  dit  que  Carnéade  vécut  quatre-vingt-dix  ans  , ej 
mourut  l'an  4 de  la  i62.e  Olympiade.  * 

C A R O U G E. 

Jp.AN  DE  Caroz/GE, autrement  Carrouges,  était  Offi- 
cier de  Pierre  //,  Duc  d’Alençon.  On  dit  que  sa  femme 


*4  C A R O tl  G E. 

étoit  unebeaulé  ; l’histoire  ajoute  qu’elle  était  fidelle.  Si 

elle  eut  le  même  sort  que  Lucrèce  , elle  ne  l'imita  pas  , eu 

se  donnant  la  mort  •;  mais  elle  se  veDgea  d’une  manière 

éclatante. 

Le  sieur  de  Carouge  étant  obligé  d’aller  en  Écosse  avec 
l’Amiral  Jean  de  Vienne,  * d'autres  disent  à la  Terre- 
Sainte  , * laissa  sa  femme  dans  son  château  d’Argenteuil , 
sur  les  frontières  du  Perche.  Ce  fut  pendant  cette  absence 
que  quelqu’un  s’étant  introduit  dans  le  château  , viola  ma- 
dame de  Carouge,  * au  moins  fit  une  brecheàson  honneur; 
car  on  prétend  que  violer  une  femme  n’est  pas  chose  aisée.  * 

Au  retour  de  son  époux  , elle  lui  raconta  sa  triste  aven- 
ture , accusant  du  crime  Jacques  le  Gris  , écuyer  du  Duc 
d’Alençon.  Elle  disait  que  cet  Officier  s’étaut  fait  conduire 
par  elle  an  donjon  du  château, <et  n’ayanl  pu  obtenir  de 
bon  gré  ce  qu’il  demandait , avait  employé  la  violence  , 
a et , disait-elle  , l’ayant  embrassée  et  jetlée  à terre  sur 
>»  les  carreaux  , en  avait  fait  sa  volonté , ce  qu’elle  n’avait 
» pu  empêcher , Jacques  leGris  étant  homme  fort  et  dur.  » 

Jean  de  Carouge  ne  doutant  pas  de  la  vérité  du  récit  de 
sa  femme  , porta  d’abord  ses  plaintes  au  Duc  d’Alençon  j 
mais  n’ayant  pu  obtenir  la  justice  qu’il  demandait , il  eut 
recoursau  Parlement  qui , faute  de  preuves  convaincantes , 
ordonna  que  les  deux  parties  videraient  leur  querelle  dans 
un  champ  de  bataille,  seul  à seul.  Le  Roi  Charles  VI , 
avec  toute  sa  Cour,  voulut  être  présent  à ce  combatqui  se 
donna  à Paris,  en  la  place  Sainte-Catherine  , derrière  le 
Temple.  • 

Avant  que  de  combattre  , Carouge  dit  à sa  femme  .* 
Dame  , pour  votre  querelle  je  vais  aventurer  ma  vie  , et 
combattre  Jacques  le  Gris-,  vous  savez  si  ma  cause  est  juste 
et  loyale.  — Il  est  ainsi,  répondit-elie  , combattez  tout 
sûrement , car  la  cause  est  bonne,  « II  la  baisa  , lui  prit  la 
» main,  se  signa  et  partit.  * La  dame  , dit  Brantôme, 
» étant  venue  à l’espectacle  du  combat  dans  un  chariot , 
» le  Roi  l'en  fit  descendre,  l’en  jugeant  indigne  , puis- 
ai qu’elle  étoit  criminelle  ( grande  pitié  pourtant  ) jusques 
m à la  preuve  de  son  innocence  , et  la  fil  monter  sur  un 
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5 échafaud  , attendant  la  miséricorde  de  Dieu } et  la  fa* 
» veur  des  armes  qui  lui  furent  à l’un  et  à l'autre  si  secou- 
» râbles.  » * 

Le  Cris  blessa  d’abord  son  adversaire  ; mais  il  tomba 
, malheureusement , et  n’ayant  pas  voulu  se  confesser  cou- 
pable, Carouge lui  passa  sou  épée  au  travers  du  corps;  son 
cadavre  fut  livré  au  bourreau  qui  le  traîna  et  le  pendit  à 
Montfaucon. 

14  était  difficile  qu’on  ne  regardât  pas  alors  comme  cou* 
pable  Jacques  le  Gris.  Une  femme  qui  disait  l'avoir  reçu 
chez  elle  , en  avoir  été  violée , avait  eu  le  lems  de  {'envi- 
sager et  de  le  recounaitre  : il  avait  été  vaincu,  preuve  non 
^quivoque,  dans  ce  lems  là  , de  sou  crime  ; il  était  cepen- 
dant innocent.  Quelques  anuées  après , on  arrêta  un  mal- 
. faiteur  qui  s’avoua  coupable  du  viol  imputé  à le  Cris.  Ca- 
rouge était  alors  passé  en  Afrique,  d’où  il  ne  revint  pas. 
Son  épouse  connaissant  la  témérité  et  la  fausseté  de  son  ac- 
cusation , consacra  le  reste  de  sa  vie  à la  pénitence,  et  finit 
«es  jours  dans  une  cellule.  An  i386. 

CARTISMANDÜA. 

Cet  article  étant  le  même  que  celui  de  Vénusius,  on  ne 
conservera  que  ce  dernier. 

♦CASIMIR  III. 

Casimir  III , Roi  de  Pologne  j fut  le  dernier  Princa 
de  la  famille  de  Premislas.  Livré  à ses  plaisirs,  Casimir 
avait  uneépouse  qui  ne  s’accommodait  pointde  sonincons- 
tance,  et  qui  lui  faisait  souvent  sentir  les  effets  de  sa  jalou- 
sie. Pour  se  délivrer  d’un  témoin  aussi  importun  ,et  d’un 
censeur  aussi  sévère,  le  Roi  qui  ne  voulait  point  être  gêné, 
relégua  la  Reine  dans  un  château.  Alors  il  contracta  un 
autre  mariage  avec  une  jeune  personne  qui  avait  su  (a 
captiver.  Ce  n’était  à la  vérité , de  la  part  de  ce  prince  vo- 
luptueux . qu'un  artifice  pour  obtenir  des  faveurs  qu’on  na 
voulait  lui  accorder  qu’àte  prix.  Cette  maîtresse  vertueuse 
«t  fière,  qui , pour  arriver  au  trône , résistait  avec  adresse 
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auicpotirSuites  de  son  amant , exigea  encore  que  cet  hymeif 
se  fit  en  présence  de  l'évêque  de  Cracovie;  comme  si  la. 
présence  de  ce  Prélat  eût  pu  légitimer  une  semblable 
union,  pendant  qu’un  premier  mariage  subsistait.  Mais 
cette  femme  qui  paraissait  vouloir  prendre  tant  de  pré- 
cautions, fut  encore  troinpéedans  celle-ci  ; car  n’ayant  ja- 
mais vu  le  Prélat , ce  fut  I abbé  de  Imieck  qui , gagné  par 
le  monarque,  joua  le  rôle  de  l’évêque. 

Cette  malheureuse  victime  de  l’amour  et  de  la  four- 
berie de  Casimir  , s’aperçut  bientôt  de  son  erreur.  Le 
Monarque  dégoûté  par  la  jouissance  et  par  son  inconstance 
naturelle,  abandonna  sa  prétendue  épouse  pour  une  jeune 
Israélite  qu  il  trouvait  plus  à son  gré  , et  qui  au  moins  lui 
présentait  l’agrément  delà  nouveauté.  II  parait  que  cette 
maîtresse  sut  enfin  fixer  son  volage  amant  ; ce  qu’il  y a de 
sur  , c est  que  profitant  adroitement  de  l’empire  qu’elle 
prit  sur  sou  cœur  et  sur  son  esprit,  elle  procura  à sa  nation 
les  plus  grands  avantages.  Casimir,  à sa  sollicitation  , ac- 
corda aux  Juifs  des  privilèges  qui  ont  fait  appeller  la  Po- 
logne leur  paradis.  Ils  y passèrent  de  la  Germanie,  dont 
ils  ont  conservé  le  langage,  et  ilss’y  étaient  tellement  mul- 
tipliés , qu’avaul  la  révolution  qui  a anéanti  la  Pologne  , 
ils  y formaient  presque  le  quart  du  Royaume.  On  les  re- 
gardait comme  les  plus  riches  habitans  du  pays  dont  ils 
s’étaient  en  quelque  façon  rendus  les  fermiers.  Devenus 
les  agens  de  la  Couretdes  Grands  , ilsfouruissaientau  Roi 
et  au  Sénat  les  sommes  dont  ils  avaient  besoin  dans  les 
pins  pressantes  nécessités  ; ils  vendaient  chèrement  aux 
nobles  ce  qui  convenait  à leur  luxe  , et  achetaient  à vil 
prix  les  productions  de  leurs  terres,  qu’ils  transportaient 
chez  l’étranger.  Ils  vivaient  dispersés  dans  les  villes  , les 
campagues  et  les  bourgs  , exerçant  publiquement  toute 
sortedecommerce , occupant  les  boutiques  et  les  cabarets, 
et  pratiquant  librement  leur  religion.  Telsétaient  les  avan- 
tages que  procurèrent  à la  nation  Juive  les  grâces,  la  beauté 
et  l’adresse  d’une  Israélite. 

Casimir  III  eut  pour  successeur  Louis  de  Hongrie  , son 
Oeveu, * 

CASIMIR  IV. 
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SlGISMOND  III,  Roi  de  Pologne, laissa,  en  mourant  , 
deux  (ils  , Uladislas  et  Jean  Casimir.  L’histoire  ne  noos 
offre  que  trop  d’exemples  de  frères  qui , en  pareil  cas, 
ont  cherché  à se  supplanter  , et  n’ont  pas  craint  de  faire 
verser  des  torrens  de  sang  pour  satisfaire  leur  ambition. 
On  vit  heureusement  arriver  le  contraire  après  la  mort  de 
Sigismond.  Quoique  Casimir , qui  était  le  cadet,  fût  porté 
sur  le  trône  par  les  vœux  et  les  intrigues  de  sa  mère , il  se 
joignit  aux  partisans  d 'Uladislas  , et  aida  beaucoup  à lui 
faire  mettre  la  couronne  sur  la  tête» 


Pendant  lerègnede  ce  frère  chéri , Jean  Casimir  ayant 
voulu  porter  les  armes  pour  l’Espagne  contre  la  France, 
sans  avoir  eu  que  peu  de  succès  , s'était  retiré  à Rome  , et 
avait  pris  l’habit  de  Jésuite.  Il  était  Cardinal , lorsque  les 
Polonais  , après  la  mort  d’ Uladislas  , l’élurent  pour  leur 
Roi.  Le  Pape  le  releva  deaes  voeux  ; il  laissa  son  chapeau 
de  Cardinal  à Rome  , et  alla  recevoir  la  couronne  à Cra- 
covie,  oit  il  épousa  la  veuve  de  son  frère,  la  célèbre  Marie 
de  Gonzagues , dont  on  peut  voir  l’histoire  curieuse  à l’ar- 
ticle Boisdauphin. 

Casimir  l V trouva  la  Pologne  attaquéede  toutes  parts  par 
lesCosaquesetlesTartares.il  parvint  à a ppaiser  ces  peuples 
féroceset  guerriers;  mais  malheureusemeutcetle  paix  ne  fut 
pas  de  longue  durée , et  ce  fut  l’a  mou  r qui  excita  les  Cosaques 
à reprendre  les  armes.  Un  Seigneur  Polonais  , nomme 
Jérôme  Radziejowsky  , Vice -Chancelier  de  la  couroune  , 
avait  une  épouse  jeune,  belle  et  sensible.  Casimir  IV  é tait 
aimable,  ilétaitRoi;  il  aima  et  ilsut  plaire.  Celte  intrigue 
qui  bientôt  devint  publique  , mit  la  rage  et  le  désespoir 
dans  le  cœur  du  mari  jaloux.  Ne  pouvant  se  venger  par  lui- 
même  de  Poutrage  qu’on  lui  faisait , il  alla  trouver  les 
Cosaques  , et  parvint  facilement  à soulever  ce  peuple  lé- 
ger, accoutumé  à ne  vivre  que  dans  la  guerre  et  le  pillage. 
Ils  s’unirent  aux  Russes,  s’emparèrent  de  la  Lithuanie , et 
ayant  encore  attiré  dans  leur  parti  les  Tartares  , ils  rava- 
Tem»  IJ,  R 
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gèrent  les  frontières  du  Royaume.  Les  Suédois  conduits 
par  Charles  Gustave  , et  auxquels  se  joignit  Ragotshy  , 
Vaivode  de  la  Transilvanie  , vinrent  augmenter  les  maux 
et  les  désastres  de  la  Pologne.  Enfin  le  traité  d’Oliva  pa- 
cifia ces  troubles. 

Casimir  1 V , dégoûté  du  trône  et  des  embarras  qui  l'en- 
vironnaient, abdiqua  et  se  retira  en  France,  où  on  lui  donna 
les  Abbayes  de  Saint-Gerinain-des-Prés  et  deSaint-Mar- 
tin-de-Nevers.  Un  verra,  à l’article  l'Hôpital,  que  ce 
Prince  épousa  secrètement  une  femme  célèbre  par  la  for- 
tune et  les  honneurs  que  ses  charmes  lui  procurèrent. 

Les  Polonais  donnèrent  pour  successeur  à Casimir  IV 
Michel  Coributh  IVisnowiesky.  An  1669. 

Au  reste  on  peut  voir-surcet  article  un  roman  intitulé 
Casimir.  * 


* CASSE  P O T. 

Cassepot  , ce  nom  est  le  sobriquet  de  M.  de  B. 
qui  n’est  pas  désigné  autrement  par  madame  de  Sévigné , 
dans  le  narré  qu’elle  fait  de  l’anecdote  suivante.  C’est  elle 
qui  va  parler , et  le  lecteur  sera  fort  aise  de  l’entendre. 

a Écoutez  un  peu  ceci,  ma  fille  : connaissez-vous  M.  de 
B ,1e  berger  extravagant  de  Fontainebleau  , autre- 

ment Cassepot  : savez-vous  comme  il  est  fait  ? Grand  , 
maigre , un  air  de  fou  , sec , pâle  : tel  que  le  voilà  , il  lo- 
geait à l’hôtel  de  l’Yonne  , avec  le  Duc  et  la  Duchesse 

de  • madame  de  V et  mademoiselle  de  V 

Cette  dernière  alla  , il  y a deux  mois , à Sainte-Marie  du 
faubourg  Saint-Germain  : ou  crut  que  c’était  le  bonheur 
de  sa  sœur  qui  faisait  celte  religieuse.  Savez -vous  ce  que 
faisait  ce  Cassepot  à l’hôtel  de  l’Yonne  ? L’amour,  ma 

fille,  l’amour  avec  mademoiselle  de  V. tel  que  je 

vous  le  figure , elle  l’aimait.  Bcnserade  dirait  là-dessu* 
comme  madame  de  ... . qui  aimait  son  mari  : Tant  mieux 
si  elle  aime  celui-là  , elle  en  aimera  bien  un  autre.  Cette 
petite  fille  de  dix-sept  ans  a donc  aimé  ce  dom  Quichotte, 
et  hier  il  alla  avec  cinq  ou  six  gardes  de  M.  de  G'evres  | 
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Enfonce  la  grille  du  couvent  avec  une  bûche  et  des  coups 
redoublés;  il  entre  , avec  un  homme  à lui , dans  ce  cou- 
vent , trouve  mademoiselle  de  V. qui  l’attendait,  la 

prend  , l’emporte,  la  met  dans  uncarrosse  , la  mène  chez 
de  Gèvres  y fait  un  mariage  sur  la  croix  de  l’épée, 
couche  avec  elle  ; et , ce  matin  , dès  la  poiule  du  jour  , ils 
sont  . disparus  tous  deux  , et  ou  ne  les  a pas  encore  trouvés. 
En  vérité,  c’est  là  qu’on  peut  dire  encore  : signés  et  le  corps 
s'en  sont  allés  ensemble.  Le  Duc  de... . crie  et  se  plaint 
qu’il  a violé  les  droits  de  l’hospitalité,  et  madame  de  V.... 
veut  lui  faire  couper  la  tête.  M.  de  Gèvres  dit  qu’il  ne  sa- 
vait pas  que  ce  fut  mademoiselle  de  V. . . . Tous  les  B. ... 
fout  quelque  semblant  de  voutoirempêcher  qu’on  ne  fasse 
Je  procès  à leur  sang.  Voilà  , mon  enfant , l’évangile  du 
jour:  vous  connaissez  cela;  que  dites-vous  de  l’amour? 
Je  le  méprise  , quand  il  s’amuse  à de  si  vilaines  gens. 

« M.  de  Lamoignon  , dit  madame  de  Sévigné  dans  une 
autre  lettre  , a été  mêlé  de  tous  les  côtés  dans  l’affaire  de 

Cassepot  et  de  cette  V Il  est  parent  de  cette  dernière 

et  de  M.  de  G'evres  , lequel  après  avoir  donné  du  secours  à 
cette  horrible  action  , courut  à Versailles  dire  au  Roi, 
qu'étant  ami  de  M.  de  B ...  t il  n’avait  pu  se  dispenser  de 
le  servir  : le  Roi  le  gronda  , et  lui  dit  qu’il  De  lui  avait  pas 
donné  le  gouvernement  de  Paris  pour  un  tel  usage.  M.  de 
Gèvres  demanda  pardon  , le  Roi  s’est  adouci.  Pour  M.  de 
B.... , il  peut  s’en  aller  où  il  voudra  ; mais  si  on  le  pre- 
nait , et  qu’on  lui  fit  son  procès,  homme  vivant  ne  pour- 
rait le  sauver.  Toute  la  famille  des  B ....  l’empêchera  de 
se  représenter.  M.  de  Lamoignon  a ramené  la  fille  chez  sa 
mère  qui  pensa  crever  en  la  revoyant;  la  fille  dit  qu’elle 
n’est  point  mariée  , elle  a pourtant  passé  deux  nuits  avec 
ce  vilain  Cassepot.  On  dit  qu’elle  est  mariée  il  y a quatre 
mois,  qu’elle  l’a  écritau  Roi  : rien  n’est  si  extravagant  que 
toute  cette  affaire.  Le  Duc  de ....  est  outré  qu’un  homme 
qu’il  logeait  si  généreusement  ,ait  ainsi  blessé  et  outragé 
l’hospitalité  : ils  se  prirent  de  parole  le  Duc  de  C.  et  lui  ; 
«'était  le  jour  de  Notre-Dame  ; le  Duc  de  ... . poussait  un 
peu  loto  tes  reproches  et  les  menaces  , et  ne  ménageait 
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point  les  termes.  Le  Duc  de  C. ...  pétillait  > et  lui  dît? 
Monsieur,  si  je  n’avais  pas  communié  aujourd’hui,  je 
vous  dirais  cela  et  cela  , et  cela  encore.  Le  Duc  de. . .. 
montait  aux  nues  ; mais  rien  n’était  si  plaisant  que  de  dire 
tout  cela  , croyant  ne  rien  dire.  Songez  que  voilà  son  style 
le  jour  de  communion , qu'aurail-ce  été  un  autre  jour  ? » 

An  1698. 

C A S S I U S. 

Ir  serait  difficile  de  désigner  exactement  les  noms  de 
tous  ceux  auxquels  Jules  César  a donné  le  privilège  d’être 
admis  dans  l’immense  catalogue  des  cocus.  On  connaît  sou 
incontinence , et  la  facilité  qu’il  eut  à la  satisfaire.  O11  peut 
distinguer  dansle  grand  nomhTeCaiusCassiusLonginus,qai 
fut  l’un  des  meurtriers  du  Dictateur  , et  celui  qui  dit  à un 
de  ses  complices:  Frappe,  quand  ce  devraitêlreà  travers 
de  mon  corps.  C’est  lui  qu’on  a appellé  le  dernier  des  Ro- 
mains. 

Cassius  avait  épousé  Junia  Tertia  , sœur  de  Brutus , et 
fille  de  Scrvilie.  Junia  , suivant  Cicéron  , fut  une  des  maî- 
. tresses  de  César  ; mais  sa  complaisance  et  celle  de  sa  mère 
furent  bien  payées,  en  se  faisant  adjuger  à vil  prix  les  biens 
des  proscrits.  C’est  à cette  occasion  que  Cicéron,  dans  une 
de  ses  lettres , dit,  en  parlant  des  biens  adjugés  à Servilie  : 
Quo.melius  emptum  sciatis  ? * Cowparuvit  Servi  lia  hune 
J'undum , Tertia  deducta  est.  * Filia  autem  Servilité  erat 
Junia  Tertia,  eademjue  C.  Cassii  uxor , lasciviente  Die- 
tatore , tam  in  matrem  quam  in  puellam.  * 

La  finesse  de  la  plaisanterie  ne  tombe  qne  sur  le  mot  * 
Tertia , nom  de  la  fille  de  Servilie , et  ne  peut  être  rendu 
en  français.  Ainsi  Cassius  étant  un  des  assassins  de  César , 
ae  vengeait,  peut-être  sans  s’en  douter,  de  l’injure  que  le 
Dictateur  lui  avait  faite. 

On  sait  que  Cassius  soutint  et  défendit  ardemment, 
avec  Brutus,  la  liberté  desa  patrie, après  la  mortdeCêsar, 
et  qu’ayant  été  vaincu  , il  se  donna  la  mort , ou  se  la  fit 
donner  par  un  de  ses  affranchis,  * An  de  Rome  703. 
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On  voit  à l’article  Caligula  un  autte  Cassius  qui  avait 
épousé  Drusille , sœur  et  concubine  de  ce  Prince. 

CASTELLAN. 

Pierre  Castbzzas  qui  fut  Grand  Aumônier  d» 
France  , était  un  homme  savant  et  d’un  grand  mérite.  Il 
vécut  long-tems  à Basle  avec  Érasme  , et  il  ne  quitta  ce 
grand  homme  que  lorsque  la  religion  catholique  fut  dé- 
truite dans  cette  ville.  Castellan  vint  alors  à Dijon  -,  ce  fut 
là  que  l’amour  lui  fit  oublier  pendant  quelque  tems  le  Grec 
et  le  Latin.  Tandis  qu’il  donnait  des  levons  publiques  sur 
le  texte  Grec  de  PÉpître  de  Saint-Paul  aux  Romains,  la 
fille  de  son  hôte  lui  donnait  des  leçons  plus  aisées  à com- 
prendre.*» Elle  le  tenta  et  le  cajola  si  fort,  qu’il  neputré* 
» sister à desavancessi dangereuses;»* il  y céda  tellement 
quela  fille  devint  grosse.  La  fortune  de  Castellan  était  pet' 
due,  si  cette  aventure  fût  devenue  publique.  Heureuse- 
ment la-mère  de  la  jeune  fille  agit  en  femme  prudente», 
elle  fit  accoucher  si  secrètement  sa  fille  , que  son  père 
même  n’en  sut  rien.  Un  an  après  ses  couches  elle  fut  ma- 
riée, srns  qu’on  soupçonnât  la  perle  de  sa  virginité  et  sana 
peut-être  que  son  mari  s’en  doutât  ; car  quelqu’un  a dit 
avec  beaucoup  de  raison  que  <*  trois  choses,  voire  quatre 
» sont  merveilleusement  difficiles  à discerner  ; la  trac» 
» de  l’aigle  en  Pair , la  trace  du  serpent  sur  un  rocher , le 
» chemin  du  navire  au  milieu  de  la  mer,  et  la  trace  de 

» l’homme  en  la  p ...» 

* Un  excellent  anatomiste . en  donnant  à ses  auditeurs, 
une  leçon  d’anatomie  , leur  disait  : « Messieurs  , si  vous. 
» ne  trouvez  poiut  d’obstacle  au  passage,  on  que  la  défaite 
» ne  soit  poiut  sanglante , ne  soupçonnez  rien  pour  cela  aïk 
» désavantage  de  vos  femmes f croyez-moi, dans  cette  occa-*- 
» sioncommedans  beaucoupd'autres^uoe  erreur  agréabl» 
» vaut  mieux  qu’une  vérité  fâcheuse.  » 

Castellan  qui  se  nommait  en  français  Pierre  Chatel , et 
qui  était  né  à Langres , fut  connu  de  François  I.et  qui  l’ai- 
ma beaucoup.  Il  fil  l’Oraison  funèbre  de  ce  Priuce;  eusoit» 
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il  fut  Evêque  3e  Tulle , puis  de  Mâcon,  et  ce  fut  Henri  II 
qui  lui  donna  la  place  de  Grand  Auinouier.  Il  mourut 
étant  Evêque  d’Orléans,  l’an  r55ï.  * 

* C A S T R O. 

Ebs  Ducs  de  Parme  possédaient  depuislong-tems  Castro 
et  Romiglione , lorsque  Rainuce , l’un  d’eux  , fils  du  cé- 
lèbre Alexandre  Farnèse  , emprunta  de  grosses  sommes 
au  Mont  de  Piété.  Son  fils  Odoard, qui  lui  succéda, se  trou- 
vait dans  l'impossibilité  de  payer  les  intérêts  que  sou  père 
avait  laissé  accumuler.  Urbain  VIII  qui  avait  l’ambition 
naturelle  à tous  les  Papes  , crut  pouvoir  profiter  de  l’em- 
barras du  Duc  de  Parme,  pour  illustrer  sa  famille.  Il  lui 
proposa  de  lui  donner  en  mariage  sa  nièce  Barbarini  ou 
Barbarina  , avec  promesse  d’accorder  une  diminution  sur 
les  intérêts  qu’il  devait  au  Mont  de  Piété.  Le  Duc  ne  s’en 
éloignait  pas  , il  alla  même  à Rome  pour  conclure!  mais, 
soitque  la  nièce  lui  déplût,  soit  qu'il  fut  rebuté  de  la  hau- 
teur et  de  l’insolence  des  deux  neveux  d'Urbain  , il  se  re- 
tira, et  épousa  uneMédicis.  A ce  motif  de  dispute  s’en 
joignit  un  autre  pour  du  bled.  Enfin  Urbain  gouverné  par 
ers  neveux,  suivant  l’usage,  excommunia  Odoard,  et  in- 
caméra le  Duché  de  Castro,  a Inc  amer  er  est  un  mot  de  la 
a langue  particulière  à la  chambre  des  Apôtres:  cela  sigui- 
» fie  prendre , saisir , s’approprier  , s’appliquer  ce  qui  n® 
n nous  appartient  point  du  tout.  » Ou  arma  de  part  et 
d’autre;  la  guerre  ne  fut  ni  longue  ni  sérieuse:  un  traité 
de  paix  conserva  au  Duc  de  Parme  , Castro,  et  leva  l’ex- 
communication. 

Innocent  X , qui  succéda  à Urbain , eut  plus  de  succès  , 
et  le  prétexte  dont  il  se  servit  pour  colorer  cette  usurpation  , 
a encore  plus  de  rapport  au  sujet  que  je  traite.  Je  ne  puis 
mieux  faire  que  d’employer  les  expressions  du  célèbre 
écrivain  qui  a transmis  cette  anecdote. 

« Innocent  X,  dit-il , voulut  donner  à Castro  un  Évêque 
» fort  décrié  par  ses  moeurs,  et  qui  fit  trembler  tous  Ie3 
P citoyens  de  Castro  qui  avaient  de  belles  femmes  et  de 
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» jolis  enfans.  L’Évêque  fut  tué  par  un  jaloux.  Le  Pape, 
n au  lieu  de  faire  chercher  les  coupables,  et  de  s’entendra 
» avec  le  Duc  pour  les  puuir  , envoya  des  troupes  , et  lit 
» raser  la  ville.  On  attribua  cette  cruauté  à Dona  Olini- 
» pia , belle-sœuret  maîtresse  du  Pape,  à qui  le  Dur. avait 
» eu  la  négligence  de  ne  pas  faire  de  présens,  lorsqu’elle 
» en  recevait  de  tout  le  monde.  Démolir  une  ville  était 
» bien  pis  que  de  l’incamérer.  Le  Pape  fit  ériger  une  pe- 
» tite  pyramide  sur  les  ruines  , avec  celte  inscription: 
»>  Qui  fuit  Castro.  Cela  se  passa  sous  Rninuce  II , fils  d’O- 
» doard  Farnèse.  On  recommença  la  guerre  , qui  fut  encore 
» moins  meurtrière  que  celle  des  Barberins.  Le  Duché  de 
» Castro  et  Romiglione  resta  toujours  confisqué  au  ptofit 
» delà  chambre  des  Apôtres  , jusques  sous  le  pontificat 
n d 'Alexandre  VII.  » 

Alors  ce  Pontife  ayant  déplu  à Louis  XIV  , fut  obligé 
de  s’humilier, etil  n’obtinlson  pardon'qu’à  condition  qu’il 
rendrait  au  Duc  de  Parme  Castro  et  Romiglione;  mais 
la  Cour  de  Rome  fit  habilement  insérer  dans  le  traité 
qu’ou  ne  rendrait  ce  Duché  que  moyennant  line  somme 
d’argent  équivalente  à-peu-près  à celle  que  la  maison  Far- 
nèse devait  au  Mont  de  piété.  Cette  somme  n ayant  point 
été  acquitée,  Castro  et  Romiglione  sont  toujours  demeu- 
rés incamérées. 

« Il  n’y  a jamais  eu-,  continue  l’auteur  que  je  viens  de 
» citer,  d’usurpation  plus  manifeste.  Qu’on  s’en  rapporte 
» à tous  les  Tribunaux  de  judicature  , depuis  ceux  de  la 
» Chine  jusqu’à  cenx  de  Corfou , y en  a-t-il  un  seul  où  le 
» Duc  de  Parme  ne  gaguâtsa  cause  ? Ce  n’est  qu’un  compte 
» à faire  : Combien  vous  dois-je?  Combien  avez-vous  tou- 
» ché  par  vos  mains?  Payez-moi  l’excédent,  et  rendez- 
x>  moi  mon  gage.  An  1662.  » 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  connaître  celte  Dona  Olim- 
pia  dont  on  vient  de  parler.  Elle  avait  tant  de  crédit,  et 
craignait  tellement  de  le  voir  diminuer  , qu’elle  fit  exiler 
son  fils,  le  Cardinal  Painphili,  qui  étant  devenu  amonreu* 
de  laPrincesse  de  Rossane , jeune  veuve , avait  résigné  son 
tlrapeau  pour  épouser  sa  maîtresse.  La  faute  était  d’autan» 
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plus  pardonnable , que  la  Princesse  avait  pour  elle  le  rang  , 
la  fortune  et  la  beauté  ; mais  Doua  Olimpia  qui  redoutait 
toutes  ces  qualités,  lit  exiler  son  fils  et  sou  épouse,  en  1646- 
Cependant  les  pasquinades  qui  se  multipliaient  à Rome 
sur  la  conduite  de  la  belle-sœur  du  Pape , qui  vendait  au 
plus  offrant  les  charges  politiques  et  ecclésiastiques  , et 
sur  ses  familiarités  avec  le  Pape  , engagèrent  le  Pontife  à 
éloigner  ce  motif  de  scandale.  Alors  il  fit  revenir  son  ne- 
veu et  son  épouse.  On  prétend  que  cette  jeune  personne 
remplaça  Doua  Olimpia  dans  le  cœur  du  Pape.  Ce  tutelle, 
dit-on  , qui  fit  donuer  le  chapeau  de  Cardinal  au  fameux 
Cardinal  de  Relse  ; mais  sa  belle-mère  parvint  encore  à la 
chasser , et  à rentrer  dans  les  bonnes  grâces  d'innocent  qui 
mourut  l’an  i655.  Alexandre  VII,  son  successeur,  voulut 
faire  faire  le  procès  à Dona  Olimpia  ; mais  elle  mourut  do 
la  peste.  * 

* CATALAN. 

Déjà  plusieurs  fois  les  Catalans  et  les  Génois  avaient 
essayé  leurs  forces.  La  rivalité  du  commerce  entre  cea 
deux  peuples  ne  leur  permettait  pas  d'observer  long-tems 
les  traités  de  paix  qu'ils  faisaient;  l’animosité  leur  met- 
tait lesarmesâ  la  ma  in,  aussitôt  qu’ils  croyaient  a voir  trou  vé- 
line occasion  favorable.  C’était  les  Catalans  qui  étaient 
presque  toujours  les  premiers  agresseurs.  Profilant  d’un 
moment  où  les  Guel  plies  et  les  Gibelins  avaient  excité  uno 
guerre  civile  dans  Gènes,  ils  armèrent  une  flotte  asse* 
considérable  , vinrent  piller  et  saccager  les  côtes  de  cette 
république  , et  bravèrent  leurs  ennemis  jnsques  dans  le 
port  de  la  capitale.  Les  deux  partis  qui  divisaient  Gènes 
s’étant  réunis  à cause  du  danger  , on  arma  des  vaisseaux  , 
dont  on  donna  le  commandement  à Salagro  Negro.  ' 

Ce  brave  Génois,  après  avoir  poursuivi  long  - tems' 
quatre  gros  bâtimens  ennemis  , et  jetté  même  dans  la  mer 
une  partie  de  ses  provisions  , pour  donner  plus  de  légèreté 
à ses  galères  , s’empara  enfin  des  vaisseaux  qu’il  poursui- 
yait;onfit  un  grand  butin.  11  recommanda  sur-tout  à ses 
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soldais  de  respecter  le  sexe , et  de  mettre  les  femmes  en 
lieu  de  sûreté. 

Uu  Catalan  qui  avait  une  très-belle  femme  , qu’il  ado- 
rait , et  dont  il  était  jaloux  jusqu’à  la  Fureur  , voyant  que 
la  victoire  se  déclarait  pour  les  Génois  , compta  peu  sur 
la  générosité  du  vaiqueur , et  craignant  tout  pour  l’objet 
de  sa  tendresse  et  de  sa  jalousie,  il  forma  le  dessein  atroce 
de  sauver  son  honneur  aux  dépens  d’une  vie  «i  chère,  ai- 
mant mieux  poignarder  lui-même  ce  qu’il  aimait  que  de 
la  voir  passer  dans  les  bras  d’un  vainqueur  effréné.  Il  re- 
garde sa  femme  en  pleurant;  sa  beauté  allume  encore  plus  • 
sa  fureur  et  sa  jalousie;  il  l’embrasse  pour  la  dernière  fois, 
et  tirant  sou  épée  : « Pardonne , lui  dit-il , cher  et  funeste 
» objet  de  ma  tendresse  , mais  je  dois  sauver  tou  honneur 
» et  le  mien.  » A ces  mots , détournant  la  tête  , il  lui  en- 
fonce sou  épée  dans  le  sein. 

« Ce  cri  me,  ajoute  l’historien,  n’est  point  sans  exemple, 
et  on  pourrait  peut-être  le  pardonner  dans  de  pareilles  cir- 
constances à l’amour  jaloux  et  réduit  au  désespoir.  » 
Salagro  ne  pensa  point  de  même.  Il  apprit  avec  colère 
et  avec  indignation  l'action  cruelle  de  ce  Catalan  , la  re- 
gardant comme  un  outrage  qu’il  avait  fait  à la  vertu  de 
son  vainqueur  ; il  fit  venir  devant  lui  ce  malheureux 
époux  , et  après  lui  avoir  reproché  amèrement  le  doute 
injurieux  qu’il  avait  formé  sur  les  senti  mens  et  la  retenue 
de  son  ennemi  , et  lui  fit  sur-le-champ  trancher  la  tête. 

a Salagro  , dit  l'historien  , n’avait  point  aimé.  » An 

IÜ34-  * 

* CATALOGNE,  (les  Cordeliers  de) 

Oh  connaît  le  conte  des  Cordeliers  de  Catalogne  inséré 
dansIesNonvelles  delà  Reinede  N avarre,(c) renouvelle 
et  embelli  par  le  charmautet  naïf  La  Fontaine.  La  plupart 


( a ) Cette  Princesse  , anlenr  de  Vfleptameron  , e'tait  sernr  de  Frartf. 
JW  Icrj  elle  fut  mire  de  Jeanne  d1  Albrvt , et  aïeule  de  Henri 
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de  ceux  qui  ont  lu  cette  historiette , l’ont  regardée  comme 
un  conte  inventé  par  la  Princesse,  pour  peindre  les  dé- 
sordres du  clergé , et  sur-tout  des  moinesvqu’elle  n’aimait 
pas.  Un  auteur  assez  exact  dans  ses  recherches,  prétend 
que  lesNou  telles  contenues  àaasVHeptameron  sont  entière- 
ment , ou  presque  entièrement  historiques , et  voici  co 
qu’il  dit  sur  les  Cordeliers  de  Catalogne. 

« Croirait-on  que  l’aventure  des  Cordeliers  de  Catalogne 
y>  aurait  un  fondement  réel  , et  que  l’on  eût  persuadé  à 
» des  femmes  que  la  dîme  des  plaisirs  du  mariage  était 
» due  aux  religieux  d’un  monastère,  si  ce  fait  n’était  con- 
» firmé  par  des  auteurs  très-graves  ? Chasseneux  , dans 
3»  son  commentaire  sur  la  coutume  de  Bourgogne  des 
» droits  appartenans  à gens  mariés,  en  parlant  du  pouvoir 
» du  mari  sur  la  femme,  pose  quelques  espèces,  et  décide, 
» d’après  les  canonistes  , qu'une  femme  qui  se  couperait 
» les  cheveux  par  dévotion,  malgré  sou  mari,  est  excom- 
» rnuniée;  qu’elle  ne  pourrait  pas  faire  vœu  de  ne  jamais. 
30  ôtar  sa  chemise  dans  le  lit.  Ce  sont  là  , dit-il , de  ces  fan- 
3»  taisies  auxquelles  il  est  bien  difficile  de  remédier;  et  si 
3»  une  femme  s’avisait  de  faire  vœu  d’aller  chaque  jour 
30  chez  un  chanoine,  ou  chez  un  prêtre  , il  faudrait  bieut, 
s»  prendre  patience  , parce  que  ce  serait  par  un  motif  de 
3»  dévotion  qu’elle  le  ferait , c’est-à-dire , pour  aller  à con- 
33  fesse;  or  il  n’est  pas  défendu  d’aller  souvent  à confesse: 
3>  cependant,  ajoute  ce  commentaire,  ces  dévotions  ont 
» été  dangereuses  de  tous  teros.  » * 

* CATHERINE.  (Sainte) 

L’Empereur  Galère  avait  été  élevé  à ce  haut  rang  par 
Dioclétien-,  mais  sa  reconnaissance  ne  dura  qtt 'autant  qu’il 
craignit  son  bienfaiteur.  Devenu  puissant  et  orgueilleux 
par  une  victoire  qu’il  remporta  sur  les  Perses  , il  força 
Dioclétien  à quitter  la  pourpre  , et  nomma  César  Maxi- 
min,  son  neveu.  Ce  dernier  élevé  parmi  les  barbares,  oit 
il  avait  pris  naissance  daus  la  classe  la  plus  bassedu  peuple, 
conserva  sur  le  trône  la  rudesse  de  sou  caractère  ; ot  les 
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plaisirs  même  auxquels  il  se  livrait  brutalement , por- 
taient presque  toujours  l’empreinte  de  sa  cruauté.  Jamais 
il  ne  connut  les  douceurs  de  l'amour;  il  ne  savait  employer 
que  la  violence  , pour  se  procurer  des  faveurs  qui  ne  de- 
vraient être  accordées  qu'à  la  tendresse.  « Il  ôta  la  vie  à 
» plusieurs  femmes  à qui  il  n’avait  pu  enlever  l'honneur.» 

« Étant  à Alexandrie  , ses  émissaires  attentifs  à lui 
chercher  et  à lui  procurer  des  objets  pour  assouvir  sa  bru- 
talité , découvrirent  une  femme  distinguée  par  sa  beauté  , 
ta  naissance  , ses  richesses  , et  encore  plus  par  sa  science  , 
ce  qui  n’était  pas  sans  exemple  entre  les  femmes  d’A- 
lexandrie ; ce  tyran  épris  d’amour  , tenta  de  la  séduire* 
il  employa  les  promesses  , et  sur-tout  les  menaces  ; mais 
cette  femme  vertueuse  se  montrant  prête  à perdre  la  vio 
plutôt  qu’à  le  satisfaire  , il  ne  put  cependant  se  résoudre  à 
la  livrerau  supplice;  ilseconteuta  de  confisquer  ses  biens 
et  de  la  bannir  d’Alexandrie.  Ce  trait , ajoute  l’historien  , 
fut  regardé  dans  Maximin  comme  un  effort  de  clémence  , 
que  l’amour  seul  pouvait  produire.  » Le  Cardinal  Raro- 
vius  prétend  que  cette  femme  est  celle  que  l’Eglise  catho- 
liq  ue  honore  sous  le  nom  de  Sainte  Catherine.  An  5i  i. 

Maximin  mourut  misérablement  , deux  ans  après  * 
comme  on  peut  le  voir  à l’article  Licinius . * 

CATILINA. 
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La  conspiration  de  Catilina  , qui  manqua  de  boule- 
verser Rome , dut  en  partie  son  commencement  à 
l’amour , et  ce  fut  ce  petit  dieu  qui  en  procura  la  dé- 
couverte. 

Lucius  Sergius  Catilina,  dont  la  naissance  était  illustre, 
ne  parut  presque  occupé  qu’à  ternir  la  gloire  que  lui  avaient 
transmise  ses  ancêtres.  Ministre  des  cruautés  de  Sylla , il 
avait  acquis , par  cet  infâme  moyen  , de  grandes  richesses 
qu’il  dissipa  bientôt  dans  la  débauche.  Livré  à tes  passions 
dès  l’âge  le  plus  tendre,  il  séduisit  une  jeune  personne 
d’une  grande  naissance , qui  devint  ensuite  sa  belle-mère  * 
il  en  avait  eu  une  hile,  et  il  n’eut  pas  honte  de  l'épouser. 
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Il  eut  aussi  la  hardiesse  d’adresser  ses  vœux  à la  VeslaîS 
Fabia  Térentia  , * soeur  de  la  femme  de  Cicéron  , * et  le 
talent  qu’il  avait  pour  la  séduction  ne  lui  fit  poiut  éprouver 
de  refus.  On  sait  combien  les  Romains  étaient  sévères  sur 
tes  fautes  des  Vestales  ; il  fallut  tout  le  crédit  de  Catulus  , 
pour  sauver  Tërentia  et  son  amant. 

Catilina  de  vint  ensuite  éperdu  ment  amoureux  A' Aurélia 
• Orestilla , illustre  Romaine,  veuve  alors,  et  qui  avait 
un  eufant  de  son  premier  mari.  Catilina  la  pressait  vive- 
ment de  l’épouser  ; mais  la  tendresse  qu’elle  avait  pour 
Bon  enfant  l’empêchait  de  céder.  Son  amant  n’élait  pas 
homme  à s’effrayer  pour  un  crime  , lorsqu’il  s’agissait  de 
contenter  ses  passions;  il  empoisonna  l’enfant  qui  était  un 
obstacle  à ses  désirs  , et  épousa  la  mère.  Bientôt  ses  dé- 
bauches et  ses  prodigalités  le  réduisirent  à la  misère  : cet 
état  fâcheux  le  mit  au  désespoir;  pour  en  sortir , il  s’aban- 
donna au  délire  de  son  imagination. 

Associé  avec  une  foule  de  débauchés  réunis  comme  lui  t 
Catilina  crut  qu’il  fallait  bouleverser  sa  patrie , pour 
rémédier  au  délabrement  de  sa  fortune.  Ses  liaisons  avec 
la  jeunesse  la  plus  brillante  de  Rome  , même  avec  plu- 
sieurs colonies  romaines  d'Italie , lui  firentcspérer  que  ses 
projets  auraient  un  heureux  succès.  Ce  qui  lui  donna 
encore  plusieurs  complices  . ce  fut  un  grand  nombre  de 
jeunes  femmes  débauchées , dégoûtées  de  leurs  maris,  et 
livrées  au  désordre.  On  distingue,  parmi  ces  femmes, 
Semprcnia  qui  avait  épousé  Junius  Brutus.  Jamais  femme 
n'eut  plus  de  talent  qu’elle  pour  gagner  les  cœurs  : à une 
beauté  rare  elle  joignait  une  voix  charmante , tous  les 
agrémens  de  l’esprit.  Ce  fut  de  son  école  que  Catilina 
tira  plusieurs  de  ses  associés.  Il  ne  s’agissait  de  rien  moins 
que  d’assassiner  les  Consuls,  et  sur-tout  Cicéron,  l’un  d’eux, 
de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  Rome,  de  massacrer 
une  grande  partie  des  Patriciens,  de  s’emparer  de  leurs 
richesses  et  du  Gouvernement  de  la  République. 

Plusieurs  fois  les  conjurés  fixèrent  le  jour  et  l’heure  pour 
exécuter  leurs  projets  ; toujours  ils  s’aperçurent  qu’on 
prenait  des  précautions  contre  leurs  entreprises.  Enfin  1a 
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6orqnration  fut  découverte;  Cicéron  le  dit  à Catilina  au 
milieu  du  Sénat.  Ce  fut  alors  que  ce  prince  des  orateurs 
prononça  quelques  - unes  de  ses  harangues  qui  feront 
l’admiration  de  tous  les  siècles.  Catilina  , quoique  dé- 
couvert, ne  perdit  pas  toute  espérance;  il  sortit  de  Rome  , 
et  alla  se  mettre  à la  tête  des  troupes  qu’il  avait  fait  lever 
en  Italie  , comptant  que  ses  amis  qu’il  laissait  à la  ville  , 
et  qui  n’éiaient  pas  connus , exécuteraient  ce  dont  ils 
étaient  convenus  , et  lui  faciliteraient  l’entrée  de  Rome# 
Son  espérance  fut  vaine , Cicéron  parvint  à avoir  les 
preuves  les  moins  équivoques  de  tout  le  plan  de  la  con- 
juration ; quatre  des  principaux  conjurés  furent  mis  à 
mort.  Catilina  poursuivi  par  les  légions  romaines , donna 
bataille,  et  voyant  son  armée  faiblir,  il  n’écouta  que  son 
désespoir  , se  jetta  au  milieu  de  ses  ennemis  et  fut  tué. 
Ainsi  finit,  avec  le  chef,  celte  fameuse  conjuration  * 
dont  la  découverte  fit  tant  d’honneur  à Cicéron,  et  lui 
procura  le  titre  si  honorable  et  si  flatteur  de  Sauveur  de  sa 
patrie. 

Du  nombre  des  conspirateurs  était  un  nommé  Quintus 
Curius,  qui  avait  été  chassé  du  Sénat  pour  plusieurs  crimes. 
Passionnément  amoureux  d’une  femme,  nommée  Fulvie , 
il  avait  dissipé  avec  elle  tout  son  bien  , de  sorte  qu'il 
était  réduit  à la  plus  grande  indigence.  Fulvie,  semblable 
à toutes  les  femmes  de  son  espèce  , n’avait  plus  pour  lui 
Jes  mêmes  égards , le  même  attachement.  Curius  enchanté 
du  projet  de  Catilina  , qui  devait  bientôt  le  mettre  dans 
le  cas  de  plaire  plus  que  jamais  à Fulvie  , eut  la  faiblesse 
de  faire  pressentir  à cette  femme  son  bonheur  futur  ; mais 
il  garda  le  plus  grand  secret  sur  tout  le  reste.  Il  est  rare, 
dit-on  , de  trouver  une  femme  qui  ne  soit  pas  curieuse, 
et  il  est  au  moins  aussi  rare  de  voir  un  amaut  qui  ait  la 
force  de  taire  quelque  chose  à sa  maîtresse.  Fulvie  fut 
bientôt  instruite  de  tout  ce  qu’elle  voulait  savoir.  Alors 
soit  par  légèreté  , soit  par  vanité  , elle  fit  part  du  secret  à 
quelques-unes  de  ses  amies , en  leur  recommandant , 
comme  c’est  l’usage , de  n’en  pas  parler.  Cependant 
Cicéron  en  fut  averti  ; il  fit  venir  en  secret  Fulvie  chez  lui , 
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en  obtînt  fous  Tes  éclaircissemens  nécessaires  , l’engagea 
encore  à ménager  Curius  , pour  savoir  de  lui  , dans  le 
plus  grand  détail  , tout  le  plan  de  la  conjuration  , et  ce 
fut  par  ce  moyen  que  Cicéron , qui  s’illustra  si  fort  en  cela 
pendant  son  consulat,  parvint  à rompre  les  funestes  projets 
de  Catilina  , et  sauva  sa  patrie.  Au  de  Rome  691. 

* Dans  sa  harangue  pour  M.  Cœlius  , Cicéron  fait  de 
Catilina  le  portrait  suivant  : a Sans  avoir  de  grandes 
» qualités  , Catilina  savait  en  présenter  l’apparence.  Il 
» se  donnait  pour  tout  dévoué  aux  gens  de  bieu  , malgré 
» ses  liaisons  publiques  avec  une  foule  de  scélérats.  Son 
*>  penchant  le  poi  tait  aux  plaisirs,  son  indolence  au  repos, 

» son  intérêt  aux  affaires;  plus  hardi  qu’habile,  plus 
» ambitieux  que  politique,  plus  capable  déformer  de 
» pernicieux  desseins  que  de  les  conduire.  Quelque  chose 
» d'étonnant  , c’est  le  talent  qu'il  avait  de  se  faire 
» des  amis  et  de  les  cultiver.  En  toute  rencontre  on  le 
» voyait  prêt  à partager  avec  eux  son  crédit,  son  argent, 

» sesjouissances,  et  tous  lesfruitsdeses  crimes.  Accoutumé 
» à se  plier  aux  vents  des  circonstances  , il  se  montrait 
» réservé  avec  les  sérieux , gai  avec  les  eujoués , grave 
» avec  les  vieillards  , complaisant  avec  la  jeunesse,  ea- 
» treprenant  avec  les  scélérats,  débauché  avec  leslibertins. 

» Un  caractère  qui  se  développait  sous  tant  de  faces 
» différentes  , devait  séduire  non-seulement  les  hommes 
» pervers  et  audacieux , mais  quelques  honnêtes  gens 
»>  éblouis  par  de  faux  dehors.  » 

On  connaît  la  tragédie  de  Catilina  par  Crébillon,  et 
celle  de  Rome  sauvée  par  Voltaire.  * 

CATON  ( le'  Censeur.  ) 

. > 

It  est  plaisant  de  voir  Caton  le  Censeur  sacrifier  à l'amour; 
Coton,  l’un  des  plus  grands  hommes  de  l’antiquité,  Coton 
qui  poussa  la  sévérité  des  mœurs,  pendant  sa  censure,  jus-  , 
qu’à  rayer  de  la  liste  des  Sénateurs  un  homme  nommé  Ma- 
nilius , parce  qu’il  avait  donué  un  baiser  à sa  femme  e^t 
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présence  de  sa  fille.  C’est  Plutarque  qui  va  nous  donner 
ce  morceau  curieux. 

« Caton  y dit-il , après  que  sa  première  femme  fut 
J>  morte,  maria  son  fils  à la  femme  de  Paulus  Emilius  , 
» sœur  du  second  Scipion  L'Africain;  et  lui  qui  étoil  veuf, 
*>  se  servoit  d’une  jeune  garce , servante,  qui  l’alloit  à la 
» dérobée  trouver  dans  sa  cbambre  : toutefois  cela  ne 
» se  pouvoit  faire  si  secrètement  eu  une  petite  maison  où 
» il  y avoit  une  jeune  dame  mariée , qu’on  ne  s’en  aperçût 
» bien;  et  comme  un  jour  cette  garce  par  trop  auda- 
» cieusementfulpasséedevantlachambredu  jeune  Caton, 
* pour  entrer  en  celle  du  père , le  jeune  homme  n’en  dit 
» mot  / mais  son  père  aperçut  bien  qu’il  en  avoit  eu 
»>  honte , et  qu’il  l’avoit  regardé  de  mauvais  œil  ; et  pour 
*>  ce  connoissaut  que  cela  déplaisoit  à ces  deux  jeunes 
» personnes,  sou  fils  et  sa  femme,  sans  s'en  plaindre  à 
» eux,  ni  leur  en  faire  pire  chère  , il  s’en  alla  un  matin, 
» comme  il  avoit  de  coutume,  sur  la  place,  avec  la  troupe 
» de  ceux  qui  l’accompagnoient  par  honneur  , entre  les- 
» quels  étoit  un  Salonius  qui  avoit  autrefois  été  son 
» Greffier,  et  l’accompagnoit  comme  les  autres,  par 
» honnéur.  Caton  i’appellant  tout  haut  par  son  nom  , lui 
» demanda  s’il  n’avoit  point  encore  marié  sa  fille.  * .5a- 
» lonius  répondit  qu’il  ne  l’avoit  pas  encore  mariée, 
» et  qu'il  nauroil  eu  garde  de  le  faire  , sans  lui  demander 
» son  agrément.  Puisque  cela  est , lui  répondit  Caton  , 
» je  t’ai  trouvé  un  gendre  très-convenable,  à moins  que 
» son  âge  ne  fasse  de  la  peine  à ta  fille  ; car  du  reste  il  n’y 
t a rien  à redire  en  lui , mais  il  est  fort  vieux.  Salonius 
n lui  ayant  répondu  que  c’étoità  lui  à établir  sa  fille,  et 
» à la  donner  à qui  il  voudroit , puisqu’elle  étoit  sous  «a 
« protection , et  qu’elle  avoit  graud  besoin  de  ses  bontés, 
j>  alors  Caton  , saus  différer  davantage  : Le  gendre  que  je 
» te  destine,  lui  dit-il,  c’est  moi.  » * Et,  en  effet,  il 
épousa  la  fille  de  Saloniuf,  et  en  eut  un  fils  qui  fut  aïeul  da 
Caton  d’Ulique. 

* Lorsque  son  filslui  demanda  pourquoi  il  se  remariait, 
étant  déjà  vieux  - «Je  suis  si  coûtent  de  voua,  répondit-, 
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» il  ( qne  je  voudrois  bien  avoir  d’autres  fils  qui  vous 
» ressemblassent.  » 

a Caton,  dit  encore  Plutarque , par  son  second  mariage, 

» par  ce  mariage  si  indigne  de  lui  et  si  fort  hors  de  son 
» âge  , a donné  grand  sujet  de  l’accuser  d'avoir  manqué  à 
» la  vertu  de  tempérance.  En  effet,  étant  déjà  si  vieux  , 

» et  ayant  un  fils  déjà  marié  , et  sa  belle-fille  chez  lui  , 

» de  s’être  remarié , et  remariéà  la  fille  de  son  Greffier,  à 
»>  la  fille  d'un  père  aux  gages  du  public , cela  n’est  ni  beau 
» ni  honnête.  Mais , soit  qu’il  l'ait  fait  par  un  appétit  de 
» volupté  , ou  par  un  esprit  de  colère  et  de  vengeance, 

» pour  punir  son  fils  d’avoir  vu  de  mauvais  œil  sa  servante 
» qu’il  entretenoit,  l’action  et  le  prétexte  sont  également 
»>  honteux  et  indignes  ; et  quant  au  discours  qu’il  tint  à 
*>  son  fils  , pour  justifier  son  mariage,  c’est  un  discours 
» ironique  et  moqueur  qui  n’a  nulle  ombre  de  vérité  ; car 
» s’il  vouloit  avoir  des  enfans  aussi  gens  de  bien  que  ce- 
» Ini-là,  il  devoit  donc  épouser  une  fille  de  noble  maison  , 

» s'y  prendre  de  meilleure  heure,  ne  pas  se  contenter 
n d'entretenir  une  fille  de  mauvaise  vie  , pendant  que  ce 
» commerce  put  être  caché,  et , quand  il  fut  découvert , 
» ne  pas  s’oublier  jusqu’à  faire  son  beau-père  de  celui  à 
» qui  il  pouvoit  bien  commander  , mais  auquel  il  ne 
» pouvoit  s’allier  sans  honte.  » 

On  peut  remarquer  comme  une  chose  assez  extraor- 
dinaire que  Caton  veillait  attentivement  sur  la  conduite 
de  ses  esclaves.  « Mais  ayant  opinion  que  ce  qui  les  in- 
» ciloit  à entreprendre  et  faire  les  plus  grandes  mé- 
» chancetés  , étoit  pour  accomplir  leur  volupté  avec  les 
»>  femmes,  il  ordonna  que  les  siens  pourroient  avoir  la 
» compagnie  des  serves  de  sa  maison  , pour  un  prix 
»>  d’argent  qu’il  leur  taxa , avec  défense  expresse  de  n’avoir 
» affaire  à autre  femme  quelconque  hors  de  la  maison.  » 
Un  historien  rappoite  un  autre  fait  assez  curieux. 
a Caton , dit-il , avait  épousé  une  femme  fort  bien  faite , 
» et  l’histoire  remarque  que  cette  fepme  craignait  ex- 
» trêmement  le  tonnerre.  Comme  elle  aimait  extrême- 
p ment  son  mari  t ce}  deux  pansions  lui  conseillant  une 

» même 
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fc  même  chose,  elle  choisissait  toujours  son  mari  pour 
» son  asyle  contre  le  tonnerre  , et  se  jetlait  dans  ses  bras 
» au  premier  murmure  du  ciel  qu’elle  s’imaginait  d’avoir 
* ouï.  Caton  à qui  l’orage  plaisait , et  qui  n’était  pas 
» lâché  d’être  caressé  pJus  qu’à  l’ordinaire,  ne  put  retenir 
» sa  joie  dans  son  cœur.  Il  révéla  ce  secret  domestique  à 
» ses  amis,  et  leur  dit  un  jour,  parlant  de  sa  femme, 
» quelle  avait  trouvé  le  moyen  de  lui  faire  désirer  la 
» mauvais  tems  , et  qu’il  n’était  jamais  si  heureux  que 
» quaud  Jupiter  était  en  colère.  » 

Caton  , surnommé  Marcus  du  nom  de  son  père  , était 
de  Tusculum;  il  était  du  nombrede  ceux  que  les  Romains 
appellaieut  hommes  nouveaux;  il  était  roux  et  avait  les 
yeux  verds.  Il  mourut  la  secoude  année  de  la  troisième 
guerre  punique  qu’il  avait  si  vivement  provoquée,  * 

CATON  ( d'Utique.  ) 

Caton  d'Utiqvb  fut,  comme  son  aïeul  Caton  le 
Censeur,  sévère  et  réglé  dans  ses  mœurs.  Il  poussa  si  loin 
le  scrupule  à cet  égard  que,  suivant  Plutarque,  il  n’avait 
jamais  connu  de  femme  , lorsqu’il  épousa  Attilia  , fille  de 
Soranus.  * II  avait  voulu  auparavant  se  marier  avec 
Lépida , qui  avait  été  fiancée  à Scipion  Métellus  , ce 
dernier  s’était  d’abord  retiré,  eu  voyant  la  recherche  de 
Caton  i l’amour  le  ramena  de  nouveau  aux,  pieds  de  sa 
maîtresse  qui  lui  donna  la  préférence.  Caton  en  fut  telle- 
ment irrité,  qu’il  s’en  vengea  par  des  chansons  très-inju- 
rieuses contre  Scipion.  * 

La  sagesse  de  Caton  , dans  un  tems  sur-tout  où  la  disso- 
lution des  mœurs  était  de  mode  à Rome,  ne  fut  pas  ua 
exemple  assez  fort  pour  retenir  Attilia  dans  son  devoir; 
elle  s’abandonna  au  libertinage  avec  une  telle  impudeur , 
que  Caton  fut  obligé  de  se  séparer  d’elle,  après  en  avoir 
eu  deux  enfans.  Ce  malheur  , puisqu’on  veut  que  c’en  soit 
nn , aurait  dû  rendre  Caton  plus  sage  ; cependant  il  voulut 
encore  tenter  l’aventure.  Il  épousa  Martia , fille  de 
Martius  Philippus , et  il  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que 
Tome  II.  C 
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le  cœüïdesa  femme  était  à Hortensius.  Prenant  alors  prit* 
demmeut  son  parti , il  céda  cette  femme  à son  amant , et 
néanmoins  il  la  reprit  après  la  mort  d 'Hortensius.  * C’est 
à.  cette  occasion  que  Ctsar  dit  : a S’il  ( Caton  ) avait 
» besoin  de  femme  , pourquoi  la  céder  à un  autre  ? Et 
» s’il  n’en  avait  pas  besoin  , pourquoi  la  reprendre  ? Cela 
vi  ne  montre-t-il  pas  qu’on  s’est  servi  de  ce  leurre  , afin  de 
» prêter  une  jeune  femme  à Hortensius , laquelle  on  re- 
n couvrerait  riche.  » Cet  Hortensius  était  contemporain 
de  Cicéron,  et  presque  aussi  grand  orateur  que  lui.  » 
On -sait  que  Caton,  après  la  victoire  de  César  en 
Afrique  > contre  les  partisans  de  Pompée,  se  fit  mourir 
lui-même  àUtique,  où  il  était  renfermé,  ayant  refusé 
de  recevoir  la  grâce  que  César  voulait  lui  accorder.  * Ce 
fier  républicaiu  eut  deux  soeurs  nommées  Servilia,  qui 
toutes  deux  donnèrent  l’exemple  du  libertinage  , comme 
on  peut  le  voir  aux  articles  C^sar  Jules  e l Lucullus.  Poroia  , 
leur  nièce  , épouse  de  Brutus , l’un  des  assassins  de  César  , 
ne  leur  ressembla  pas.  * An  de  Rome  707. 
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Jï  n’entreprendrai  point  de  retracer  aux  yeux  du  lec- 
teur les  horreurs  commises  dans  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthelemi  ; on  saitque  celte  scène  eff  royable  futordomiée 
par  Charles  IX,  qui  suivit  en  cela  les  conseils  et  la  volonté 
de  Catherine  de  Médicis  , sa  mère.  D’ailleurs  ce  qui  s’est 
passé  à Paris  dans  les  premiers  jours  de  Septembre  1790, 
n'a  que  trop  retracé  ce  qui  avait  été  fait  plus  de  deux 
siècles  auparavant , et  ce  qui  faisait  déjà  la  honte  de  la 
nation  Française. 

Dans  le  nombre  immense  des  Seigneurs  protestans  dé- 
voués à la  mort,  l’histoire  a remarqué  François  Nompar 
de  Caumont.  Il  élait  couché  dans  un  même  lit  avec  ses 
deux  fils.  Les  assassins  étaut  entrés  dans  cette  chambre  , 
donnèrent  plusieurs  coups  de  poignard  , dont  le  père  et 
le  fils  aîné  moururent  sur-le-champ.  Le  plus  jeune  ne  fut 
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que  blessé.  Comme  il  nageait  dans  son  sang  j on  le  crut 
mort , et  les  assassins  sortirent. 

Cet  en  Tant , qui  avait  à peine  douze  ans , faisant  réflexion 
que  d’autres  meurtriers  pourraient  bien  succéder  à ceux 
qui  venaient  de  s’en  aller  , contrefit  le  mort , et  se  cacha 
le  mieux  qu’il  put  sous  les  corps  de  son  père  et  de  son 
frère. 

Il  resta  ainsi  jusqu’au  soir , et , pendant  cSt  intervalle  , 
il  entendit  des  discours  de  toute  espèce , dont  plusieurs  le 
firent  frissonner  d’horreur.  Divers  assassins  étant  entrés 
dans  la  maison  pour  égorger  ceux  qu'ils  y trouveraient , 
se  mirent  à piller  ; et  en  regardant  les  corps  qui  étaient 
étendus  sur  le  lit , les  uns  faisaient  l’éloge  de  ce  meurtre , 
en  disapt  que  ce  n’était  pas  assez  de  tuer  les  mauvaises 
bêtes,  mais  qu’il  fallait  aussi  en  écraser  les  petits.  D’autres 
approuvaient  la  mort  du  père  , qu’ils  regardaient  comme 
coupable  , puisqu’il  était  protestant , mais  ils  étaient  fâ- 
chés qu’on  eût  égorgé  les  eDfans,  à qui  on  ne  pouvait 
rien  reprocher. 

Le  jeune  Caumonl  qui  était  depuis  Iong-tems  dans  une 
cruelle  situation , fut  tenté  alors  de  se  montrer  ; cïpendant 
il  eut  la  prudence  d’attendre  encore.  Sur  le  soir,  ayant 
eutendu  la  conversation  d’autres  personnes  qui  délestaient 
entre  elles  la  barbarie  des  exécutions  de  celte  cruelle 
journée,  il  se  retira  de  dessous  les  corps  de  son  père  et 
de  sou  frère,  et  levant  un  peu  la  tête  : Je  ne  suis  pas  mort, 
dit-il.  On  voulut  alors  lui  faire  beaucoup  dé  questions  , et 
on  lui  demanda  sur-tout  qui  il  était.  Il  répondît  qu’il  était 
le  Ris  de  l’un  de  ces  deux  morts  , et  Je  frère  de  L’autre  ; à 
l’égard  de  son  nom,  il  ne  voulut  pas  le  déclarer , et  comme 
ou  iusistait  pour  le  savoir,  il  eut  la  prudence  de  dire 
qu'il  ne  se  nommerait  que  lorsqu’on  l’aurait  mis  en  lieu 
de  sûreté. 

Il  était  bien  difEcile  de  trouver  un  asyle  assuré  dans  des 
conjonctures  aussi  affreuses.  On  demanda  à cet  enfant  où 
il  voulait  aller  : A l'Arsenal  , dit-il  , je  suis  parent  du 
Çrand- Maître  de  l'artillerie , vous  serez  bien  recorftpensès. 
Qa  l’y  conduisit  avec  le  plus  de  précautions  qu’il  fut 
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possible , et  enfih  on  le  mit  entre  les  mains  de  M.  di 

Biron. 

a Les  mémoires  dutems,  en  parlantde  ce  que  l’on  vient 
de  raconter  sur  l’assassinat  du  Seigneur  de  la  Force  de  Cau - 
mont  et  de  ses  enfans  , rapportent  un  fait  dont  les  his- 
toriens n’ont  point  fait  mention;  ils  disent  que  ce  meurtre 
fut  commandé  en  particulier  par  mademoiselle  de  la 
Chateigneray* . sœur  de  Caumont.  Elle  était  l'amante  de 
Larchant,  Capitaine  des  gardes  du  Duc  d’Anjou,  et  avait 
apparemment  su  par  son  amant  le  secret  de  celte  horrible 
journée.  Elle  eut  la  barbarie  de  vouloir  profiter  de  cette 
conjoncture  pour  faire  égorger  ceux  qui  pouvaient  par- 
tager avec  elle  la  riche  succession  de  la  maison  de  Cau- 
mont. Le  Duc  d’yf njout  par  amitié  pour  son  favori , entra 
dans  ce  noir  complot , et  ce  furent  les  soldats  de  sa  garde 
qui  firent  l’exécution,  w 

La  demoiselle  de  la  Chateigneraye  apprit  avec  chagrin 
qu’un  de  ses  frères  avait  échappé  au  massacre.  Elle  alla 
elle-même  prier  M.  de  Biron  de  lui  remettre  cet  enfaut, 
afin  qu’elle  en  prît  soin  , et  qu’elle  fît  pauser  sa  bles- 
sure; mais  Biron  ne  voulut  jamais  le  lui  confier.  An 

Ce  jeune  Seigneur,  nommé  Jacques  Nompar  de  Cau- 
mont , devint  par  la  suite  le  chef  de  la  maison  de  Caumont 
de  la  Force , par  la  mort  de  Codefroi  de  Caumont , son 
oncle  , qui  ne  laissa  qu’une  fille , dont  il  est  parlé  à 
l’article  Biron.  Jacques  de  Caumont  fut  fait  Maréchal  de 
ïrauce , Duc  et  Pair  , et  mourut  en  1652.  * 

' C A V A D E. 

1 

"Pérosb  , Roi  de  Perse , ayant  péri  avec  trente  de  ses 
enfans  dans  k guerre  qu’il  faisait  contre  les  Neplitalites, 
ne  laissa  pour  successeur  qu’un  fils  nommé  Cavade,  ou 
Cabades , ou  Kobode.  * Comme  il  était  encore  trop  jeune 
pour  teuir  les  rênes  du  Gouvernement , on  donna  la  ré- 
gence à Obale  , autrement  Balaji , frère  de  Pérose  , 
Prince  dotîxct  pacifique,  qui  ne  gouverna  pas  long-lems, 
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iUne  conspiration  Torrnée  et  dirigée  par  les  Mages  qu'il 
avait  eu  l’imprudence  de  mécontenter , le  détrôna  ; ou  lui 
creva  les  yeux  , et  Cavade  fut  proclamé  Roi.  * 

Ce  jeune  Prince  livré  à la  fougue  de  ses  passions  , et  ne 
voulant  trouver  aucun  obstacle  à la  satisfaire  , fit  une  loi 
par  laquelle  toutes  les  femmes  étaient  communes,  et  it 
était  permis  aux  femmes  les  plus  distinguées  de  se  pros- 
tituer. * 11  paraît  au  premier  coup-d’œil , et  à en  juger 
d’après  nos  mœurs  , qu’une  semblable  loi  devait  plaire  au 
plus  grand  nombre  ; c’est  néanmoins  ce  qui  n’arriva  pas. 
Cette  nouveauté  déplut  à presque  tous  les  sujets  de  Ca- 
vade , qui  lui-même  faisait  usage  de  toutes  les  femmes 
qui  lui  plaisaient.  * On  le  déposa  , on  l’enferma  dans  une 
étroite  prison  , et  on  mit  sur  le  trône  * un  autre  frère  de 
Pérose  , nommé  Zamaspes.  * Deux  ans  s’écoulèrent  sans 
que  Cavade  pût  trouver  les  moyen»  de  briser  ses  fers, 
l’amour  vint  à son  secours. 

Son  épouse  qui  lui  était  tendrement  attachée , le  visi- 
tait souveut  dans  sa  prison  , et  tâchait  d’adoucir  son  sort 
par  ses  tendres  soins.  La  beauté  de  la  Princesse  avait  fait 
impression  sur  le  gouverneur  du  château  où  était  renfermé 
Cavade.  Comme  il  croyait  que  ce  Prince  était  perdu  sans 
ressource  , il  eut  la  hardiesse  de  déclarer  sa  passion  à la 
Reine;  Cavade  en  Dit  bientôt  instruit.  On  n’était  vrai- 
semblablemeut  pas  alors  bien  délicat  sur  ce  qu’on  appelle 
l’honneur  d’un  mari , ou  la  liberté  parut  préférable  à' 
Cavade  sur  ce  point  d’honneur.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  or- 
donna à sa  femme  d’écouler  l’Officier  , même  de  ne  lui 
rien  refuser.  L’histoire  ne  dit  pas  si  la  Princesse  montra 
beaucoup  de  répugnance  ; il  s’agissait  de  la  liberté  de  soi» 
époux  ; le  sacrifice  qu’on  exigeait  était  nécessaire  , elle 
obéit.  Le  Gouverneur , dont  la  passion  ne  fit  qu’augmenter 
avec  la  jouissance,  donna  à la  Princesse  entière  liberté 
d’entrer  dans  la  prison,  et  d’en  sortir  quand  elle  le  voudrait^ 
Cavade  parvenu  à son  but , à son  honneur  près , et  sûr' 
qu’un  de  ses  sujets  nommé  Seoses  , l’attendait  avec  des-- 
chevaux  , prit  les  habits  de  sa  femme  peudant  la  nuit 
passa  au  milieu  des  gardes  sous  ce  déguisement  sans  êlrq 
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reconnu  , et  eut  le  tetns  de  s’échapper  avant  qn’on  se 
fût  aperçu  de  son  évasion.  Il  rentra  bientôt  dans  son 
ro3’autne  , à la  tête  d’une  armée  que  lui  donna  le  Roi  des 
Nephtalites.  « 

Zamaspés  vaincu  et  prisonnier,  perdit  la  vie.  * Un  his- 
torien dit  au  contraire  que  ce  Prince  se  rendit  auprès  de 
son  neveu  , et  lui  remit  la  couronne,  préférant  les  dou- 
ceurs d’une  vie  privée  aux  embarras  de  la  Royauté;  il 
ajoute  que  Cavade  le  laissa  vivre  en  liberté. 

Il  est  fâcheax  que  1 histoire  ne  nous  apprenne  pas  ce 
que  devint  l'épouse  de  Cavade,  qui  avait  fait  tant  de 
sacrifices  pour  procurer  la  liberté  à son  mari.  * Quelques 
historiens  insinuent  qu’onusa  envers  elle  plutôt  de  sévérité 
que  d’indulgence  , ce  qui  ne  ferait  pas  honneur  au  Roi. 
Ce  Priuce  mourut  sous  l’Empire  de  Justinien  , et  eut 
pour  successeur  Chosroës  , qu’il  avait  désigné  par  sou 
testament,  et  qu’il  avait  eu  d’une  fille  du  Roi  des  Nephta» 
lites.  Au  55 1.  * 

♦ CAVANAC. 

Parju  la  multitude  de  maîtresses  qu’a  eu  Louis 
on  connaît  mademoiselle  de  Romans , née  en  Dauphiné  t 
et  qui  eut  de  ce  Prince  un  fils  qu’on  a appellé  l’Abbé  de 
Bourbon.  On  raconte  de  la  manière  suivante  le  commen- 
cement et  la  fiu  de  celte  passion  , ou  pour  mieux  dire  de 
celle  fantaisie. 

« Louis  XV  touché  des  remords  de  sa  conscience  , en 
1^66  . avait  supprimé  le  fameux  parc  aux  cerfs.  Les  vils 
courtisans  qui  l’entouraient , effrayés  d’une  semblable 
résolution  , cherchèrent  à la  rendre  inutile  , en  offant 
aux  yeux  du  Monarque  une  foule  de  noirvelles  beautés. 
De  ce  nombre  fut  mademoiselle  de.  Romans  qui  résista 
aux  premières  caresses  , et  ne  voulut  les  recevoir  qu  à 
des  conditions;  le  Roi  lui  fit  acheter  une  maison  à Passy , 
où  elle  accoucha  d’un  fils  qui  fut  baptisé  sous  le  nom. 
du  Roi , avec  promesse  de  le  recoûüaitre  eu  iems  et 
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w ta  demoiselle  vivait  dans  la  retraite  avec  beaucoup 
île  modestie.  L'amour  vint  violer  cet  asyle.  Un  Abbé  de 
Lustrac  s’insinua  chez  la  Sultane,  gagna  sa  confiance» 
excita  son  ambition  , flatta  son  orgueil et  la  rendit  aslK 
Imprudente  pour  apprendre  au  public  ce  qu’elle  avait 
promis  d’ensevelir  dans  le  silence.  Un  beau  matin  on 
vint  l’enlever  fort  durement , et  on  la  conduisit  dans  uti 
couvent.  On  la  sépara  de  son  fils  que  l’on  mit  dans  un 
collège , sans  qu’elle  sût  où  il  était , et  l’Abbé  de  Lustrac 
fut  resserré  étroitement  dans  un  château  fort.  » 

Cette  rigueur  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; on  rendit  la 
liberté  à mademoiselle  de  Romans.  Comme  elle'avait  une 
fortune  assez  considérable,  elle  trouva  un. homme  de 
condition,  et  Chevalier  de  Saint-Louis,  qui  voulut  bien 
l’épouser  , il  se  nommait  de  Cavanac  ou  Caveinac.  On 
sent  facilement  qu’il  était  sans  fortune  , et  qu’il  eut  plus 
<l’égard  à celle  de  sa  femme  qu'à  sa  beauté.  Il  était  d’ail— 
leurs  un  mauvais  sujet , et  un  joueur  décidé.  Sa  femme  , 
de  son  côté;  ne  consulta  pas  son  goût  en  l’épousant  / son 
unique  intention  était  de  se  donner  un  nom , et  de  couvrir 
par  un  lien  respectable  la  honte  publique  de  sa  conduite. 

Dans  cette  position  il  est  aisé  de  se  persuader  que 
l’amour,  l’estime  et  l’amitié  n’existant  point  entre  ces 
deux  époux  , chacun  d’eux  chercha  à remplir  le  but  qu’il 
s’était  proposé,  M.  de  Cavanac  puisait  souvent  dans  la 
bourse  de  sa  femme,  afin  de  satisfaire  sa  passion  pour 
le  jeu.  Celle-ci  ne  trouvant  dans  son  mari  aucune  des 
qualités  qui  pouvaient  lui  plaire,  s Y-n  dédommageait  dans 
la  compagnie  qu’elle  réunissait  chez  elle.  C’était  beaucoup 
de  Prélats  et  de  membres  du  clergé  de  toute  espèce,  à 
cause  du  jeune  Abbé  de  Bourbon. 

Dans  ce  nombre  « un  Abbé  de  Boisgelin  , Grand 
» Vicaire  d'Aix,  Agent  Général  du  clergé,  beau,  brun 
» et  superbe  cavalier  , faisait  sa  cour  à la  Dame.  » Le 
mari  peu  jaloux , ou  plutôt  peu  délicat , fermait  les  yeux 
sur  la  conduite  de  sa  femme  ; mais  sa  fureur  pour  le  jeu. 
lui  ayant  fait  perdre  des  sommes  considérables  , il  ne 
tyouya  plus  les  mêmes  ressources , parce  que  madame  da\ 
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Cavanac  craignit  d’être  ruinée.  Alors  il  s’avisa  de  désap- 
prouver les  visites  fréquentes  de  l’Abbé  de  Boisgelin. 
ila  Un  soir  cet  Abbé  s étant  retiré  dans  la  chambre  de 
JPtnadatne  de  Cavanac , après  avoir  soupé  seul  avec 
» elle , le  mari  affecte  de  rentrer  brusquement , de 
» vouloir  entrer  chez  sa  femme , et  trouvant  quelque 
» résistance  à la  porte  t il  fait  grand  bruit , il  l’enfonce 
» avant  qu’on  l’ouvre.  Il  apostrophe  durement  madame 
» de  Cavanac  et  l’Abbé  : dans  sa  rage,  il  paraît  en  vouloir 
» à celui-ci  et  le  frapper,  l’Abbé  fort  et  vigoureux,  le 
» prévient , et  de  la  pelle  du  feu  le  marque  au  front. 
» Madame  de  Cavanac  ouvre  la  fenêtre,  appelle  la  garde  : 
» ce  dont  il  résulte  un  scandale  effroyable.  La  garde  et  le 
n Commissaire  arrivent,  on  verbalise.  Le  lendemain  , le 
*>  Ministre  en  est  instruit.  Monsieur  de  Maurepas  mande 
» l’Abbé  de  Boisgelin , et  le  réprimande  sur  ce  qu’il  se 
n trouve  à pareille  heure  tête-à-tête  avec  une  jolie 
» femme.  L’Abbé  s’excuse;  il  dit  qu’il  ne  croyait  pouvoir 
» mieux  faire  que  de  suivre  l’exemple  de  tel  et  tel  Prélat 
» qu’il  nomme.  — Point  du  tout,  lui  observe  le  Ministra 
» plaisant  ; attendez  que  vous  soyiez  Evêque.  » 

Cette  affaire  qui  avait  fait  graud  bruit , en  raison  des 
acteurs,  ne  pouvait  guère  être  ensevelie.  L'Abbé  de  Bour- 
bon qui , comme  de  raison  , prit  le  .parti  de  sa  mère  , 
obtint  une  lettre  de  cachet  qui  envoya  M.  de  Cavanac  k 
quarante  lieues  de  Paris.  C'était  assurément  abuser  beau- 
coup de  l'autorité  ; car  ce  pauvre  mari  avait  été  cocu, 
battu,  et  il  était  seul  puni.. L’Abbé  de  Boisgelin.  triom- 
pha , n’eut  plus  de  rival , conserva  sa  place , et  devint 
Évêque. 

Mademoiselle  de  Romans  était  parvenue  à faire  re- 
connaître son  fils  par  Louis  XVI  . en  lui  envoyant  l'ex- 
trait baptistaire  qui  constatait  que  l’enfant  avait  été  bap- 
tisé comme  fils  de  Louis  XV.  Elle  joignit  à cet  acte 
«ne  lettre  par  laquelle  ce  Prince  promettait  à la  mère 
d’avoir  soin  de  l’enfant  comme  du  sien  , et  de  le  recon- 
naître. Cette  lettre  qu’on  avait  voulu  retirer,  avait  suscité 
à mademoiselle  do  Romans  de  violentes  persécutions. 
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parce  qu'elle  ne  voulut  jamais  s’eu  dessaisir,  la  regardant 
comme  le  patrimoine  le  plus  précieux  de  son  fils. 

Cet  enfant  qui  ne  pouvait  prévoir  qu’une  heureuse  des- 
tinée, mourut  eu  >787  , de  la  petite  vérole  , et  on  assure 
qu’il  l'avait  gaguée  de  la  même  manière  que  Louis  XV , 
eu  couchant  avec  une  grande  Dame  qui  en  était  atteinte.  * 

* C A Y L U S. 

M.’  DE  CAYZVS  était  l’amant  connu  et  avoné  de  fa 
Marquise  de  Seignelay.  Le  Marquis  le  savait  ; mais  se 
conformant  à l’usage  reçu  , il  n’en  regardait  pas  moins 
M.  de  Caylus  comme  sou  ami  , et  le  traitait  de  même. 
Quelques  motifs  de  convenance , et  sur-tout  d'économie, 
l’engagèrent  à former  le  projet  de  passer  quelques  années 
dans  ses  ferres  ; il  le  proposa  à la  Marquise  qui  s’v  refusa. 
Craignant  qu'on  ne  lui  soupçonnât  quelque  motif  de  ja- 
lousie dan» cet  arrangement,  èt  connaissant  l’empire  de 
M.  de  Caylus  sur  sa  femme,  il  eut  recours  à lui  , et  l’en- 
gagea à déterminer  la  dame  â 3e-conforrner  à des  arran- 
gemens  qui  devenaient  nécessaires  ; et  du  reste,  pour 
ne  rien  déranger  dans  les  leurs,  il  proposa  à son  ami  de 
venir  la  voir  lorsqu'il  voudrait.  M.  de  Caylus  déclara  an 
Marquis  qu’il  ne  pouvait  faire  ce  qu’il  désirait  ; que 
c’était  lui  , au  contraire,  qui  avait  dissuadé  sa  femme 
d’aller  ainsi  s’enterrer  toute  vive.  Celle  réponse  qui  n'é- 
fnit  nullement  analogue  à la  très-grande  complaisance  du 
Marquis  de  Seignelay  , le  mit  en  colère;  il  y eut  des 
propos,  et  finalement  un  duel  dans  lequel  M.  de  Caylus 
fut  tué,  en  1785. 

Cette  mort,  au  lieu  de  ramener  an  Marquis  de  Sei - 
gnelgy  le  cœur  de  sou  épouse  , ne  fit  que  l'aliéner  davan-' 
tape;  elle  demanda  sa  séparation  en  justice.  I.a  cause  fut 
plaidée  avec  un  grand  appareil , en  présence  de  beaucoup 
de  gens  de  la  cour  et  de  tous  les  Béthune  dont  la  Marquise 
portait  le  nom.  Elle  fut  déboulée  de  sa  demande  , obligée 
d aller  vivre  daus  ses  terres  , et  de  s'y  enterrer  avec  un 
mari  qu'à  coup  sûr  elle  n'aimait  pas. 

Tome  II.  * 
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L’arrêt  lui  accordait  d’abord  deux  mois;  ce  délai  Tut 
prolongé  pendant  un  an , et , sous  prétexte  de  sa  mauvaise 
santé,  elle  s’était  retirée  chez  (e  Marquis  de  Bethune  , son 
père.  Sur  une  requête  du  mari  était  intervenu  un  autre 
arrêt  qui  ordonnait  provisoirement  que  la  Marquise  en- 
trerait dans  un  couvent , et , sur  sa  demande  de  rester 
chez  son  père,  renvoyait  les  parties  à l’audience.  Elle 
rendit  alors  plainte  de  la  requête  injurieuse  et  diffama- 
toire de  son  mari , et  requit  de  nouveau  sa  séparation 
de  corps , en  articulant  des  griefs  postérieur».  Sur  la 
plaidoirie  de  M.  Gcrbier  , elle  fut  admise  à la  preuve 
des  faits.  An  1 785.  * 

* C A Y L U S. 

Ir.  a paru  depuis  peu  un  livre  intitulé  Souvenirs  de  M. 
le  Comte  de  Caylus.  Ce  n’est  sûrement  pas  celui  dont  il 
est  questiou  dans  l’article  précédent  ; car  celui-ci  est 
mort  en  1765  , et  l'autre  en  1765.  Celui  dout  on  v* 
parler  était  fils  de  Madame  de  Caylus  , qui  a laissé 
aussi  des  Souvenirs,  et  de  Jean- Anne  de  Caylus.  Théo- 
dore-dgrippa  Daubigné  était.son  bisaïeul.  Les  Souvenirs 
du  Comte  de  Caylus  renferment  plusieurs  anecdotes  qui 
auraient  pu  trouver  place  dans  ce  Dictionnaire  , si  l’im- 
pression n’en  eut  pas  été  si  avancée  ; mais  on  y trouva 
une  Lettré  de  M.  de  Caylus  à Madame sur  la  dif- 

ficulté de  se  comporter  convenablement  , lorsque  Von  est 

c comme  cela  a un  graud  rapport  avec  les  objets 

de  ce  Dictionnaire  , j’ai  cru  devoir  donner  un  extrait  de 
celte  lettre. 

L’Auteur,  après  avoir  dit  qu’il  se  trouve  dans  une 
campagne  où  sont  rassemblées  plusieurs  personnes,  ajoute 
qu’une  d’entre  elles  nommée  Philinte , ayant  avancé  qu’il 
ne  trouvait  rien  de  si  difficile  que  d’éprouver  une  infidé- 
lité coujugale  d'une  façon  convenable,  on  fit  de  celte 
grande  difficulté  un  sujet  de  plaisanterie  , et  on  convint 
que  chacun  , eu  déguisant  les  noms  , ferait  l’histoire  de 
quelque  galanterie  d une  femme  mariée.  Cependant  le 
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Comte  de  Caylus  ne  cite  dans  sa  lettre  qu'une  seule 
histoire  qu’il  met  sous  les  noms^de  Pamphile  et  de 
Melazie. 

« Pamphile  , vivement  sollicité  par  sa  famille  , con- 
sentit enfin  à se  marier.  Ce  consentement  une  fois  donné, 
comme  il  ne  se  mariait , pour  ainsi  dire  , que  pour  les 
autres,  il  n’exainiua  plus  rien;  car  il  avait  trop  d’usage 
du  monde  pour  croire  qu’il  fut  aisé  de  juger  sainement 
d une  fille  qui  ne  se  connaît  pas  elle-même,  en  aussi 
peu  de  tems  qu’il  s’en  passe  pour  l’ordinaire  entre  les 
Conventions  et  les  cérémonies  par  lesquelles  on  est 
éternellement  eugagé.  Melazie,  qu’on  lui  destinait, 
était  grande  et  parfaitement  bien  faite,  avec  une  figura 
aimable  , douce  , et  des  yeux  pleins  d’esprit.  Elle  n’avait 
que  seize  ans  , Pamphile  trente.  Il  parut  aimable  ï 
Melazie  : ce  n'est  pas  une  chose  qui  doive  beaucoup 
flatter  l’amour-propre  , car  , sans  vouloir  répéter  les 
mauvaises  plaisanteries  si  souvent  rebattues  sur  l’envie 
qu’ont  les  filles  de  se  marier  , dès  leur  enfance  on  ne  leur 
fait  envisager  aucun  autre  avenir.  Les  idées  de  la  liberté  , 
celles  des  spectacles  du  monde  , le  désir  de  quitter  ua 
couvent , ou  la  contrainte  domestique  , que  de  raisons 
pour  embrasser  un  état  qui  se  trouve  encore  proposé 
par  des  parens  que  l’on  ne  peut  contredire  ! Melazie  ac- 
cepta donc,  et  les  noces  furent  célébrées  au  grand  conten- 
tement des  deux  familles  qui  s’assemblèrent  à l’ordinaire 
pour  dire  beaucoup  de  lieux  communs  et  se  féliciter  à 
tout  hasard  d’un  heureux  mariage.  Pendant  le  trouble 
des  premiers  jours  et  l’ennui  des  soupers  donnés  et  rendus, 
on  peut  assurer  que  Pamphile  e t Melazie  ne  se  connais- 
saient que  de  vue.  Les  nouveaux  époux  , daos  la  maison 
qu’ils  habitèrent  seuls  , c’est-à-dire  sans  personne  de  leur 
famille,  eurent  ensuite  le  tems  de  chercher  à se  connaître. 
Le  mari , qui  naturellement  aimait  à plaire , 11e  négligea 
rien  pour  étudier  le  caractère  de  sa  femme  ; et  persuadé 
que  la  liberté  des  plaisirs  développe  pluj  aisément  le 
caractère  que  la  contrainte  , il  procura  à Melazie  tous 
amusemeus  qui  dépemlaieul  de  lui  : parures , specr 
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tacles , équipages  superbes,  soupers  brillans  à la  ville 
comme  à la  campagne,  enfin  tout  ce  qui  peut  plaire  la 
prévenait  toujours  et  ne  la  faisait  jamais  attendre. 

» Ce  n’était  pas  d"e  l'amour  effréné  que  Pamphile 
ressentait  pour  Melazie  , le  commerce  des  femmes  l’avait 
engagé  de  bonne  heure  à se  tenir  sur  ses  gardes.  Melazie 
touchée  de  son  heureuse  situation , charmée  de  l'esprit 
et  des  grâces  de  son  mari , lui  disait  de«  choses  qu’elle 
croyait  dictées  par  l’amour  ; mais  Pamphile,  qui  s’y  con- 
naissait bien,  lui  répondait  : Non,  Melazie , ce  n’est 
point-là  de  l’amour,  ce  sont  les  expressions  que  la  re- 
connaissance et  la  douceur  de  In  société  peuvent  inspirer 
è un  bon  cœur.  Nous  ne  sommes  pas  maîtres  de  l’amour: 
si  jamais  je  vous  en  inspire,  si  vous  eD  ressentez  , qui  la 
saura  mieux  que  moi  ? croyez  que  j’en  serai  instruit 
avant  vous-même.  Au  reste  je  suis  content  , car  enfin 
vous  m’accordez  tout  ce  qui  dépend  de  vous. 

» Deux  ans  se  passèrent  dans  une  société  véritablement 
douce  et  charmante  , pendant  lesquels  tous  les  sentiinens. 
que  je  viens  d’exposer  subsistèrent  sans  aucune  a Itération  ; 
mais  enfin  comme  tout  a des  bornes  dans  ce  monde, 
Pamphile  tint  à peu  près  ce  discours  à Melazie  : 

» Vous  devez  me  connaître  , Melazie  , depuis  qua 
lions  vivons  ensemble,  et  vous  n’ignorez  pas  que  je  n’ai 
travaillé  que  pour  mériter  votre  amitié  aussi  bien  qua 
votre  coufinnce.  Jusqu’à  présent  vous  m’avez  accordé 
l’un  et  l’autre  , mais  je  sens  que  je  vais  les  perdre.  Quoi  ! 
vous  croyez reprit  aussitôt  Melazie.  Ne  m’inter- 

rompez pas,  je  vous  conjure  , ajouta  Pamphile-,  n’em- 
ployez point  avec  moi  cette  fausseté  que  l'on  reproche 
tant  aux  femmes.  Depuis  quelque  teins  vous  êtes  agitée, 
vous  avez  l’esprit  occupé,  et  je  remarque  les  attentions 
que  vous  voulez  avoir  pour  moi  : vous  en  avez  en  effet, 
mais  je  vois  qu’elles  vous  coûtent  ; vous  soupirez,  vous 
êtes  inégale  dans  vos  désirs  , incertaine  dans  vos  dé- 
marches , vous  cherchez  à vous  attacher  à ce  qu’on 
appelle  les  dévoirs  ; vous  voulez  enfin  , quoi  qu’il  vous 
eu  coule , vous  attacher  à moi.  Convenez  au  moins  que 
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je  ne  suis  point  injuste  , et  que  j’ai  très-bien  jugé  de  ce 
que  vous  avez  pu  faire  pour  résister  à l’amour.  Enfin 
vous  m’avez  louché  ; j’ai  plus  fait,  moi-même  j’ai  par* 

tagé  vos  peines.  Ce  n’est  pas  tout  encore  , Thélamon 

à ce  nom  Melazie  voulut  prendre  la  parole,  et  ce  ne  fut  pas 
san-  rougir  ; mais  Pamphile  l’interrompant,  continua: 
Thélamon  est  mon  ami  de  tou»  les  tems  , et  c’est  malgré 
lui  qu’il  vous  aime;1  j’ai  distingué  sans  peine  le  charme 
flatteur  que  des  cœurs  vertueux  trouvent  à se  voiè,  quand 
ils  croient  ne  s’aimer  point  ; j’ai  vu  votre  embarras  quand 
il  ne  vous  a pas  été  possible  de  douter  de  vos  sentiment  , 
vous  avez  rougi , vous  avez  gémi  tous  les  deux  du  rôle 
auquel  votre  amour  m'exposait  : j’ai  tout  vu  , je  sais  tout, 
et  le  moment  est  venu  auquel  je  dois  vous  parler.  Ne 
craignez  rieu  d’une  conversation  aussi  singulière  que 
celle-ci,  ne  me  déguisez  rien;  mais  aussi  je  n’exige  pas 
de  vous  que  vous  me  fassiez  un  aveu  , tel  qu’il  fut  il  serait 
toujours  trop  dur  et  pour  vous  et  pour  mot.  Voici  donc 
ce  que  j’exige  de  vous  : premièrement  je  vous  de» 
mande  un  secret  inviolable  sur  ce  que  je  viens  de  vouj 
dire;  gardez  le  pour  Th  Au  mon  , cela  est  indispensable. 
Secondement  je  vous  recommande  d'avoir  des  ménagea 
mens  daus  le  public  ; l’amitié  que  j’ai  toujours  eue  pour 
Thélamon,  et  celle  qu'il  ressentait  pour  moi  long-tems 
avant  mon  mariage,  nous  donne  à tons  les  trois  un 
prétexte  suffisant  pour  nous  satisfaire  : ayez  pour  moi  la 
plus  tendre  amitié  , vous  l’avez  éprouvée,  je  la  mérite, 
et  cette  conversation  ne  doit  pas  la  diminuer  ; le  reste  ne 
dépend  pas  de  vou9. 

» Depuis  ce  tems  Pamphile  a vécu  avec  sa  femme 
daus  la  plus  grande  amitié  ; elle  a fait  de  son  côté  avec  le 
plus  grand  soin  ce  qu’il  lui  avait  recommandé,  non  sans 
avoir  eu  bien  des  troubles  et  des  remords.  Mais  enfin 


l'amour  ayant  repris  tous  ses  droits  , ces  amis  vivent 
heureux  , et  Pamphile  , à mon  sens  , ne  joue  pas  le  plus 
vilain  personnage  , puisqu’il  est  sans  remords,  et  qu’il  a 
satisfait  en  même  tems  à ce  qu’il  devait  à sa  femme  et  à 
ce  qu’il  se  devait  à lui-même,  u 
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Lorsqu’on  eut  raisonné  sur  cetle  histoire,  Philintedit 
h la  compagnie:  je  viens  de  vous  citer  l’exemple  qui  m'a 
paru  , daus  ce  genre  , le  plus  à l’honnrur  de  l’humanité, 
et  que  vous  achèverez  tout  comme  il  vous  plaira  ; ce 
n’est  pas  ce  dont  il  s’agit  ici.  Vous  jugez  cependant  qu’il 
manque  bien  des  choses  à mon  héros,  vous  dites  qu’il  a 
trop  fait  ou  trop  peu  , à la  bonne  heure  . cela  prouve  nu 
moins  que  ces  sortes  d’affaires  sont  bien  délicates,  et 

3 u à dire  vrai,  le  rôle  de  c.«.  est  impossible  à jouer 
'une  façon  convenable. 

C E N U L P H. 

CenuzPH  , qui  succéda  à Sigebert  au  royaume  de 
"VVessex  , fut  une  victimede  l’amour.  Sigebert  avait  été  dé- 
trôné par  ses  sujets  mécontens  , et  Kinrhard,  son  frère, 
Bvail  été  exilé.  Sigebert , dans  son  infortune  , conservait 
toujours  l’espérance  de  remonter  sur  le  trône  : attentif  à 
tous  les  évènement , et  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait  à 
la  cour  de  son  successeur,  il  apprit  que  Cénulphe  avait  une 
intrigue  avec  une  jeune  femme  qui  demeurait  à Ulorton  , 
dans  la  province  de  Surrey.  L’amour  aime  le  mystère  i 
lorque  Cénulph  allait  voir  sa  maîtresse  , il  se  faisait  ac- 
compagner de  très- peu  de  monde.  Kinehard  instruit  d’une 
de  ces  entrevues  secrètes , se  rendit  sur  les  lieux  , et  mas- 
sacra le  Roi  avec  toute  sa  suite.  Ce  crime  ne  fut  pas  heu- 
reux , car  tous  ceux  qui  y avaient  participés  furent  passés 
au  Cl  de  l’épée.  An  784.  , 

CÉSAR.  (Jules)  * 

JuzesCéSAR  que  la  fortune  éleva  an  plus  haut  degré 
oit  un  homme  puisse  aspirer  , manqua  de  périr  pour 
une  femme  , au  commencement  de  sa  carrière. 

* Il  était  de  la  maison  Julia  , qui  prétendait  être  issue 
de  Vénus  par  Enée  , fils  d’Anchise  et  de  cette  Déesse. 
Son  père  se  nommait  Caius  Julius  César , et  sa  mère  du* 
relia.  * 


j 

Digitized  by  Google 


CÉSAR.  (Jules)  47 

Après  avoir  répudié  Cessucie  âgée  de  dix-sept  ans  , sans 
tevoi r lia bi té  avec  elle  , César  épousa  Comélie  , fille  de 
Cinna  , illustre  par  quatre  coosulals  , * et  encore  plus  par 
son  union  avec  Marius  , union  qui  fit  couler  tant  de  sang 
à Rome.  * Sylla  , ennemi  de  Marius  et  de  Cinna  , était 
alors  Dictateur  et  tout-puissant.  * L’histoire  nous  a tracé 
ses  fureurs  , ses  proscriptions;  et  la  révolution  française  , 
en  les  reuouvellanl  d’une  manière  encore  plus  atroce,  eu 
a démontré  la  possibilité.  Cet  homme  , ou  plutôt  ce 
monstre  dont  les  volontés  étaient  des  ordres  absolus  , * 
fit  tous  ses  efforts  pour  engager  César  à se  séparer  de  Cor - 
nélie  , et  ne  put  y parvenir.  Cet  attachement  si  vif  et  si 
constant  dans  un  jeune  homme  ambitieux,  lui  coûta  lo 
sacerdoce  , le  douaire  de  sa  femme  qui  étaitconsidérable  , 
les  successions  qui  pouvaient  lui  échoir;  en  Gu  dy/fij  éton- 
né et  furieux  d’une  semblable  résistance  , donna  ordre 
d’arrêter  César.  Pour  éviter  la  mort , il  fut  obligé  de  sa 
cacher  , de  changer  de  demeure  toutes  les  nuits , quoi- 
qu’il eût  la  fièvre  quarte,  et  de  répandre  l’argent  à pleines 
mains  , pour  éloigner  ceux  qui  avaient  ordre  de  l’arrêter. 
Il  obtint  grâce  à la  sollicitation  des  Vestales  ; ce  futalors 
que  Sylla  prédit  la  grandeur  future  de  ce  jeune  romain. 
On  verra  que  César , dans  la  suite,  ne  montra  pas  une  sem- 
blable constance  pour  les  femmes  ; il  en  trouva  , dit-on  , 
peu  de  cruelles;  etcepeudant,  malgré  sa  puissance  , son 
crédit  et  ses  talens  , il  ne  put  éviter  le  sort  de  beaucoup  do 
maris. 

César  épousa  en  troisièmes  noces  Pompéia,  fille  de  Quin- 
tus  Pompeius  Ruf  us.  Soit  avant  , sois  après  son  mariage» 
Pompéia  se  laissa  séduire  par  le  fameux  Publius  CloAius  ; 
mais  elle  était  veillée  de  si  près  par  César  et  par  Aurélia  » 
sa  belle-mère  , qu’elle  trouvait  difficilement  une  occa- 
sion favorable  pour  voir  son  amant:  elle  espéra  pourtant 
y parvenir  le  jour  qu’on  célébrerait  dans  sa  maison  la  fête 
de  Vénus,  * autrement  de  la  bonne  Déesse.  II  n'était 
permis  à aucun  homme  de  s'en  approcher,  on  chassait 
même  de  la  maison  on  on  la  célébrait,  tout  animal  qui 
fi’étaif  pas  femelle»  et  l'on  poussait  le  scrupule  jusqu'à 
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couvrir  les  tableaux  et  les  statues.  Clodius  , jeune  , beau  eC 
sans  barbe,  * s’habilla  en  femme,  et  se  faisant  passer 
pour  une  chanteuse,  il  s’introduisit  avec  les  autres.  * D’ail- 
leurs  les  deux  amans  avaient  mis  dans  leurs  intérêts  une 
femme  de  chambre  qui  aida  à filtre  entrer  Clodius.  * Mal- 
heureusement on  le  reconnut.  * Tandis  qu’il  attendait 
Pompéia  , une  femme  A' Aurélia  le  prenant  pour  une  per- 
sonne de  sou  sexe  , voulut  badiner  avec  lui  : il  se  trouble  ; 
l'autre  se  doutaut  de  quelque  chose  , le  questionne,  et  le 
voyant  interdit , le  fait  enfin  parler  ; alors  son  embarras 
et  sa  voix  le  trahirent , et  il  fut  découvert.  Les  matrones 
effrayées  d’une  telle  hardiesse,  couvrirent  d’un  voile  l’au- 
tel de  la  Déesse  , et  chassèrent  Clodius  avec  toutes  sortes 
d’imprécations.  * 

Pompéia  fut  répudiée. « Ce  n’est  pas  assez  pour  la  femme 

de  César,  dit-il  en  ta  congédiant , qu’elle  soit  innocente , 
» il  faut  même  qu’ellesoit  exemptedesoupçons.»Mais  au 
fond , dit  un  historien , César  ne  doutait  pas  que  sa  femme 
u’eûl  fait  le  saut  tout  entier.  Suétone  au  moins  n’en  doutait 
pas , car  il  n'hésite  pas  à assurer  que  Pompéia  avait  com- 
mis adultère  avec  Clodius . 

César  ne  se  contenta  pas  d’avoir  répudié  sa  femme  , il 
voulut  encore  poursuivre  son  amant.  On  suspendit  d’abord 
cette  poursuite  à cause  du  triomphe  de  Pompée  qui  reve- 
nait d’Asie  , mais  ensuite  César  agit  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité contre  Clodius.  Heureusement  pour  ce  dernier  tout 
était  vénal  à Rome  , l’argent  et  l’amour  le  sauvèrent  du 
nombre  de  ses  juges  j les  uns  furent  gagnés  par  argent , 
d’autres  par  leurs  maîtresses. 

* Parmi  les  témoins  qui  déposèrent  contre  Clodius  , pa- 
rut Cicéron  , ce  qui  étonua  plusieurs  personnes  , et  encore 
plus  le  coupable  à qui  Cicéron  avait  les  plus  grandes  obli- 
gations. Le  motif  qui  forçaice  grand  homme  à manquer  à 
la  reconnaissance  et  à jouer  un  rôle  aussi  méprisable  et 
aussi  indigne  de  lui , mérite  d’être  connu. 

« Clodius  avait  une  sœur  nommée  Clodia  , douée  d’une 
grande  beauté.  Touchée  du  mérite  de  Cicéron,  flattée  des 
boins  qu’il  lui  rendait , elle  aurait  voulu  pouvoir  l'épouser. 

Pour 
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Pour  y parvenir  , il  fallait  auparavant  répudier  Térentia, 
femme  d e Cicéron  , et  c’est  à quoi  travaillait  Clodia  : mais 
T érentia  u’était  pas  femme  à souffrir  tranquillement  les  in- 
fidélités de  son  époux  ; elle  entra  dans  la  plus  furieuse  co- 
lère , elle  fit  un  vacarme  horrible  dans  sa  maison  , et  ja- 
mais la  vertu  et  la  patience  de  Cicéron  ne  furent  plu* 
éprouvées , ni  sa  philosophie  mieux  exercée.  Ayant  appris, 
l'aventure  de  Clodius  , Térentia  força  son  mari  à déposer 
contre  lui;  c’était,  sans  doute,  faire  une  grande  violence: 
à Cicéron  , qui  n’oubliait  pas  les  obligations  qu’il  avait  if. 
Clodius;  mais  il  fallut  obéir  à l'impérieuse  Térentia,  trop: 
heureux  encore  de  pouvoir  , à ce  prix  , remettre  le  calme: 
dans  sa  maison,  (a)  Clodius  en  conserva  le  ressentiment 
le  plus  vif,  et  lorsqu’il  fut  Tribun  du  peuple  , il  fit  exiler 
Cicéron.  Ce  qui  dut  encore  affecter  beaucoup  ce  dernier 
sur  la  honteuse  démarche  qu’on  lui  avait  fait  faire  , r.’est 
qu’elle  fut  inutile  ; car  Clodius  fut  absous  ; il  est  vrai  qu  if. 
fut  appuyé  par  tout  le  crédit  de  Pompée,  et  que  César  lui- 
même  parut  abandonner  la  poursuite  par  lui  commencée.* 

On  peut  voir  à l’article  Brutus , l’aventure  plaisante  qui 
arriva  à César  , à cause  de  son  amour  pour  Servilie  , sœur 
de  Caton  ; mais  il  sut  aussi  quelquefois  employer  l’amour 
pour  ses  intérêts. 

Lors  de  sou  retour  d’Espagne  , où  il  avait  enfin  soumis 
tout  le  pay6  à la  République,  il  brigua  le  Consulat.  Deux 
hommes , dans  ce  tems-là , étaient  teet-puissans  à Rome, 
Pompée  et  Crassus.  César  eut  l’adresse  de  réuair  ces  deux 
hommes , de  s’unir  avec  eux  , et  de  former  ce  Triumvirat 
‘qui  finit  par  détruire  la  République  Romaine.  Un  dea 
premiers  avantages  qu’en  retira  César,  fut  le  Consulat. 


(a)  * Cette  Tcrenlia  fut  cependant  ensuite  répudiée  sous  different 
prétextes  que  Cicéron  allégua  publiquement.  On  en  devina  bientôt  les 
motifs  , lorsqu’on  vit  l’orateur  romain  épouser  une  jeune  personne  dont 
il  était  fort  amoureux  ; elle  se  nommait  Pnblilia.  Citérnn  avait  alors 
soixante-deux  ans.  Il  répudia  encore  celle-ci , parce  qu’elle  ne  parut 
pas  assez  triste  À la  mort  de  2'uUie , que  ton  père  C Uittron  passait  pont 
, avoir  trop  aimée.  * 
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^éanffiainsTe  crédit  de  Pompée  , dont  la  gloire  Ætaîï  S3T>§ 
bornes,  lui  faisant  ombrage  , il  entreprit  de  le  gagner 
absolument  , et  il  réussit.  Julie , qu’il  avait  eu  de  Corné/iii, 
ttvait  une  beauté  extraordinaire,  qui  était  eucore  relevée 
par  une  vertu  d’autant  plus  estimable  , que  la  corruption 
des  mœurs  était  alors  générale  à Rome.  Plusieurs  per- 
sonnes demandaient  la  main  de  Julie  ; Pompée  se  mit  sur 
les  rangs,  et  fut  préféré  à tous  ses  rivaux.  Dès  ce  moment, 
il  ne  vit  plus  que  par  les  yeux  de  sa  femme  qu'il  aimait 
éperdument,  et  Julie  n’eut  d’autres  volontés  que  celles 
de  'César.  « Ainsi,  dit  un  historien,  par  les  Iléus  du 
» cœur  , Pompée  devint  l’esclave  de  César,  sans  s’en 
a>  apercevoir.  » 

L’union  de  ces  deux  hommes  qui  balançaient  le  sort  de 
là  République , subsista  pendant  la  vie  de  Julie , que  son 
mari  aima  toujours  tendrement  et  constamment;  mais 
celte  femme  estimable  étant  morte  en  couche,  Pompée 
et  César  ne  lardèrent  pas  à se  brouiller.  On  sait  que  le 
premier,  vaincu  par  César,  se  retira  en  Egypte  , où  il  fut 
lâchément  assassiné  , ètque  son  vainqueur  ne  put  s’em- 
pêcher de  verser  des  larmes  , en  voyant  sa  tête  qu’on  lui 
présenta.  Bientôt  il  manqua  lui  - même  de  périr,  et 
l’amour,  en  lui  procurant  ses  plus  douces  faveurs,  le 
.conduisit  a»  bord  du  précipice. 

Le  Royaume  d’Egypte,  lorsque  César  y arriva  , était 
dans  le  trouble  et  la  division.  Ptolémée  Avlétes , eu  mon-» 
tant,  avait  ordonné  par  son  testament  que  Ptolémée 
Dyonisius , son  fils  le  plus  âgé,  épouserait  Cléopâtre  * 
l'ainée  de  ses  9œurs  , et  qu’ils  régneraient  ensemble.  Les' 
Ministres  du  jeune  Prisme  refusèrent  d’exécuter  cette 
dernière  clause,  parce  qu’ils  craignaient  l’esprit  et  les 
talens  de  la  Princesse  , et  Us  la  forcèrent  d'aller  chercher 
des  secoürs  en  Syrie.  Elle  y était  eucore  lorsque  César 
débarqua  à Alexandrie.  Aussitôt  qu’elle  l'eut  appris , elle 
se  hâta  de  venir  le  trouver,  pour  plaider  elle-même  sa 
cause,  persuadée  que  Ses  charmes  feraient  pancker  la 
balance  de  son  côté. .Elle  ne  se  trompa  pas.  César  avait  un 
vif  penchant  pour  les  femmes,  et  la  vue  seule  de  Cléopûtrg  • 
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ütaïtjbïen  faite  pour  exciter  les  désirs.  A la  fleur  de  son 
âge,  elle  avait  réuni  sur  son  visage  tous  les  traits  qui 
caractérisent  la  beauté  la  plus  aimable  ; elle  joignait  à 
taut  d’appas  extérieurs  un  esprit  orné  et  infiniment 
agréable.  Dès  qu’elle  parut  aux  yeux  de  César , elle  fitsur 
sou  cœur  toute  l’impression  qu’elle  pouvait  désirer 

* Quem  . forma  confia  tua  , Clenpatra  sine  uliit 
Triitis  adit  lacrymis  ; simulalum  comla  doloreth , • 

Quem  dccuit,  veluli  lauros  dispersa  capiliot.  * 

ta  jouissance  ne  fit  qu’augmenter  l’ivresse  de  l’heuren* 
amant , et  ce  Romain , ce  héros  qui , dans  la  bataille 
de  Pharsales , venait  de  conquérir  l’univers , dont  la 
présence  était  absolument  nécessaire  à Rome,  pour  dé- 
truire le  reste  des  partisans  de  Pompée  , s’endormit  vo- 
luptueusement dans  les  bras  de  la  belle  Cléopâtre,  parais- 
sant oublier  qu’il  était  César,  pour  ne  s’occuper  que  de 
ses  plaisirs.  Dès  ce  moment  le  procès  intéressant  qui 
existait  entre  la  Princesse  et  son  frère  fut  bientôt  jugé; 
l’amour  donna  une  Reine  à l’Egypte , et  Ptolémée  , 
malgré  les  dernières  volontés  de  son  père  , se  vil  subor- 
donné à sa  sœur.  Cet  arrêt  dicté  par  le  tendre  amour 
mit  César  dans  le  plus  grand  danger  qu’il  eut  couru  de 
sa  vie.  > 

Achillas,  Ministre  du  jeune  Prince,  était  à la  léte  d’une 
armée  d'Egyptiens  . nombreuse  et  aguerrie  ; il  était  l’en- 
nemi déclaré  de  Cléopâtre,  et  il  jugea  que  si  elle  montait 
sur  le  trône , il  ne  devait  attendre  que  la  mort.  Dans  cette 
situation  critique  il  résolut  de  faire  périr  la  Princesse 
avec  son  amant,  et  son  entreprise  lui  parut  facile. 

César  qui  avait  amené  avec  lui  fort  peu  de  troupes,  n'é- 
. tait  pas  en  état  de  tenir  tête  à Achillas.  Renfermé  dans  le 
palais  à Alexandrie  , il  s’y  vit  assiéger  par  l’armée 
Egyptienne , ayant  contre  lui.tous  les  habitans  de  la  ville , 
et  sans  autre  ressource  que  son  bonheur,  sa  bravoure  et  spn 
génie.  Il  aurait  pu,  à la  vérité,  s’échapper  sur  ses  vaisseaux; 
mais  laisser  à la  merci  de  gens  furieux  sa  chère  Cléopâtre  , 
cette  femme  qu’il  adorait,  c’est  à quoi  il  ne  pui  sa  ré- 

D * 


Digitized  by  Google 


Ss  CÉSAR.  ( Jules  > 

soudre.  Ainsi  l’amour  lui  Et  exposer  au  hasard  , dans  c* 
moment , le  fruit  de  tant  de  peines  , de  travaux  et  de 
victoires.  L’embarras  dans  lequel  il  se  trouvait  fut  bientôt 
connu  des  pays  voisins;  on  s'empressa  de  venir  au  secours 
de  celui  qui  allait  bientôt  donner  des  lois  à l’univers*  * 
mais  la  flotte  Egyptienne  s’opposait  au  passage  de  ce 
secours;  il  fallut  livrer  plusieurs  combats,  dans  lesquels 
César  manqua  souvent  de  perdre  la  vie.  La  mort  de  Pto - 
lémée  mit  En  aux  troubles;  César  n'eut  plus  que  la  douce 
occupation  decouronner  Cléopâtre  ; il  la  déclara  Souveraine 
de  l’Egypte , lui  donna  pour  mari  son  jeune  frère,  encore 
enfant,  (a)  et  après  avoir  langui  neuf  mois  dans  la 
mollesse  , il  se  ressouvint  enfin  que  des  affaires  plus  sé- 
rieuses l’appellaienl  à Rome. Il  quitta  Alexandrie avee- 
peine,  laissant  Cléopâtre  enceinte  d'dfr  enfant  dont  elle 
accoucha  peu  après,  qui  eut  le  nom  de  Césarion  , * et 
qui  était  le  véritable  portrait  de  son  père. 

a Ce  fut  proprement,  dit  un  historien  , la  passion  que 
» Ce.'flrcouçut  pour  la  Princesse,  qui  lui  attira  une  guerre 
» si  dangereuse.  Son  attachement  pour  Cléopâtre  le  retint 
» en  Egypte  beaucoup  plus  long-tems  que  ses  affaires  ne 
» le  demandaient  ; car  quoique  tout  fût  réglé  dans  ce 
» pays-là  dès  la  Eu  de  Janvier,  il  n’en  partit  que  vers  la 
» Eu  du  mois  d’ Avril.  11  passait  les  nuits  entières  en 
» festins  avec  elle  ; il  avait  même  résolu  de  l’emmener 
» à Rome  et  de  l’épouser.  Son  dessein  était  de  faire  passer 
>j  dans  l’assemblée  du  peuple  Une  loi , par  laquelle  il  se- 
» rait  permis  aux  citoyens  Romains  d’épouser  telles  et 
jj  autant  de  femmes  qu  i!  leur  plaira».  Marius  Cinna  , 

>j  Tribun  du  peuple,  avoua,  après  la  moit  de  César,, 
r>  qu’il  avait  eu  une  harangue  toute  prèle  poui*  proposer 
jj  celte  loi,  n’ayant  pu  refuser  son  Ministère  aux  vives 
j»  sollicitations  de  César.  » 

« Pour  ce  qui  est  de  la  guerre  qu’il  i^César")  eut  à 

■ - : i • : u j 


( a)  * Il  n’rtvaii  que  onze  ans  , et  lorsqu  il  ca  cul  quatorze,  sa  sœaç 
le  lit  cmjKàsoauor.  * 
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'*  Alexandrie,  dît  Plutarque  , les  uns  diseifl  qu’elle  fut 
» sans  nécessité,  et  qu’il  ne  l’entreprit  que  par  l’amour 
» qu’il  eut  pour  Cléopâtre  ; ce  qui  fut  aussi  honteux  pour 
» sa  réputation,  que  dangereux  pour  sa  personne.  » * 

Lorsque  César  fut  au  comble  de  la  gloire  et  maître 
absolu,  sous  le  nom  de  Dirtateur,  il  n’oublia  pas  sa  chère 
■ Cléopâtre,  Il  osa  , dit-on  , la  faire  venir  à Rome,  la  loger 
'"dans son  palais,  et  parut  faire  peu  d’attention  aux  mur- 
mures qu’excita  nuecooduile  aussi  scaudaleuse.  La  guerre 
d’Espagne  l’arracha  encore  une  foisr  des  bras  de  cette 
femme  qu’il  idolâtrait}  il  la  renvoya  comblée  d’honneurs 
et  de  présens,  * a et  peut-être  jamais  il  n’eut  besoin  de 
plus  de  courage  que  dans  cette  cruelle  occasion.  » 

On  verra*  l’article  Antoine  Marc,  cette  même  Cléopâtre 
dans  un  âge  plus  avancé,  mais. toujours  belle  et  plus 
adroite  , subjuguer  entièrement  ce  Triumvir , et  enfin  être 
cause  de  sa  perte.  * 

Je  ne  finirai  pas  l’article  de  César,  sans  rapporter  un 
trait  qui  prouve  combieu  le  Sénat  était  déjà  avili  du  tems 
de  ce  grand  homme  , puisqu’il  mit  en  délibération  si  on 
s’accorderait  pas  au  Dictateur  le  droit  de  jouir  de  toutes 
les  femmes.  * On  sait  qu’il  fut  assassiné  dans  le  Séoat , 
et  qu’un  de  ses  assassins  fut  Brutus  , qu’il  regardait 
comme  son  fils,  à cause  de  l’étroite  liaison  qu’il  avait 
eu  avec  Servitie  , sa  mère  , sœur  de  Caton  le  Censeur. 

« Jules  César , dit  un  auteur  très-connu  et  très-illustre , 
» était  à la  fois  Grand  - Pontife  , Dictateur,  guerrier, 
■»  vainqueur,  très-éloquent  , très-galant  , en  tout  le 
» premier  des  hommes,  et  à qui  nul  moderne  ne  peut 
» être  comparé  , excepté  dans  tme  épitre  dédicatoire.  » 
Il  fut  tué  I’bh  de  Rome  710.  * 

CÉSAR  OCTAVE. 

Voyez  l’article  Auguste,  qui  remplace  celui-cî. 

C É S I. 

L*  Comte  de  Cési-Sancy , nommé  Philippe  de  Harlai , 
fit,  pour  plaire  à Henri  IV,  un  sacrifice  qui,  ponc 
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avoir  élé  renouvelle  depuis  par  plusieurs  autres  , u’ei* 
est  pas  moins  honteux  et  singulier.  Il  épousa  la  Comtesse 
de  Moret , sœur  de  la  Maréchale  de  Cuél/riont , et  fille 
de  Réné  du  Bec , Marquis  de  Vardes  ; mais  il  l’épousa 
après  avoir  stipulé  par  son  contrat  de  mariage  qu’il  ne 
toucherait  point  son  épouse  , et  n’userait  point  des  droits 
de  mari,  ce  qui  futexécuté.  Henri  IV , qui  étaitamoureux 
delà  Comtesse,  exigea  ces  conditions. 

• Le  journal  de  ce  Prince  s’explique  ainsi  à ce  sujet  : 

« Le  mardi , ciflq  du  mois  d’Octobre  «604  , à six 
» heures  du  matin,  mademoiselle  de  Bueil , nouvelle 
» maîtresse  du  Roi , épousa  è Saint-Maur-des-Fossés,  I» 

* jeune  Chnnvallon  Philippe  de  Harlay  , Comte  de  Cési  , 
» gentilhomme  , bon  musicien  et  joueur  de  luth  ; pietre  , 
» ainsi  qu’on  disait  de  tout  le  reste,  même  des  biens  de 
» ce  monde.  Il  eut  l’honneur  découcher  le  premier  avec 
u la  mariée,  mais  éclairée,  ainsi  qu'on  disait,  tant 
» qu’il  y demeura  , des  flambeaux  , et  veillée  de  gentil- 
» hommes  par  commandement  du  Roi  qui,  le  Ien- 

* demain  , coucha  avec  elle  à Paris  au  logis  de  Mon- 
» tauban  , oh  il  fut  au  lit  jusqu’à  deux  heures  après  midi» 
» On  disait  que  son  mari  était  couché  en  un  petit  galetas 
» au-dessus  de  la  chambre  du  Roi.  Et  ainsi , dit  l’Étoile  , 
s»  était  dessus  sa  femme  , mais  il  y avait  un  plancher 
» entre  deux.  » 

La  Comtesse  de  Moret , fit  depuis  déclarer  nul  soit 
mariage  avec  M.  de  Cési , pour  raison  d'impuissance,  lk 
mourut  l’aa  >652.  » 

• C H A L O N S. 

I.T  Comte  de  Chàlons  épousa  une  demoiselle  d'siiulian  r 
jeune  et  jolie,  mais  peu  fortunée.  Elle  ne  larda  pas  h 
mettre  son  mari  au  nombre  d’ane  infinité  d’autres  , dont 
l’énumération  serait  fastidieuse  aux  yeux  du  lecteur,  qui 
lie  doit  fixer  ses  regards  que  sur  ceux  qui  ont  élé  distingués 
par  des  actes  ou  des  actions  dont  on  ne  peut  raisonnable- 
ment contester  l'authenticité.  De  ce  nombre,  sans  doute  , 
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Rit  Te  Comle  de  Chiilons.  Sa  femme  , après  avoir  été  la 
maîtresse  connue  du  Doc  deCoigny,  s’eu  vil  abandonner, 
re  qui  donna  lieu  à la  chanson  suivante , sur  l’air  da 
•Marlborougk  : 

I • 

Lise  ( a ) entra  dans  le  mondte 
Avec  joli  pied , gorge  ronde , 

Lise  entra  dans  le  monde  j 
Mais  Lise  n’avait  rien. 

Nais  Lise  n'avait  rien  ï 1 

Plaire  était  tout  son  bim  y 
Elle  enflammait  le  inonde 
Avers  joli  pied,  gorge  ronde  t 
Elle  enflammait  le  monde  m 
Nais  en  mourant  de  faim» 

Nais  en  mourant  de  faim  j 

Peut-on  aima»  sans  pain  ? ■ - . 

A la  fin  son  cœur  gronde  , 

Maigre  joli  pied , gorge  ronde  » ’ 

A la  fin  son  cœur  gronde  ^ 

11  cherche  du  secours. 

Il  cherche  dli  seconrsV 
Dans  le  sein  des  amours  ÿ ' 

Chacun  vient  à la  ronde 
lüter  joli  pied , gorge  ronde  » 

Chacun  vient  à la  ronde 
Un  seul  est  accepte. 

Ht»  seul  bien  présenté  ' 

Suffit  à la  beauté. 

Damis  ( b)  que  tout  secondes 
Saisit  joli  pied  , gorge  rqn-lc , 

Damis  que  tout  seconde. 

Prend  trésor  pour  trésor^  < 

’ ’ * "•  ' 

» 

■ ■ ■■  ■ — ■ I 1 ■■  ■—■■■■  i»« 

-■  a . 

(.n)  Madame  de  CliâlonS, 

(6)  LeDucde  Coigny. 
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Prend  trésor  pour  trésor  ; 
Lise  compte  de  l'or  : 

Elle  fait  dans  le  monde 
Briller  joli  pied  , gorge  ronde} 

On  vante  dans  le  monda 
Sa  fortune  et  son  coeur. 

Sa  fortune  et  son  cœur  ; 

Lise  croit  an  bonheur  : 
Taut-il  qu'un  coeur  se  fonda 
Sur  un  joli  pied  , gorge  ronde  ? 
Faut-il  qu’un  cœur  se  fonda 
Sur  an  amant  trompeur  î 

Quoi  f Damis  est  trompeur  ! 
Oui , Damis  est  trompeur  : 
Pour  la  plus  triste  blonde 
Il  fuit  joli  pied  , gorge  ronde  ; 

Oui , la  plus  triste  blonde 
Lui  dicte  un  trait  si  noir. 

Lui  dicte  nn  trait  si  noir} 
Lise  est  an  désespoir. 

Dans  sa  douleur  profonde  . 
Adieu  joli  pied  , gorge  ronde , 

Et  sa  douleur  profonde 
Est  mise  dans  l'oubli. 

J 

Dieux  ! quel  mal  que  l'oubli  I 
Il  fait  naître  l’ennui. 

Lise  veut  fnire  le  monde 
Cacher  joli  pied , gorge  ronde  ; 
Mais  vivre  sans  le  monde  1 
U faudra  succomber. 

* Pour  ne  pas  snrcomber  , 

Lise  vent  y rentrer  ; 

Le  plaisir  la  seconde  , 
Conduit  joli  pied  , gorge  rondo. 
Le  plaisir  la  seconde  , 

Et  dirige  ses  youx. 

Et  dirige  ses  yenx  ; 

Il  en  sort  mille  feox. 


CHATONS.  Çy 

On  revient  à la  ronde 
Baiser  joli  pied  , gorge  ronde  , 

On  revient  à la  ronde  j « 

Tout  le  monde  est  conieut. 

Chacun  pour  son  argent 
A le  titre  d'amant. 

En  trompant  tout  le  monde 
Avec  joli  pied  , gorge  ronde  , 

Lise  aime  tout  le  monde  , 

Tout  Paris  est  content. 


C’est  cette  Comtesse  de  Chàlons  qui , peu  de  lems  après,' 
voyagea  en  Angleterre  avec  la  Marquise  de  Coigny  , et 
la  Comtesse  d'Audlan  -,  ce  qui  donna  lien  à une  chanson 
qui , dit-on  , peignait  assez  bien  ces  dames.  Je  ne  citerai 
que  le  couplet  qui  regarde  madame  de  Chàlons  > 


Chatons  séduit  par  son  ton 
Et  par  son  allure  : 

Sa  taille  et  son  pied  mignon 
An  cœur  font  blessure. 
L'Anglais  qui  s'y  connaît  bien  , 
Voyant  son  joli  maintien, 
L’a  mise  au  mercure 
O gué , 

L'a  mise  au  mercure. 


An  17S3.  * 

♦CHANOINE. 

a 

Monsieur  Bérenger , auteur  des  Soirées  Provençales  , 
Et  paraître  en  vers  un  Conte  assez  plaisant , qu’il  intitula 
le  Conte  de  la  Poularde.  On  fut  très-étonné  de  voir  le 
Gouvernement  faire  attention  à cette  bagatelle,  qu'on 
aurait  pu  regarder  comme  un  jeu  de  l’imagination  de 
l’auteur.  On  sait  qu'il  ne  fallait  qu’une  proscription  , 
qu’un  mandemeut  contre  vnoBvrhge,  pour  lui  donner 
de  la  célébrité  , pour  le  faire  rechercher  avec  avidité. 
C’eat  ce  qui  arriva  au  conte  de  ta  Poularde  i il  e*cit»  h 
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«uriosité , et  on  parvint  à découvrir  que  le  fond  en  étaïC 
vrai , au  moins  on  le  raconta  ainsi  : 

« L’époux  futur  de  la  nièce  d’un  Chanoine  soupçonnant 
qu’elle  pouvait  bien  coucher  avec  son  oacle  , avant  de  se 
déterminer,  voulut  faire  une  épreuve;  il  décrocha  une 
poularde  destinée  pour  le  lendemain  , et  la  cacha  dans  le 
lit  de  la  jeune  personne.  Quand  on  voulut  la  mettre  à la 
broche  , on  ne  la  retrouva  plus.  Grand  mouvement  dans 
la  maison  pour  savoir  ce  qu'était  devenue  cette  volaille.  Le 
galant , témoin  des  recherches , après  avoir  bien  vu 
leur  inutilité  , dit  qu’il  espérait  être  plus  heureux  : il 
alla  droitau  lit  , et  trouva  la  poularde,  il  en  conclut  assez, 
naturellement  que  la  demoiselle  n’avait  pas  passé  la  nuit 
dans  son  lit,  et  non  moins  naturellement  qu’elle  l'avait 
passée  dans  celui  du  Chanoine •;  en  conséquence  il  fit  ses- 
adieux  à l’un  et  à l’autre  , et  renonça  à cet  hymen.  » 

On  prétendit  qu’il  n’était  pas  difficile  de  découvrir 
les  masques  par  la  disposition  de  l’arrêt  rendu  contre  le 
Conte  u parce  qu’il  eu  ordonna  l’affiche  , spécialement 
dans  la  ville  d’Orléans.  On  jugea  de  là  aussi  que  les  gens 
offensés  avaient  un  grand  crédit.  On  découvrit  en  effet , 
peu  de  tems  après  , que  c’était  M.  Henry  , Avocat  du- 
Roi  an  Châtelet  d’Orléans,  qui  devait  épouser  la  nièce 
d’un  Chanoine.  Comme  on  avait  eu  l’imprudence  de  le 
nommer  dans  le  Conte  de  la  Poularde  , il  le  trotiva  mau- 
vais , et  attaqua  en  justice  M.  Bérenger.  Ce  dernier  avait 
été  professeur  au  collège  d’Orléans,  et  s’était  retiré  avec 
quatre  cents  livres  de  pension  , qui  lui  furent  ôtées  de- 
puis son  affaire.  Il  était  devenu  précepteur  de  M.  le 
Comte  de  Valentinois  , et  on  craignait  que  ses  en- 
nemis ne  parvinssent  à lui  faire  perdre  celte  place.  Au 
1787.  * 


•CHANTERIE.  (la) 

Mademoiselle  la  Chanferie.  était  une  fille  des  chœurs 
3e  l’Opéra , d’une  beauté  rare  , ingénue,  un  ange  femelle. 
£<es  peintres  la  prenaient  pour  modèle.  Un  d’eux  chargé 
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3e  peindre  une  mère  de  Christ  pour  un  maître-autel,  avait 
eu  recours  à la  tête,  et  l'avait  rendue  très-ressemblante. 
Un  Anglais  qui  visitait  les  curiosités  de  nos  églises  ; mais 
qui  avait  parcouru  auparavant  celles  de  nos  spectacles  et 
en  avait  recueilli  des  fruits  amers,  apercevant  cette  belle 
iéle  calquéesur  celle  de  la  Canterie , s’écria  avec  surprise  : 
/lh  ! voilà  la  Vierge  qui  ma  donné  la  C. . . . de  P.  . . . 

CHARLEMAGNE. 

fc-  * * 

Oit  rapporte  que  Charlemagne  devint  amoureux  d’uné 
femme  jusqu’à  oublier  le  soiu  de  toute  affaire  , et  même 
de  sa  propre  presonne.  Cette  femme  étant  morte  , l’Em- 
pereur eut  la  même  passion  pour  son  cadavre,  et  ne  pou- 
vait le  quitter.  L’Archevêque  Turpin  épiant  l’occasion  où 
fe  Prince  fut  obligé,  pour  quelque  besoin  , de  s’éloigne^ 
de  cet  objet  hideux  , le  visita  exactement,  et  trouva  en- 
fin dans  la  bouche  , au-dessous  de  la  langue , un  anneau 
qu’il  ôta.  Le  Monarque  , à son  retour  , fut  fort  étonné  de 
se  trouver  auprès  d’uo  cadavre  aussi  puant , et  il  ordonna 
qu'on  l’enterrât  sur-le-champ.  Mais,  par  une  autre  folie, 
il  tourua  toutes  ses  pensées , toutes  ses  affections  vers  le 
Prélat,  porteur  de  l'anneau  , et  le  suivait  par-tout.  Turpin 
l’ayant  remarqué  , et  craignant  que  cet  anneau  , qui 
opérait  un  effet  si  merveilleux,  ne  tombât  entre  les  mains 
de  quelqu’un  qui  pourrait  en  abuser  , il  le  jetta  dans  un 
lac  prochain.  Alors  Charlemagne  se  trouva  si  épris  de  la 
beauté  du  lieu  , qu'il  ne  le  quitia  plus.  Il  y ht  bâtir  un 
palais  et  un  monastère  , l’un  pour  y achever  ses  jours  , 
et  l’autre  pour  y être  enterré;  ordonnant  de  plus  par  son 
testament  qae  tous  les  Empereurs  ses  successeurs , se- 
raient enterrés  en  ce  lieu.  On  devine  aisément  qu’il  s’agit 
d’Aix-la-Chapelle.  C’est  dommage  que  le  secret  de  sem- 
blables talismans  soit  perdu  depuis  ce  tems. 

* Charlemagne  eut  plusieurs  femmes  et  plusieurs  con.- 
rubines  , ce  qui  était  permis  dans  ce  tems-là  , et  ce  qui 
prouve  que  ce  Prince  était  sensible  aux  douceurs  de 
l’amour.  IL  avait  pour  cette  faiblesse,  si  toutefois  c'en 
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est  une,  une  indulgence  très-grande , non  seulement  poHt 
lui;  mais  encore  pour  ses  enfans.  Une  de  ses  filles, 
pommée  Berthe  , eut  deux  enfans  d’un  jeune  Seigneur 
pommé  Angilbert , qui  était  de  l’académie  du  Roi , sous 
le  nom  d’Homère,  et  qui  se  fit  moine.  Uue  autre  Priucesse 
nommée  Hiltrude,  eut  des  galanteries  publiques  avec  un 
Seigneur  nommé  Odilon.  Enfin  une  troisième  soeur , 
pommée  Rotrude  , eut  du  Comte  Roricon  un  fils  nommé 
Louis , qui  fut  Abbé  de  SainUDenis  et  Chancelier  de 
France.  On  peut  encore  voir  l’article  Eginhart.  On  dit 
Charlemagne  trouva  cependant  une  femme  qui  eut 
assez  de  vertu  pour  ne  pas  céder  à ses  instances;  c’était 
Sainte- Amalberge  : il  la  poursuivait  ; elle  tomba  eu 
fuyant  de  chambre  en  chambre , et  se  cassa  un  bras. 

Cet  Empereur,  doDt  la  réputation  est  connue , soit 
comme  guerrier,  soit  comme  législateur , était  fils  d» 
JPepin  le  Bref , qui  commença  la  race  des  Rois  Carlo- 
vâogieus.  Il  mourut  l’an  814  , laissant  pour  son  successeur 
Louis  le  Débonnaire , son  fils , qui  ne  lui  ressembla 
fiuères.  * 

CHARLES  III. 

Charzes  III , dit  le  Gras  ou  le  Gros,  était  fils  de  Louis 
Je  Germanique , qui  fut  Empereur  d’Occident  et  Roi  de 
France  pendant  la  minorité  de  Charles  dit  le  Simple.  Il 
eut  malheureusement  l’esprit  faible  et  trop  de  dévotion, 
c’est-à-dire  , de  cette  dévotion  puérile  et  minutieuse  qui 
déshonore  la  divinité;  mais  un  des  défauts  essentiels  qu’il 
eut , dit-on  , et  qui  a le  plus  de  rapport  au  sujet  que  je 
traite,  ce  fut  l’impuissance.  Richarde,  son  épouse,  s’eu 
aperçut  vraisemblablement.  L’histoire  ne  nous  apprend 
pas  comment  elle  fil  cette  fâcheuse  découverte  : quoi  qu’il 
en  soit , on  pensait  que  Lieulard  , Évêque  de  Verceil, 
gouvernait  trop  familièrement  cette  Princesse.  Comme 
Charles,  depuis  quelque  tems,  malgré  sa  dévotion,  voyait 
bien  ce  qu'il  en  était,  et  sa  mettait  dans  l'esprit  de  fort 
mauvaises fantaisies  touchant  l'Impératrice , on  le  remar* 
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tfua.  Bérenger  , Marquis  de  Frioul , crut  devoir  venger 
l'honneur  de  son  Prince  , en  pillant  les  équipages  de  l’É- 
vêque de  Verceil.  Charles  voulut  bien  encore  s’en  fâcher  t 
nais,  dès  la  même  année,  il  répudia  Richarde,  en  jurant 
qu’il  ne  l'avait  jamais  touchée,  quoiqu’il  l’eût  épousée  de- 
puis dix  ans  : on  dit,  à la  vérité  , qu’il  était  impuissant  , 
et  cependant  on  lui  donne  un  fils  bâtard,  nommé  Bernard . 

Cet  infortuné  Monarque  se  trouva  tout-à-coup  aban- 
donné, non-seulement  de  tous  ses  sujets,  mais  même  de  ses 
domestiques,  et  réduit  à la  misère  la  plus  affreuse.  Arnoul, 
fils  naturel  de  son  frère  Carloman  , qui  lui  succéda  à l’em- 
pire , accorda  deux  ou  trois  villages  pour  la  subsistance  du 
•malheureux  Charles  , sou  oncle,  (a)  Heureusement  il 
ne  vécut  pas  long-tetns  , et  il  mourut , ou  de  chagrin  , ou 
empoisonné  par  ses  ennemis.  L’an  888. 

*'  Quant  à Richarde  , après  avoir  offert  de  prouver  soi» 
innocence  par  l’épreuve  de  l'eau  bouillante  ou  du  £er  chaud, 
joffre  qui  ne  fut  point  acceptée  , elle  se  retira  dans  un  mo* 
oastère  près  de  Strasbourg  , où  elle  mourut;  An  gu.  * 

CHARLES  IV. 

CharibS  IV,  dit  le  Bel,  Roi  de  France , étaitfils  d< 
Philippe  IV , dit  aussi  le  Bel , et  de  Jeanne  de  Navarre , 
11  épousa  Blanche  , fille  d’Otton  IV , Comte  Palatin  d« 
Bourgogne  , et  eut  de  ce  mariage  Philippe  qui  mourut 
jeune;  mais  cette  union  fit  bientôt  ledésespoir  du  Prince. 
Blanche  fut  accusée  d’adultère  , et  enfermée  au  château 
d’Andely,  après  avoir  été  rasée  et  tondue.  Au  bout  de  sept 
ans  de  prison  Charles  la  répudia  , et  la  fit  transférer  au 
château  de  Gauroy , près  de  Coutauces  ; elle  n’en  sortit  qu* 
pour  prendre  le  voile  en  l’abbaye  de  Maubuisson  , où  elle 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  pénitence.  Philippe  et 
Gauthier  de  Launoy,  frères  et  gentilshommes  Normands, 


( a ) * Cet  Arnold  qui  fut  depuis  Empereur , eut  le  mime  sort  qou 
«on  oncle  quant  au  cocuage  ; car  l'Impératrice  Olta  , son  épouse  , fut 
accusée  d'impudicité.  Elle  fut  «ire  de  Louis , Roi  de  Germanie-  "* 
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étaient  le*  amans  de  Blanche  et  de  sa  sœur.  Ce  qui  prouvé 
Jes  caprices  de  l’amour , c’est  que  ces  deux  gentilshommes 
étaient  mal  faits  et  d’une  figure  désagréable  , tandis  que 
Charles  était  beau  et  bien  fait.Cequi  aggrava  encore  le  crime 
des  deux  coupables , c’est  qu’ils  étaient  Officiers  des  Princes 
outragés.  Leur  jugement  fut  prononcé  dans  une  assemblée 
convoquée  à Pontoise  , et  ce  jugement  fut  proportionné  à 
l’attentat  de  deux  domestiques  iusolens  qui  avaient  abusé 
desfacilités  que  leurdonnaient  leurs  places  pour  corrompre 
et  séduire  ces  jeunes  Princesses;  ils  fureut  échorchés  vifs, 
ensuite  traîués  dans  la  prairie  de  Maubuisson  , qui  était 
nouvellement  fauchée,  puis  mutilés  des  parties  qui  avaient 
péché  , décolés , et  enfin  pendus  par  dessoirs  les  bras  à un 
gibet.  Ony  attacha  avec  eux  l’Huissier  de  la  chambre  qui, 
pendant  trois  ans,  avait  favorisé  ce  commerce  scandaleux» 
Plusieurs  autres  personnes  des  deux  sexes , nobles  et  rtrtu- 
^■ières , complices  du  crime  , furentou  noyées  ou  étouffées 
secrètement.  Du  nombre  des  accusés  fut  un  Évêque  de 
l’Ordre  de  Saint-Dominique  ; il  fut,  dit-on,  remis  aux 
Frères  Prêcheurs  de  Paris,  qui  le  condamnèrent  à une  pri- 
son perpétuelle. 

* La  sœur  de  Blanche , dont  on  vient  de  parler , se  nom- 
mait Jeanne , etavait  épousé  Philippe,  (rêve  de  Charles IV , 
«qui  fut  Comte  de  Poitou , ensuite  Roi  de  France , sous  le 
nom  de  Philippe  V , dit  le  Long.  Jeanne  avait  aussi  été 
•arrêtée  et  accusée  , mais , si  l’on  en  croit  un  ancien  histo- 
rien , son  innocence  fut  reconnue  ; le  Prince  son  époux 
alla  la  retirer  de  prison  , et  lui  rendit  toute  sa  tendresse. 

Une  autre  Princesse  participa  au  crime  de  Blanche  ; 
«lie  se  nommait  Marguerite  , et  était  fille  de  Rolett  II , 
'Duc  de  Bourgogne  ; elle  avait  épousé  Louis  .aussi  frère  do 
Charles  IV,  qui  fut  Roi  de  France,  sous  le  nom  do 
'Louis  X , dit  Hutin. 

• On  trouve  dans  un  historien  un  détail  assez  curieux  de 
celte  intrigue  amoureuse  qui  fit  tant  de  bruit , et  de  la 
manière  dont  elle  fut  découverte.  Suivaul  lui , Philippe  et 
Gauthier  de  Launoy  qui  étaient  tous  deux  écuyers  , l'up 
de  Louis , l'autre  de  Charles , accompagnaient  souvent  les 
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princesses  dans  leurs  partiesdecliasse.  Usétaïenl  aima  Lias, 
enjoués  , ils  firent  impression  sur  le  coeur  de  ces  jeunes 
femmes  , peut-être  négligées  par  leurs  époux  , et  insensi- 
blement il  sô  forma  entr’eux  une  liaison  qui  ne  tarda  pa3 
à devenir  criminelle.  L'Huissier  de  la  chambre  qu’on  avait 
gagné,  introduisait  les  amans  dans  les  appartenions  des 
Princesses.  « Tout  favorisait  leurs  désirs  : leurs  maitresses 
» firent  toutes  les  avances  , et  ainsi  il  est  facile  de  jugée 
« comment  se  passèrent  de  semblables  rendez-vous.  » 

Cependant  il  n’élait  pas  aisé , au  milieu  de  la  Cour , de 
cacher  long-tems  cette  intrigue  ; la  crainte  d’être  décou- 
vertes  engagea  les  Princesses  à demander  la  permission 
d'aller  passer  la  belle  saison  à Maubuisson  : là  , entourées 
de  personnes  qui  étaient  dans  la  confidence  , elles  se  li- 
vrèrent entièrement  à leurs  passions.  «■  Les  amans  pas- 
» saient  toutes  les  nuits  par  dessus  les  murailles  des  jar- 
» dins,  et  se  glissaient  dans  les  chambres  de  leurs  mai» 
» tresses.  » Rien  ne  paraissait  pouvoir  troubler  leurs  plai- 
sirs , lorsque  la  jalousie  , passion  née  du  véritableamour, 
mais  souvent  injuste,  presque  toujours  furieuse  etsausré- 
flexion  , vint  lever  le  bandeau  du  mystère. 

Une  demoiselle  de  Morfonlaine,  fille  d’honneur  de  la 
Princesse  Marguerite,  à qui  on  n’avait  pasconfiélesecret, 
était , depuis  long-tems , liée  fort  étroitement  avec  Phi- 
lippe de  Launoy.  Une  promesse  de  mariage  avait  obtenu 
d’elle  les  dernières  faveurs,  et  la  jouissance  avait  fait  ou- 
blier la  promesse.  La  bienséance  cependant  engageait  en. 
core  Philippe  à voir  quelquefois  sa  maîtresse  ; | mais  elle 
s’aperçut  facilement  que  ce  n’était  plus  avec  la  même 
ardeur  , avec  le  même  empressement.  Les  femmes,  dit- 
on,  sont  sur  ce  point  très-clairvoyantes.  Soupçonnant  que 
quelqu’une  de  ses  compagnes  avait  rendu  son  amant  infi- 
dèle, elle  épia  ses  démarches  avec  les  yeux  de  la  jalousie. 
Un  eséalier  dérobé  qui  donnait  dans  le  jardin,  lui  facilita 
le  moyen  d’examiner  le  soir  tout  ce  qui  se  passait  ; elle 
vit  un  hom  me  passer  par  dessus  les  murailles , et  croyant , 
malgré  l’obscurité , reconnaître  son  amant , elle  le  suivit; 
quelle  fut  sa  surprise  da  le  voir  entrer  dans  l’appartemeut 
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«âe  la  Princesse  Marguerite  , et  de  s’assurer , etl  prêtant 
l’oreille  à la  porte  , que  ce  rendez-vous  était  véritable- 
ment pour  la  Princesse  ! Le  premier  mouvement  de  cetta 
ornante  abandonnée  et  trahie  fut  de  perdre  sa  rivale  ; un 
reste  de  tendresse  pour  le  perfide  de  Launoy  la  retint  ce- 
pendant ; mais,  peu  de  terus  après , s’apercevant  qu’elle 
portait  dans  son  sein  des  preuves  de  sa  faiblesse  , elle  n’é- 
couta plus  que  sa  rage  et  sou  désespoir.' 

Elle  fit  part  de  son  étal  et  de  ce  qu’elle  avait  décou- 
vert à uue  de  ses  pareutes  qui  était  religieuse  à Mau- 
buisson  ; avec  les  indices  qu’elles  donnèrent  , on  sur- 
prit les  deux  frères  de  Launoy  dans  le  lit  des  deux  Prin- 
cesses , et  ils  subirent  le  cruel  supplice  dont  on  vient  de 
parler.  La  Priucesse  Marguerite  fut  élraugtée  eu  prison 
par  ordre  de  son  mari. 

a Mademoiselle  de  Morfontaine  , ajoute  l’historien  , 
» après  avoir  satisfaitsi  pleinement  sa  vengeance,  fut  agi- 
» tée  d’un  cruel  remords  qui  ne  lui  laissait  plus  aucun  re- 
» pos , ni  la  nuit , ni  le  jour.  Elle  se  représentait  à tout 
» moment  son  amant  dans  l'état  déplorable  où  les  bour- 
» reaux  l’avaient  mis  , et  enfin  , après  avoir  langui  plus 
» d’un  an,  elle  termina  ses  jours,  détestant  avecun  sincère 
» repentir  les  désordres  de  sa  vie  passée.  » 

On  voit  dans  une  ancienne  histoire  que  Marguerite  , 
Heine  de  Navarre  , Jeanne  , Comtesse  de  Poitiers  , et 
Blanche  y Comtesse  de  la  Marche,  qui  avaient  épousé  les 
trois  fils  de  France,  furent  accusées  d’adultère,  et  mises 
prisonnières  au  château  de  Gaillard  : la  première  mourut 
on  ignore  de  quelle  manière.  C’est , dit  I historien  , cette 
B eiue  de  Navarre  dont  on  dit  le  tempérament  si  ardent  et 
si  emporté  que  quand  elle  voyait  uu  homme  de  bonne 
mine  , elle  le  faisait  mener  dans  son  appartement,  d’où  il 
ne  sortait  que  pour  être  précipité  dans  la  Seine.  Un  éco- 
lier que  l’on  n’avait  pas  bien  attaché  se  sauva  et  décou- 
vrit la  vérité.  D'autres  attribuent  ces  impuretés  despo- 
. tiques  à Jeanne , mère  de  Louis  Hutin. 

Charles  JV  étant  monté  sur  le  trône  après  la  mort  de 
ses  frères  Louis  X et  Philippe  V , fit  déclarer  nul  son  ma- 
....  . - - ; *•  - riage 
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rïage  avec  Blanche,  et  épousa  Marie  de  Luxembourg  , 
fille  de  l’Empereur  Henri  VII.  Comme  elle  mourut  au 
bout  d’un  an  sans  avoir  laissé  d’enfans,  Charles  se  maria 
en  troisièmes  noces  avec  Jeanne,  fille  de  Louis , Comt» 
d’Évreux,  qui  ne  lui  donna  point  de  postérité  ; de  sorte 
qu’en  lui  finit  la  ligne  masculine  de  Philippe  le  Bel , et 
commença  la  branche  des  Valois  , dont  le  premier  Roi 
fut  Philippe  VI , fils  de  Charles  de  Valois  , et  petit-fils  de 
Philippe  le  Hardi. 

Charles  I V mourut  en  l5a8.  * 

CHARLES  VI. 

CHARLES  Vil,  qui  succéda  au  royaume  de  France  à 
Charles  V , son  père,  avait  épousé  Isabelle  de  Bavière  , * 
fille  d'Etienne  II , dit  le  Jeune  , Duc  de  Bavière  , et  de 
Thadée  Visconti  , dite  de  Milan , fille  de  Barnabon  Vis- 
conti.  * On  sait  que  Charles  tomba  en  démence  dans  un  âge 
peu  avancé.  La  Reine  profita  de  l’état  malheuretfx  de  son 
époux  , pour  s’abandonner  à la  débauche  la  plus  scanda» 
teuse  avec  le  Duc  d’Orléans , son  beau-frère.  Cette  in- 
trigue fut  suivie  des  catastrophes  les  plus  sanglantes,  et 
qui  mirent  le  Royaume  entre  les  mains  des  Anglais.  Ce 
qui  achèverait  de  déshonorer  la  Reine,  ce  serait,  comme 
on  l’en  accuse  , d’avoir  accordé  les  dernières  faveurs  au 
Duc  de  Bourgogne,  l’assassin  du  Duc  d’Orléans,  et  sot» 
ennemi  juré.  L’infortuné  Charles  VI,  dans  un  moment 
déraison  , fit , dit-on  , jetter  dans  la  rivière  un  amant  de 
la  Reine.  Enfin  les  Anglais  , que  cette  Princesse  n’avait 
pas  eu  honte  de  reudre  maîtres  de  la  France,  lui  repro- 
chèrent publiquement  ses  débauches , en  disant  haute- 
ment que  Charles  VII  n’était  pas  fils  du  Roi.  Elle  en  mou- 
lut , dit-on  , de  douleur.  Pour  épargner  les  frais  de  ses 
funérailles,  les  Anglais  firent  porter  son  corps  à Saint- 
Denis  dans  un  bateau  , * accompagné  de  quatre  personnes 
seulement,  et  on  la  mit  en  son  sépulcre  , ni  plus  ni  moins 
t/u'une  simple  demoiselle.  * 

J’entrerai  dans  d«  plus  grands  détails  sur  plusieurs  fait? 

Tome  II.  K 
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insérés  dans  cét  article  ; (n  ) * mais  je  ne  puis  me  dispeni 
sér  de  citer  une  anecdote  qui  prouve  combien  la  beauté  et 
Jesgr3r.es  ont  d’empire  sur  tous  les  hommes , même  sur 
ceux  qui  sont  dans  un  état  aussi  triste  que  Charles  VI. 

.On  fit  paraître  devant  ce  malheureux  Prince  une  jeun» 
demoiselle  nommée  Odette  de  Champdion  , fille  d’un 
marchand  de  chevaux  , en*  qui  les  agrémens  de  l’esprit 
ornaient  la  beauté.  Elle  fit  une  si  vive  impression  sur  la 
coeur  de  Charles,  ou  pour  mieux  dire  sur  ses  sens,  qu’il 
se  laissait  absolument  conduire  par  elle  , tandis  qu’il  ré- 
sistait aux  prières  de  presque  tousceux  qui  l’approchaient. 
Une  de  ses  fantaisies  était  de  ne  pas  vouloir  changer  da 
linge  ; Odette  le  menaçait  de  sou  indifférence  ou  de  sa 
haine  ; et , dans  la  crainte  de  n’en  être  plus  aimé  , il  fai- 
sait tout  ce  qu’on  voulait.  Enfin  cette  jeune  personne,  qu’on 
Dommait  la  Petite  Reine , calmait  les  humeurs  du  Roi,  et 
l’arrachait  à ses  caprices.  Charles  eut  d’elle  une  fille  natu- 
relle , nommée  Marguerite  de  Valais , demoiselle  de  Bel- 
le-ville , qui  épousa  Jean  de  Harpedenef  Seigneur  de  Belle- 
ville  en  Poitou. 

. La  Duchesse  d’Orléans,  Valentine  de  Milan  , belle- 
sœur  du  Roi  , jeune  , belle  et  insinuante  , avait  déjà  eu  le 
plus  grand  crédit  sur  l’esprit  de  ce  malheureux  Princes 
de  sorte qu’il  ne  connaissait  etn'écoutait  qu’elle.  Cette  fa- 
veur excûa  la  jalousie  de  la  Duchesse  de  Bourgogue.  a La 
» querelle  des  fetnmesdeviutcellede  leurs  maris,  comme 
» cela  arrive  ordinairement  j ce  fut  là  la  source  de  celte 
» î}i?in.e  furieuse  et  implacable  entre  les  deux  maisons  ,, 
7>  qui  fut  si  funeste  à la  France , et  pensa  à la  £u  en  causer 
» la  rqine.  » . n-;  :. 

Avant  sou  accident  Charles  VI  avait  eu  un  goût  décidé 
p^ur  les  femmes,  et  on  prétend  que  les  princes  ses  oncles, 
avaient  favorisé  ce  goût,  pour  ôter  au  Roi  celui  des  af- 
faires, et  conserver  , par  ce  moyen  , toute  l’autorité.  Le 
jeune  Charles  revenant  d’Àviguon  , prit  la  route  de  Mont- 
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pellier.  « Un  aspect  riant , une  situation  agréable , la  dou- 
x>  cenr  du  climat,  l’urbanité  des  habitans  et  sur-tout  les 
» charmes  du  beau  sexe  font  de  cette  ville  un  séjour  en- 
» chanté,  f.es  attraits  des  dames  de  Montpellier  ont  été 
» célébrés  dans  tous  les  tems;  on  prétend  même  qu’elles 
1>  lui  ont  imposé  leur  110m  : ( Mous  puellanun  signifie 
» montagne  des  filles).  Le  Roi  y passa  douze  jours  dans  de* 

» fêtes  continuelles  : si  dansoit  et  caincolloit  avec  ces 
» /risques  tînmes  de  Montpellier  , et  les  rombloit  de  pré» 

»>  sens.  Il  acquit  leurs  procès;  et  lorsqu’il  partit,  plusieurs 
■»  eussent  bien  voulu  qu'il  eût  demeuré  là  plus  long-tems, 

» Ce  fut  au  milieu  de  ces  agréables  cercles  que  les  Sei- 
n gneurs  de  Deucicaut  , de  Roye  et  de  Saimpy  , animé* 

« de  cet  esprit  de  galanterie  qui  caractérisait  nos  anciens 
a>  Chevaliers,  se  proposèrent  de  soutenir  seuls  l’honneur 
»>  des  dames  contre  tous  ceux  qui  se  présenteraient.  Les 
» tenans  se  rendirent  au  mois  de  Mai  près  de  Calais,  où 
» ils  avaient  fait  dresser  leurs  tentes  ; ilsy  soutinrent,  pen- 
» data  l’espace  de  trente  jours,  les  assauts  d’une  mulli- 
» tude  de  Chevaliers  de  toutes  nations.  De  l’aveu  de* 
» juges,  et  même  de  leurs  adversaires  , ils  remportèrent 
» tout  l’avantage  , et  furent  déclarés  vainqueurs.  » 

Charles  ^/mourut  en  1422  , dans  le  tems  que  les  An- 
glais étaient  maîtres  dp  Royaume,  ne  laissaut  pour  hlsct 
successeur  légitime  que  Charles  VU.  * 

, i 
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Taudis  que,  pour  venger  la  mort  de  Jean  ter.  Duc  de 
Bourgogne  , tué  sur  le  pont  de  Muntereàn,  son  fils  n’é- 
coutant que  sa  rage  et  son  désespoir  , * avait  aidé  les  An- 
glais à sc  maintenir  dans  le  royaume  de  France,  dont  il* 
s’étaient  mis  en  possession  par  le  mariage  de  Catherine  > 
fille  de  Charles  VI,  avec  Henri  V,  * et  que  la  Reine  Isa- 
belle , oubliant  les  sentiruens  de  la  nature , se  joignait  ail 
Duc.  de  Bourgogne  pour  faire  priver  du  trône  Charles  VJ!% 
son  fils  , ce  Prince  infortuné,  en  qui  seul  résidait  l’espé- 
rance desbons  Français,  était  à Toulouse  dans  les  bras  il* 
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la  mort.  Une  maladie  violente  l'attaqua,  et  ne  laissa  bien- 
tôt plus  aucune  ressource.  La  providence  lui  en  ménageait 
une  par  les  suites  d’une  aventure  assez  singulière. 

Anselme  Isalquier, Chevalier , Seigneur  de  Caslelneau, 
entraîné  par  le  désir  de  voyager  , avait  commencé  par 
l’Asie  , de  là  il  était  passé  en  Afrique,  où  l'amour  le* 
toucha  , à Gage  en  INigritie  , pour  une  jeune  fille  de 
qualité  et  tres-riche  ; il  1 épousa.  Après  quelques  au-, 
nées  de  mariage  . soupirant  après  sa  patrie  , il  passa  en 
France  avec  Salucagais  , sou  épouse  : ils  abordèrent  eu 
Lauguedoc  en  14 * 3 , et  la  jeune  femme  fut  baptisée. 
Isalquier  étant  mort  peu  après  , une  de  ses  filles  épousa 
Eugène  Faudoas , et  Salucagais  se  fit  religieuse  avec  ses 
deux  autres  filles.  Du  nombre  des  esclaves  nègres  qu’/sci/- 
quier  avait  amenés,  il  y en  avait  un  , nommé  Abenclai , qui 
possédait  dans  un  très-haut  degié  la  connaissance  des 
simples.  Il  fut  heureusement  a ppellé  au  près  àeCharles  Vllt 
et  plus  heureusement  encore  il  parvint  à le  guérir  en  peu 
de  jours.  On  donna  à l’esclave  mille  écus  d’or  en  récom- 
pense, somme  considérable  par  rapport  à la  rareté  de  l’or 
et  au  mauvais  état  des  finances  du  Prince. 

Bientôt  Charles  parut  n’avoir  été  retiré  du  danger,  que 
pour  se  voir  plongé  dans  nn  abîme  d’infortune.  Les  An- 
glais , toujours  victorieux , ne  cessaient  d’étendre  leurs 
conquêtes.  Ils  assiégèrent  enfin  Orléans,  l’une  des  prin- 
cipales ressources  de  l’infortuné  Charles.  Après  avoir 
vu  échouer  les  entreprises  qu’il  fit  pour  dégager  cette 
ville  importante  , n’apercevant  plus  aucune  ressource, 
jl  s’abandonna  au  désespoir,  songeant  à se  retirer  avec 
les  débris  de  ses  forces  dans  le  Languedoc  et  le  Dau- 
phiné , retraite  qui  aurait  assuré  le  royaame  aux  Au* 
glais.  (c)  Murguerite  d'Anjou , sou  épouse  , employa  tout 
l’ascendant  qu'elle  avaitsurson  esprit,  pour  ranimer  son 
courage  et  ses  espérances:  les  représentations  de  cette  Priiu 
— ■ ■■■  ■ — 

(a)*  e On  racoute  nn  cas  étrange  île  la  situation  Je  Charles  17 / , 
» dont  la  Royauté  fut , à l'entrée  de  son  règne , bornée  de  l’enceinte  des 
s murailles  de  Bourges  j c'est  qu'ayant  dit  à uu  cordonnier  qui  lut  vrrt 
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cesse  furent  appuyées  vivement  par  la  belle  Agnes  Sorti , 
maîtresse  de  Chartes , et  elle  menaça  s»n  amant  de  l’aban- 
donner , s’il  laissait  échapper  le  sceptre  de  ses  mains  par  sa 
faiblesse  et  sa  pusillanimité.  Knfin  arriva  la  célèbre  Pit- 
f elle  d'Orléans  , dont  l'histoire  et  les  actions  extraordi- 
naires ne  sont  pas  de  moD  sujet.  * Je  me  contenterai  de 
rapporter  ce  que  dit  h ce  sujet  un  historiographe  de  Fiance. 

Après  avoir  badiné  du  miracle  que  Jeanine  opéra,  il 
ajoute  :<»  Les  uns  disent  que  cette  Jeanne  était  la  garce  de 
» Jean  Bâtard  d'Orléans  , les  autres  du  sieur  de  Beaudri • 
* court , les  autres  de  Pothon,  lesquels  étant  fins  et  avisés, 
» et  voyant  le  Roi  si  étonné  qu’il  ne  savait  plus  que  faire 
» ni  que  dire,  et  le  peuple  , pour  les  continuelles  guerres, 
» tant  abattu,  qu’il  ne  pouvait  relever  son  cœur  ni  son 
» espérance,  s’avisèrent  de  se  servir  d’un  miracle  composé 
» d'une  fausse  religion  , qui  est  la  chose  du  monde  qui 
» plus  élève  et  anime  les  cœurs  , et  qui  plus  fait  croire  aux 
» hommes,  mémement  auxsimples  ce  qui  n’est  pas.  Ceux 
» qui  croient  que  c’était  une  puceile  envoyée  de  Dieu  , 
» ne  sont  pas  damnés  , ne  sont  pas  ceux  qui  ne  le  croient 
» point. ....  Cette  invention  de  religion  feinte  et  simulée 
» profita  tant  à ce  royaume  , qu’elle  releva  les  courages 
» perdus  et  abattusde  désespoir.  » 

Charles  VU  mourut  l’an  1461  , laissant  la  couronne  à 
Louis  XI t son  fils  , qui,  comme  on  le  verra  à son  article  , 
lui  rendit  la  vie  bien  amère. 

<«  Charles élah  d’une  taille  médiocre,  d’une  coraplexioti 
aanguiue.  Sa  physionomie  ouverte  et  agréable  était  l’ex- 
pression fidelle  de  l’honnêteté  de  son  aine.  Il  aimait  sur- 
tout les’dàmes  , et  s’attachait  à leur  plaire  , en  leur  prodi- 
guant ces  marques  de  respect  et  de  déférence  si  louchantes 
pour  un  sexe  délicat  et  sensible.  S’il  faut  payer  le  tribut  à 
l'humanité  par  quelque  faiblesse  , ce  penchant , quand  il 
n'est  point  excessif , mérite  peut-être  plus  d’iudulgeuce 
que  de  sévérité. 


» .«n  vait  une  paire  de  bottes  , qu'il  n’avait  point  d’argent , cet  liomqaa 
» e»lla  dureté  de  las  remporter.  » * '~ 
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L'Ambition  engagea  Charles  VIII,  Roi  de  France, 
et  fils  de  Louis  XI,  à conquérir  le  Royaume  de  Naples.  * 
Ses  prétentions  à cet  égard  étaient  fondées  sur  une 
donation  faite  au  Roi  son  père  , par  Charles  d' Anjou.  * 
Cette  conqulle  ne  lui  coûta  que  la  peine  d’aller  recevoir 
le  serment  de  ses  nouveaux  sujets;  mais  l’amour  fit  perdre 
cet  avantage  avec  la  même  promptitude. 

« Charles  aima  fort  les  femmes,  dit  Brantôme,  et  les 
» servit  bien  , voire  trop.  Car  tournant  de  son  voyage  de 
u Naples , très-victorieux  et  glorieux,  il  s’amusa  si  fort  à 
» les  servir  , caresser,  et  donner  tant  de  plaisirs  à Lyon, 
» par  I es  beaux  combats  et  tournois  qu’il  y fit  pour 
x>  l’amour  d'elles,  que,  ne  se  souvenant  point  des  sieus 
» qu’il  avoit  laissés  dans  le  Royaume,  les  laissa  perdre, 
x>  et  Royaume , villes  et  châteaux  qui  tenoient  encore 
x>  et  lui  tendoient  les  bras  pour  avoir  secours.  » Le 
même  auteur  dit  daus  un  autre  endroit , a que  ce  Prince  , 
» pour  trop  aimer  les  dames,  perdit  le  Royaume  de 
*>  Naples  et  la  vie  , et  tout  bien-tôt  après  , pour  s’y 
» être  trop  adonné  en  sa  débile  complexion  et  foible  ha- 
» bitude.  u L’historién  du  Cardinal  d’Amboise  dit  po- 
sitivement que  les  dames  , plus  que  toutes  choses  , 
épuisèrent  ce  Monarque. 

Les  Capitaines  et  autres  Officiers  de  Charles  VIII 
imitaient  leur  Prince.  Ils  révoltèrent  les  Napolitains  en 
caressant  leurs  femmes  et  leurs  filles.  On  avait  confié  à 
à'Entragues  le  gouvernement  de  la  citadelle  de  Pise  ; 
le  Roi  avait  promis  aux  Florentins  de  leur  remettre  cette 
citadelle  avec  la  ville.  Il  était  très-essentiel  de  ménager 
ces  citoyens  qui  avaient  fait  une  réception  magnifique  aux 
-Français  ; mais  « (V  Entra  gués  désirant  plaire  à une 
» petite  Pisane  dont  il  était  éperdument  amoureux  , 
n vendit  la  citadelle  aux  Pisans  moyennant  vingt  mille 
» ducats  , et  il  leur  vendit  encore  Librejate  moyennant 
*>  dix  mille  ducats.  » C’était  aiusi  que  l’amour  cou- 
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(luisait  les  affaires  desFrauçais.  Les  Florentins  en  firent 
de  grandes  plaintes  au  Roi  ; pour  toute  satisfaction  on 
bannit  d ‘Entropies  pour  quelques  jours  seulement. 

* Cependant , si  on  en  croit  quelques  historiens  , 
Charles  VIII,  malgré  son  attachement,  peut-être  trop 
vif,  pour  les  femmes,  donna  à ses  Officiers  un  exemple 
assez  rare  de  sagesse  et  de  modération.  Etant  dans  la  ville 
d’Ast , il  trouva  , dit-on  , le  soir  en  se  retirant  dans  son 
appartement,  une  jeune  fille  fort  belle  que  des  courtisans 
avaient  achetée.  Cette  jeune,  innocente  se  jetta  aux  pieds 
du  Roi , et  le  supplia  , les  larmes  aux  yeux  , d’épargner 
sa  pudeur  et  de  sauver  sou  houneur.  Charles  fit  venir  ses 
parens,  et  ayant  sn  d’eux  que  leur  pauvreté  les  avait 
empêché  de  marier  leur  fille,  il  paya  sa  dot,  et  la  renvoya 
pénétrée  de  respect  et  de  reconnaissance. 

On  prétend  néanmoins  que,  pendant  ce  voyage,  Charles 
VIII  deviut  amoureux  d’une  jeune  demoiselle  dont  il 
eut  une  fille.  Pour  établir  la  vérité  de  ce  fait , on  ci(e 
une  lettre  d’un  Ambassadeur  de  France  à Venise  , écrite 
le  24  Janvier  1 546  au  Cardinal  de  Tournon  : « Il  y a ici  , 
» dit  l’Ambassadeur , une  dame  qu'011  croit  être  issue  du 
* feu  Roi  Charles  VIII , que  Dieu  absolve.  Elle  s’est 
» retirée  en  cette  ville  depuis  dix  à douze  ans,  vivant 
» religieusement,  et  solitairement;  eu  tout  endroit  qu’elle 
» peut  démontrer  son  zèle  envers  le  Roi  et  la  prospérité 
» de  ses  armes,  elle  ne  s’y  épargne  pas.  » Ensuite  il 
supplie  le  Cardinal  de  recommander  cette  dame  au 
Roi , « qu’il  lui  plaise  avoir  souvenance  d’elle  , pour 
n l’honneur  du  saug  dont  elle  est  descendue.  9 On  \a 
nommait  Camille  Palvoisin.  * 

Il  n’est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  qup  ce  fut 
dans  ce  voyage  d’Italie  que  les  Français  rapportèrent  le 
mal  vénérien  , connu  d’abord  sous  le  nom  de  mal  dp 
Naples,  et  dont  Voltairea  fait  une  charmante  généalogie. 

* Charles  VIII  était  fortement  excité  à retourner  eu 
■Italie  , et  il  aurait  pe.ut-être  cédé  aux  instances  qu'on  lui 
faisait  ,.s’il  n’eût  été  retenu  en  France  par  L’amour  qu’il 
avait  pour  une  des  filles  de  la  Reine.  Il  mourut  en  1498* 
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et  en  lui  finit  la  branche  des  Valois.  Il  eut  pour  succes- 
seur Louis  XII.  * 

CHARLES  IX. 

Chartes  IX,  Roi  de  France,  et  fils  de  Henri  II, 
aima  , dit-on  , fort  peu  les  femmes  ; Brantôme  même  est 
de  cet  avis.  * Il  raconte  à cet  égard  une  anecdote  assez 
curieuse.  « Le  Roi,  dit-il,  étantuu  jour  fort  persécuté  du 
» mal  de  dents  , et  les  médecins  ne  pouvant  y appliquer 
» aucuns  remèdes , pour  lui  en  ôter  la  douleur , il  y eut 
» une  grande  dame  de  la  cour  , et  qui  lui  appartenoit , 
y>  qui  lui  en  fit  une  recepte  dont  elle  avoit  usé  pour 
» elle-même,  et  s’en  étoit  très-bien  trouvée.  Mais  elle 
y>  ne  servit  de  rien  à lui,  et  le  lendemain  comme  elle 
» lui  eut  demandé  comment  il  s’en  étoit  trouvé  , et  qu’il 
» lui  eut  répondu  que  nullement  bien , elle  lui  répliqua  : 
s»  Je  ne  m’étonne  pas , Sire , car  vous  ne  portez  point 
*>  d’affection  , et  u’ajoutez  foi  à femmes  , et  faites  plus 

de  cas  de  la  chasse  et  de  vos  chiens  que  de  nous  autres, 
a»  — Donc , lui  dit-il , avez-vous  cette  opinion  de  moi 
» que  j’aime  plus  l’exercice  de  la  chasse  que  le  vôtre; 
» et  pardieu  , si  je  me  dépite  une  fois , je  vous  joindrai  de 
» si  près  toutes  vous  autres  de  ma  cour , que  je  vous  porterai 
*>  par  terre  les  unes  après  les  autres.  » * 

Vraisemblablement  il  se  dépita;  car  il  est  certain  que 
ce  Prince,  qui  mourut  avant  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
eut  trois  maîtresses,  dont  la  plus  connue  fut  Marie  Tou- 
chée , fjlle  , non  comme  le  prétendent  quelques-uns, 
d’un  apothicaire,  mais  de  Jean  Touchet , Lieutenant 
Particulier  au  bailliage  et  siège  présidial  d’Orléans.  L® 
Roi  eut  d'elle  un  fils  qui  fut  successivement  Grand  Prieur 
de  France  , Comte  d’Auvergne  et  de  Lauraguais,  enfin 
Duc  d’Angoulême  et  de  Ponlhieu  , et  dont  il  sera  parlé 
plus  amplement  à l’article  de  Henri  IV.  Ce  fut  cette  même 
Marie  Touchet  qui , dit-on , hâta , sans  le  vouloir  , Is 
mort  du  Roi  ; car  on  assure  que  ce  Prince , étant  malade  , 
alla  voir  celte  maîtresse,  et  lui  rendit  une  visite  et» 
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homme  qui  se  portait  bien , ce  qui  augmenta  la  ma- 
ladie dont  il  mourut.  D’autres  disent  que  ce  fut  avec  I* 
lleipe. 

* Dans  un  éloge  du  Chancelier  de  l’Hôpital , l’auteur 
dit  en  parlaul  de]  Charles  IX  : a II  montrait  du  penchant 
» pour  les  femmes  : Médicis  , sa  mère  , attise  elle-mêm* 
« ses  premières  inclinations  ; invente  chaque  jour  dâ 
» nouvelles  fêtes,  etc.  * 

On  fit  deux  vers  qui  étaient  une  espèce  d’épitaphe  duc* 
Prince  : 


* Dum  simili  ctdlu  V entrent  , tfiçnnrquc  Manant* 

• Causa  yenus  morlis  , causa  Diana  fuit.  * 

On  les  a traduits  ainsi  : 

Pour  «imer  trop  Diane  et  Cytlicrée  anssf 
L'nnc  et  l'antre  m'ont  mis  en  ce  tombeau  ici. 

On  rapporte  une  anecdote  plaisante  à l’occasion  de  ?*’ 
passion  de  Charles  IX  pour  Marie  Touchet.  Lorsque  ce 
Prince  en  devint  amoureux  , elle  avait  déjà  uue  intrigue 
sérieuse  avec  M.  de  Monluc -,  elle  ne  discontinua  pas  son 
commerce  avec  ce  Seigneur,  quoiqu’elle  fût  aimée- du 
Jloi.  Ce  Prince  qui  s’en  doutait  , en  était  très-jaloux.  IL 
trouva  enfin  l’occtftioti  de  prouvera  sa  maîtresse  son  infi- 
délité. On  l’avertit  qu’elle  avait  reçu  un  billet  de  Monluc , 
et  qu'elle  l'avait  enfermé  dans  sa  bourse;  il  lui  donna  A 
souper  avec  plusieurs  autres  dames  , et  ordonna  à la 
Chambre  , Capitaine  d’une  troupe  d’Égyptiens,  d’amener 
une  douzaine  de  filous  assez  habiles  pour  escamoter  les 
bourses  des  dames.  Cette  commission  fut  faite  avec  beau- 
coup d’adresse.  Le  Roi  à qui  on  remit  les  bourses,  trouva 
dans  celle  de  mademoiselle  Touchet  le  billet  qu’il  cher- 
chait : il  lui  en  fit  les  reproches  les  plus  vifs  , et  néan- 
moins , semblable  eu  cela  à presque  tous  les  amans , il 
lui  pardonna  , à condition  qu’elle  romprait  absolument 
avec  Monluc.  Cs  fut  alors  qu’il  la  maria  avec  François 
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JBalsac  iTEntragues , Gouverneur  d’Orléans.  De  ce  ma- 
riage naquirenl  deux  filles  , dont  l’une  est  cette  demoiselle 
d' Entra  gu  es  qui  vendit  si  cher  ses  faveurs  à Henri  IV  t 
et  l’autre  fut  la  maîtresse  de  M.  de  Bassom pierre. 

* Charles  IX  conserva  jusqu’à  la  mort  l’attachement  1» 
plus  sincère  pour  Mûrie  Touchet,  Dans  les  dentiers  rao- 
mens  de  sa  vie  , il  lui  fit  dire  que  son  plus  grand  chagrin 
était  de  n'avoir  rieD  fait  pour  sa  fortune.  « Les  auteurs 
•»  qui  ont  parlé  de  cette  femme,  conviennent  tous  que 
» c’était  la  plus  agréable  dame  de  la  cour.  Brantôme  qui 
» s’y  connaissait  très-bien,  en  dit  des  merveilles,  et 
a»  jamais  anagramme  ne  fut  plus  véritable  que  la  siçnne 
>>  qui  disait  : Je  charme  tout.  » Il  y a des  auteurs  qui 
prétendent  qu’elle  ne  se  maria  qu’après  la  mort  de 
Charles  IX. 

D’après  son  portrait  an  crayon  , fait  de  son  tems , elle 
avait  le  visage  plus  rond  qu’ovale,  les  yeux  vifs  et  bien 
fendus,  le  front  plus  petit  que  grand  , le  nez  d’une  juste 
proportion,  la  bouche  petite,  le  bas  du  visage  admirable. 
Son  esprit  doux , vif  et  amusant , aussi  incomparable 
<{ue sa  beauté,  dit  le  Laboureur,  rendaitencoresescharmes 
plus  piquaus  , et  il  était  difficile  de  se  défendre  de  la  sé- 
duction des  sens  auprès  d’une  personne  si  dangereuse.  ' 

« Ou  rapporte  d'elle,  dit  un  historien,  un  trait  bien 
» étrange  et  hardi,  qu’elle  fit  un  jour  à un  page  de  son 
» mari , qui  avait  violé,  dans  le  cabinet  d’un  jardin  , 
» une  de  ses  filles  , toute  jeune  et  d’excellente  beauté’, 
i>  par  une  passion  insensée  d’amour  , c’est  qu’elle  le  poi- 
» gnarda  sur-le-champ , ôtant  la  vie  à celui  qui  avait  ôté 
*>  l’honneur  à sa  fille.  » * 

La  mort  de  Charles  IX  fit  former  les  plus  grands  soup- 
çons, sur-tout  contre  la  famille  des  Gondy.  Pour  accréditer 
ces  soupçons  . on  disait  sourdement  à la  cour  que  le  Roi 
épris  des  charmes  de  la  femme  de  Charles  de  Gondy , Sei- 
gneur de  la  Tour , n’avait  pas  eu  de  peine  à la  rendre 
sensible;  que , dans  les  premiers  transports  de  sa  passion, 
le  Roi  voulant  goûter  tranquillement  le  plaisir  de  la  jouis- 
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sance  , éloigna  le  mari  sous  quelque  prétexte;  mais  que 
ce  Seigneur  qui  se  doutait  de  l’intrigue,  revint  daus  un 
moment  où  ou  ne  l’attendait  pas.  Charles  honteux  d’avoir 
été  surpris , fit  les  plus  grandes  menaces  à M.  de  Condy , 
s’il  était  assez  hardi  pour  punir  son  épouse  de  l’affsOut 
qu’elle  venait  de  lui  faire  ; ce  qui , ajouta-t-on  , eu  im- 
posa pendant  long-tems  à ce  pauvre  mari.  Bientôt  son 
aventure  devint  publique , et  on  prétend  que  le  Duc  rie 
Cuise  , qui  baissait  le  Roi , anima  Charles  de  Gondy  , et  le  • 
détermina  à se  venger  d'un  Prince  qui  l'avait  publiquô- 
jneut  déshonoré  , et  qu'alors  il  empoisonna  Charles  IX. 

On  dit  encore  que  le  coupable  ne  porta  pas  loin  la  peine 
de  son  crime,  et  qu’il  fut  lui-même  empoisouné  , ou  par 
sa  femme,  ou  par  le  Duc  de  Cuise. 

* Charles  IX  mourut  en  1574»  à l'âge  de  vingt-quatre 
ans.  Il  avait  épousé  Isabelle  d'Autriche , Princesse  sage 
et  vertueuse  , qui  mourut  âgée  de  trente-cinq  ans  , san* 
avoir  voulu  se  remarier  avec  le  Roi  d’Espagne,  « Elle 
y»  aimoit  extrêmement  le  Roi  son  époux  , encore  qu’elle 
» fût  d’amoureuse  complexion , et  qu’il  eût  des  maîtresses 
m fut  ou  pour  l'honnear  , ou  pour  le  plaisir;  mais  elle  ne 
» lui  fit  jamais  pire  chère  , ni  ne  lui  en  dit  aucunes  pires 
» paroles;  supportant  patiemment  sa  petite  jalousie  et 
» le  larcin  qu’il  lui  faisoit.  » 

On  sait  que  ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  IX  que  se 
lit  le  massacredela  Saint-Barihelemi , barbarie  atroce  qut 
fut  approuvée  du  Roi,  dans  laquelle  même,  dit-on,  il 
prit  part  activement , ce  qui  rendra  son  nom  odieux  à la 
postérité.  On  trouve  dans  un  auteur  contemporain  que  ce 
Prince  étant  au  lit  de  la  mort  , disait  à sa  nourrice  , qu’il 
aimait  beaucoup:  Ah  ! ma  nourrice,  ma  mie,  ma  nourrice , 
que  de  sang  I que  de  meurtres  ! Ah  ! que  j'ai  suivi  un  mé* 
chant  conseil  1 O mon  Dieu  , pardonne-tes  moi  , et  me 
fais  miséricorde  s'il  te  plait  ! Je  ne  sais  où  j’en  suis  , tant 
ils  me  rendent  perplexe  et  agité  : Que  deviendra  tout  ceci  P 
que  ferai-je  P Je  suis  perdu,  je  le  vois  bien. 

Churles  IX  eut  pour  successeur  son  fils  Henri  III.  * 
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L’Emtxreük  Charles-Quint*  était  fils  de  Philippe 
TRoi  d’Espagne  , et  de  Jeanne  la  Folle  , fille  de  Ferdinand 
•t  d'Isabt  lie.  * En  revenant  de  sa  première  expédition 
d’Afrique  , Charles  aborda  en  Sicile.  Il  y distingua  d'une 
manière  particulière  la  Princesse  de  Bisignan  , remar- 
quable par  sa  beauté  et  sa  jeunesse  , et  qui  avait  un  mari 
% fort  âgé.  L’Empereur  ne  soupira  paslong-tems;  on  prétend 
que  la  Princesse  fit  au  moins  la  moitié  des  démarches. 
Peu  de  terns  après  sa  défaite , elle  demanda  à son  amant 
la  grâce  d’un  homme  de  qualité  condamné  à perdre  la 
tête.  Je  ne  puis  raccorder , répondit  Charles.  S'il  eut  été 
possible  de  l'obtenir  d'un  autre , répliqua  la  Princesse, 
jje  ne  me  serais  pas  adressé  à Votre  Majesté.  — J'en  délibé- 
rerai avec  Cuevas,  repartit  l’Empereur.  Le  lendemain  ,ce 
Prince  étant  à un  bal , et  masqué , demanda  à la  Priucesse 
*m  bouquet  qu’elle  tenait  ; comme  elle  le  reconnut , elle 
ce  contenta  de  répondre  : J'en  délibérerai  avec  Cuevas. 
Monsieur  le  masque  , voici  celui  qui  le  peut , répliqua 
l’Empereur  en  souriant.  J'accepte  la  grâce , et  vous  donna 
le  bouquet , dit  la  Princesse. 

Ou  sait  que  Charles  - Quint  eut  pour  cnfans  naturel* 
Charles  d'Autriche,  connu  sous  le  nom  de  Dom  Juau 
d'Autriche  , (a)  * et  une  fille  nommée  Marguerite,  pour 
l’établissement  de  laquelle  if  donna  l’état  de  Florenceaux 
Médicis  , en  la  mariant  à Alexandre  de  Médiots.  Après  la 
mort  de  ce  Priace , elle  épousa  Octave  Farnèse , Ùucde 
Parme. 

11  y en  a qui  donnent  encore  à Charles  - Quint  deux 
rutres  enfans  naturels , Pyrame  Conrad , et  un  autre  Juan 
d'Autriche  qui  mourut  à l'âge  de  sept  ans.  Lorsqu’il  passa 
par  la  France, Brantôme  dit , « que  le  Roi , son  bon  frère  , 
lui  voulut  faire  chère  entière  pour  lui  faire  servir  une  belle 


(a)  Yoyei  l'article  Juan. 
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«l  honneste  dame  de  la  cour,  pour  lors  en  tirer  ce  qu’il  eu 
voulut,  dont  il  en  a laissé  une  race  après  lui.  » Cet  auteur 
»e  nous  dit  pas  si  ce  fut  un  garçon  ou  une  fille. 

Brantôme  dit  que  lorsque  Charles-Quinl  « couchoit  avec 
» une  belle  dame  , (.car  il  aimoit  l’amour  et  trop  pour 
» ses  goûtes  ) il  u'eu  eut  jamais  parti  , qu’il  n’en  eût 
» joui  trois  fois.  » Il  fut  le  rival  de  François  l.*r  , et  ou 
prétend  qu’il  le  fut  en  tout , puisqu’on  fit  courir  le  bruit 

qu’il  avait  la  même  maladiequi  fit  mourir  le  Roi  deFrance. 

Charles-Quint  dégoûté  des  honneurs  et  des  embarras  du 
trône,  et  peut-être  par  cette  envie  qu’il  eut  toujours  de 
faire  parler  de  lui,  abdiqua  la  couronne  en  faveur  de 
son  fils  Philippe  II,  qui  fut  très-ingrat  de  cette  rare  géné- 
rosité; aussi  l’Empereur,  dil-ou,  s’en  repentit.  Il  mourut 
l’an  i558,  dans  le  monastère  desHiérouimiles  où  il  s’était 
retiré.  * 

.*  - ■ ■'» . 
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Lorsque  Charles  II,  par  un  événement  très-heureux f 
eut  remonté  sur  le  trône  anglais  encore  teint  du  sang 
de  son  malheureux  père,  il  créa  Chancelier  du  Royaume  , 
et  premier  Ministre,  Edouard  Hyde , 'Comte  de  Cla- 
rendon , et  ce  choix  fut  généralement  applaudi.  On 
admirait  dans  ce  grand  homme  la  probité  la  plus  exacte 
et  le  zèle  le  plus  ardent  pour  sa  patrie.  Errant  dans 
les  cours  étrangères  pendant  les  infortunes  de  Charles  II, 
il  avait  servi  ce  Prince  de  ses  couseils,  et  avait  partagé 
toutes  ses  situations.  Sa  faveur  se  soutint  pendant  long- 
lems  au  plus  haut  degré  ; mais  son  austère  sagesse  na 
lui  permettant  pas  d’entrer  dans  aucune  liaison  avec  les 
maîtresses  du  Roi , il  eut  le  malheur  de  déplaire  à la 
Duchesse  de  Cléveland , « femme  prodigue,  rapace, 
» dissolue,  violente  et  vindicative.  Elle  ne  manqua  point 
» de  minersourdement  lerrédit  de  Clarendon , et  l’événa- 
» ment  fit  bientôt  connaître  qu’elle  ne  s’y  employait  pas 
» sans  succès.  » 

Charles  subjugué  par  la  Duchesse , conçut  insensibla- 


\ 
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ment  do  dégoût,  même  de  l’éloignement  pour  son  premier 
Ministre.  La  nation  reprochait,  à la  vérité,  quelque  chos® 
au  Comte;  mais  ces  reproches*  la  plupart  sans  fonde- 
ment, n’auraient  fuit  aucuue  impression  sur  l'esprit  dm 
Roi,  si  l’amour  et  les  femmes  n’eussent  arraché  de  son 
cœur  l’amitié  qu’il  avait  eue  pour  Clarendon. 

Ce  Monarque,  trop  adonné  à ses  plaisirs  , n’avait  pu 
vaincre  son  dégoût  pour  la  Reine  , et  la  stérilité  de  celte 
Princesse  augmenta  encore  le  chagrin  et  l’éloignemeut  de 
son  volage  époux.  Il  était  dans  cette  situation  , lorsque  la 
beauté  de  mademoiselle  Stuart , fille  d’un  gentilhomme 
Fcossois  , fit  une  vive  impression  sur  son  cœur.  Comme 
il  éprouva  une  résistance  peu  ordinaire  de  la  part  decelte 
jeune  beauté,  il  songeait  sérieusement  à un  divorce  avec 
la  Reine.  I.e  Chancelier,  par  zèle  pour  son  maître,  peut- 
être  aussi  par  intérêt  pour  les  enfans  de  sa  fille  que 
l’amour  avait  mis  dans  les  bras  du  Duc  d'Yorck,  frère  du 
Roi , engagea  le  Duc  de  Richement  à se  marier  avec  ma- 
demoiselle Stuart.  Cette  démarche  secrètement  ménagée 
eut  un  plein  succès,  et  acheva  de  perdre  le  Comte  de 
Clarendon.  « Charles  II  en  eut  un  ressentiment  si  vif, 
» qu'il  éloigna  de  la  cour  le  Duc  et  la  Duchesse  , et  qu’il 
» ne  pardonna  jamais  cette  ruse  au  Chancelier.  » Le 
grand  sceau  lui  fut  ôté.  Ses  ennemis  n’étant  pas  encore 
contens  de  celle  disgrâce  , obtinrent  contre  lui  un  bill  de 
bannissement  et  d’incapacité , qui  fut  confirmé  par  le  Roi. 
Clarendon  se  retira  en  France  , où  il  employa  son  loisir  à 
composer  Vhisloîredesguertescivilesdesa  patrie,  ouvrage 
qui  fait  honneur  à sa  mémoire. 

* Charles  II  mourut  en  i6bâ , laissant  pour  successeur 
Jacques  II , son  frère. 

‘ Pope  a dit  de  Charles  II 

t 

Le  Monarque  endormi  dans  sa  molle  indolence , 

Se  livrait  tout  entier  aux  charmes  de  l'amour, 
line  maîtresse  alors  gouvernait  la  cour  , 

Vendait  à prix  d’argent  la  paix  ou  la  guerre, 

£ldu  Prince,  à sou  gre,  gouvernait  le  tonnerre.  ^ 
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CHARLES  D’ANJOÜ. 

ChARZSS  D'AUJOU  , Comte  de  Provence  et  frère 
de  Saint  Louis , fut  appellé  par  le  Pape  Urbain  IV  au 
royaume  de  Sicile.  * L’intention  du  Pontife  était  de  chas- 
ser Mainfroi,  bâtard  de  Frédéric , qui  s’était  emparé  da 
ce  royaume,  au  préjudice  du  jeu  ne  Coradin.  Une  croisade 
que  le  Pape  avait  fait  publier  contre  Mainfroi , n’ayant  pat 
eu  de  succès,  il  crut  qu’il  réussirait  mieux  en  donnant  l’in- 
vestiture du  royaume  de  Sicile  à un  Prince  guerrier  eÇ 
puissant.  Deux  Princes  anglais , auxquels  il  s'adressa  d’a- 
bord , ayant  refusé,  on  laissa  traîner  celte  affaire.  Enfin 
Urbain  jetta  les  yeux  sur  Charles  qui  avait  épousé  Beatrix 
de.  Provence  , troisième  fille  de  Raymond  Bérenger , et 
sœur  des  Reines  de  France  et  d’Angleterre.  Charles,  quoi- 
que ambitieux  , aurait  eu  peine  à céder  aux  instances  dit 
Pontife  , s’il  n’eîit  été  décidé  par  son  épouse  qui  voyait 
avec  douleur  qu'elle  n'était  que  Comtesse  , taudis  que  se* 
deux  sœurs  étaient  Reines.* 

Ou  sait  avec  quelle,  bravoun*  héroïque  ce  Prince  s’em- 
para de  cette  couronne,  et  se  défit , même  avec  tropde 
cruauté  , de  ses  ennemis  et  conr.urrens.  * Mainfroi  vaincu 
dans  uiie  bataille  près  de  Bénévent,  y perdit  la  couronne 
et  la  vie.  Le  jeune  Coradin , Duc  de  Suahe,  fils  de  Pre- 
déricIJ,  uni  de  l’amitié  la  plus  étroite  .avec  Frédéric  , Duc 
d’ Autriche , après  avoir  levé  une.  armée- assez  considé- 
rable, vint  réclamer  , les  armes  à la  main  , un  béiitage 
qui  lui  appartenait  légitimement,  Henri  frère  A' Ale 
pbonse  X,  Roide  Castille,  se  joignit  à ces  deux  Prince* 
qui  furent  appuyés  de  toute  la  faction  Gibeline.  La  fortune 
ne  seconda  pas  l^urs  efforts  : 1a  bataille  se  donna  dans  Le 
champ  du  Lys,  près  du  lac  Focin  ; la  victoire  la  plu» 
complette  fut  remportée  par  Charles.  Coradin , Frédéric  et 
Henri  fprent  (hits  prisonniers,  et,  par  une  politique  qui 
n’était  ni  dans  le  caractère  du  Prince  français,  ni  dans  le* 
in  cours  de  sa  nation,  il  fit  périr  sur  un  échafaud  Coradin 
et  Frédérics, i on  pouvait  excuser  une  action  aussi  injuste 
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sous  tous  les  rapports  , on  dirait  que  Charles  n'y  consentie 
qu’après  avoir  consulté  le  Pape  Clément  IV , qui  répondit 
par  ces  paroles  : Coradi  vita  , Caroli  mors  ; Caroli  vita, 
, jnors  Coradi  ; ce  qui  veut  dire  : Si  Coradin  vit  , Charles 
piourra  ; et  si  Coradin  meurt , Charles  vivra.  * 

Tranquille  possesieur  alors  d’une  couronne  qu’il  méri- 
taild’aillenrs  à tous  égards,  Charles  dont  l’ambition  n’é- 
tait pas  encore  satisfaite,  songeait  à s’emparer  réellement 
du  royaume  de  Jérusalem  , dont  il  avait  déjà  le  titre.  Ses 
vues  se  poitèrent  jusques  sur  l’empire  de  Constantinople  , 
lorsqu’une  révolution  rompit  tous  ses  projets,  et  lui  enleva 
même  la  couronne  de  Sicile.  L'ambition  , sans  doute  , 
«naissur-tout  l'amour  et  les  feinmes  furent  les  causes  prin- 
cipales de  ce  fameux  changement. 

Les  Siciliens  portèrent  plusieurs  fois  leurs  plaintes  au 
pied  du  trône, et  ces  plaintes  n’étaient  que  trop  bien  fon- 
dées. Ils  avaient  à essuyer  de  la  part  des  Officiers  et  soldats 
français  tous  les  outrages  possibles  : leurs  femmes  et  leurs 
filles  n’étaient  pas  en  leurs  dispositions  ; elles  se  voyaient 
tous  les  jours  exposées  et  sacrifiées  à la  brutalité  des 
troupes.  Charles , dit-on  , parut  vouloir  remédier  au  mal  ; 
mais , ou  il  le  voulut  faiblement , ou  ses  ordres  furent  mal 
exécutés.  Le  sort  des  Siciliens  n’en  devint  que  pins  à 
plaindre.  Leschotes  étaient  en  cel  étal  en  Sicile,  lorsqu'il 
te  préparait  en  Arragon  un  orage  qui  menaçait  ce  royaume. 

Dont  Pédre  , * ou  Pierre  III , fils  de  Jacques  l.cr  , Roi 
d’Arragon,  * avait  épousé  Constance , fille  de  Mainfroi  t 
que  Charles  avai  t détrôné  , de  sorte  qu’il  avait  des  préten- 
tions assez  fondées  sur  la  Sicile  ; mais  il  songeait  à peine  à 
les  faire  valoir  , lorsqu’il  y fut  entièrement  décidé  par  un 
exilé  de  Sicile  , nommé  Jean  de\Procida  ou  Prochyta.  Cet 
homme  illustre  par  sa  naissance  , avait  plusieurs  injure* 
à venger.  II  jouissait  d’uu  grand  crédit  sous  le  règne  de 
Mainfroi  ; néanmoins  il  ne  participa  pas  au  malheur  de 
ce  Prince  , et  il  mérita  au  contraire  les  bonnes  grâces  de 
Charles.  Quelques  regrets  qu’il  témoigna  imprudemment 
sur  le  sort  de  ces  anciens  Princes  , le  firent  soupçonuer  ; on 
le  dépouilla  de  ses  bieus  , et  on  l'exila  ; mais  la  plus  sen- 
sible 
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sible  de  toutes  les  injures  dont  il  se  plaignait , était  qu’on 
avait  violé  sa  femme  ; injure  qui  , dans  tous  les  teins  , a 
affecté  vivement  un  Italien , et  qui  malheureusement  n'é- 
tait pas  regardée  de  même  par  les  Français. 

A tous  ces  motifs  de  vengeance , J-tan  de  Procida  joignait 
tous  les  talens  nécessaires  pour  exciter  et  opérer  une  révo- 
lution. 11  n’eut  pas  de  peine  à faire  entrer  dans  ses  vues  les 
Graudsde  la  Sicile,  qui  avaient  peut-être, pour  la  plupart, 
‘reçu  de  semblables  iujures.  Après  avoir  aiusi  préparé  les 
esprits  à la  révolte  , Piocida  passa  en  Arragon  , et  par- 
vint facilement  à déterminer  dom  Pèdre  à tenter  l’entre- 
prise , d’autant  plus  que  ce  Prince  était  peu  scrupuleuxsur 
les  moyens  de  satisfaire  son  ambition  : tout  parut  d’ail- 
leurs favoriser  ses  desseins.  L’Empereur  de  Constauti- 
nople,  qui  craignait  Charles  , l’aida  de  sommes  considé- 
rables ; le  Roi  de  France  lui-même,  croyant  que  les  pré- 
paratifs du  Roi  d’Arragon  n’avaieut  pour  but  que  le  re- 
couvrement de  la  Terre-Saiute , fournit  une  somme  assez 
forte.  Charles  , Roi  de  Sicile , était  dans  une  si  grande  sé- 
curité , qu’il  donna  douze  mille  ducats  pour  se  faire  dé- 
trôner. Le  Pape  Nicolas  III  de  la  maison  des  Ursins  ,fut 
enfin  gagné  par  Procida  , et  ce  fut  pour  une  histoire  da 
femme  qu’il  se  déclara  contre  ce  même  Charles , que  ses 
prédécesseurs  avaient  appellé  au  trône  de  Sicile.  Il  avait 
fait  demander  pour  un  de  ses  neveux  une  petite  fille  de  ca 
Monarque  : u Quoiqu’il  ait  la  chaussure  rouge,  répondit 
u le  Roi  d’un  tou  railleur  , sou  sang  ii’esl  pas  deveuu  plus 
» digne  d’être  mêlé  avec  celui  de  la  maison  royale  da 
» France»»  Ce  Vefus  humiliant  aliéna  entièrement  l’esprit 
et  le  cœur  de  Nicolas.  , 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  , lorsqu’une  occasion 
singulière,  amenée  par  cette  fuueste  passion  qui  avait  si 
fort  irrité  Procida  , hâta  la  révolution, 
t Les  habitons  de  Païenne  allant  à Vêpres  le  lundi  da 
Pâques  , d’autres  disent  le  mardi , au  Saint-Esprit , église 
située  à six  cents  pas  de  l!5  ville,  les  soldats  de  la  garni- 
son eurent  ordre  d’examiner  si  le  peuple  n’était  point  ar- 
pié,  précaution  qui  fait  voir  qu’on  avait  déjà  quelque 
Tome  II.  ÿ 
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soupçons.  Un  soldat  français  , nommé  Droguet  , voyant 
passer  une  jeune  personne  d’uue  rare  beanlé,  fille  d'un 
tomme  de  condition, appellé  Roger  de  Maître  Ange , l’in- 
sulta brutalement,  sous  prétexte  de  chercher  s’il  n’y  avait 
pas  quelque  poignard  caché  sous  ses  habits.  Aux  cris  que 
poussa  cette  femme  insultée  , son  père  et  son  mari  accou- 
rurent j bientôt  les  Siciliens  se  réunirent , et,  dans  un  ins- 
tant, les  soldats  de  la  garnison  , leurs  femmes,  leurs  en- 
fans  , le  Gouverneur  lui-même  furent  massacrés.  Louis  de. 
Montpellier , Gouverneur  du  château  Saint-Jean , fut  poi- 
gnardé par  le  mari  d’une  femme  qu’il  avait  enlevée  de- 
puis peu  de  jours  : ses  soldats  furent  passés  au  fil  de  l’épée» 
X.e  Gouverneur  de  Monon  , nommé  Ludulphe  , qui  pre- 
nait chaque  semaine  une  jeune  fille  pour  servir  à ses  plai- 
sirs, eut  le  même  sort,  ainsique  P h ara  niond  d’Artois,  com- 
mandant de  Nolo  , qui  se  faisait  amener  les  plus  belles 
femmes  de  son  gouvernement  ,et  les  forçait  de  céder  à sa 
brutalité.  La  plupart  des  autres  villes  imitèrent  cet 
exemple,  et  le  massacre  des  Français  fut  presque  général» 
Il  finit  à Cataue,  ety  fut  excité  par  un  jeuiieFrançais  nom- 
mé Viglemode  , qui  ayant  voulu  embrasser  de  force  Julie 
Villanelli  , tua  le  mari  de  celte  femme  , parce  qu’il  s’y 
opposait.  Le  peuple  instruit  de  cette  scène  horrible,  s’ar- 
ma , et  fit  périr  huit  mille  Français  i c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle les’VèpresSiciliennes. 

Le  hasard  avait  opéré  ces  massacres;  le  Roi  d’Arragoa 
sut  bien  eu  profiler.  A ppellé  par  les  Siciliens  qui  n’avaient 
pu  obtenir  leur  pardon  de  Charles , il  vint  à leur  secours, 
«I  n’eut  pas  de  peiue  à se  rendre  maître  deplusifurs  villes 
qur  l’attendaient.  On  prétend  qu’au  milieu  de  tant  de  dis- 
grâces , Charles  eu  éprouva  une  qui  lui  fut  iufiuimeut  sen- 
sible. Il  avait,  dit-on  , séduit  la  femme  d’un  Chevalier 
français,  nommé  Henri  de  Clermont  ; ce  gentilhomme 
outré  de-cet  affront,  trouva  une  des  filles  du  Roi , la  viola, 
et  se  sauva  dans  le  camp  der/or»  P'edre.  Ce  fut , ajoule-t-on, 
ce  Clermont  qui  fonda  en  SiéSte  l'illustre  maison  de  ce 
nom  , qui  joua  dans  la  suite  un  grand  rôle.  La  plupart  des 
historiens  révequeuten  doute  cette  anecdote.  Ou  reprocha 
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& la  vérité  plusieurs  défauts  à Charles  , mais  jamais  il  n’a 
été  accusé  d'incontinence;  au  contraire,  on  a fait  les  ptua 
grands  éloges  de  sa  chasteté. 

Quoiqu’il  en  soit,  malgré  les  foudres  de  l’église  ro- 
maine lancés  plusieurs  fois  contre  le  Roi  d’Arragon  et 
contre  les  Siciliens  , malgré  la  bravoure  et  l’héroisine  de 
Charles,  touHréussit  à dom  Pèdre.  Son  rival  mourut  ea 
1285  , avec  la  douleur  de  voir  la  Sicile  au  pouvoir  de  soa 
ennemi , et  Charles  , son  fils  aîiré , prisonnier. 

* Ou  connaît  le  fameux  cartel  proposé  et  accepté  pàt 
ces  deux  illustres  ennemis.  Ou  dit  que  dont  Pèdre  voulant 
gagner  du  tems,  et  ralentir  la  première  impétuosité  des 
Français  , offrit  à Charles  un  combat  particulier.  Le  Papa 
Martin  IV , qui  avait  succédé  à Nicolas  III,  avait  em- 
brassé vivement  le  paiti  du  Iloi  Français  , et  lancé  toutes 
les  foudres  de  l’église  contre  son  compétiteur;  il  fit  les 
plus  grands  efforts  pour  empêcher  Charles  d’accepter  la 
défi;  mais  ils  furent  inutiles.  On  convint  que  les  deux  Rois 
auraient  chacun  cent  hommes  avec  eux  , lesquels  combat- 
traient en  champ  clos  , et  que  celui  des  deux  partis  qui 
aurait  l’avantage , acquerrait  la  Sicile  h son  chef,  sans 
qu’on  pût  la  lui  contester.  La  ville  de  Bordeaux  qui  ap- 
partenait alors  an  Htoi  d’Angleterre  } fut  choisie  commft 
pays  neutre  , et  le  jour  du  combat  fut  fixé  au  premier 
Juillet  n8>.  Dès  le  mois  de  Mai  la  ville  fut  remplie  d’una 
multitude  innombrable  de  toutes  sorles  d’étrangers  , at- 
tirés par  la  curiosité  de  voir  décider  d’une  mauière  aussi 
extraordinaire  de  la  possession  d’un  toyaume  et  de  1* 
destinée  de  deux  Rois.  Les  historiens  ajoutent  que  Charles 
parut  avec  cent  cavaliers , et  qu’il  passa  tout  le  jour  indi- 
qué sur  la  place  destinée  au  combat , sans  que  dont  Pèdra 
s'y  fit  voir.  Ce  Prince  s’excusa  , dit  o"  » sur  ce  qu’il  avait 
été  averti  de  se  donner  de  garde  des  embûches  des  Fran- 
çais , et  il  laissa  au  Sénéchal  de  Bordeaux  son  casque,  son 
bouclier  , sa  lance  et  son  épée,  pour  faire  loi  qu’il  s'était 
rendu  au  lieu  du  combat , dans  le  tems  marqué.  * 

Il  n’est  pas  de  mon  sujet  d’entrer  dans  un  plus  grand 
détail  sur  lit  suites  de  celte  révolution,  qüi  fut  toujours 
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favorable  à dom  Pèdre  , et  qui  a fait  périr  depuis  tant  d* 
Français  eu  Italie. 

CHARLES  IV. 

Ch  ARLES  IV,  Duc  de  Lorraine,  petit-fi!s#de  Charles  lit 
et  fils  de  François  , Comte  de  Vaudemont , a; ail  épousé 
la  Princesse  Nicole.  Ce  mariage  lui  procura  la  Loi  raina 
et  uue  femme  très-aimable  ; mais  il  ne  larda  pas  à oublier 
son  bonheur,  et  il  cessa  d’aimer  la  Piiucesse  dès  qu’ella 
fut  sa  femme.  Ce  qui  fortifia  et  augmenta  sou  indifférence 

{>our  cetle  épouse  vertueuse  à qui  il  devait  tout  , fut 
'amour  que  lui  iuspira  Béairix  de  Cuzance  , Princesse  de 
Cantccroix.  Il  parut  alors  oublier  qu’il  avait  une  femma  , 
et  sa  maîtresse  se  conduisit  comme  si  elle  n’eut  point  eu 
de  mari.  La  mort  ayant  enlevé  le  Prince  de  Cantecroix  t 
Charles  résolut  d'épouser  sa  veuve.  La  Princesse  Nicole 
qui  vivait,  ne  l’arrêta  point  ; sa  passion  trop  vive  pour 
lui  permettre  d'écouter  la  raison , lui  lit  imaginer  des 
jnoyens  qui  lui  parurent  décisifs- 

11  soutint  que  son  mariage  était  nnl , parce  que  le  Comte 
de  Vaudemont , son  père,  l’y  avait  fqjcé  , et  que  d'ailleurs 
Nicole  ayaul  été  baptisée  par  un  sorcier,  n’était  pas 
chrétienne,  ni  lui  couséqueinment  sou  époux.  Il  est  vrai 
qu’un  nommé  le  Chantre,  Aumônier  du  feu  Duc  Henri , 
qui  avait  administré  le  baptême  à Nicole  , avait  été  con- 
damné à mojt  comme  coupable  de  sortilège  ; mais  le* 
preuves  de  ce  prétendu  crime  avaient  été  bien  faibles , et  ( 
dans  tous  les  cas  , la  Princesse  u'aurait  pas  été  moins  bien 
baptisée.  Charles,  sans  doute,  aurait  dû  rougir  d’employer 
de  semblables  moyens,  qui  peignent  parfaitement  l'igno- 
rance et  la  sotte  crédulité  du  siècle;  mais  entraîné  par 
sa  passion,  et  ne  voulant  voir  et  écouter  que  ce  qui  pouvait 
la  favoriser,  il  épousa  sa  maîtresse,  qui  le  suivit  depuis 
daussrscourseset  dans  ses  expéditions,  ce  qui  lafitappcl- 
ler  en  Franre  *a  femme  de  campagne  , bon  mot  qui  coûta 
la  vie  à uu  des  valets  de  pied  de  Charles  ; ce  malheureux^ 
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^onr  avoir  répété  ce  nom  en  badinant , fut  pendu  à la  sol» 
licitation  de  madame  de.  Cantecroix. 

• La  Princesse  Nicole  , pendant  ce  tems , dévorait  en 
secret  sa  douleur,  lorsque  le  CavdiualrfeRicAe/ieuintéressé 
à tracasser  le  Duc  Charles  , engagea  cette  Princesse  infor- 
tunée à demander  justice  au  Pape , en  lui  promettant  dé 
l'appuyer  fortement.  Ses  plaintes  étaient  encore  recom- 
mandables par  l’intervention  du  Duc  François  , fils  de 
Charles  IV.  La  cour  de  Rome  toujours  enchantée  de 
trouver  de  semblables  occasions , pour  déployer  et  faire 
valoir  une  autorité  que  son  adroite  politique  lui  avait 
procurée  , fit  enjoiudreau  Duc  Charles  de  se  séparer  de 
la  Princesse  de  Cantecroix  , jusqu’à  la  décision  du  procès. 
'L'excommunication  suivit  son  refus  ; elle  lui  fut  signifiée 
à Bruxelles  en  iG4*.  Le  Duc  fit  des  protestations  contre 
cette  sentence , et  néanmoins  ayant  sollicité  son  absolution  j 
on  la  lui  accorda  à condition  qu’il  se  séparerait  de  corps 
et  d'habitation  de  sa  femme  prétendue.  Il  obéit  sur  la 
séparation  de  demeure  j mais  il  ne  fut  pas  si  docile  sur 
le  point  essentiel  ; car  il  eut  encore  de  la  Princesse  de 
Cantecroix , Charles  Henri  de  Vaudemont,  Le  Pape  Inno- 
cent X rendit  une  sentence  définitive , par  laquelle  il  dé- 
clara le  mariage  invalide.  Ce  jugement  ne  changea  rien 
aux  sentimens  et  à la  conduite  de  Charles. 

Ce  prince  ayant  été  arrêtéà  Bruxelles  par  Tes  Espagnols , 
parut  se  raccommoder  avec  la  Princesse  Nicole  , parce 
qu’il  crut  qu’elle  pourrait  contribuer  à lui  procurer  U 
liberté.  Il  ne  la  recouvra  que  lors  du  traité  des  Pyrénées  j 
et  .après  la  mort  de  Nicole  , rien  ne  l'empêchait  dans  cô 
moment , d’épouser  sa  maîtresse  ; mais  son  inconstance 
naturelle,  d'autres  femmes  qu’il  connut  à Paris  et  dans 
ses  états  , changèrent  si  fort  son  cœur,  qu’il  refusa  de  voir 
la  Princesse  et  de  lui  parler,  il  l’obligea  même  de  se  re* 
tirer  dans  une  de  ses  terres  en  Bourgogne , où  le  chagrin 
la  réduisit  bientôt  à l’extrémité.  Comme  Charles  craignit 
■ lors  qu’elle  ne  disposât  de  ses  biens  en  faveur  de  quelw 
qu’autre  de  ses  enfans  , il  l’envoya  visiter  par  le  Prince 
de  Lillebonne,  à qui  il  donna  une  procuration  pour 
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renouveller  le  mariage,  en  cas  qu’elle  n’eut  plus  aucune 
espérance  de  vivre  , et,  sous  cette  restriction  que  le  Papa 
leur  accorderait  la  dispense  nécessaire.  La  cérémonie  qui 
fut  effectuée  , rendit  la  mort  moius  amère  à la  Princesse 
qui  expira  quelques  heures  après.  * Le  Duc  avait  eu 
d’elle  M.  de  Vaudeniont  et  la  Princesse  de  Lillebonne.  * 

Une  des  plus  singulières  fantaisies  que  l’amour  inspira 
au  Duc  Charles  , après  celle  dont  on  vient  de  parler  , fut 
celle  de  vouloir  épouser  Marie-Anne  Pajot , fille  d’un 
apothicaire.  Le  contrat  de  mariage  qui  fut  écrit , contient 
les  déclarations  les  plus  extraordinaires  de  la  part  du  Duc. 
Le  Roi  qui  én  fut  averti,  et  qui  était  très-interressé  à 
empêcher  l’accomplissement  d’un  mariage  aussi  indécent  , 
fit  enfermer  la  future  dans  un  couvent.  * 

* On  apprit  que  le  Duc  voulait  escalader  les  murailles  , 
et  qu'il  avait  déjà  tout  arrangé  pour  cela.  Le  Roi  lut  obligé 
«Renvoyer  un  détachement  du  régiment  des  gardes  , et 
quelques  gardes  du  corps.  Ces  obstacles  ne  permirent  paa 
au  Duc  de  suivre  son  projet , « il  se  contenta  d'avoir 
» donné  à Marie-Anne  des  pierreries  pour  vingt  miii® 
9 écus,  et  six  mille  pistolesen  argent  comptant.  » 

L’année  suivante  , Charles  IV  voulut  épouser  madame 
de  Ludres  , Chanoiuesse  de  Poussay..  Enfin  il  se  maria  en 
i655,  avec  Marie-Louise  d’Apremont , de  laquelle  il  n'eu* 
point  d’enfant 

On  rapporte  de  ce  Prince  nneaclion  qui  prouve  combien 
ses  passions  étaient  vives  et  ardentes  : a Lorsqu’il  était  à 
« Bruxelles , il  devint  éperdument  amoureux  de  la  fille 
» d’un  Bourgmestre  de  cette  ville.  La  mère  la  veillait  de 
3*  si  près,  que  te  Duc  ne  put  jamais  trouver  l’occasion  de 
» lui  parler.  Enfin  la  mère  et  la  fille  s’étaDt  trouvées  un 
2p  jour  à un  festin  avec  le  Duc  et  plusieurs  autres  per- 
» sonnes  de  distinction  , comme  la  passion  du  Duc  était 
» connue  , on  prit  occasion  de  parler  de  la  demoiselle, 
» et  le  Duc  pria  ceux  qui  étaient  présens  d’engager  la  mère 
» à lui  permettre  de  dire  deux  mots  à la  fille,  dans  le 
» salon  même  et  en  présence  de  tous  les  couvives.  La 
P mère  le  lui  ayant  refusé , il  offrit  de  ne  lui  parle? 


CHARLES  IV.  87 

% qu’autant  de  tems  qu’il  pourrait  tenir  un  charbon 
» ardent  dans  sa  main.  Il  entama  la  conversation  qui 
» dura  si  long-tems  , que  la  mère  jugea  à propos  de  l'in- 
» terrompre;  mais  elle  trouva  le  charbon  éteint.  Ainsi 
» on  peut  juger  combien  le  Duc  dut  souffrir  en  le  serrant. 
» La  douleur  inséparable  de  la  brûlure  n'avait  pu  dé- 
» tourner  l'attention  , ni  appaiser  l’ardeur  de  sa  pas* 
» sion.  » 

Charles  IV  fut  un  des  premiers  adorateurs  de  la  Du- 
chesse de  Chevreuse , qui  fit  tant  parler  d’elle  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV.  Il  mourut  en  1675»  et  eut  pouc 
successeur  Charles  V , son  neveu.  * 

•GHA-SEFI. 

Ch  A-Set  I , Roi  de  Perse  et  petit-fils  de  Cha-Abas  /.«r» 
venait  de  visiter  la  Province  de  Guilau  , lorsqu’il  s’arrêta 
près  de  Zulpha  , dans  l’Arménie  , pour  y prendre  pen- 
dant quelques  jours  le  plaisir  de  la  chasse.  Il  est  d’usage 
que  les  courtisannes  suivent  la  cour,  et  cherchent  à amuser 
le  Roi  par  leurs  danses  lascives.  Une  d’entr’elles  qui  était 
parfaitement  belle,  parut  avoir  fait  une  assez  vive  im- 
pression sur  le  Prince;  il  la  regarda  souvent,  et  lui  fit 
même  d’assez  beaux  présens.  Celledistinction  suffisait  pour 
engager  les  Seigneurs  de  la  cour  à respecter  cette  femme. 
Cependant  le  fils  de  Mohamed,  Aligbay  ÏÏazar,  ou  Grand 
Maître  de  la  cour,  emporté  par  des  désirs  qui  étaient 
vifs,  en  raison  de  son  âge  , fit  venir  dans  sa  tente  cette 
belle  couTtisanne  , et  passa  la  nuit  avec  elle.  Mohamed , 
son  père,  qui  était  extrêmement  attaché  au  Roi,  et  qui 
d ailleurs  connaissait  les  suites  que  pouvait  avoir  l’im- 
prudence de  son  fils,  se  chargea  lui-même  de  le  punir. 
“ 1 Nui  fit  donner  , à la  mode  du  pays,  tant  de  coups  de 
bâton  par  tout  le  corps  , que  les  ongles  lui  tombèrent  des 
pieds  , et  son  corps  entier  n’était  qu’une  meurtrissure  , il 
faillit  eü  mourir  ; le  Roi  qui  fut  informé  de  l’action  du 
fils , et  du  châtiment  que  le  père  lui  avait  iufligé  , se  con- 
tenta de  dire  que  Nazar  avait  fait  sagement  de  punir  lut* 
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même  son  Els , et  de  prévenir  la  justice  qui  en  aurait  6 le 

faite.  » An  1640.  * 

CHASTELARD. 

CüJtsTEZARD  était  un  gentilhomme  du  Dauphiné, 
et  petit-neveu  , par  sa  mère , du  Chevalier  Bayard.  * « Sa 
» figure  et  sa  taille  étaient  parfaites,  et  son  esprit  répondait 
» à sa  figure.  » * Comme  il  se  mêlait  d’être  auteur  et 
poêle,  il  avait  plu  à La  Reiue  Marie  Stuart , veuve  de 
François  11 , et  il  l’accompagna  , lorsqu’elle  quitta  la 
France  pour  retourner  eu  Ecosse.  Il  fit  plusieurs  pièces 
de  vers  pour  cette  belle  et  aimable  Princesse  ; elle  les  vit 
avec  plaisir,  s’amusa  à y répondre,  et  cela  lui  donnait 
l’occasion  d’entretenir  quelquefois  Chastelard.  « Cepen- 
n dant  lui  s’embrasa  couvertement  d’un  feu  par  trop  haut, 
*>  sans  que  l’objet  en  peuve  mais;  car  qui  peut  défendra 
» d’aimer  î On  a bien  aimé,  le  lems  passé,  des  plus 
» chastes  déesses  et  demoiselles,  et  aime  t-on  encore  * 
y>  voire  a-t-on  aimé  des  statues  de  marbre;  mais  pour 
n cela  les  dames  n’en  sont  à blâmer , si  elles  n’_y  adhèrent. 
» Brfile  donc  qui  voudra  sous  ces  feux  couverts.  » 

Chastelard  n’osant  pas  alors  découvrir  sa  folle  passion, 
revint  en  France.  Peu  de  tems  a près  arri  vèient  les  troubles 
pour  la  religion.  Chastelard  était  huguenot  et  attaché 
depuis  long-tems  à M.  Damville. , qui  fut  depuis  Con- 
nétable de  France.  Il  fallait  qu'il  combattit  ou  contre  sa 
religion,  ou  contre  Damville  ; cette  dure  alternative  lui 
fit  désirer  de  sortir  du  Royaume  pour  quelque  tems:  il 
se  retira  en  Ecosse  , avec  des  lettres  de  recommandation 
pour  la  Reine  qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  bonté.  La 
passion  de  ce  gentilhomme  se  rallumant  alors  avec  plus 
de  vivacité , il  perdit  la  tète  ; « car  forcené  d’amour  et 
» de  rage  , il  fut  si  présomptueux  de  se  cacher  sous  le  lit 
»>  de  la  Reine,  lequel  fut  découvert,  ainsi  qu’elle  se 
x>  votiloit  coucher  : mais  la  Reine  , sans  faire  aucun 

j>  scandale,  lui  pardonna mais  ledit  Clias'elard 

3>  non  content,  et  plus  que  forcené  d’amour,  y retourna 
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» pour  la  seconde  fois  , ayant  oublié  sa  première  faute  et 
» son  pardon.  Alors  la  Reine  , pour  son  honneur  , et  no 
» donner  occasion  à ^es  femmes  de  parler  mal  , voire  à 
» son  peuple  , s’il  le  savait , perdit  patience  , le  mit  entre 
» les  mains  de  la  justice  , qui  le  condamna  tout  aussitôt  à 
» avoir  la  tête  tranchée,  ven  le  crime  du  fait,  et , le  jour 
» venu,  ayant  été  mené  sur  l’échafaud,  avant  mourirf 
» prit  entre  ses  mains  les  hymnes  de  M.  Ronsard,  et» 
» pour  son  éternelle  consolation  , se  mit  à lire  tout  en- 

* tièrement  l'hymne  de  la  mort Il  se  tourne  vers 

» le  lieu  où  il  pensait  que  la  Reine  fut , et  s’écria  haut  : 
» Adieu , la  plus  belle  et  la  plus  cruelle  Princesse  du  monde; 
» et  puis  fort  constamment  tendant  le  cou  à l’exécuteur  , 
b se  laissa  défaire  fort  aisément.  » An  i56i. 

•CHASTRE.  (la) 

Louis  de  ia  Ch  astre  , Maréchal  de  Erance,' 
était  fils  de  Claude  de  la  Chastre  , aussi  Maréchal  do 
France,  et  de  Jeanne  de  Chabot.  Il  joignait,  dans  sa 
jeunesse,  à une  figure  distinguée,  un  esprit  et  un  caractère 
très-séduisant.  Son  cheval  ayant  été  tué  sous  lui  dans  un 
combat,  près  d’Yvetot,  en  1590,  il  fut  prit  et  conduit 
au  pont  de  l’Arche.  Il  y devînt  bientôt  l’idole  de  trois  ou 
quatre  femmes  qu’il  sut  accorder,  ménager  et  tromper 
avec  tant  d’adresse  , qu’elles  lui  facilitèrent  les  moyens 
d'y  faire  entrer  trois  cents  hommes  que  son  père  lui  en- 
voya  , et  avec  lesquels  il  se  rendit  maître  de  la  place  où  H 
était  prisonnier.  .. 

Il  fut  dangereusement  blessé  en  >6oo,au  siège  de  Bourg* 
en-Bresse.  Un  curé  qui  l’avait  fait  transporter  chez  lui  , 
et  dont  les  soins  avaient  beaucoup  contri  bué  à sa  guérison , 
s’aperçut  , quelques  mois  après  son  départ  , qu’il  avait 
donné  des  preuves  de  sa  convalescence.!  sa  sœur  et  à sa  nièces 
Voilà  les  Français  , on  m’en  avait  averti  , disait  ce  bon 
ecclésiastique  en  confiant  sa  douleur  à un  de  ses  amis. 

Claude  de  la  Chastre  , père  de  Louis  , avait  épousé  en 
secondes  noces  cette  Jeanne  Chabot  qui  était  veuve  d’^t/nn* 
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tTAnglure  , Seigneur  de  Givry.  Elle  se  conduisit  si  mal  , 
qu’on  trouve  dans  la  bibliothèque  de  madame  de  Mont- 
pensier  le  titre  suivant  : La  Rhétorique  des  Maquerelles  , 
par  madame  de  la  Ckastre  ; et  on  fit , dans  une  Satyre  in- 
titulée Articles  de  Paix  entre  le  Roi  et  M.  du  Maine  , 
article  16  , que  M.  de  la  Chastre  pourra  changer  de 
femme,  s’il  s’aperçoit  des déportemens  de  la  sienne. 

On  accusait  Claude  de  la  Chastre  d’aimer  trop  tendre- 
ment une  de  ses  filles.  * 

CHATEAUBRIAN  T. 

Françoise  de. Foix  , Comtesse  de  Chàteauhriant  t 
"était  fille  de  Phctbus  de  Grailly  , de  la  maison  de  Foix  , et 
sœur  des  Maréchaux  de  Lautrecet  de  Foix.  Tous  ceux  qui 
ont  parlé  d’elle,  lui  ont  accordé  une  beauté  rare.  L’uu  d’eux 
prétend  que  le  plus  grand  malheur  d’un  aveugle  qui  l'au- 
rait vue  avant  que  de  l'être  , aurait  été  d’être  privé  de  la 
Voir.  Cette  beautéei  surprenante  se  fit  remarquer  dès  l’âge 
dedouze  ans.  Ce  futàcel  âge-là  que  le  Comte  de  Château- 
triant,  de  la  maison  de  Laval , la  rechercha  en  mariage , 
et  offrit  de  l’épouser  sans  dot  : la  proposition  fut  acceptée, 
et  cette  jeune  beauté  passa  dans  les  bras  d’un  homme 
qu’elle  n’aimait  pas.  Il  faut  convenir  qu’il  ne  se  conduisit 
pas  de  manière  à gagner  lecœur  de  sou  épouse:  portant  la 
jalousie  à l'excès  , il  confina  cette  jeune  femme  dans  un 
château  où  elle  ne  voyaitque  lui,  moyen  presque  sûr  d’ina- 
pirer  à une  femme  le  désir  d’en  voir  d’autres. 

v Les  main  les  pins  cruels  ne  sont  que  des  chansons 
Près  de  ceux  qu'aux  mûris  cause  la  jalousie. 

Tiglirci-vous  un  fou  chez  qui  tous  les  soupçons 
Sont  bien  venus  : quoi  qu'on  lui  die  , 

11  n'a  pas  un  moment  de  repos  en  sa  vie. 

Si  l'oreille  lui  tinte,  ô Dieux  ! tout  est  perdu  ; 

Ses  songes  sont  toujours  que  l'on  le  fait  cocu , 

Pourvu  qu’il  sougc  , c’est  l'affaire  : 

Je  ne  voudrais  pas  un  tel  point  garantir  , 

Car  pour  songer , il  faut  dormir  , 

Et  les  jaloux  ne  dorment  guère. 


g* 
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L«  moindre  bruit  éveille  un  mari  soupçonneux.  v 

Qu'à  l'entour  de  sa  femme  une  mouche  bourdonne  y 
C’est  cocuige  qu'en  personne 
Il  a vu  de  ses  propres  yeux  , 

Si  bien  vu  , que  l’erreur  n’en  peut  être  effacée» 

H veut  à toute  force  être  au  nombre  des  sots  î 
11  sc  maintient  cocu,  du  moins  de  la  pensée. 

S’il  ne  l'est  en  chair  et  en  os. 

Si , comme  tout  le  fait  présumer,  c’était  là  la  situation  do 
M.  de  Chûteaubriant,  il  fut  bientôt  daus  le  cas  de  voir  réa- 
liser ses  soupçons  et  ses  craintes  ; * le  hasard  vint  arracher 
à ce  jaloux  le  trésor  qu’il  gardait  avec  tant  de  soin. 

Obligé  de  se  rendre  à la  Cour  de  François  I.»rt  à l’effet 
d’y  suivre  un  procès  de  la  plus  grande  importance  pour  « 
fortune  , le  Roi  demanda  au  Comte  de  Chûteaubriant  pour» 
quoi  il  n’avait  point  amené  sa  femme  avec  lui  ; il  ajouta 
qu’elle  était  belle  et  jeune,  et  qu’avec  ces  qualités  elle 
était  sûre  de  faire  l’ornement  de  sa  Cour.  LeComte  ré- 
ponditqitesa  femme  haïssait  le  grand  monde , et  n’aimaif 
que  la  retraite.  Le  Roi  insista  plusieurs  fois,  et  obtint  en- 
fin que  le  Comte  manderait  à son  épouse  de  venir  le  trou- 
ver. Il  savait  bien  que  celle  lettre  ne  produirait  pas  l’effet 
qu’on  en  attendait  , parce  que  prévoyant  les  instances 
qu’on  lui  ferait,  il  était  convenu  avec  la  Comtesse  qu’elle 
lie  partirait  que  lorsqu'elle  verrait  un  bracelet  tissu  de  ses 
cheveux  , dont  elle  lui  avait  fait  présent , et  le  braceht 
n’accompagna  pas  sa  lettre  , au  moins  le  crut-il  ainsi  ; 
mais  ce  jaloux  ignorait  le  pouvoir  et  l’adresse  de  l’amour. 

M.  de  Lautrec,  frère  de  la  Comtesse  , aimait  une  de  ses 
demoiselles;  il  aurait  fort  désiré  quesasœurvîntàla  Cour, 
pour  y voir  sa  maîtresse.  Cette  demoiselle  qui  le  désirait 
bien  autant  que  son  amant , instruite  par  lui  de  tout  ca 
qui  se  passait , lui  envoya  un  bracelet  tissu  des  cheveux  da 
la  Comtesse,  et  semblable  à celui  qu'elle  avait  donné  à 
son  mari.  Ce  bracelet  fut  envoyé  à madame  de  Chàteait- 
briant  avec  la  lettre  du  Comte;  aussitôt  elle  se  mit  en  routa 
avec  sa  suivante.  Elle  prouva  facilementà  son  mari  étonné 
de  la  voir,  qu’on  l'avait  trompée;  d’ailleurs  le  mai  était 
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fait,  il  ne  s’agissait  plus  que  d'empêcher  qu’il  n’en  arriJ 
vât  un  plus  grand  ; mais  M.  de  Chàleaubriant  perdit  la 
tête  : se  regardant  déjà  comme  c...,il  abandonna  sa 
femme , son  procès , et  se  retira  dans  son  château  en  Bre- 
tagne. 

Une  femme  jeune  et  belle,  qui  n’a  encore  ancune  ex- 
périence, et  qui  plait  à un  Roi  aussi  aimable  et  aussi  ga- 
lant que  François  I ,ert  court  grand  risque  d’oublier  sa  ver- 
*tu  ; tel  fut  le  cas  dans  lequel  se  trouva  la  Comtesse  de 
Châteaub riant.  Sa  beauté  fit  une  vive  impression  sur  le 
cœur  du  Roi , et  il  ne  tarda  pas  à le  faire  connaître.  La 
Comtesse  fière  de  sa  vertu  qui  n’avait  point  encore  été  at- 
taquée , compta  trop  sur  elle.  Quelque  résistance  qu’elle 
opposa  d’abord  , lui  fit  croire  qu'elle  ne  succomberait 
pas;  riiais  la  partie  n'était  pas  égale  , le  petit  Dieu  fut 
■vainqueur, 

te  Comte  de  Châteaubriant  fut  bientôt  instruit  dans  sa 
retraite  qu»  sa  femme  était  la  maîtresse  d’un  grand  Roi  , 
et  qu’elle  était  la  distributrice  des  grâces  et  des  faveurs-- 
Les  frères  de  la  Comtesse  , * qui  vraisemblablement 
avaient  compté  sur  cet  événement  , * crurent  devoir 
profiler  de  la  circonstance  , et  c’était  peut-être  un  des  plus 
puissans  motifs  qui  les  avait  engagé  à faire  venir  leur 
sœur  â la  Cour  ; mais  le  mari  furieux  refusa  tout, et  jura 
intérieurement  de  venger  d’une  manière  éelatanle  son 
déshonneur. 

François  l.»r  obligé  d’aller  en  Italie,  laissais  Comtesse 
à la  Cour;  la  bataille  de  Pavie,où  il  fut  fait  prisonnier, 
éloigna  s’onretour.  l’endantcetteabsence.  la  Duchesse  d’yfrc- 
froulêine , mère  du  Roi , mortifia  tellement  la  Comtesse 
de  Châteaubriant , quelle  aima  mieux  se  retirer  auprès  de 
son  mari . * ne  pouvant  d'ailleurs  trouver  une  retraite  dans 
sa  famille.  L’ainé  de  ses  frères  avait  été  confiné  dans  la 
Guyenne  , le  second  avait  été  tué  à la  bataille  de  Pavie  , 
et  le  troisième  a va  il  perd  nia  vie  eu  recouvrant  la  Navarre.  * 

Madame  de  Châteaubriant  trouva  dans  son  rnaÿ  un 
homme  furieux  et  inexorable;  il  refusa  absolument  de  la 
J'oir , et  la  fit  conduire  dans  un  appartement  tendu  en  noir. 
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I5n  vain  cetle  femme  coupable  , mais  charmante  , écrivit 
la  lettre  la  plus  soumise  à sou  mari,  il  fut  inflexible , et  s’il 
n’ôla  pas  la  vie  sur-le-champ  à la  Comtesse  , ce  fut  par 
un  reste  d’amour  qu’il  avait  encore  malgré  lui.  * Il  avait 
permis  à sa  hile,  âgée  de  sept  ans,  de  manger  avec  sa  mère  , 
■v  et  il  ne  pouvait  lui-même  s’empêcher  de  la  regarder 
» d’un  lieu  où  elle  ne  le  voyait  pas  , ui  de  comparer  l<rf 
» beauté  naissaute  de  l’une  à celle  de  l'autre  qui  était  dans 
» le  point  de  perfection.  » * 

Lorsque  le  Roi  eut  recouvré  sa  liberté  , le  Comte  de 
Chàleaubrianl  craiguant  que  ce  Priuce  n’usât  de  son  auto- 
rité , pour  faire  revenir  la  Comtesse  à la  Cour,  entra  dans 
l’appartement  de  celte  dame  , avec  des  hommes  masqués, 
pour  lui  annoncer  qu'il  fallait  mourir.  Lite  ne  disputa  pas 
beaucoup  sa  vie,  et  ou  lui  ouvrit  les  veines.  Son  barbare 
époux  eut  la  cruauté  de  rester  jusqu'à  ce  qu’elle  eut  rendu 
le  dernier  soupir.  A près  celte  dure  vengeance  il  se  retira 
en  Angleterre,  et  ne  revint  en  France  qu’après  avoir 
donné  la  maison  de  son  nom  au  Conuélable  de  Montmo- 
reuci , pour  se  mettre  à l’abri  des  poursuites  que  les  pareils 
de  sa  femme  faisaient  contre  lui. 

* Jl  y en  a qui  prétendent  que  M.  de  Chûteaubriant  na 
fit  point  mourir  sa  femme  , et  qu’elle  vécut  encore  dix  ans 
•après  le  retour  du  Roi. 

dénient  Maroc  lui  fit  l’Épitaphe  suivante  : 

• Sous  cc  Tombeau  gist  Françoise  de  Foix1 
De  qui  tout  bien  tout  chacun  souloit  dire  : 

Kl  le  disant , onc  une  seule  voix 
o Ne  s’avança  d’y  vouloir  contredire, 
c.  De  grand'  lieauté , de  grâce  qui  attire  » 
g De  bon  savoir,  d'intelligence  prompte , 
g.  De  biens , d’honneur , et  mieux  que  ne  racompte , 

» Dieu  éternel  richement  Teslofl'a.  \. 

O \ialeur  , pour  t’abréger  le  compte  , 

Cy  gist  un  rien  , là  où  tout  triompha. 


Décéda  le  19  d’Octobre  1557. 

On  peut  voir  l’article  de  François  I.*r  * 
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CHATEAUNEUF.  (M. de) 

CHARIBS  DR  l'AVBBSPlNB  , fils  de  Guillaume  de 
? Aubes  pi  ne  eide  Marie  de  laChastre,  plusconnu  dans  l’bis-. 
toire  sous  le  nom  de  Châteauneuf^  fut  élevé  pagedaus  la 
maison.de  Montmorenci.  Étant  ensuite  devenu  Garde  dea 
Sceaux,  it  n’eut  pas  honte  de  présider  au  procès  du  Duc 
de  Montmorenci  qui  fut  décapité  à Toulouse.  La  crainte 
de  perdre  sa  place , elle  désir  déplaire  au  Cardinal  de  Ri » 
chelieu , firent  oublier  à ce  Magistral  ce  qu’il  devait  à la 
famille  de  Montmorenci.  Quatre  mois  après  ce  jugement , 
on  lui  ôta  les  Sceaux , et  on  le  mit  en  prison.  Plusieurs 
historiens  donnent  des  raisons  plausibles  de  sa  disgrâce  j 
mais . si  l’on  en  croit  un  auteur  italien , l'amour  seul  en  fut 
la  cause. 

M.  de  Châteauneuf  aimait  la  belle  Duchesse  de  Che - 
vreuse , dont  il  sera  fait  mention  dans  plusieurs  articles  de 
ce  Dictionnaire.  11  avait  pour  rival  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu. Dans  les  lettres  qu’il  écrivait  à la  Duchesse  , il  s'a- 
musait aux  dépens  de  son  Éminence  ; il  l’appellait  Cul 
pourri , à cause  de  seshémorroïdes.  U ue  de  ses  lettres  tom  ba 
entre  les  mains  du  Cardinal , l’homme  le  plus  vindicatif. 
M.  de  Châteauneuf  fut  dix  ans  prisouuier  à Angoulème, 
et  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'a  près  la  mort  de  Louis  XUf 

* « Quelques-uns,  dit  un  historien , veulent  que  ladis- 
» grâce  de  Châteauneuf  soit  venue  de  la  jalousie  du  Car- 
» dînai  de  Richelieu  qui  le  croyait  son  rival  dans  ses 
« amours.  Il  tomba  eutre  les  mains  de  ce  Cardinal  des 
« lettres  de  Châteauneuf  écrites  à la  Duchesse  de  Che- 
» vreuse  , où  il  l’appellait  Cul  pourri , à cause  de  ses  hé* 
» rnorroïdes.  Cette  raillerie  réveillasou  indignation  contre 
» Châteauneuf , qui , pendant  que  le  Cardinal  était  dan* 
j»  gereusement  malade  à Bordeaux , avait  daosé  au  soi» 
ta  des  violons  , pour  se  réjouir  de  sa  mort  qu'on  croyait 
»>  très-prochaine.  Le  ressentiment  de  Richelieu  lui  attira 
jb  toutes  sortes  de  persécutions  ; ou  lui  ôta  les  Sceaux , et 
b»  tu»  le  fit  emprisonner,  jb  * - 
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On  trouve  dans  un  autre  auteur  assez  exact  dans  ses  re- 
cherches, nue  preuve  de  la  passion  du  Cardinal  pour  ma- 
dame de  Chevreuse.  « Le  Cardinal  rte  Richelieu  , dit-il  , 
» fut  assez  long-lems  amoureux  de  la  Duchesse  deC/ie- 
*>  vreu.se;  il  lui  faisaitde  beaux  présens , et  pour  lui  plaire 
» davantage  , il  s’habillait  quelquefois  en  cavalier  avec 
» l’épée  au  côté  et  des  plumes  rouges  au  chapeau.  Un 
» jour,  la  Duchesse  qui  ne  l’aimait  point  du  tout , fit  ca- 
» cher  la  Reine  , Anne  d'Espagne  , dans  un  endroit  secret 
« de  son  appartement,  pour  lui  donner  le  plaisir  de  voir 
» passer  le  Cardinal  en  cet  équipage.  C’est  par  où  com- 
» meuça  la  rupture  du  Cardinal  avec  la  Duchesse.  » * Il 
se  vengea  d’elle  en  la  faisant  exiler. 

Celte  Anne  d'Espagne,  dont  parle  l’auteur  que  je  viena 
de  citer,  était  Anne  d'Autriche , mère  de  Louis  XIV , 
dont  le  Cardinal  était  amoureux  , comme  on  peut  le  voie 
à l’article  de  cette  Princesse. 

<c  C’est  ainsi , dit  un  historien  , en  parlant  de  l’anec- 
» dote  que  je  viens  de  rapporter  , c’est  dans  leur  état  na- 
i>  tucel  que  l’on  aime  à voir  et  à examiner  ces  prétendus 
» grands  hommes  auxquels  la  nature  parait  n’avoir  ac- 
» cordé  des  taleus  supérieurs  que  pour  le  malheur  da 
» leurs  semblables  , et  qui  souvent  n'acquièrent  de  la  cé- 
» lébrité  que  par  leurs  crimes  et  leur  hardiesse.  » 

M.  de  Châleauneuf t après  avoir  encore  eu  les  Sceaux, 
sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche  , s’en  vit  dépouillé  peu 
de  tems  après  , parce  qu’il  cabalait  contre  le  Cardinal 
Mazarin.  Il  mourut  âgé  de  soixante-treize  ans,  en  io53.  * 

CHATEAUNEUF.  ( Demoiselle  de) 

Demoiski.x.b  Rénée  de  Rieux  de  Châteauneuf , l’unedes 
dames  de  la  Reine  Catherine  de  Médiçis  , fut  la  maîtresse 
de  Henri  III,  tandis  qu’il  n’était  encore  que  Duc  d’An- 
jou. * Elle  était  belle  comme  les  amours  , et  fière  somma 
une  Bretonne.  On  dit  que  le  Duc  d’Anjou  voulut  l’épouser, 
et  sa  naissance  pouvait  lui  procurer  cet  honneur.  * 

Après  le  retour  de  ce  Prince  qui  venait  de  quitter  la 
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couronne  de  Pologne,  il  chercha  à marier  madeiuoisei  le  dé 
ChâteauneuJ' , et  il  la  proposa  même  à François  de  Luxent  * 
bourg , qui  eut  assez  d’adresse  pour  éviter  une  pareille  al- 
liuucu  sans  mécontenter  le  Roi.  Enfin  elle  épousa  Anti- 
notti , Florentin , Comte  des  galères  à Marseille.  Cett» 
femme  qui  avait  été  la  maîtresse  publique  du  Duc  d'An- 
jou, ne  put  pardonner  quelques  fautaisies  à l’homme  qui 
avait  bien  voulu  l’épouser;  car  elle  le  tua  de  sa  propre 
main,  Payant  surpris  avec  une  autrefemme.*«  C’est  elle, 
» dit  Brantôme  , qui  tua  véritablement,  et  de  sa  propre 
» maiu , Antinotti  , Florentin  , qu’elle  avoit  épousé  par 
» amourette,  et  qu’elle  surprit  couché  avec  tmeautre.  » * 
Ha  ! dit  un  auteur  à celte  occasion  , si  toutes  les  femmes 
en  agissaient  ainsi , grand  dieu  ! qu’il  y aurait  de  veuves  ! 
An  1575. 

* Mademoiselle  de  Chàteauneuf  épousa  en  secondes 
noces  le  Baron  de  Castillane  qui  fut  tué  par  Henri  d'An- 
gouléme,  Grand-Prieur  de  France.  On  la  connaissait  à la 
Cour  sous  le  nom  de  la  belle  Chàteauneuf  ; elle  était  Ella 
de  Jean  de  Rieux  , d’une  illustre  maison  de  Bretagne. 

Le  poète  Desportes  fit  sur  elle  le  Sonnet  suivant  : 

Beaux  nœuds  crcspés  et  Idonds  , nonchalamment  épars  , 

Dont  le  vainqueur  des  Dieux  s’emprisonne  et  se  lie  j 
ï'rontde  marbre  vivant , table  claire  et  polie, 

Où  les  petits  amours  vont  épuiser  leurs  dards. 

1 Epais  monceau  de  neige  aveuglant  les  regards, 

Pour  qui  de  tout  objet  tnon  mil  se  de’sallie  ; 

Et  toi , guerrière  main,  de  ma  prise  embellie. 

Qui  peut  nous  acquérir  la  victoire  de  Mars. 

Yeux  pleurant  à-la-fois  lant  d’aise  cl  de  martyre^ 

Souris  par  qui  l’amour  entretient  son  empire  . 

Voix  dont  le  son  demeure  au  cœur  si  longuement. 

Esprit  par  qui  le  feu  de  notre  âge  se  dore , 

Beauté , grâce  , discours  qui  m'aller  transformant  , 

Las  ! connaissez-vous  point  comme  je  vous  adore  ? 

Ce  Sonnet  et  d’autres  Poésies  faites  par  Desportes , pour 

l. 
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le  commerce  de  galanterie  du  Duc  d’Anjou  avec, made- 
moiselle de  Chàteauneuf , valurent  à ce  poêle  trente  mille 
livres  de  rente.  * 

CHATILION. 

Cet  article  étant  dans  la  première  édition  le  même 
que  celui  d’Hocejuincourt,  on  ne  laissera  subsister  que  ce 
dernier. 

* CHATELET.  (M.  du) 

Personne  n’a  ignoré  que  madame  du  Châtelet  avait  été 
pendaut  long-tems  l’amie  intime  de  Voltaire.  On  trouve 
souvenfdans  les  vers  de  ce  poêle  l’éloge  de  la  belle  9 de 
la  savante  Emilie-,  mais  cette  liaison,  quoique  publique  , 
en  meltaut  M.  du  Châtelet  au  nombre  des  c....,  ne  pré- 
sentait rien  d’assez  'saillant  , pour  en  faire  un  article  de 
ce  Dictionnaire;  c'était  un  de  ces  événemeus  communs 
dont  on  parle  à peine.  Il  n’en  est  pas  de  même  d’une  anec- 
dote fort  plaisante  qui  a rapport  à ce  cocuage  : elle  nous  a 
été  transmise  par  un  auteur  contemporain , et  il  va  la  ra- 
conter lui-même. 

« Madame  du  Châtelet  (la  véritable)  est  grosse  ; la 
dernière  personne  qu’on  a soupçonnée,  est  son  mari, 
comme  l’on  croit  bieu,  M.  de  Voltaire  n’en  est  pas  cou- 
pable non  plus  , à ce  qu’on  assure.  Tout  le  inonde  veut  que 
ce  soit  M.  de  Saint -Lambert  qui  ait  fait  cette  âuerie-là.  On 
prétend  qu’elle  a pris  cet  Officier  pendaut  uue  absence 
de  Voltaire.  » 

a Ce  changement  fit  dire , dans  le  tems , cet  ancien  pro-. 
Verbe  ; 

C’est  aujourd'hui  Saint-Lambert , 

Qui  quitte  sa  place  , la  perd.  » 

« Quoi  qu’il  en  soit , elle  est  grosse,  sans  avoir  pensé 
qu’elle  avait  quarante-cinq  ans  , ou  c’est  peut-être  ce  qui 
l’aura  engagée  à s’abandonner  à la  Providence  , et  ce  qui 
l’aura  rendue  intrépide  sur  des  suites  qu'elle  devait  mé- 
diocrement appréhender.'  • 

Tome  11.  Q 


CHATELET.  ( M.  du  ) 

« Cependant,  quand  elle  a vu  qu’elle  s’était  trompée,’ 
il  a fallu  nécessairement  qu’elle  cherchât,  comme  une 
honnête  femme,  la  compagnie  de  son  mari  qui  , depuis 
douze  à quinze  ans  , ne  lui  avait  pas  dit  un  mot  plus  haut 
que  l’autre  , et  ça  élé-là  le  diable.  11  n’était  point  à Luné- 
ville, où  ce  beau  coup-là  s’est  fait  ; elle  a été  obligée  de 
prier  le  Roi  Stanislas  de  l’y  faire  venir.  Le  Roi  n'avait 
nullement  envie  de  la  fureur  de  M.  du  Châtelet  qui  l’eri- 
ïtuie  tant  qu’il  veut  ; mais  les  instances  réitérées  de  sa 
femme  l’ont  emporté  , il  est  arrivé. 

« Ce  n’était  pas  le  tout  d’arriver  ; il  était  bien  aussi 
difficile  de  l’amener  au  but;  avec,  un  peu  de  peine  il  y est 
venq,  et  le  tout  s’est  passé  à la  satisfaction  de  cette*grande 
physicienne.  Sur  cela  quelqu’un  disait  : Mais  quelle  diable 
d'envie  a pris  à madame  du  Châtelet  de  coucher  avec  sou 
mari  ! Vous  verrez , répondit-on  , que  c'est  une  envie  de 
femme  grosse.  * 

Madame  dq  Châtelet  mourut  des  suites  de  cette  couche. 
An  1 749.  * 

CHAÏÏLIEÏÏ. 

CUIIIAUMB  AMPRl  DS  CHAVLIEV  , fils  d’un 
Maître  des  Comptes  de  Rouen  , fut  l’élève  de  l’aimable 
la  Chapelle , et  devint  épicurien  comme  son  maître.  L’a- 
mour fut  une  de  ses  passions  favorites,  il  n’y  renonça  qu’ea 
mourant.  _ ) 

Il  était  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  , lorsqu’il  se 
déclara  l’amant  de  mademoiselle  de  Launay  , qui  nous  a 
donné  des  Mémoires  sous  le  nom  de  madame  de  Staal. 
Comme  il  était  devenu  aveugle  , il  prêtait  à sa  maîtresse 
les  charmes  les  plus  capables  de  séduire  , et  ne  comptant 
plus  sur  les  siens , il  s’efforcait  de  se  rendre  aimable  à 
force  de  complaisance  et  d’attentions,  et  sur-tout  à préve- 
nir tout  ce  que  sa  maîtresse  pouvait  désirer.  Il  proposait 
souvent  d’ajouter  des  présens  à ses  hommages.  Mademoi- 
selle de  Launay  importunée  un  jour  des  vives  instances 
avec  lesquelles  il  la  priait  d’accepter  mille  pistoles  , lui 
dit  : « Je  vous  conseille , en  reconnaissance  de  vos  offres 
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te  généreuses  , de  n’en  pas  faire  de  pareilles  à bien  des 
» femmes  , vous  en  trouveriez  quelques-unes  qui  vous 
» prendraient  au  mot.  Oh  ! répondit-il  naïvement , je  sais 
» bien  à qui  je  m’adresse.  » 

* M.  de  Chaulieu était  Abbé  d’A uinale, Prieur  deSaint- 
Georgesen  l’iled  Oléron , de  Poitiers,  de  Rénel,  de  Saint- 
Eslienite  , et  Seigneur  de  Fontenay,  On  a de  lui  un  re- 
çut il  de  poésies.  Il  mourut  à Paris  en  1720,  âgé  de  quatre» 


vingt-un  au.  * 


* C H A U S S E#R  A Y E.  (Mademoiselle  de  la) 


On  sait  que  ce  fut  le  Tère  le  Tellier  , Jésuite  et  Conlf  s» 
setir  de  Louis  XI V,  qui  , après  avoir  fait  détruire  Port- 
Royal , et  Voulant  perdre  le  Cardinal  rie  Noai/les , Ar- 
chevêque de  Paris  , et  ennemi  des  Jésuites,  fit  fabriquer 
la  bulle  Unigenitus , la  lit  recevoir  par  quarante  Evêques" 
de  France , et  trouvant  toujours  la  plus  forte  résistanra 
dans  le  Cardinal  qui  était  généialement  estimé  et  respecté  , 
décida  le  Roi  à faire  enlever  ce  Prélat,  pour  Ponvoyer  à 
Pierre-en-Cise.  Cet  acte  de.despolisme  et  de  fanatisme  al» 
lait  être  exécuté  , lorsqu’une  femme  l'empêcha. 

Elle  se  nommait  mademoiselle  de  la  Chausseraye,  était 
fille  d’un  gentilhomme  Poitevin , et  parente , du  côté  de 
sa  mère  , des  Biron  , des  Villeroi , des  Brissac.  Elle  entra 
en  qualité  de  fille  d’honneur  chez  .Madame , beile-srrnr 
du  Roi.  « Comme  elle  était  grande , bien  faite , d une  fi»  • 
gure  agréable  , avec  beaucoup  d’esprit , encore  plus  de 
jugement , et  une  physionomie  de  candeur  et  de  naïveté, 
qui  est  presque  toujours  sûre  de  plaire , le  Roi  la  remar- 
qua , et  prit  pour  elle  le  goût  qu’inspirent  naturellement 
Celles  qu’on  nomme  vulgairement  de  bonnes  créatures, 
espèce  si  rare  dans  les  Cours.  Lorsqu’elle  s_e  fut  retirée  de 
chez  Madame.,  dont  elle  conserva  les  bontés,  elle  conti- 
nua d’aller  de  teins  en  tems  faire  sa  cour  au  Roi , qui  lui 
donuait  toutes  les  audiences  particulières  qu’elle  voulait,  „ 

« Ce  fut  dans  un  de  ces  voyages , qu’étant  chez.la  Du- 
chesse de  Ventadour,  où  était  le  reudez-vous  de  la  caba/« 
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Jésuitique,  elle  apprit  du  Cardinal  de  Rohan  que  l’ordre 
d’enlever  le  Cardinal  de  Noai/les  devait  s’expédier  le 
lendemain;  elle  applaudit  à cette  sainte  violence  avec  un 
transport  dont  Rohan  fut  la  dupe,  et  conçut  à l’instant  le 
projet  de  sauver  Noailles,  pour  qui  elle  avait  un  grand 
respect.  Elle  se  procura  le  jour  même  un  tête-à-tête  avec 
le  Roi  : elle  avait  avec  lui  cette  liberté  qu'on  prend  avec 
quelqu’un  qu’on  a bien  persuadé  qu’on  l’aime. 

a Sire  , lui  dit-elle  , je  ne  vous  trouve  pas  aussi  bon 
visage  qu'hier , je  crois  qu'on  vous  donne  du  chagrin.  Tu. 
as  raison  , répondit  le  Roi , j'ai  quettjua  chose  qui  me  tra- 
casse ; on  veut  m'engager  dans  une  démarche  qui  me  ré- 
pugne , et  cela  me  fâche.  --  Je  respecte,  vos  secrets , Sire  , 
poursuivit-elle,  mais  je  parierais  que  c'est  pour  celte  bulle 
où  je  n'entends  rien.  Je  ne  suis  qu'une  bonne  chrétienne  qui 
ne  m'embarrasse  pas  de  leurs  disputes.  Si  ce  n'est  que  cela , 
vous  êtes  trop  bon , laissez.-les  s'arranger  comme  ils  vou- 
dront; Us  ne  pensent  qu'à  eux , et  ne  s'inquiètent  ni  de  cotre 
■repos  , ni  de  votre  santé , voilà  ce  qui  m’intéresse, 'moi  , et 
ce  qui  doit  intéresser  tout  le  royaume.  — Tu  fais  bien , mon 
enfant , dit  le  Roi  en  secouant  la  tête  , j’ai  envie  de  faire 
domine  toi.  --  Faites  donc  , Sire  , dit-elle  ; au  diable  toutes 
ces  querelles  de  prêtres  : reprenez,  votre  santé  , et  tout  ira. 
bien. 

» Ce  fut  avec  de  pareils  propos  que  la  Chausseraye  dé- 
rangea toute  ta  machine.  Le  lendemain  dès  quatre  heures 
du  matin  elle  monte  en  chaise  de  poste  , et  se  fait  précé- 
der à l’Archevêché  par  un  homme  de  confiance,  un  peu 
plus  que  son  ami , et  de  qui  l’auteur  dit  tenir  ce  détail. 
Elle  rendit  compte  de  tout  au  Cardinal  , lui  recommanda 
de  ne  point  sortir  de  Paris  , où  l’on  craindrait  de  révolter 
le  public  par  un  acte  de  violence  , repartit  aussitôt  pour 
Versailles  , et  rentra  dans  sa  chambre  avant  qne  per- 
sonne eût  encor»  parti.  Vers  midi,  elle  trouva  chez  la  Du- 
chesse la  cabale  fort  consternée  , et  sut  qu’aprèsla  prière, 
le  Roi  avait  dit  au  Père  le  Tellicr  qu’il  ne  fallait  pins 
penserau  parti  proposé:  que  le  confesseur  ayant  voulu  in- 
sister , le  Roi  avait  côupé  court  si  séchemeut  et  avec  tauj 


CH  ATJSSER  A YE-.  (Mademoisellede  la)  lat 
d’humeur,  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  d’y  revenir  , sans  s’ex- 
posera se  perdre.  La  Ckausseraye  instruisit  le  Cardinal  par 
un  courrier,  et'tout  fut  fini  à cet  égard.  » An  1714. 

Cet  homme  de  confiance  dont  on  vient  de  parler , se 
nommait  Duplessis  , et  se  fit  nommer  ensuite  Bussy.  Il  . 
avait  une  figure  fort  ajmable , et  était  très-connu  du  Ré- 
gent. On  croit  que  M.  Bussy , des  affaires  étrangères  , qui 
a été  deux  ou  trois  fois  Ambassadeur  de  France  à Londres, 
et  qui  passait  pour  le  neveu  de  ce  Duplessis , était  le  fruit 
de  l’intimité  domestique  de  lui  et  dehi  Chausseraye.  Cette 
demoiselle  était  aussi  très-bien  avec  le  Régent-  Elle  avait 
fait  des  mémoires  qui  auraient  été  bien  intéressans;  Son 
confesseur  les  lui  fit  brûler  avant  sa  mort,  * 

CHAVISHY. 

M.*  de  CHAVIGNT  -Bouthiiier  , Secrétaire 
d'Etat , ne  dut  sa  fortune  qu’à  l’amour,  si  l'on  en  croit  des 
mémoires  curieux  et  assez  exacts.  «.Plusieurs  ont  cru , dit 
»■  l’auteur  de  ces  mémoires  , et  plusieurs  croient  encore 
a»  que  feu  M.  de  Chavigny  , le  Secrétaire  d’État , était  fils 
» de  M.  le  Cardinal  de  Richelieu. Cette  opinion  est  fondée 
» sur  trois  demi-prenves  ; la  première-,  que  l’abbé  de  Ri- 
» chelieu  faisant  ses  études , demeurait  en  pension  chez 
» Claude  Bouthilier , alors  Avocat  au  Conseil  , qui  avait 
» une  jolie  femme  de  la  famille  de  Bragelogne  de  Paris  , 
r>  avec  laquelle  on  disait  qu^l'abbé  avait  toutes  les  pri- 
as vantés  conjugales  ; la  seconde,  que  Léon  Bouthilier  de 
» Chavigny  , leur  fils  , ressemblait  de  taille  , de  visage  , 
» de  mœurs  et  d'humeur  au  Cardinal  de  Richelieu  ; I‘a 
» » troisième , que  le  Cardinal,  durant  son  ministère , corn- 

» bla  les  5oufAi/ierd’honneurs,de  grâces  et  de  charges, 
» en  procurant  la  Surintendance  des  finances  au  père,  la 
» charge  de  Secrétaire  d'État  et  le  Gouvernement  de 
» Vincennes  au  fils,  avec  la  survivance  de  la  charge  de 
»■  Grand  - Trésorier  des  Ordres  , tenue  par  son  père;  et 
» l’Archevêché  de  Tours  , avec  des  Abbayes,  au  frère  du 
» Surintendant.  x>  » 

* Léon  Bouthilier  de  Chavigny  mourut  en  i652.  * 
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*CHAVIGNI.  • 

C*  fut  une  amourette  qui  fit  la  fortune  de  M.  de  Chavi- 
• gni , si  l’on  s’en  rapporte  à un  historien  moderne.  D’abord 
il  prétend  que  ce  M.  de  Chavigni  n’était  ni  fils  ni  parent 
de  M.  de  Chavigny  , qui  se  distingua  dans  différentes  né- 
gociations sous  le  règne  de  Louis  XI V ; mais  qu'il  était  le 
fils  de  son  Intendant  qui  , dit-on  , après  la  mort  de  son 
maître  , fabriqua  une  lettre  pour  tours  XIV,  comme  si 
c’eut  été  M.  de  Chavigni  qui  l’eût  écrite  au  lit  de  la  mort» 
et  par  laquelle  il  recommandait  au  Roi  les  deux  seuls 
pareils  qu’il  eut , désignant  les  deux  fils  de  son  Intendant. 
Le  Roi  qui  crut  à la  réalité  de  cette  leltie  , fit  venir  les 
deux  jeunes  gens  à la  Cour  , sous  le  nom  de  Cita  vigni  ; il 
donna  un  guidon  de  gendarmerie  à l’aîné  , et  une  abbaye  t 
Bu  cadet. 

Les  deux  jeunes  gens  ayant  été  disgraciés  , parce  que 
le  Roi  découvrit  qu'il  avait  été  trompé  sur  leur  naissance, 
ils  passèrent  en  Hollande  , et  se  retirèrent  à la  Haye  , où 
'l’abbé  tomba  malade  d'une  maladie  de  langueur  dont  il 
mourut. 

« La  servante  de  l’auberge  où  ils  logeaient  lui  prodi- 
gua tant  de  soins  , que  sou  aillé  , qui  a toujours  conservé  le 
nom  de  Chavigni , lui  en  témoigna  d’abord  une  vive  re- 
connaissance , la  prit  bientôt  en  amitié , et  ne  tarda  pas 
à s’y  attacher  , gradation  infiniment  naturelle.  » 

« Louis  XIV était  mort  , et  M.  le  Duc  à' Orléans  était 
Régent  du  royaume.  Un  jour  que  Chavigni  était  en  ren- 
dez-vous avec  sa  demoiselle  dans  une  chambre  de  l'hôtel- 
lerie, elle  entendit  la  maîtresse  qui , en  l’appcflant , pre- 
nait le  chemin  de  celte  chambre  ; elle  n’eut  que  le  tem3 
de  sortir  promptement  et  de  tirer  la  porte  sur  elle.  La- 
maîtresse  lui  ordonne  de  la  préparer  pour  deux  Ministres 
étrangers  qui  étaient  déjà  dans  l'hôtellerie,  et  qui  allaient 
y venir  déjeuner.  La  servante  embarrassée  de  soustraire 
Chavigni  à tous  les  regards  , s’imagina  de  le  cacher  dans 
une  armoire  qui  était  dans  la  chambre  ; elle  l’y  enferma. 


-•  Qigltized-b 


( 


C H À V I G N ï>  io5. 

II  était  tems  :à  peine  en  avait-elle  tiréla  clef,  que  les  deux 
Ministres  entrèrent  ; se  croyant  seuls,  ils  se  mirent  à par- 
ler des  affaires  importantes  qui  les  avaient  assemblés; 
elles  roulaient  sur  la  destitution  du  Duc  d 'Orléans  de  la 
Régence  d«n  Royaume  ; le  Cardinal  Albéroni  voulait 
qu’elle  lui  fût  ôtée.  Chavigni , de  son  armoire  prêta  uue 
oreille  attentive  à tout  ce  qui  fut  dit  : entendant  que  tes 
Ministres  , en  se  séparant , se  donnaient  rendez-vous  à 
quelques  jours  de  là  , pour  continuer'  la  conversation  , il 
demanda  à la  servante , qui  ne  lui  refusa  pas , de  le  cacher 
au  même  endroit , lorsque  ces  messieurs  reviendraient , 
espérant  bien  de  tirer  de  cette  découverte  de  grands  avan- 
tages pour  sa  fortune. 

» Après  plusieurs  conversations  entendues  de  la  môme 
manière  , Chavigni , suffisamment  instruit , écrivit  à M. 
le  Duc  d 'Orléans  qu’il  avait  des  secrets  de  la  dernière  im- 
portance à lui  révéler.  Sa  lettre  eut  le  sort  de  toutes  celles 
de  ce  gçnre  dont  les  gens  en  place  sont  iuondés  ; elle  de- 
meura sans  réponse.  Dne  seconde  n'eut  pas  plus  de  succès; 
une  troisième  ne  fut  pas  mieux  accueillie  , ce  qui  l’enga- 
gea à venir  à Paris  oit , à force  de  peines'  et  d’importuni- 
tés , il  obtint  une  audience  de  M.  le  Régent.  Il  lui  révéla 
tout  ce  qu’il  savait , lui  cachant  avec  soin  par  quel  moyen 
il  était  si  bien  instruit , et  l'attribuant  aux  relations  qu'il 
avait.  Le  récit  de  Chavigni  parut  si  hors  de  vraisemblance 
è M.  le  Duc  d'Orléans , qu’il  le  traita  de  visionnaire , lui 
ordonna  de  sortir  de  sa  présence  et  de  ne  le  plus  inupor-’ 
tuner.  Chavigni , sans  se  déconcerter,  soutint  ce  qu’il  avait 
avancé  , et , pour  le  prouver , pria  M.  le  Régent  de  le 
faire  mettre  à la  Bastille,  et  de  l’y  retenir  toute  sa  vie  , si 
les  choses  qu’il  avait  avancées  ne  s’effectuaient  pas.  Ce 
Prince  y consentit. 

u II  u’y  avait  pas  trois  semaines  que  Chavigni  était  en- 
fermé , que  celte  conjuration  , sue  de  tout  le  monde  , à I» 
tètede  laquelle  était  madame  laDuchesse  du  Maine, écla- 
ta , et  que  tout  ce  qu’il  a voit  annoncé  s'effectua.  M.  le  Ré- 
gent frappé  de  cet  événement , conçut  de  Chavigni  la  plus- 
liaute  idée  ; non-seulement  il  lui  rendit  la  liberté  , mais 
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il  l’employa  dans  différentes  choses  , dont  il  s'acquitta 
avec  intelligence  et  dextérité.  Chavigni  portant  à des  vues 
6ur  la  politique  , obtint  l’ambassade  de  Portugal , et  M. 
de  V ergenne , maintenant  Ministre  des  affaires  étrangères, 
pour  son  secrétaire  de  légation.  ■»  * 

Après  cette  ambassade  oft  M.  de  Chavigni  se  conduisit 
bien  , on  le  nomma  à celle  de  Snis*e , et  comme  il  était 
très-considéré  de  M.  Rouillé,  Ministredcs  affaires  étran- 
gères , il  lui  persuada  d’envoyer  en  Turquie  M.  de  Ver- 
genne  , commesimplemeut  chargé  d’affaires  ; ensuite  il  lo 
fit  nommer  Ambassadeur.  Il  y épousa  la  veuve  d'un  mar- 
chand , assez  jolie  pour  inspirer  des  désirs  , assez  traitable 
pour  les  satisfaire  , et  qui  avait  eu  des  faiblesses  pour  plu1 
sieurs  Ministres.  Ce  mariage  déplut  à M'.  de  Choiseul,  qui 
rappclla  M.  de  Vergenne.  M.  le  Duc  d’ Aiguillon  , qui 
avait  succédé  à M.  de  Choiseul , envoya  en  qualité  d’Am- 
bassadeur  en  Suède  M.  de  Vergenne,  et  M.  de  Maurepas 
le  fit  Ministre  des  affaires  étrangères.  Ce  fut  aiqsi  qu’une 
petite  intrigue  amoureuse  avec  une  servante  d’hôtellerie 
fit  la  fortune  et  l’élévation  de  M.  de  Chavigni , et  de  son 
neveu  de  Vergenne.  * 

* C H É R K B E R T. 

ChérÉbt.rT  , Roi  de  France  , était  fils  de  Clo- 
taire 1er  et  A'Ingonde.  Il  y avait  au  service  de  la  Reine 
Jngoberge , son  épouse,  deux  filles  de  basse  naissance  , ap- 
pelles l'une  Mirofléde,  et  l’antre  Marcouefve.  Leur  père 
’ était  ouvrier  en  laine  ; mais  elles  étaient  jeunes  et  belles. 
L’ainour,  en  pareil  cas,  est  peu  délicat  sur  le  hasard  de 
la  naissance , et  il  l’était  encore  moins  dans  ce  tems-là  , où 
les  Rois  et  les  Princes  pouvaient  avoir  sans  scrupule  plu- 
sieurs concubines.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c'est  que  Chérébett 
devint  amoureux  des  deux  sœurs , et  ses  soupirs  ne  furent 
pas  long-tems  infructueux. 

La  Reine , dit-on , fut  autant  indignéede  l’infidélité  de 
son  époux  que  de  la  bassesse  du  choix.  Pour  le  faire  sen- 
tir plus  vivement,  elle  fit  venir  le  père  de  Mirofléde , sans 
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en  avertir  le  Roi , et  lui  ordonna  de  travailler  à des  ou- 
vrages dè  son  métier.  Lorsqu’elle  le  vit  occupé  , elle  en- 
gagea le  Prince  à entrer  dans  l’appartement  où  il  était. 
Vous  allez  voir,  lui  dit-elle,  un  spectacle  nouveau.  Ché- 
rébert sur  le  point  d’entrer  , et  apercevant  le  père  de  Mi - 
rofléde , recula  quelques  pas.  Eh  ! pourquoi  , lui  dit  Ineo- 
berge  , ne  pas  vous  donner  le  plaisir  de  voir  l’adresse  avec 
laquelle  votre  beau-père  démêle  la  laine  ? Le  reproche  fut 
très-mal  reçu  , et  encore  plus  la  manière  de  le  faire.  Le 
Roi  outré  de  colère  , répudia  Ingoberge  , et  mil  Mirofléde 
à sa  place.  La  Princesse  détrôuée  fut  obligée  de  prendre 
le  parti  de  la  dévotion.  Elle  ne  mourut  qu’après  Chérébert  t 
en  58y.  Le  Roi  avait  eu  d’elle  une  fille  nommée  Berthe  qui 
épousa  Ethelbert , Roi  de  Kent  en  Angleterre. 

Il  ne  parait  pas  que  Chérébert  éprouva  aucune  contra- 
diction ni  remontrance  sur  son  divorce  avec  Ingoberge,  et 
sur  son  mariage  avec  Mirofléde.  Les  ecclésiastiques  n’a- 
vaient pas  encore  établi  ni  acquis  ce  degré  de  puissance 
où  ils  parvinrent  depuis  ; cependant  ils  ne  gardèrent  fias 
le  silence  sur  la  liaison  du  Roi  avec  Marcouefve.  Elle 
avait  fait  vœu  de  virginité  ; elle  était  d’ailleurs  la  sœur  de 
Mirofléde  : ces  obstacles  n’ayant  pu  modérer  l’ardeur  des 
désirs  de  Chérébert , ni  l’empêcher  de  les  satisfaire  avec 
Marcouefve , Saint-Germain , Evêque  de  Paris , les  excom- 
munia l’un  et  l’autre.  Cette  punition  qui  alors  était  peu 
redoutée  , n’intimida  point  les  deux  coupables  : ils  vé- 
curent ensemble  jusqu’à  la  mort  de  Marcouefve  qu»,  sui- 
vant Grégoire  de  Tours,  fut  frappée  d’un  juste  jugementd» 
Lieu. 

Ce  qui  achèvede  montrer  l’énormedifTérencedes  usage3 
de  ce  tems-là  avec  les  nôtres , c’est  que  tandis  que  Chéri » 
lert  vivait  avec  les  deux  sœurs  comme  avec  ses  épouses , 
il  prit  encore  pour  femme,  ou  pour  concubine,  une  autre 
fille  nommée  Teudegilde , d’une  naissance  aussi  vile , dit- 
on  , que  les  filles  du  cardeur  de  laine.  Elle  eut  le  titre  do 
Reine,  et,  après  la  mort  de  Chérébert,  qui  arriva  l'au  670, 
se  confiant  dans  sa  beauté  et  dans  ses  richesses,  elle  en- 
voya offrir  sa  main  et  ses  trésors  à Contran,  frère  de  Chéri r 
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bert.  Ce Prinre ayant  fait  une  réponse  favorable,  Teudegi/rJe 
se  hâta  de  venir  à la  Cour  avec  toutes  ses  richesses.  Elle 
s’aperçut  alors  de  l’erreur  que  lui  avait  fait  commettre  sou 
amour-propre  : on  s’empara  de  ce  qu’elle  avait  nppoité  de 
plus  précieux  , et  on  la  relégua  dans  un  monastère  à Arles* 

Comme  cette  jeune  veuve  ne  se  sentait  aucun  goût  pour 
la  retraite  et  pour  une  vie  austère  , elle  parvint  à force 
d’intrigues  à se  faire  aimer  d'un  Espagnol  qui  promit  de 
briser  ses  fers.  Malheureusement  l’Abbesse  fut  instruite 
du  projet , et  y mit  un  obstacle  invincible.  Cette  tentative 
fit  resserrer  plus  étroitement  et  même  maltraiter  l’infor- 
tunée Teudegilde  qui , dit-on,  en  mourut  de  désespoir.  * 

*CHERON,  (M.  de  Saint-) 

Ls  sieur  de  Saint-Cheron  était  fils  de,  Charles  Goubert 
de  Ferrières  t gentilhomme  demeurant  près  de  Mantes.. 
L’oisiveté,  mère  de  tous  les  vices,  et  sur-tout  pernicieuse 
pour  la  jemiesse , engagea  vraisemblablement  le  sieur  de 
Saint-Cheron  h commettre  des  crimes  qui  le  perdirent- 
L’historien  qui  a transmis  sa  condamnation  et  sa  fin  mal- 
heureuse , n’est  point  entré  daus  le  détail  des  faits  qui  y 
donnèrent  lien  ; il  se  contente  de  dire  que  le  Ptocureur  du 
Roi  en  la  maréchaussée  de  Nantes  , rendit  plainte  contre 
lesieurdedainf-CVjeron  , et  l’accusa  d’avoir  enlevé  sa  cou- 
sine germaine  , d’en  avoir  eu  des  enfaus , d’avoir  abusé  de 
Geneviève  Goubert , sa  soeur  , et  d’avoir  supprimé  les  en- 
fans  provenus  de  ces  deux  incestes.  Il  parait  que  relie  grave 
accusation  fut  prouvée  , puisque  le  sieur  de  Saint- Cl, eron 
fut  condamné  aux  galères  perpétuelles  , et  Geneviève , sa 
sœur  , qui  avait  pris  la  fuite  , fut  condamnée  par  contu- 
mace au  bannissement  perpétuel.  Ce  qui  augmente  l’hor- 
reur dans  celte  procédure  , c’est  que  le  sieur  de  Saint- 
Cheron  , eu  avouant  que  sa  sœur  était  accouchée , prétendit 
que  l’enfant  n'était  pas  de  lui,  mais  de  son  père. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  fait,  dont  il  sera  parlé  à l’article 
Goubert  , le  sieur  de  Sainl-Cheron  u’ctait  encore  que  lr»p 
coupable  , aussi  il  ue  se  pourvut  pas  contre  le  jugement,' 
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il  se  contenta  de  demanderai!  conseil  une  commutation  de 
peine,  et,  au  lieu  des  galères,  il  fut  banni  à perpétuité. 
Alors  il  se  mit  au  service , où  il  resta  pendant  trois  ans. 

Au  bout  de  ce  délai  , la  paix  étant  faite  , le  sieur  do 
$aint-Cheron  crut  pouvoir  revenir  dans  sa  famille.  II  igno- 
rait qu'il  avait  dans  un  de  ses  juges  un  ennemi  acharné  à 
sa  perte.  Outre  la  peine  des  galères  prononcée  contre  lui , 
il  avait  été  condamné  en  dix  mille  livres  d’amende  , et  ou 
avait  saisi  la  terre  de  Saint-Chcron.  Le  Procureur  du  Roi , 
qui  était  caution  du  fermier  des  Domaines  , avait  jellé 
des  yeux  de  convoitise  sur  cette  terre,  dont  il  espérait  , 
avec  le  secours  de  la  chicane,  devenir  propriétaire  ; mais 
le  sieur  de  Ferritfres  père,  avait  dérangé  ses  projets,  eu 
appellanlde  la  saisie.  Celappel  irrita  le  Procureurdu  Roi: 
en  conséquence  , lorsque  le  sieur  de  Saint-Cheron  , de  re- 
tour dans  sa  famille  , fut  arrêté  , on  le  condamna  à être 
pendu  , pour  n’avoir  pas  exécuté  son  b3n  , et  l’exécution 
fut  faite  avec  une  barbarie  affreuse  : le  corps  fut  attaché  à 
un  arbre,  vis-à-vis  la  porte  du  père  , par  le  cou  et  par  le 
milieu  du  corps,  avec  des  chaînes  de  fer  et  des  gros  clous 
rivés  , afin  qu’on  11e  pût  l’enlever.  Cette  conduite  atroce 
ne  satisfit  pas  encore  le  Procureur  du  Roi  , il  poursuivit 
le  sieur  de  Ferrières,  et  parvint  à le  faire  périr  ignominieu- 
sement , comme  ou  le  verra  à son  article.  Au  i(5y8.  * 

CHESNAYE.  (la) 

Tandis  que  Henri  IV disputait,  les  armes  à la  main,  le 
royaume  de  France  contre  le  Duc  dè  Mayenne  soutenu 
par  les  Espagnols  , ce  Prince  , après  la  bataille  d’Arques  , 
où  il  avait  fait  des  prodiges  de  valeur  , vint  en  Norman- 
die. Argentan  lui  ouvrit  ses  portes;  mais  il  fut  obligé  d’as- 
siéger Falaise  , ville  forte  de  la  province  , où  commandait 
le  Duc  de  Brissac , l’un  des  zélés  ligueurs.  Quelques  sol- 
dats de  Henri  trouvèrent  le  moyen  de  s’introduire  dans  mu 
tour , et  allèrent  rompre  une  porte,,  pour  y faire  entrer  les 
leurs.  Ce  fut  là  où  quelques  bourgeois  firent  beaucoup  de' 
ïéaistauce  , entraulres  deux  amaus  dont  la  bravoure  sa 
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Et  ad  mirer  du  Roi.  Le  garçon , qui  était  un  marchand , se 
nommait  la  Chesnaye  : accompagné  d’uue  fille  qu’il  ai- 
mait , ils  combattirent  tous  deux  avec  tant  de  courage  » 
que  Henri  ordonna  qu’on  leur  sauvât  la  vie.  Ses  ordres  ar- 
rivèrent trop  tard;  la  Chesnaye  fut  tué  d’un  coup  de  mous- 
quet , et  son  amante  désespérée  , refusant  alors  toute  es- 
pèce de  quartier  , « se  jeta  à corps  perdu  dans  la  foule  des 
» ennemis,  d’où  elle  ne  recula  point , jusqu’à  ce  que  se  sen- 
» tant  blessée  à mort  de  plusieurs  coups,  elle  revintauprès 
» de  son  amant  mêler  le  reste  de  son  sang  avec  le  sien  , et 
*>  rendre  les  derniers  soupirs  sur  sa  bouche  , afin  qu'une 
» glorieuse  mort  conjoignît  au  lit  d’honneur  ceux  que 
» l’amour  avait  unis  ensemble  pendant  leur  vie.  » An 
1590. 

CHEVALET. 

La  fête  du  Chevalet,  qui  se  célébrait  tous  les  ans  par  la 
jeunesse  de  Montpellier  , y était  établie  depuis  Pierre  II , 
Roi  d’Arragon,  qui  avait  épousé  Marie,  fillede  Guillaume , 
Comte  de  Montpellier.  Ce  Prince  devint  éperdument 
amoureux  d’une  jeune  fille  nommée  Catherine  Rebujfit , 
et  cette  passion  lui  fit  négliger  la  Reine  son  épouse.  Son 
aversion  pour  la  Princesse  s’augmentant  de  jour  à autre  , 
il  y avait  tout  à craindre  que  le  Roi  n’eût  point  d’héritier, 
saus  le  moyen  qu’employa  généreusement  la  belle  Cathe- 
rine. Elle  substitua  à sa  place,  et  mit  la  Reine  dans  son  lit,, 
une  nuit  qu’elle  attendait  son  amant.  Pierre  ne  distingua 
point  l’épouse  de  In  maîtresse, et,  dans  la  suite,  il  fut  ravi 
de  devoir  à cet  innocent  artifice  la  naissance  d’un  fils  qui 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Jacques  I.er , et  qui  fournira  un 
article  dans  ce  Dictionnaire. 

Catherine  ReluJJie  n’en  fut  que  plus  considérée  de  tout 
le  monde,  et  plus  tendrement  aimée  du  Roi.  Il  poussa 
mêrnesa  passion  jusqu’à  entrer  publiquement  dans  la  ville 
de  Montpellier  . sur  une  haquenée  blanche,  portant  eu 
croupe  sa  maîtresse.  Les  habitans  flattés  de  l’honneur  qu’a- 
vait reçu  leur  concitoyenne  , demandèrent  au  Roi  celte 
même  baqueude , et  l’ayant  obtenue , ils  imposèrent  à la 
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ville  la  charge  de  la  nourrir  et  d’en  prendre  soin.  Elle  vé- 
cut encore  près  de  vingt  ans  ; elle  ne  parassait  tous  les  ans 
qu’au  même  jour  où  le  Roi  avait  fait  son  entrée:  on  la  pro- 
menait autour  de  la  ville  ; les  chemins  par  où  elle  passait, 
étaient  parsemés  de  fleurs , toute  la  jeunesse  l’entourait  en 
chantant  et  en  dansant.  Les  habitans  de  Montpellier  pri- 
rent goût  insensiblement  à cette  fête  : après  que  la  haque- 
née  fut  morte  de  vieillesse  , ils  imaginèrent  de  remplir  de 
foin  sa  peau,  et  de  recommencer  tous  les  ans  la  même  cé- 
rémonie. 

C’est  de  cette  peau  empaillée  que  la  lëte  du  Chevalet  a 
pris  naissance,  et  s’était  continuéè  jusqu’à  la  révolution. 
Un  jeune  homme  monté  sur  un  petit  cheval  de  carton 
proprement  équipé  , semblable  à ceux  qu’on  introduit 
quelquefois  dans  les  ballets , lui  taisait  faire  le  manège  au 
son  des  hautbois  et  des  tambourins;  un  de  ses  camarades 
tournait  autour  de  lui,  ayant  un  tambour  de  basque , dans 
lequel  il  faisait  semblant  de  vouloir  donner  de  l’avoine  au 
Chevalet.  L’adresse  consistait  en  ce  que  le  Chevalet  devait 
paraître  éviter  l'avoine,  pour  ne  point  se  détourner  de 
son  exercice,  et  que  le  donneur  de  civades  devait  le  suivre 
dans  toutes  ses  caracolles  , sans  s’embarrasser  avec  lui , ce 
qui  se  faisait  avec  beaucoup  d’agilité  , et  toujours  en  ca- 
dence. Vingt-quatre  autres  danseurs  vêtus  tous  à la  légère,  ' 
avec  des  grelots  aux  jambes , et  conduits  par  deux  Capi- 
taines, entouraient  ces  deux-ci  , et  s’entrelaçaient  en  plu- 
sieurs façons , dansant  toujours  les  mêmes  rigodons  que 
le  Chevalet.  An  1204. 

Cheu. 

Chev  , Roi  de  la  Chine  , fut  le  dernier  de  la  famille 
de  Xanga  , ou  de  Cfiung.  Ce  Prince  épousa  malheureuse- 
ment toutes  les  passionsde  la  Reine  Sakia  ou  Taikia,  qu’il 
adorait,  et  qui  était  la  plus  belle  femme  de  la  Chine, 
mais  en  même-tems  la  plus  fière  et  la-plus  cruelle. 

* On  rapporte  , entr’autres,  un  trait  de  la  cruauté  de 
Çheu.  Un  de  ses  Ministre»  cherchant  à gagner  ses  bonnes 
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grâces , lui  fit  présent  de  sa  fille  qui  était  fort  belle,  matai 
qui  éiait  encore  plus  vertueuse.  Elle  résista  courageuse- 
ment aux  instances  et  aux  poursuites  du  Prince,  qui,  ou- 
tré de  fureur,  la  massacra  de  ses  propres  mains, et  l’ayant 
fait  couper  en  plusieurs  morceaux  , les  fit  servir  à la  table 
de  son  père.  Tous  les  Ministres  qui  osèrent  faire  des  repré- 
sentations , furent  mis  à mort.  Cependant  Cheu  se  contenta 
de  faire  mettre  en  prison  son  Général  Ven-  Vang  dont  il 
respectait  encore  les  talens  et  la  vertu.  Pour  obtenir  sa  li- 
berté.onenvoyaau  Monarque  uue  jeune  fille d’uue grande 
beauté  : c’était  prendre  Cheu  par  son  faible.  Séduit  par  le» 
charmes  et  par  les  caresses  de  cette  fille,  il  céda  à ses  ins- 
tances , et  il  accorda  la  liberté  de  Ven-  Vang.  * 

Un  gouvernement  aussi  tyrannique  devint  si  insuppor- 
table , que  les  Grands  se  révoltèrent  et  donnèrent  la  cou- 
ronne à ce  même  Ven- Vang  qui  avait  presque  été  la  vic- 
time de  la  fureur  de  Cheu  : il  ue  la  porta  pas  long-tems  , et 
eut  pour  successeur  son  fils  Fau  , ou  Vri-Vang.  Ce  jeune 
Prince  gagna  une  bataille  contre  Cheu  , qui  n'ayant  plus 
aucune  espérance,  s’enferma  dans  son  palais, y mit  le  leu, 
et  périt  au  milieu  des  flammes.  La  Reine  Sakia , cause  de 
tout  le  mal  .ayant  été  faite  prisonnière,  Fau  lui  fit  couper 
la  tête,  pour  venger  le  sang  innocent  qu’elle  avait  fait  ré- 
pandre. * D’autres  disent  que  le  Prince  la  tua  lui-même 
d’un  coup  d'épée. 

Fau  fut  le  premier  Empereur  de  la  troisième  dynastie 
nommée  Cheu  ou  Cheva.  An  1122  avant  Jésus-Christ,  * 

CHILDERIC  1er 

§ 

Grégoire  de  Tours  , et  plusieurs  historiens 
après  lui , assurent  que  Childeric  , fils  de  Mérovée , Roî 
des  Erançais,  fut  forcé  d’abandonner  ses  états,  ses  sujets 
s’étant  révoltés  contre  lui  à cause  de  ses  galanteries.  * 
a C’était  l’homme  le  mieux  fait  de  son  royaume,  il  avait 
» de  l esprit , du  courage  ; mais  né  avec  un  cœur  tendre, 
» il  s’abandonnait  trop  à l’amour;  ce  fut  la  cause  de  sa 
» perle  : les  Seigneurs  Français  aussi  sensibles  à l’outrage , 
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» queleurs  Femme*  l’avaient  été  aux  charmes  de  ceFrince, 
i>  se  liguèrent  pour  le  détrôner.  » * 

Childeric , dit -on,  se  réfugia  chez  Basin , Roi  de 
Thuriuge,  qui  le  reçutavec  beaucoup  de  distinction  , et 
chercha  à lui  procurer  tous  lesagrémeus  qui  dépendaient 
de  lui.  I*a  Reine  son  épouse,  qui  était  une  belle  femme, 

.seconda  ses  intentions  : elle  fit  l'accueil  le  plus  gracieux  à 
Childeric.  Ce  Prince  crut  s’apercevoir  qu’uu  iutérét  plus  1, 


vif  que  l’honnêteté  faisait  agir  la  lleiue.  Oubliant  alors 
que  l’amour  était  la  cause  de  tous  ses  malheurs,  oubliant 
qu’il  allait  violer  les  droit»  de  l’hospitalité , de  l’amitié  et 
de  la  reconnaissance,  il  se  livra  au  péchant  de  son  cœur  , 
et  tout  aruiouce  qu  il  ne  tarda  pas  à étrWieureux.  Il  fallait 
que  cette  liaison  fût  bien  secrète  -,  car  l'hisloire  ne  nous 
apprend  pas  que  Basin  s en  fût  apefçu  pendant  le  séjour 
de  Childeric  chez  lui , et  qui  dura  huit  ans.  Au  bout  de  ce 
tems,  les  Français  rappellèrent  leur  Roi.  On  sait  que  ce 
Prince  fut  redevable  do  cet  important  service  à un  ami 
qu’ilavait  laissé  en  France,  et  qui  se  nommait  Cuykmans 
ou  Viama.de.  Childeric  était  convenu  avec  lui  de  ne  re- 
venir que  lorsqu’on  lui  enverrait  quelqu’un  qui  lui  remet- 
trait la  moitié  d’un  écu  d’or  qu’il  avait  rompu  avec  son 
ami. 

La  Reine  Basine  vit  partir  avec  beaucoup  de  regret  le 
Prince  sou  amant.  Elle  espéra  que  l’absence  apporterait  ' { 

quelque  soulagement  à sa  douleur  ; mais  sa  passion  ne 
faisant  qu’augmenter,  elle  abandonna  son  époux , et  vint 
trouver  le  Roi  de  France.  Le  Prince  surpris  d’une  sem- 
blable démarche  , demanda  à Basine  le  suj'el  de  son 
voyage  : elle  répondit  fort-galamment  que  c'était  pour 
t'amour  de  lui  , et  que  « si  elle  eut  connu  au-delà  des 
o mers  un  Priuce  qui  lui  eut  été  plus  propre,  elle  le  serait 
i>  allé  trouver.  » 

Cette  galanterie,  qui  n’est  pas  encore  tout-à-fait  dans 
nos  mœurs  , était  faite  pour  plaire  à Childeric  ; il  épousa 
Basine , et  ce  fut  de  ce  mariage  que  naquit  Clovis. 

* Un  historien  dit  que  Basine  fit  pire  que  la  bêlle 
Hélène , épouse  de  Paris  , et  il  le  prouve  ainsi  : « Basine, 
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» mère  de  Clovis  , ne  se  conleula  pas  d’abaudonner  soûl 
» honneur  à Childeric  I.er , réfugié  auprès  du  Roi  de 
*>  Thuringe  , Bisinus  ou  Basin  , son  premier  mari  j 
u elle  fit  pis  qu'Hélètie  qui , pour  le  moins,  voulut  être 
» ravie  , là  où  celle-ci  vint  en  France  de  son  seul  mouve- 
» ment , et  avec  tant  de  hardiesse  qu’elle  osa  dire  à 
» Childeric,  que  si  elle  eut  connu  un  plusbrave  homme  que 
» lui,  et  plus  digne  d’être  aimé,  elle  serait  allé , pour  le 
» trouver , jusqu’au  bout  du  monde.  On  dit  qu’ayant  prié 
» Childeric  de  ne  pas  coucher  avec  elle  la  première  nuit 
» de  leurs  noces  , elle  l’envoya  par  trois  lois  dans  la  cour 
» de  son  palais , tapriaut  d’observer  , sans  s’effrayer,  les 
» visions  qui  se  ^ïsenteraïent  devant  lui , et  que  par  sa 
» science  occulte  , elle  lui  fit  voir,  la  première  fois,  des 
» licornes  , des  lions  fet  des  léopards;  la  seconde  des  ours 
» et  des  loups  ; et  la  troisième  des  chiens  et  des  chats  ; 
» d’où  elle  conclut  que  ces  divers  animaux  présageaient  la 
»j  diversité  des  mœurs  [le  la  race  qui  devait  naitre  de  leur 
» mariage;  Ou  serait  d’autant  plus  persuadé  , ajoute 
» l’historien  , que  ce  récit  n’est  qu’une  fable  inventée  à 
» plaisir  , qu’on  a remarqué  l’empressement  de  cette 
» Reine  pour  Childeric  , qui  ne  lui  permit  pasapparem- 
» ment  d’employer  si  mal  un  tems  qu’elle  pouvait  passer 
» plus  agréablement  que  de  rester  seule  dans  son  lit, 
« tandis  que  son  amant  était  occupé  à voir  ces  prétendues 
» apparitions.  » * 

Basin  était  trop  faible  pour  se  venger  de  l’injure  que 
venait  de  lui  faire  le  Roi  de  France , il  attendit  la  mort  de 
ce  Prince.  Profitant  alors  du  tems  où  Clovis  I.er  avait  coud  u i t 
une  grande  partie  de  ses  forces  dans  les  Gaules  ; il  fit  une 
invasion  dans  la  partie  de  la  France  de  delà  le  Rhin: 
ïi’y  trouvant  aucune  résistance,  il  ravagea  tout , et  commit 
des  cruautés  inouïes.  Les  jeunes  personnes  des  deux  sexer 
éprouvèrent  particulièrement  la  fureur  et  la  barbarie  da 
Basin.  On  croit  faire  plaisir  au  lecteur,  en  lui  en  épargnant 
le  détail  révoltant.  Clovis  était  trop  fier  pour  souffrir  tran- 
quillement cette  insulte  ; il  porta  ses  armes  dans  la  Thu- 
ringe , la  ravagea  , et  la  conquit  toute  entière.  Basin. 
, vérifia 
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rF, HIZP.ÉRIC  7<S  Ro«  de  France , qui  était  fil*  de 
UotaireI.tr,  partagea  le  royaume  avec  ses  frères  Canbert 
Contran  et  S, gebert.  Il  fut  d abord  Roi  de  Soissons , ensuit, 
rie  Pans  , après  la  mort  de  Canbert  ou  Cherebert  ■ i)  ava;t 
épousé  Andovere  ou  Andorre  , de  laquelle  il  éut  cinq 
emans.  Cette  Princesse  avait  au  nombre  de  ses  femm  ^ 
une  beauté  nommée  Frédégonde , qui  plut  au  Roi  - elle 
était  née  à Havaucourt,  d’un  paysan.  Chilpéric  dit-on 
Patinait  avant  que  d’épouser  Andovere  : ce  ne  fut  que  nJ 
égard  pour  ses  sujets  qu  il  ne  couronna  pas  alors  sa  maî- 
tresse. Comme  le  crédit  de  cette  femme  augmentait  L 
jour  en  jour  , et  qu’elle  aspirait  au  titre  de  Reine  An 
dovtre  fut  répudiée  , et  obligée  de  se  retirer  dans  un  mo- 
nastère au  Mans.  Le  motif  de  cette  répudiation  fut  que  la 
Princesse  , par  le  conseil  de  la  perfide  Frédégonde , tint 
sur  les  fonts  de  bapteme  un  enfant  dont  Chilpéric  fut  l« 
parrain  ; d’autres  disent  que  c’était  son  propre  enfant  * 
1'appellenl  . c,  l„i  font  iVifl 

dans  le  couvent  de  Sainte-Croix  , à Poitiers.  * « Par  tII  ° 
« bizarrerie  digne  du  tems , cet  acte  religieux  rendait 
» le  mariage  illicite  entre  les  conjoints;  On  commettait 
» alors  un  inceste  sp.ntuel , et  la  mort  seule  pouvait  e, 

»’  pier  ce  crime  , le  plus  grand  de  tous.  » 

Chilpéric  n’osant  pas  encore  meure  Frédégonde  sur  fa 
trône,  épousa  Galsunte  ou  Calsuinte ^Weà'Athana.rild. 
Roi  des  Wis.gohts  , et  sœur  aînée  de  Brunehaut  /J  » 

rïif’1'  5"‘  h»bi.«Æfc 

Frédégonde,  * « parce  qu’elle  n’était  pas  d’humeur  à 
» souffrir  que  son  époux  partageât  avec  une  autre  un  cœur 
» et  de,  sens  qu  elle  croyait  mériter  toute  entière.  Eli. 
* ^aper<^  b,entot  de  l’amour  que  son  infidèle  avait  pour 
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» Frédégonde , et  fit  paraître  son  ressentiment  avec  éclat. 
» Chilpéric  accoutumé  à la  patience  à'  Andovcre , ne  put 
» s’accommoder  des  emportemeus  d eGalsuinte , et  séduit 
» par  Frédégonde , il  la  fit  étrangler  , ou  l'étrangla  lui— 
» même  avec  ses  propres  cheveux  , étant  couché  avec 
» elle.  » Quelques  historiens  disent  qu’elle  fut  empoi- 
sonnée. * Alors  Chilpéric  épousa  sa  maîtresse. 

Brunehaut  voulant  venger  la  mort  de  sa  sœur  , engagea 
Sigebert  à déclarer  la  guerre  à Chilpéric.  Ce  dernier  , après 
plusieurs  défaites,  ne  put  obtenir  la  paix  qu’en  cédaut  A 
son  frère  , le  Bourdelais , le  Limousin  , le  Quercy  , le 
Béarn  et  le  Bigorre. 

Cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée.’  Brunehaut  ne 
cessait  d’aigrir  l’esprit  du  Roi  son  époux  , et  Chilpéric 
se  conduisait  assez  mal  pour  achever  d’irriter  son  frère. 
On  en  vint  aux  mains  plusieurs  fois  : Chilpéric  vaincu  , 
fut  obligé  de  se  renfermer  dans  Touruay  , où  il  fut  bientôt 
assiégé  par  les  troupes  victorieuses  de  Sigebert , et  presque 
6ans  aucune  espérance  de  pouvoir  résister.  Frédégonde  , 
qui  n’était  montée  sur  le  trône  qu’à  force  de  crimes, 
n'hésita  pas  d’en  ajouter  un  pour  sauver  son  époux;  elle 
iil  assassiner  Sigebert  dans  Son  crftnp. 

Pour  déterminer  les  assassins,  on  dit  que  Frédégonde  leur 
tint  ce  discours  :«  Ou  bien  , leur  dit-elle,  vous  aurez  le 
jj  moyeu  d’échapperdesmainsdes  Auslrasiens,  a près  avoir 
» assassiné  leur  Roi , et , dans  ce  cas,  je  vouscombleraide 
» biens , et  je  vous  rendrai  les  plus  riches  et  les  plus  grands 
jj  Seigneurs  de  mon  royaume;  ou,  si  vous  succombez 
» après  avoir  fait  ce  coup , je  ferai  dire  pour  vous  tant  de 
j>  messes  , je  fonderai  même  des  monastères  où  l’on 
» priera  tant  pour  le  repos  de  vos  atnes  , que  Dieu  vous 
jj  pardonnera  le  crime  auquel  je  vous  engage,  jj 

Le  malheureux  Sigebert , victime  de  la  cruauté  de  Fré~ 
dégonde  et  du  fanatisme  , ne  laissait  qu’un  fils  âgé  de  cinq 
ans,  enfermé  dans  Paiis  avec  sa  mère.  Tout  semblait 
concourir  à leur  perle  : ce  jeune  Prince  nommé  Chil- 
éebert  H , fut  sauvé  heureusement  , et  reconnu  par  les 
Auslrasiens  pour  leur  Roi.  BruneJiuut  sa  mère,  futre- 
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léguée  à P»onen  ; ce  fut  là  que  l’amour  lui  donna  encore 
les  moyens  de  se  venger  de  Chilperic  et  de  Frédégonde. 

Elle  n’avait  alors  , suivant  les  uns  , que  vingt-huit  ans  , 
et,  suivant  d’antres.,  quarante;  mais  on  convient  qu’elle 
"était  encore  belle.  Elle  inspira  une  violente  passion  à 
Mérovée , fils  de  Chilperic *  * et  A'  Andovere,  Ce  jeune  Prince 
trouvait  d'ailleursson  intérêt  dans  son  amour.  Le  Roi , son 
père,  venait  de  faire  les  démarches  les  moins  équivoques 
pour  assurer  la  couronne  aux  eufans  de  Frédégonde , au 
préjudice  de  ceux  qu’il  avait  eus  A'Andovere , et  c’est  ce 
qui  avait  engagé  Mérovée  à tâcher  de  se  faire  nu  parti,  et 
à se  retirer  à Rouen.  1 1 trouvait  dans  Brunehaut  un  appui, 
à cause  de  son  fils  et  de  sa  haine  pour  Frédégonde.  * 

Prétextât,  Evêque  de  Rouen  , maria  ces  deux  amans. 
Le  Roi  Chilpéric  ne  fut  pas  plutôt  informé  de  cet  événe- 
ment, qu’il  rompit  une  union  à laquelle  il  n’avait  pas 
donné  son  consentement , et  il  força  son  fils  à se  faire 
moine  dans  le  monastère  connu  depuis  sous  le  nom  de 
Saint-Calais.  La  vocation  étailforcée;aussi  le  jeune  Prince 
s’échappa  , se  réfugia  dans  différeutes  églises  qui  étaient 
alors  des  asiles  sacrés,  et  enfin  il  voulut  aller  retrouver 
Brunehaut  qui  était  dans  les  états  de  son  fils.  « Mais, 
» dit  un  historien  , les  Austrasieus  qui  ne  voulaient  point 
» de  guerre  pour  les  plaisirs  d’une  femme  , refusèrent  de 
u le  recevoir  dans  leur  pays.  »>  (a)  Errant  alors  et  va- 


(a)  * BruncJutut , si  l’on  en  croit  quelques  historiens  , fut  accusée 
d’avoir  empoisonne  son  fils  Childebcrt  II.  Elle  gonverna  ensuite  sous 
Tliëodeherl , et,  pour  contenter  son  avarice  et  sa  lubricité,  elle  n’é- 
pargna ni  le  fer , ni  le  poison.  Ayant  été  chassée  de  l’Austrasie , elle 
alla  trouver  son  p«til»fiU Thierry  II , Hoi  de  Bourgogne,  qui  lui  confia 
toute  l’autorité.  De  peur  qu’une  épouse  légitimé  ne  vint  lui  enlever  tout 
son  crédit , elle  cherchait  elle-même , dit-on  . et  fournissait  des  maî- 
tresses au  jeune  Prince.  Pendant  ce  tems  , elle  avait  aussi  des  amans, 

*1 , enlr’autres  , ProtaJe,  qu’elle  fit  Maire  du  palais.  Saint-Didier  , 
Évêque  de  Vienne  , ayant  osé  lui  faire  des  remontrance!  sur  ses  dé- 
sordres , qui  causaient  un  scandale  public  , elle  le  fit  lapider,  bnbu , 
ajaule-t-ou  , elle  empoisonna  Thierry  II.  Tant  de  crimes  la  firent  ca*- 
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gnbond  , Mérovée  se  laissa  tromper  par  Contran  Boson  , 
amant  de  Frédégonde , et  se  retira  à Tournay , d’autres 
disent  à Terronenne,  où  il  fut  poignardé.  Quelques  his- 
toriens disent  qu'il  se  tua  lui-même. 

Il  semblait  que  la  mort  de  ce  Prince  aurait  dû  appaiser 
la  fureur  de  Frédégonde , mais  il  lui  fallait  encore  une 
victime.  Prétextât  s’était  prêté  aux  désirs  de  Mérovée i 
tans  le  consentement  du  Roi  ; dès  ce  moment  il  devint 
coupable.  Chilpéric  ayant  tenté  vainement  de  faire  con- 
damner ce  Prélat  dans  un  concile,  ou  seulement  de  le  faire 
déposer,  Frédégonde  se  chargea  de  la  vengeance  ; elle  fit 
assassiner  le  Prélat.  * On  dit  qu’elle  ne  se  porta  à com- 
mettre ce  crime  qu  après  la  mort  du  Roi , parce  que 
l’Évêque  eut  alors  la  hardiesse  de  lui  faire  des  remon- 
trances sur  l’indécence  de  sa  conduite.  On  ajoute  qu’elle 
eut  assez  peu  de  pudeur  pour  aller  voir  Prétextât , lors- 
qu’on l’eut  rapporté  chez  lui  expirant,  et  de  lui  témoigner 
le  désir  qu’elle  avait  de  faire  punir  les  auteurs  de  son  assas- 
sinat : «c  Le  coupable,  lui  répondit  le  Prélat,  n’est  autre 
» que  la  persoune  qui  a rempli  le  royaume  de  crimes,  qui 
x>  a assassiné  le  Roi  et  fait  couler  des  torrens  de  sang  irt- 
» nocent.  » * Cette  réponse , si  elle  est  vraie  , prouve  que 
le  Roi  n’était  plus. 

La  mort  de  trois  Risque  Frédégonde  avait  eus  de  Chilpéric  t 
porta  cette  Princesse  à se  souiller  de  nouveaux  crimes  ; 
comme  elle  y était  accoutumée  , elle  jugeait  des  antres 
par  elle- même.  S’imaginant  que  Clovis , le  seul  Prince 
qui  restât  des  enfans  d ' Andovere,  avait  fait  périr  ses  enfans, 
elle  le  persuada  à Chilpéric,  qui  ne  voyant  que  par  les 
yeux  de  son  épouse,  abandonna  ’à  sa  fureur  l’infortuné 
Clovis  , son  seul  et  unique  héritier.  Il  fut  poignardé  et 
jetté  dans  la  marne  , où  des  pêcheurs  trouvèrent  son  ca- 
davre peu  de  tems  après. 

Ce  fut , dit  - on  , un  calomniateur  qui  accusa  Clovis 


damner  à une  mort  cruelle  qu’elle  subit  l'an  6 1 3.  Mais  il  y a des  his- 
toriens qui  ont  entreprit,  de  la  justifier.  * 


i Google 


Diç 


CHILPERIC  I.«  it/ 

d’avoir  fait  empoisonner  les  trois  fils  de  Frédégonde , 
nommés Clodobert , Samson  et  Dagobert.  Pour  appuyer 
nne  accusation  aussi  grave  , il.  disait  que  le  jeune  Prince 
était  amoureux  d'une  des  filles  du  palais  ; que  celte  fille 
ayant  répondu  aux  désirs  de  Clovis , ils  avaient  concerté 
ensemble  le  crime  , et  que  la  mère  de  cette  fille  l’avait 
commis.  D'après  cette  délation  , la  fille  fut  arrêtée  et 
cruellement  maltraitée  par  les  ordres  de  Frédégonde  qui 
lui  fit  couperlescheveux.  I.a  mèreappliquée  à la  question, 
confessa,  vaincue  par  la  douleur,  un  crime  qu’elle  n'avait 
pas  commis.  Chi/péric  ayanl  vu  cet  aveu  , et  étant  d'ailleurs) 
u comme  ensorcelé  par  sa  femme,  qui  ne  laissait  appro-- 
» cher  de  lui  que  des  gens  qu’elle  avait  corrompus  , et: 
» qui  lui  étaient  tous  dévoués,  » fit  arrêter  son  fils.  Ce. 
Prince  infortuné  fut  ensuite  conduit  au  château  de  Noisy  , 
où  il  fut  poignardé  , et  on  fit  croire  au  Roi  qu’il  s’était, 
tué  lui-même.  Pour  finir  cette  horrible  tragédie,  la  mal- 
heureuse femme  accusée  d’avoir  empoisonné  les  trois 
Princes  fut  brûlée  vive,  en  protestant  de  sou  innocence- 
et  de  celle  de  Clovis. 

La  Reine  Andovere  n’échappa  pas  à la  fureur  de  FrA- 
dégonde  : on  Pernpoisonna  , et  on  enferma  dans  un  cloitre 
sa  fille  Basine,  ajîrès  l'avoir  fait  violer.*  D'autres  assurent 
qu’elle  fut  empoisonnée  avec  sa  mère.  * 

Il  ne  manquait  plus  à Frédégonde  , ppur  couronner  tant 
de  crimes,  que  de  déshonorer  le  Roi  son  époux  , et  d& 
lui  ôter  la  vie  , afin  de  le  récompenser  de  sa  honteuse  fai- 
blesse ; c’est  ce  qu’elle  fit.. 

* « Plusieurs  amans  eurent  part  à ses  faveurs  , et  en- 
» tr’autres,  Didier,  Boson  ,et  Baieront,  Archevêque  de 
» Bordeaux  ; mais  celui  qui  posséda  le  plus  long-tems 
= son  cœur  , et  avec  plus  d’attachement  , fut  Landry  dt> 
u la  Tour,  Maire  du  palais.  Comme  il  était  plus  jeune  et 
a mieux  fait  que  les  autres  , il  les  obligea  à lui  céder  la 
» place.  Cependant,  quoique  cette  intrigue  fut  publique 
» à la  cour  , le  Ro*  n’en  avait  aucune  connaissance , les 
» maris  étant  ordinairement  ceux  qui  sont  le  plus  tard 
» informés  des  désordres  de  leurs  maisons.  Il  découvre 
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i>  néanmoins  à la  fin  ce  mystère,  et  celle  découverte  lui 
» coûta  la  vie.  * » 

Ce  Prince  qui  avait  tout  fait  pour  plaire  à Fréd  fonde. , 
ne  pouvait  pas  s’iihagiuer  que  cette  Princesse  oubliât  ce 
qu’elle  lui  devait  : le  hasard  lui  fit  faire  cette  désagréable 
découverte.  Il  devait  partir  uu  matin  pour  la  chasse  ; ses 
chevaux  n’étant  pas  prêts  , il  monta  dans  la  chambre  rie 
le  Reine  , et  la  toucha  doucement  par  derrière  avec  une 
houssine.  Frédégonde  qui  le  croyait  déjà  bien  loiu  , s’ima- 
ginant que  c’était  son  amant , dit , sans  tourner  la  tête  : 
j4h  ! ah  t Landry,  est-ce  vous  ? . ...  Le  Roi  est-il  à la 
chasse  ? Ou , suivant  d'autres  : Landry,  mon  cher  Landry, 
il  ne  faut  pas  surprendre  ainsi  les  dames.  Se  retournant 
ensuite,  elle  reconnut  le  Roi  qui  s’en  alla  sans  dire  un 
mot.  Elle  sentit  bien  que  ce  Prince  ne  lui  pardonnerait 
pas  ; en  conséquence  , elle  fit  veuir  Landry , lui  raconta 
ce  qui  venait  de  sé  passer,  et  lui  persuada  facilement  qu’il 
n’y  avait  de  sûreté  pour  eux  que  daus  la  mort  du  Roi.  L» 
résultat  fut  qu’on  aposta  deux  assassins  qui  tuèrent  ce 
Prince  au  retour  de  la  chasse. 

Tous  les  historiens  conviennent  que  Frédégonde  réunis- 
sait tous  les  traits  d’une  beauté  éclatante  ; mais  tous  s’ac- 
cordent à peindre  sou  ame  comme  capable  de  se  livrer  à 
toutes  les  horreurs  de  la  scélératesse. 

* a Lenda'ste , Comte  de  Tours  , ennemi  de  Grégoire  , 
* Évêque  de  cette  ville  , l’accusa  auprès  de  Chilpëric 
n d’avoir  dit  que  Frédégonde  commettait  adultère  avec 
» Bertrand,  Évêque  de  Bordeaux  ; quoique  l’accusation 
» parût  peu  appuyée  au  Roi,  au  moins  en  apparence, 
j)  ce  Prince  fit  assembler  les  Prélats  à Braine  , à tiois 
u lieues  de  Soissons  , et  y fit  comparaître  Grégoire  et 
a»  Bertrand  : le  premier  nia  avoir  assuré  le  fait  ; mais  il 
» dit  l’avoir  entendu  dire.  Les  deux  Évêques’,  comme  de 
» raison  , se  justifièrent  facilement , et  Lendaste  fut  ex- 
33  communié,  comme  auteur  du  scandale.  » 

Ce  fait  prouve  au  moins  que  la  fidélité  de  la  Reins 
était  suspecte , puisqu’on  se  permettait  de  semblables 
accusations. 
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Chilpéric  ne  laissait  qu’un  fils  nommé  Clotaire  11,  âgé 
seulement  de  quatre  mois.  Sa  mère  fil  donner  la  régence 
à Contran  , Roi  d’Orléans  et  de  Bourgogne  , elle  le  pria 
même  de  tenir  son  fils  sur  les  fonts  de  baptême.  Cependant 
la  conduite  qu’avait  tenue  Frédégonde  faisait  naître  des 
soupçons  sur  la  légitimité  de  la  naissance  du  jeune  Prince. 
Contran  ayant  adopté  ces  soupçons  , la  Reine  lui  jttra  que 
Clotaire  était  véritablement  fils  de  Chilpéric  , et  fit  jurer 
la  même  chose  par  trois  Evêques  de  ses  amis,  et  par  trois 
cents  autres  témoins  ; comme  si  un  pareil  sermeul  eut  pu 
donner  quelque  certitude  sur  la  paternité» 

Après  la  mort  de  Gontran , Frédégonde  eut  l’adresse  de 
procurer  la  régence  à Landry  , son  amant.  Childebert  II., 
Roi  d’Austiasie,  qui  y prétendait  à plus  juste  titre,  lui 
déclara  la  guerre.  Il  fut  battu  par  les  troupes  ie  Frédégonde 
qui  se  mit  à leur  tête  avec  son  fils;  elle  entra  même  en 
Auslrasie,  et  la  victoire  paraissait  la  favoriser,  lorsque 
la  moi  t-  mit  fin  à ses  projets , l’an  5y7«  Clotaire  II,  son  fils  , 
devint  seul  Roi  des  Français.  * 

* C H I N G U, 

Comme  la  polygamie  est  permise  dans  la  Chine  , l’Em- 
pereur a ordinairement  un  grand  nombre  de  femmes;  mai# 
il  ny  en  a qu’une  qui  a le  titre  d’impératrice  , et  elle  a 
seule  le  privilège  d’ctre  à table  avec  l’Empereur.  On  en 
compte  ensuite  neuf  du  second  ordre,  et  treutedu  troisième, 
qui  tontes  ont  la  qualité  de  femmes;  après  celles-là  vien- 
nent les  Reines,  qui  squl  en  effet  desconcubiues  , dont  le 
nombre  est  à la  volonté  de  L’Empereur , et  qui  ont  des  ap- 
partemens  séparés  de  ceux  des  autres  , à moins  qu'il  ne 
prenne  du  goût  pour  quelqu’une  d’elles,  et  qu’il  ne  la  fasse 
entrer  dans  la  cour  intérieure  : elles  sont  obligées  de  ser- 
vir l’Impératrice  quand  elle  est  à table  avec  l’Empereur. 

On  rapporte  une  histoire  singulière  d’une  femme  de  la 
dernière  classe  ; elle  se  nommait  Pana,  Sa  beauté,  son 
esprit,  sa  vertu  lui  avaient  mérité  l’estime  de  l’Empereur 
Ckingu  ; il  la  distinguait  de  ses  autres  compagnes  , et  l’ai- 
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niait  tendrement.  Pour  lui  donner  une  preuve  particulière 
de  son  attachement , et  pour  l’avoir  plus  près  de  lui  , il 
voulut  qu’elle  vint  loger  dans  son  palais  ; mais  elle  refusa 
eette  faveur  avec  une  modestie  d’autant  plus  admirable, 
qu’elle  est  infiniment  rare  , sur-tout  parmi  les  femmes  da 
cette  espèce.  <*  Quoique  celles  de  mon  sexe,  dit-elle  à 
» Chin’pu  , soient  élevées  dans  l’ignorance  , j’ai  appris, 
» en  jeltant  les  yeux  sur  d’anciennes  peintures,  que  les 
» bons  Princes  u’out  approché  de  leurs  personnes  que 
» d'habiles  et  de  prudens  Ministres  , et  que  les  méchans 
» au  contraire  ne  se  sont  environnés  que  de  femmes  qui 
» les  entretiennent  dans  leurs  dérégleinens.  Pourquoi 
» veux-tu  donner  à l’impératrice  le  chagrin  de  me  voie 
» logée  dans  ton  palais  , et  te  rendre  indigne  du  rang  que 
» tu  tiens  , par  ce  témoiguage  de  mépris  pour  elle?  Je 
» t'aime  avec  trop  de  passion  , pour  ne  pas  rnéuager  tou 
» repos  et  ta  gloire  ; et  bien  loin  de  me  reprocher  une  ac- 

tion  si  honteuse  pour  toi , je  te  conjure  de  n’aimer  que  la 
» gloire  , et  de  l'acquérir  par  la  pratique  de  la  vertu.  De- 
» meure  seul  avec  l’Impératrice  : elle  est  ta  première  et 
» ta  légitime  femme,  et  souffre  que  je  ne  sois  toujours  que 
» ton  esclave  et  la  sieune.  » 

L’historien  qui  nous  a transmis  cette  anecdote  , ajouta 
que  Chingu , malgré  sa  tendresse  pour  cette  fille  estimable, 
* admira  sa  grandeur  d’atne  , coda  à ses  représentations, 
et  que  l’Impératrice  , enchantée  de  sa  générosité  , lui  eu 
lémoigua  sa  reconnaissance.  * 

CHIOMARE. 

Après  la  défaite  d 'Antiochus  , Roi  de  Syrie  , par  Sci- 
pion  L' Asiatique  , les  Romains  résolurent  de  punir  les 
Gatlo-Grecs,  qui  avaient  donné  des  secours  au  Monarque 
Syrien  , et  qui  d’ailleurs  faisaient  de  grands  ravages  dans 
l’Asie.  Le  Consul  Manlius,  successeur  de  Scipion , condui- 
sit son  armée  contre  ces  peuples,  il  en  trouva  une  paitio 
réfugiée  sur  le  mont  Olympe.  La  bravoure  et  la  constance 
des  Romain#  !■  r firpnt  vpînrre  la  ostur*»  et  les  Gaulois 
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dont  plusieurs  furent  faits  prisonniers.  Au  nombre  de  ces 
derniers  se  trouva  Chiomare , épouse  d ’Ortiagon , Roi  des 
Tolistobages , Princesse  d’une  rare  beauté.  Le  Consul , au 
milieu  du 'carnage  , confia  cette  intéressante  prisonnière  à 
un  Centurion.  Il  était  difficile  de  voir  Chiomare,  sans  être 
épris  de  ses  charmes.  Sa  situation  fit  croire  au  Romain 
qu’il  pouvait  tout  oser.  Honteux  d’éprouver  les  refus  les 
plusobstinés,  il  employais  violence  et  satisfit  sa  brutalité. 
L’intérêt  fit  ensuite  place  à l'amour;  il  proposa  à sa  belle 
captive  de  lui  rendre  la  liberté,  moyennant  une  certaine 
somme  qu’il  fixa.  Ortiagon , qui  en  fut  instruit,  ne  tard* 
pas  à faire  porter  la  rançon  de  son  épouse,  llétail  nuit  lors- 
que le  Centurion  alla  recevoir  la  somme  et  remettre  la 
captive  entre  les  maiusdeses  parens.  Chiomare  occupée  à 
trouver  l’occasion  de  venger  son  honneur,  dit  à ses  parens, 
dans  la  langue  de  sou  pays  , de  tuer  le  Romain  , ce  qu’ils 
firent  aussitôt , et  la  Priucesse  porta  à son  époux  la  tête 
ensanglantée  du  Centurion  : à ce  spectacle  Ortiagon  lui  de- 
manda si  la  fidélité  conjugale  avait  été  gardée  : « J’atteste 
» lesdieux,  répondit  celte  Reine  vertueuse,  que  si  mon 
» corps  a souffert  les  outrages  de  la  servitude  , je  les  ai 
» vengés:  voici  la  tête  de  l’infâme  ravisseur  de  mon  hou- 
i>  rieur  et  du  vôtre.  » L’histoire  ajoute  qu'Ortiagon  fut  en- 
chanté de  la  vertu  et  du  courage  de  la  Reine,  et  qu’il  L’ai» 
jwa  et  l’estima  encore  davantage.  An  de  Rome5b4* 

* C H O I S E U L, 

i * 

« T.b  Comte  de  Dreux  . fils  de  Rohert  de  France , et  le 
Sire  de  Choiseul  qui , par  sa  noblesse  , ses  prouesses  et 
faits  d’armes  , et  sa  gentillesse  auprès  des  dames  , éloit  nu 
des  plus  renommés  Chevaliers  de  la  Conr  de  Philippe- 
Auguste,  a voient  été,  dès  leur  plus  jeune  âge  , si  francs  et 
loyaux  amis,  qu’on  les  citoit  comme  un  exemple  de  la 
vraie  et  cordiale  amitié.  Tous  les  deux  ayant  été  mariés 
au  même  jour,  ils  se  promirent , si  Dieu  leur  donnoit  des 
enfans  de  différent  sexe  , de  les  marier  ensemble,  pour 
perpétuer  une  uuiou  qui  leur  étoit  si  chère. 
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» Le  Sîre  de  Choiseul  eut  un  fils  qui  fut  nommé  Rc y- 
vard  , et  le  Comte  de  Dreux  eut  une  fille  qui  eul  nom 
Alix.  Ces  eufans  furent  élevés  ensemble  , et  si  bien  ré* 
pondirent  aux  inleulions  de  leurs  païens  , qu’à  peine  sa- 
voieut-ils  parler,  que  déjà  ils  se  plaisoient  ensemble  , se 
clierchoieul  et  comraençoient  à s’aimer  de  cœur. 

» Tous  deux  crurent  en  toutes  sortes  de  perfectious , et 
en  même  teins  crût  leur  amour.  I.e  jeune  Raynard  moit- 
troit  déjà  tonies  les  vertus  et  qualités  de  son  père  ; Alix 
étoit  un  vrai  miracle  de  la  nature  ; eile  étoit  ornée  de 
toutes  les  grâces  et  vertus  convenables  à sou  sexe,  et  réus- 
sissoit  aussi  bien  à laucer  un  javelot.  Elle  inontoit  dexlre- 
menl  un  palefroi , et , suivie  de  ses  demoiselles  , faisoil  la 
guerre  aux  bêtes  sauvages  , à côté  de  son  jeune  atnanl  ; et 
cela  elle  l’avoit  appris  pour  ne  le  poiul  quitter  ; aussi  ne 
se  séparoicul-ils  jamais  , et  si  n’en  prenoit-on  ombrage  ; 
trop  bien  ronnoissoieut  leurs  parens  l'honnêteté  et  discré* 
lion  de  Raynard  , et  la  grande  vertu  de  sa  nièce  ; mais  dès 
qu’ils  furent  en  âge  , iis  résolurent  de  les  marier,  sans  plus 
difTérer , pour  eu  tirer  lignée. 

» Il  advint  pourtant  que  la  belle  Alix  nvoit  trop  plu  à 
Valéran  de.  Corbie  , qui  étoit  aussi  discourtois  Chevalier  , 
que  Raynard  étoit  accompli.  Quand  il  entendit  cette  nou- 
velle , le  désespoir  entra  dans  son  coeur  , et  , comme  il 
avoit  déjà  demandé  plusieurs  fois  Alix  à sou  père  , qui 
doucement  l'avoit  éconduit , ij'délibéra  que  point  ne  pou- 
voit  espérer  rompre  ce  mariage  qu’en  ruinant  Raynard 
dans  l’esprit  de  sa  mie  , en  lui  faisant  entendre  qu’il  avoit 
iàussé  la  foi  à elle  donnée  , et  portoit  ailleurs  ses  ainotns. 

» Mais  bien  qu’il  eut  ourdi  la  trame  avec  beaucoup  de 
finesse  et  caulèle  ; Alix  n’en  prit  aucun  suuci , et  ne  voulut 
pas  seulement  que  son  ami  à elle  s’eu  défendit.  Mais  Rny - 
nard  ne  se  contentant  pas  de  porter  à sa  mie  une  foi  pure  , 
et  voulant  faire  dédire  le  traître  qui  l’avoit  accusé,  il  le 
défia  au  combat,  le  désarma  et  le  traîna  aux  pieds  à' Alix 
confesser  sa  meschanceté.  Valéran  leur  cria  merci  , et  les 
supplia  de  ue  le  point  honnir  , eu  publiant  sa  coupable 
malice.  La  belle  Alix  t aussi  douce  que  pitoyable  , y cou- 
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sentit,  et  cela  aussi  lui  promit  Ray  nard , qui  plus  n'avoit 
de  fiel , ni  de  rancune  contre  ceux  qu’il  avoil  vaiucu* , et 
qui  en  donna  sa  parole  , sans  mesmey  mettre  nulle  con- 
dition , ainsi  que  le  permettoit  la  loi  des  combats.  Bieu 
plus  heureux  , hélas  ! auroient-ils  été  , s'ils  n'avoient  fait 
celle  trop  fatale  promesse  , et  qu’en  mettant  au  jour  la 
meschanceté  de  Valéran  , ils  eussent  osté  à ce  félon  Che- 
valier l’outre  cuidauce  de  désormais  paroistre  en  cette 
royale  Cour,  ainsi  que  lesrooyeus  de  leur  nttire  meshuy. 

» Ne  pouvant  se  résoudre  à voir  le  spectacle  des  uopoea 
de  nos  jeunes  amans  qui  furent  faites  avec  joutes  , tour-! 
nuis,  et  toute  grandeur  et  magnificence  , Valéran  , déses- 
péré, partit  de  nuit  pour  aller  guerroyer  en  étrange  pay's. 

» De  retour  au  bout  de  cinq  ans  , sans  que  rien  eût  pu 
chasser  de  sa  fantaisie  l’image  d 'Alix,  qui  toujours  y 
esloit  empreinte  , il  crut  la  trouver  plus  belle  encore , et 
plus  tendre  pour  l'heureux  Raynard.  Il  ne  put  voir  leur 
bonheur  sans  frémir  , et  la  rage  eutraut  de  nouveau  dans 
son  cœur  , sans  se  ressouvenir  de  la  douceur  dont  ils 
avoient  usé  envers  lui  , le  lâche  et  félon  Chevalier  prit 
le  temsoù  üaynarr/étoit  abscut  pour  aller  remettre  quel- 
ques siens  vassaux  dans  le  devoir  , et  se  délibéra  de  tout 
risquer  pour  satisfaire  sa  veugeauce.  < 

» il  s'adresse  , pour  cet  effet  , à la  Royne  qui  , étant 
cousine  d’ Alix  , à cause  du  Roi  son  mari , devoit  veiller 
surelle.il  l’accuse  d’avoir  forfait  en  son  honneur  , et  tant 
de  circonstances  ajusta  , pour  appuyer  son  dire,  que  la 
royne  , quoique  la  chasteté  A'  Alix  lui  fût  cognue,  et  eut 
grand  soupçon  que  Valéran  mentît , elle  fit  appeller  Alixt 
lui  déclara  ce  qu’elle  avoit  appris  du  Chevalier  félon, 
lui  dit  de  songer  à se  laver  de  ce  qu’on  lui  imputoit , sur- 
tout quoi  elle  ordonna  à Valéran  de  garder  lesileuce. 

» Qu’on  juge  de  l'affliction  de  la  pauvre  Alix  ! non 
pour  tant  de  ce  que  lui  avoit  dit  la  royne  , sur  quoi  soit 
innocence  la  rassuroit;  mais  des  risques  qu'alloit  courir 
son  mari  par  rapport  à elle,  sûre  que  Valéran  ne  se 
tairoit  point , et  qu’il  s’en  ensuivroit  entr’euxun  combat 
à outrance.  La  pauvre  Alix  ne  pouvoit  clore  l'œil  un  in*» 
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tant  sans  voir  son  cher  Raynard  combattant  en  champ 

clos  et  nageant  dans  son  sang.  » 

» Taut  fut  tourmentée  et  suppliciée  par  cette  épouvan- 
table image , qu 'Alix  enfin  crut  ne  pouvoir  et  ne  devoir 
s’en  délivrer  qu’en  délibérant  de  venger  elle-même  son 
injure,  avant  que  Raynard  de  retour,  et  instruit  de 
l’accusation  de  Valëran. , ne  s'exposât  à combattre  contre 
ce  deslojal.  Elle  écrivit  en  conséquence  au  Roi , comme 
si  ç’avoit  été  Raynard , et  lui  mandoit  qu’il  estoit  venu 
pour  soutenir  eu  champ  clos  l’honneur  de  sa  femme  , et 
que,  pour  ne  la  point  alarmer,  et  pour  aussi  qu'il  ne 
Touloit  point  se  montrera  elle  , sans  l’avoir  vengée,  il  lui 
requéroit  en  grâce  d’ordonner  jour  du  combat,  sans  nom- 
mer les  combattans,  ce  que  leRoi  luiaccorda  volontiers. 

» Le  jour  fatal  arrive;  avant  de  sortir  pour  le  combat,. 
Alix  prit  dans  ses  bras  son  fils , unique  fruit  de  son  mariage 
avec  Raynard , l’embrassa  mille  et  mille  fois  , le  baigna 
de  ses  pleurs,  et  le  quitta  .le  cœur  navré  par  son  affliction. 

» Sitôt  que  le  Roi,  la  É$yue  , et  toute  leur  Cour  eurent 
pris  place  sur  des  échafauds  dressés  à cet  effet,  et  que  les 
juges  du  camp  eurent  fait  appeller  les  combattans  , alors 
le  Roi  fit  publier  par  un  héraut  leurs  noms  , leur  qualité' 
et  le  sujet  du  combat.  Les  deux  combattans  partirent  air- 
son  des  trompettes  , s’attaquèrent  avec  fureur  , et  se  por- 
tèrent les  coups  les  plus  terribles  , au  poiut  que  le  succès 
fut  assez  long -teins  douteux  ; mai  & Alice  méprisant  la  mort , 
pourvu  qu’elle  put  venger  sa  gloire,  s’élançant  tout-à-coup, 
et  presque  à découvert,  sur  son  ennemi  surpris.,  lui  fit  «tue 
blessure  si  profoude  , qu'il  tomba  presque  sufloqué  par 
son  sang.  Aussitôt  notre  amazone  court  à lui,  et  menace  (le 
l’achever,  s’il  n’avoue  hautement  la  noirceur  de  sa  calom- 
nie. Oui  , dit  le  traître  Valércm  , la  rage  seule  m'a  porté 
à noircir faussement  l'honneur  d'Alix  , et  c'est  ainsi  qu'elle 
pousse  encore  à me  venger  de  son  mari.  Le  barbare,  en 
disant  ces  mots  , rassemble  ce  qui  lui  restoit  de  force  , et 
d’une  dague  qu’il  cachoit  dans  son  sein,  perce  celui  du 
rombattaut , qu'il  croyoit  être  Raynard.  La  malheureuse 
édlix  tombe  sous  le  coup  ;.sa  chute  rompt  les  courroies  de 
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■on  casque,  et  laisse  à découvert  une  tête  charmante,  qu’oa 
reconuoit , eu  frémissant,  pourcellede  cette  incomparable 
et  intéressante  héroïne. 

» Le  Roi , la  Royne  et  tous  les  coartisans  vplent  à son 
secours.  Le  Roi  sur-tout  maudit  l’instant  où  il  a permis  ce 
combat,  la  Reine  celui  où  elle  a prêté  l’oreille  auxcalom- 
nies  du  détestable  Valéran  ; pour  comble  d’étonnement 
«t  d’horreur  , Raynard  qui  , dans  ce  moment  arriva  , 
voitson  Alix  expirante,  pousse  un  cri  douloureux,  tombe 
sans  sentiment  aux  pieds  de  sa  digne  femme.,  et  ne  revient 
à la  vie  que  pour  y mettre  fin , en  se  perçant  de  son  propre 
glaive;  mais  tandis  qu’on  retient  son  bras,  la  mourante 
Alix , en  le  regardant  tendrement;  Arrête,  cirer  Raynard , 
lui  dit-elle  , fit  sais  à quel  point  je  t'aimai  toujours  ; on 
avoit attaqué  ma  gloire  , tu  l'aurois  défendue  au  péril  de 
ta  vie  , c’etf  tout  ce  que  je  redoutais  le  plus  : je  l'ai  vengée , 

et  meurs  digne  -de  toi Mais  tu  peux  adoucir  ma  mort , 

et  j'en  demande  ta  parole,  — Ah',  parle  , chère  Alix , je  jure 
à.  Dieu,  je  jure  au  Roi  que  ton  désir , et  quelqu  il  soit , sera 
suivi  par  ton  Raynard.  --  Vis  , mon  anti  , vis  pour  élever 
notre  enfant  , et  c'est , après  toi , ce  que  je  regrette  le  plus  ; 
sois  à la  fois  sa  mère  et  son  père. à ce  prix  je  regretterai 
moins  la  vie. 

» Raynard  à travers  les  sanglots  qui  Poppressoient,  jura 
de  uon  veau  de  remplir  son  devoir;  le  Roi  se  fit  son  garant, 
et  comme  si  la  pauvre  Alix  n'eut  attendu  que  cette  conso- 
lation , elle  expira  l’iustant  d'après  dans  les  bras  de  son 
désespéré  mari. 

» Raynard  rappellant  toute  sa  vertu  , craignant  même 
que  l’excès  de  sa  douleur  ne  le  mît  dans  le  cas  de  manquer 
à son  serment , donna , pendant  plus  de  vingt  ans , tous  ses  «*  ' 

soins  à l’éducation  de  sou  fils  , lui  fit  faire  sous  lui  les  pre- 
mières armes  , en  fit , eu  un  mot,  un  héros,  et  ne  mourut 
qu’après  l’avoir  vu  recevoir  l’Ordre  de  Chevalerie  de  U 
main  du  Roi  même.  An  i5î5.  * 

‘CHRÉTIEN  FRÉDÉRIC. 

» Chrétien  Frédéric  , né  en  17S6  , Marquis 
d’Anspach  depuis  1767  , et  de  Bareith  depuis  1765,  était 
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de  la  même  maison  que  le  Roi  de  Prusse  qui  a hérité  p»f 
anticipation  de  ces  deux  Margraviats.  Il  avait  été  élevé 
avec  soin  ; il  ne  manquait  ni  d’esprit  ni  d’instruction  ; il 
avait  ces  formes  douces  et  calmes  qu’on  tient  plus  encore 
de  la  nature  que  de  l’éducation  , et  qui  ne  sont  pas  toujours 
nu  indice  infaillible  de  la  douceur  des  mœurs.  Il  annonce 
de  bonne  heure  le  penchant  à la  mélancolie,  penchant 
qui , s’il  eut  été  aigri  par  les  contrariétés  , eût  pu  dégéné- 
rer , dit  on , en  une  sorte  d’aliénation  d’esprit.  La  dissipa- 
tion lui  était  nécessaire;  il  s’eu  trouvait  peu  dans  sa  petite 
Cour.  Il  avait  déjà  éu  quelques  maitresses,  lorsqu’il  fit  un 
voyage  à Paris  vers  l’au  1771. 

n Mademoiselle  Clairon,  quoiqu’enchaînée  encore  au 
Marquis  de  Valhelle  , fixa  l’atteution  du  Prince  et  bien- 
tôt son  cœur  , à tel  point  qu'il  ne  pouvait  plus  se  passer 
d’elle.  Jamais  adorateur  ne  fut  plus  dévoué  ni  plus  assidu 
pondant  deux  hivers  consécutifs  ; il  quittait  tout  , devoirs 
de  société,  cercles,  plaisirs  bruyans,  pour  venir  terminer 
auprès  d’elle  chacune  de  ses  journées.  Mademoiselle  C/nt- 
rou  était  pourtant  alors  dans  l’âge  qui  n’inspire  plus  de 
vives  passions  : de  ces  charmes  qui  avaient  fait  tant  de 
bruit , il  ne  lui  restait  plus  que  de  l’élégance  dans  la  taille 
et  une  conversation  originale  et  vive.  Aussi  , quand  elle 
allinne  dans  ses  mémoires  qu’elle  n’a  jamais  été  que  l'amie 
du  Margrave,  ceux  qui  l'ont  vue  à cette  époque,  soûl  dis- 
posés à l’eu  croire  sur  sa  parole;  mais  elle  avait  acquia 
sur  lui  l’ascendant  irrésistible  de  son  esprit  et  de  son  ca- 
ractère. Le  Margraveobligé  des’en  séparer  tropisouvent, 
pour  aller  du  moins  de  teins  en  tems  régner,  la  pressa  de 
venir  s'établir  dans  ses  états  ; la  Margrave  joignit  ses  ins- 
tances  à celles  de  son  époux  : mademoiselle  Clairon  11'y 
résista  pas.  En  renonçant  aux  goûts  , aux  liens  de  toute 
espèce  qui  l'attachaient  encore  à Paris  , elle  partit  pour 
Anspach  nu  printems  en  177D.  Elle  devait,  disait-elle, 
y passer  le  reste  de  ses  jours;  elle  n’y  put  pas  tenir  plu» 
de  deux  ans.  Pendant  ces  deux  ans  elle  fut,  sinon  la  maî- 
tresse du  Margrave,  du  moins  son  premier  ministre,  mi- 
nistre tout- puissant , mais  ministre  de  paix  et  de  bienlài- 
saa  ce.  Plus  d’un  orage  cependant  viul  trotsbler  cette  espèce 
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âe  règne.  Les  courtisans  s’intriguèrent , le  Margrave  s’a- 
la  nna  d’uu  pouvoir  qui  n’étail  pas  le  sien.  Ce  Prince, 
co  mme  tous  les  hommes  faibles  , pouvait  se  laisser  subju- 
guer, mais  ne  savait  pas  protéger.  Mademoiselle  Clairon. 
s’éloigna  , et  promit  de  revenir  ; elle  devait , disait-elle 
partager  le  reste  de  sa  vie  entre  Parié  et  la  Cour  du  Mar- 
grave ; niais on  ne  voit  pas  deux  fois  les'rivages 

iTAnspach. 

» Le  Margrave  fut  obligé  de  venir  lui-même  retrouver 
sa  transfuge  chérie  ; il  lui  acheta  une  belle  maison  decain-' 
pagne  auprès  de  Vaugirard , et  il  y passa  avec  elle  tout  le 
terns  dont  il  pouvait  disposer.  Celte  douce  intimité  dura 
plusieurs  années  ; mais  on  se  lasse  de  tout  à la  longue, 
même  de  la  société  d’une  vieille  actrice.  Des  goûts  plus 
vifs  vinrent  faire  diversion  aux  goûts  paisibles  qu’elle 
avait  inspirés  ; sans  avoir  ni  les  droits  ni  l’excuse  de  l’a- 
mour’, elle  en  eut  la  jalousie  et  les  emporlemeus  : la  rup- 
ture fut  complette  , on  rendit  lettres  et  portraits  ; on  ren- 
dit la  maison  de  campagne,  que  la  fierté  blessée  de  made- 
moiselle Clairon  11e  pouvait  plus  conserver,  et  cette  inti- 
mité de  dix-sept  aus  finit  par  un  dépit  amoureux  , comme 
elle  aurait  pu  faire  aux  jours  brillans  de  la  jeunesse  et  de 
la  beauté.  Le  Margrave  se  livra  dès-lors  à sa  nouvelle 
conquête . milady  Craven  , une  de3  femmes  les  plus  spiri- 
tuelles de  l’Angleterre  , connue  par  ses  voyages  et  par  la 
description  qu’elle  en  a donnée  : ne  voulant  plus  vivre  que 
pour  elle  , ennuyé  de  ses  devoirs  de  Souverain  , qui  ne 
furent  jamais  sa  principale  affaire  , le  Margrave  abdiqua 
en  1792,  «t  ne  s’en  repentit  pas  comme  Charles-Quint , 
comme  Victor  Amédée  , comme  Christine , quoique  l’a- 
mour seul  eût  présidé  à ce  projet  rare  et  extraordinaire: 
il  épousa  milady  Craven  , et  se  fixa  en  A ngleterre  , pays 
conforme  à ses  goûts  et  à ses  opinions  politiques.  Il  y ter- 
mina , à l’âge  de  soixante-neuf  ans , sa  carrière  plus  sin- 
gulière qu'illustre.  » An  ido6.  * 

CHRIST1ERN  IL 
Christierh  II , Roi  de  Dannemarrk,  * de  Suède  et 
de  jNorwège , avait  succédé  à Jean  II,  son  père.  * JLf  était 
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devenu  passionnémenl  amoureux  , avant  que  de  monter 
sur  le  trône  , d’une  fille  nommée  Colombule  : elle  était  née 
dans  les  Pays-Bas,  et  avait  pour  mère  une  pauvre  femme 
nommée  Sigebritte  , qui  s’était  retirée  en  Norwège. 

* u Ce  fut,  dit  un  historien,  à l’âge  de  dix-huit  ans  , 
et  lorsque  Christiern  II  alla  eu  Norwège  pour  appaiser 
une  révolte , qu’il  prit  à Bergue  une  violente  passion  pour 
une  jeune  Hollandaise  , nommée  Dyvche  , qui  tenait  au- 
berge dans  cette  ville  avec  sa  mère  Sigebritte.  Ces  deux 
femmes  étaient  néesà  Amsterdam,  dans  la  plus  basse  con- 
dition ; mais  la  nature  avait  donné  à Dyvche  la  beauté  qui 
soumet  d’abord  tout  à son  Empire,  et  le  talent  de  gouver- 
ner les  esprits  , qui  rend  durable  l’empire  de  la  beauté.  * 
Ceux  qui  s’intéressaient  à la  gloire  de  Christiern,  crurent 
lui  rendre  service  , en  faisant  disparaître  Colombule  ou 
Dyvche , qui  était  devenue  odieuse  à tout  le  monde  par 
sa  conduite  impérieuse  : on  l’empoisonna  ; mais  le  mal 
n'en  devint  que  plus  grand  , le  Roi  ayant  perdu  la  fille 
qu’il  adorait,  deviut  amoureux  de  sa  mère.  Celte  femme, 
vraisemblablement  plus  adroite  que  sa  fille,  s’empara  tel- 
lement de  l’esprit  du  Monarque,  qu’elle  devint  maîtresse 
nbsolue  du  Gouvernement.  « Le  souverain  , l’état , la  re- 
» ligion , tout  lui  était  assujetti.  Par  caprice,  elle  avait 
» introduit  plusieurs  ouvrages  ridicules  ; par  orgueil , ella 
» avait  fait  porter  plusieurs  lois  injustes;  et  par  système  , 
» autant  que  par  avarice  , elle  avait  accablé  la  nation  en- 
» tière.  On  avait  cherché  à rendre  cette  tyrannie  plus  sta- 
» ble  et  plus  éclatante , en  dressant  dans  la  place  publique 
» des  échafauds  où  des  juges  flétris  par  le  seul  choix  qu’on 
»>  avait  fait  d’aux  , immolaient  à leur  gré  , ou  sur  la  fo£ 
» de  quelques  délateurs,  tout  ce  qui  restait  dans  l'Etat  de 
» gens  fermes , riches  ou  vertueux.  Christiern  , en  autori- 
x sant  toujours  les  entreprises  de  sa  concubine  , avait  en- 
» couru  la  haine  et  le  mépris  de  ses  peuples.  *> 

La  Reine  et  les  Grands  étaient  sur-tout  indignés  de  sa 
voir  obligés  de  faire  la  cour  à une  créature  aussi  mépri- 
sable que  Sigebritte.  Ils  animèrent  le  peuple  déjà  irrité;  la 
révolution  fut  prompte  et  décisive  : Christiern  fut  détrôné, 
* chassé. 
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Vhassé,  et  on  mit  sur  le  trônede  Dannemarck  Frédéric  I.er  f 
!L>uc  de  Holstein  , son  oncle.  Cette  révolution  ne  put  faire 
changer  Christiern  , ni  déraciner  de  son  cœur  la  passion 
qui  le  maîtrisait;  ils’enfutt  en  Hollande  avec  Sigebrittee t 
«es  trésors.  * «*  On  raconte  que  cette  femme  qui  legouver- 
» nait  encore,  le  consolait, dans  ce  passage , de  la  perte  de 
» sa  couronne , par  l'espérance  de  la  place  de  Bourgue» 
y>  mestre  à A msterdam , qu’il  ne  pouvait  manquer,  disait» 

» elle  , d’obtenir  par  le  crédit  de  Charles-Quint , son 
» beau-frère.*  » On  ajoute  que  Christiern  oublia  dans  la 
mollesse,  qu’il  avait  été  Roi. 

* Cependant  un  historien  prétend  que  ce  Prince , après 
avoir  erré  pendant  dix  ans  , fit  des  efforts  pour  remonter 
aur  le  trône,  aidé  de  quelques  troupes  hollandaises;  mais 
qu’il  fut  pris  et  mis  dans  une  prison  , où  il  finit  ses  jours 
dans  une  vieillesse  méprisée  et  abhorrée.  « Il  fut  renfermé 
» au  château  de  Sonderbourg , dans  l’île  d’Alsan  , avec  un 
» nain  pour  toute  compagnie.  Au  bout  de  onze  ans,  il  ob» 
» tint  de  Christiern  IU quelques  adoucissemensàson  sort; 
* on  lui  donna  un  logement  plus  commode,  avec  permis” 
» sion  de  sortir  quelquefois.  Il  mourut  à l’ngede  soixante- 
» dix-huit  ans.  An  i55g,  » 

Ou  connaît  les  cruautés  que  Christiern  commiten  Suède» 
et  on  sait  que  Gustave  Vasa , dont  il  avait  fait  périr  le 
père  , la  mère  et  la  sœur  , aidé  des  Dalécnrliens  , et  sur- 
tout de  ses  talens  et  de  son  courage , parvint  à mettre  sur 
•a  tête  la  couronne  de  Suède.  * 

•CHRISTINE. 

Ch  R ISTINB , Reine  de  Suède , était  fille  de  Gustaphe 
'Adolphe.  Elle  s’est  fait  une  réputation  par  son  amour  pour 
les  sciences  et  les  arts  ; par  la  protection  et  la  faveur  qu’elle 
accorda  à Descartes  et  à d’autres  savans;  mais  sur-tout 
en  abdiquant  la  couronne.  Elle  s’efforça  de  persuader  à ses 
contemporains  que  son  dévouement  à la  religion  catho- 
lique était  le  motif  de  cette  démarche  éclatante  et  si  rarô 
parmi  les  tête»  couronnées;  mais,  si  l’on  en  croit  un  auteur 
Tome  II,  I 
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qui  écrivait  peu  de  teins  après  la  mort  de  cette  Princesse; 

l’amour  fut  seul  la  cause  de  ce  grand  événement. 

En  montant  sur  le  trône,  le  cœur  de  Christine  avait  dis- 
tingué d’une  manière  particulière  Mcgnus  de  la  Cardie , 
el  elle  u’épargna  ni  soins  , ni  attentions,  ni  faveurs,  pour 
engager  ce  seigneur  à répondre  à la  passion  qu’il  lui  avait 
inspirée  ; elle  lui  donna  l’espérance  de  partager  avec  lui 
sa  couronne  i mais  le  Comte  aimait  alors  véritablement  et 
tendrement  la  sœur  de  Charles  , Prince  Palatin,  et  l’am- 
bition ne  pouvant  le  rendre  iufidèle , il  eut  la  hardiesse  et 
la  franchise  , pour  ne  pas  tromper  une  Princesse  qui  fai- 
sait pour  lui  de  si  grands  sacrifices  , de  lui  faire  connaître 
1 état  de  son  cœur. Christine, dont  les  idées  étaient  extraor- 
dinaires et  romanesques  , voyant  qu  elle  ne  pouvait  par 
elle-même  rendre  heureux  le  seul  homme  qu’elle  aimât  , 
■voulut  au  moins  lui  prouver  qu’elle  ne  cherchait  que  son 
bonheur;  en  conséquence  elle  renonça  au  tiône  en  faveur 
de  Charles  , Prince  Palatin,  à condition  qu’il  donnerait  sa 
sœur  en  mariage  an  Comte  de  la  Gardie.  Ce  dernier  sacri- 
fice lui  coula  peut-être  autant  que  celui  d’abdiquer  sa  cou- 
ronne , et  il  faisait  infiniment  d’honneur  à sou  cœur  et  à s* 
tendresse. 

Après  avoir  arrangé  tontes  choses  en  Suède  , et  voulant 
donner  pour  prétexte  à la  démarche  quelle  venait  de 
faire,  son  attachement  pour  la  religion  catholique  , Chris- 
tine vint  en  France  ;.el!e  y fut  reçueavec  tous  les  honneurs 
dus  à une  tète  couronnée  , et  sur  tout  à une  Reine  célèbre 
à tant  de  titres.  Elle  n’avait  gardé  aucun  Officier  Suédois  t 
à cause  de  leur  religion  , et  elle  ne  se  faisait  servir  que  par 
des  étrangers  catholiques;  elle  choisit  entr’autres  pour 
son  écuyer  le  Marquis  de  Monaldeschi  , Italien,  à qui 
elle  accorda  bientôt  toute  sa  confiance.  Etant  allée  à Fon- 
tainebleau , elle  découvrit  que  cet  Officier  , « pour  qui 
» elle  avait  des  complaisances  qui  allaient  au-delà  de 
» celles qu’uue  Princesse  a accoutumé  d’avoir  pour  un  de 
» ses  Officiers  , s’en  était  vanté  d’une  manière  désavan- 
» tageuse  à sa  réputation.  Elle  intercepta  même  les  lettres 
* qu’il  en  écrivait  à ses  amis  en  Italie  ; elle  lui  reproche 
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4»  ensuite  son  ingratitude  , et  voyant  qu’il  s’obstinait  à 
s»  nier  son  crime  , elle  l’en  convainquit  par  des  témoins 
» irréprochables,  après  quoi  elle  le  livra  à trois  autres 
» de  ses  Officiers,  qui  le  tuèrent  dans  la  Galerie  des  Cerfs* 
J»  après  qu'elle  se  fut  retirée  » 

On  assure  qu’elle  n'était  qu’à  vingt  pas  , et  à portée  de 
rassassier  ses  yeux  de  sa  cruelle  vengeance  ; on  ajoute  que 
s étant  approchée  ensuite  du  cadavre  pour  l’iosulter  et 
le  malheureux  Monaldeschi  tendant  Une  main  tremblante 
pour  demander  grâce  : Quoi  : s’écria-t-elle,  tu  respires  «a-* 
core , «t  je  suis  Reine  ! Les  assassins  ayant  achevé  de  le  tuer* 
la  Princesse , furieuse , dit  : Non , ma  fureur  n'est  point  sa a 
ti  faite  ; apprends  , traître  , que  cette  main  qui  versa  tant 
de  .bienfaits  sur  toi  , te  frappe  le  dernier  coup. 

Uu  Médecin  fit  sur  ce  meurtre  l’Epigtamme  suivante* 

Dùm  Ttegînafemx  tntimùni  ccedh  atnantrm , 

El  cadit  ami  suns  v icriiua  màesla  pedes , 

‘Ombralam  mistruru  Jtebil  gens  postera  sortent. 

PerdidU  hic  vilttrh  , petdidit  ilia  déçus. 

On  traduisit  ainsi  en  français  cette  Epigramme» 

Efl  punissant  dans  ta  fureur 
tjn  amant  indiscret  qui  devient  ta  victime , 

Cruelle  Heine,  parce  crime  , 

L'uta  perd  la  vie  , l’autre  perd  l’honneur. 

On  en  trouve  une  autre  dans  les  oeuvres  de  Montconîlt 

toupies,  cessez  de  réVèrer 
Celle  qu'on  doit  abhorrer  ; 

Elle  n’a  plus  de  part  aux  droits  du  diadème) 

Toutes  scs  actions  font  voir 
Qu’elle  a perdu  jusqu'au  pouvoit 
De  i e commander  soi-méme. 

t action  violente  et  cruelle  de  Christine  fut  extrême* 
inent  blâmée  à la  Cour  de  France,  comme  étant  attenta* 
toire  à l’autorité  souveraine  ; le  Roi  même  s’en  expliqua 
d’une  manière  qui  fut  rapportée  à Christine.  Elle  prit  aloré 
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î ,•  A,  finilter  un  royaume  où  elle  ne  pouvait  plus  res- 
,CP  r décence  et  elle  se  retira  à Home,  ou  le  Pape 
ter  avec  déce  . lrès.bien.  „ Elle  prit  à son  service  un 
Innocent  X la  q Dallbert  fils  du  Surintendant  de  feu 
» F;a.n^'a  “dSéans , qui  prit  dans  sa  confiance  la  place 

* M’1*  UMftrauis  V avait  occupée.  Elle  a toujours  depuis 
„ que  le  Marqusy  ^ ^ ^ a élé  for,  galante , les 

» demeur  V u v;s;taj«.nt  ayant  un  peu  relâché 

" enTa^aveur  de  la  sévérité  qu’on  a accoutumé  de  prali- 

» quer  en  * l6» , âgée  de  soixante-trois  ans. 

o'dilqueTe  médecin  Bourdelot  et  le  chirurgien  Soreau 
« Ondi  q forlune  avec  cette  Princesse  , en  sauvant 
firent  tous  deux  ^ ^ par  des  remèdes  avort.fs.  » 

OncoTuait  ces  vers  de  Voltaire , qui  sont  le  portrait  dm 

Christine. 

A s»  jnpe  courte  et  légère  , ■ 

A son  pourpoint , à son  collet , 

An  chapeau  garni  d’un  plumet-, 

Au  ruban  ponceau  qui  pendait 
El  pardevanl  ei  par  derrière  , 

A sa  mine  galante  et  fière 
JVamatOne  et  d’avcmnriere  , 

A ce  ne*  de  consul  romain., 

A ce  front  allier  d héroïne  , 

A ce  grand  œil  tendre  el  hautain, 

Moins  beau  que  le  vôtre , et  moins  Gn, 

Soudain  je  reconnais  Christine  ; 

Christine  des  arts  le  soutien , 

Christine  rjni  céda  ponr  rien 
El  son  royaume  cl  voire  église , 

Qui  connut  tout  «l  ne  crut  rien  , 

♦ Que  le  Saint-Père  canonise  , 

Que  damne  le  luthérien . 

Et  que  la  gloire  immortalise. 

vaut  de  cette  Peine . et  <jans  d’autres  fort 

: jïïê  est. i ‘t“d- ,e* 
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» dents  belles,  le  nez  grand  et  aquiiin  .‘elfe  est  ffert  petite  j 
» son  juste-au-corps  cache  sa  mauvaise  taille;  à tout  preu- 
» dre,  elle  me  parut  un  joli  petit  garçon.  » Dans  le  dé- 
tailde  son  habillement,  ou  voit  qu’elle  avait  une  perruque 
blonde,  Lorsqu'elle  était  à la  comédie , dit  l'auteur,  deces 
mémoires  , elle  jurait  Dieu  , se  couchait  dans  sa  chaise  , 
jettait  ses  jambes  d’un  côté  et  de  l’autre,  les  passait  sur  les 
bras  de  sa  chaise;  « elle  faisait  des  postures  que  je  n’ai  ja- 
» mais  vu  (aire  qu’à  Crivelin  et  à Jodelet , deux  bouffons, 
» l’un  italien  , l'autre  français.  » • 

J’ajouterai  ici  le  portrait  que  fit  de  celte  Reine  le  Duo 
de  Guise,  qui  était  allé  la  recevoir  à sou  entrée  en  France, 
« Cette  Princesse  , dit-il , n'est  pas  grande  , mais  elle  a 
la  taille  fournie  , le  bras  beau  , la  maiu  blanche  et  bien 
faite,  mais  plus  d’homme  que  de  femme  , une  épaula 
haute  , dont  elle  cache  si  bien  le  défaut  par  la.bisarreria 
de  son  habit , qu’on  en  ferait  des  gageures  le  visage  est 
grand  , sans  être  défectueux  : tous  les  traits  sont  de  mêma 
et  fort  marqués;  le  nez  aquiiin  , la  bouche  assez. grande  , 
mais  pas  désagréable  ; les  jeux  fort  beaux  et  pleins  de  feu* 
le  teiut , nonobstant  quelques  marques  de  petite  vérole  > 
assez  vif  et  assez  beau  ; quelquefois  elle  porte  un  chapeau  i 
elle  est  chaussée  comme  un  homme , dootelle  a le  ton  da 
voix  et  presque  toutes  les  mauières;  elle  affecte  fort  da 
faire  l’amazoue  : elle  a pour  le  moins  aillant  de  gloire  et 
de  fierté  qu’en  pouvait  avoir  le  Grand  Gustave,  sou  père; 
elle  est  fort  civile  et  fort  caressante  , parle  huit  langues  , 
principalement  ta  française  , comme  si  elle  était  née  à 
Paris:  elle  sait  plus  que  toute  notre  Académie  jointe  à la 
Sorbonne , se  connaît  admirablement  en  peinture , comme 
en  toutes  les  autres  choses,  sait  mieux  les  intrigues  da 
notre  Cour  que  moi.  Je  crois  n’avoir  rien  oublié  à sou 
portrait , hormis  qu’elle  porte  quelquefois  une  épée  avea 
un  corset  de  buffle.  » * 

CIMIERS. 

. ‘ . • * t *«  • . 

Dx  même  que  Henri  III , Roi  de  France,  avait  ses  fa- 
voris et  ses  mignons, le  Duc  à' Alençon  , son  frère,  avait 
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«ussi  tes  siens  Un  de  ces  derniers,  nommé  Cimiers,  obligé 
de  suivre  sou  maître , laissa  sa  femme  dans  un  château} 
et , comme  il  craignait  quelque  faiblesse  de  sa  part , peu» 
dant  son  absence , il  en  confia  la  garde  à son  frère  qui  était 
Chevalier  de  Malte, 

Ce  gardien  sentit  bientôt  qu’on  avait  mis  sa  fidélité  à 
une  trop  rude  épreuve.  Il  avait  à la  vérité  bien  des  motifs 
pour  De  pas  succomber  à la  tenlaliou  : abuser  de  la  con- 
fiance de  son  frère  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  , ou- 
trager la  religion,  se  manquer  à soi-même,  il  faut  croire 
que  le  Chevalier  de  Malte  fit  toutes  ces  réflexions  ; mais 
l’amour  l’emporta.  Sa  belle-soeur  succomba  de  même  s 
et  bientôt  ils  vécurent  ensemble  avec  si  peu  de  retenue  , 
que  Ctmiars  en  fut  averti.  Il  sut  même  que  sa  femme  , qu'il 
u’avait  pas  vue  depuis  quatorze  mois  , était  enceinte.  Pour 
venger  taut  d'affronts  et  de  perfidie,  il  envoya  des  hommes 
affidés  au  château  où  étaient  renfermés  les  coupables  ; le 
Chevalier  ouvrit  lui-même  la  porte , et  fut  tué  sur  le 
champ.  Lesassassiosavaieutordre  aussi  de  tuer  la  femme» 
mais  sa  grossesse  qui  était  assez  avancée , lui  fit  conserver 
la  vie. 

; L’histoire  ne  nous  apprend  ni  le  nom  de  celte  femme  , 
pi  la  manière  dont  elle  mourut  ; ce  qu’il  ÿ a- de  sûr , c’est 
qu’elle  ne  vécut  pas  long-tems  après  l’aventure  dont  ou 
vient  de  parler.  M.  de  Cimiers  épousa  en  secondes  uocea 
‘ Louise  de  l’ Hôpital,  qui  lui  prouva  qu’il  était  prédestiné 
à être  cocu. 

On  voit  dans  les  amours  du  Grand  Alcandre  qu’un 
jeune  Seigneur , nommé  Napoléon , et  qu'on  croit  être  M. 
d’Humières  , deviut  vivement  amoureux  d’une  damenom- 
mée  Dioclée.  Les  uns  prétendent  que  c’était  l’épouse  da 
M.de  Rosny  , si  connu  sous  le  nom  de  Duc  de  Sully •,  mais 
on  croit  avec  plus  de  vraisemblance  que  c’était  Louise  de 
F Hôpital , femme  de  M.  de  Cimiers.  L’histoire  ajoute  quo 
le  mari,  furieux  de  cette  conduite,  emmena  brusquement 
sa  femme  de  la  Cour , et  l’enferma  dans  un  château.  Il 
l’en  relira  , dit-on,  peu  après,  pour  la  conduire  dans  sou 
gouvernement.  M.  d'Humières  qui  ne  le»  perdait  pas  de 
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▼ue , profila  de  l’occasion  d’un  baptême  pour  se  trouver 
avec  madame  de  Cimiers.  Leur  entrevue  se  fit  avec  toute 
l'imprudence  de  deux  amans  qui  ne  se  sont  pas  vus  depuis 
loog-tems , et  qui  ne  savent  pas  se  contenir,  La  jalousie  de 
M.  de  Cimiers  n'eut  plus  de  bornes  , et  son  épouse  fut  res- 
serrée très-étroitement.  M.  d' Humières  désespéré  d'être  la 
cause  de  cet  te  dure  détention,  et  de  ne  pouvoir  plus  voir  une 
femme  qu'il  aimait  beaucoup  , se  fit  tuer  d’un  coup  de 
feu  au  siégé  de  Ham  en  Picardie  , qu’il  entreprit  impru- 
demment. 

On  trouve  dans  la  bibliothèque  de  madame  de  Mont», 
pensier  ce  titre  : La  réparation  du  p perdu  , par  ma- 

dame de  Cimiers.  * Celte  dame,  avant  son  mariage  avea 
M.  deCwnierr,  avait  beaucoupaimé  M.  de  Guise.  Peut-être, 
dit  un  historien  , avait-elle  eu  pour  cet  amant  des  com- 
plaisances dont  son  mari  ne  s’aperçut  pas  la  première 
suit  de  leurs  noces.  Ce  qui  a donné  lieu  au  titre  de  ce  livre.  * 
An  i5g5.  ' > 

* G I M O H. 

MilTlADB , Athénien,  qui  avait  sauvé  sa  patrie, en 
remportant  contre  les  Perses  une  victoire  infiniment  glo- 
rieuse , dans  la  fameuse  bataille  de  Marathon  ; qui  avait 
conquis  i’ite  de  Lemnos  ; qui , en  un  mot , avait  rendu  les 
services  les  plus  imporians  à ses  concitoyens  , n’ayant  pas 
réussi  dans  uneent  reprise  qu’il  forma  contre  l’iledeParos, 
et  où  il  reçut  une  blessure  considérable,  fut  accusé  de  tra- 
hison , à son  retour  à Athènes.  En  vatnson  frère  qui  plaida 
sa  cause,  représeuta  lesservices  qu'il  avait  rendus,  et  l'in- 
constance de  la  fortune  , Miitiade  fut  coudamné  à une 
amende  de  cinquante  talens;  comme  il  ne  put  payer  une 
somme  aussi  considérable , il  fut  mis  en  prison  et  y mou-, 
rut.  Cimon , son  fils  , fut  détenu  lui-même  en  prison  , jus- 
qu’à ce  qu’il  eût  payé  l’amende  de  son  père.  Ce  fut  l’amour 
qui  lui  eu  procura  les  moyens,  et  le  mit  dans  le  cas  de  se 
faire  une  réputation  qui  surpassa  celle  de  Thémitlccle  et 
à’ Aristide. 
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Cimon  avait  une  sœur , nommée  Elpinice,  qui  !t»i  était 
tendrement  attachée.  Après  avoir  épuisé  inutilement 
toutes  les  ressources,  pour  faiierendrela  liberté  à son  frère, 
elle  eut  recours  à Callias,  homme  infiniment  riche,  mai» 
voluptueux  et  peu  délicat.  Il  ne  parut  pas  éloigné  d’accor- 
der à la  belle  Elpinice  ce  qu’elle  demandait  ; mais  il  exi- 
geait que  ses  faveurs  en  fussent  le  prix.  Après  avoir  ba- 
laucé  long-tems entre  le  soin  qu’elle  devait  avoir  de  son 
honneur,  et  le  plaisir  de  délivrer  son  frère  , l’amitié  fa- 
ternelle  l’emporta.  Callias  fut  heureux  , si  toutefois  les  fa- 
veurs d'une  femme  obtenues  à prix  d’argent  peuvent  pro- 
curer le  bonheur  , et  Cimon  vit  briser  ses  fers.  Quelques 
historiens  ,à  la  vérité,  disent  que  Callias  épousa  Elpinice - 

Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  de  toutes  les  grandes  et 
glorieuses  actions  que  fil  Cimon  ; je  me  contenterai  de  dire 
qu'il  témoigna  la  plus  vive  reconnaissance  à sa  sœur,  pour 
le  sacrifice  qu’elleavait  fait  en  sa  faveur.  Quelques  histo- 
riens pensent  même  que  cette  reconu  a issance  fut  infini- 
ment tendre.  Lorsque  Cimon  fnt  accusé  «fetraliison  devant 
le  peuple  , et  qu’il  avait  tout  à craindre  du  crédit  de  Péri- 
dès  , sod  rival  et  son  ennemi  , ce  fut  encore  Elpinice  qui 
parvint  à appaiser  ce  dernier  , de  manière  que  comme  il 
iusista  peu  sur  l’accusation  , Cimon  en  fut  quitte  pour  être 
banni  par  la  voie  de  l’ostracisme.  Quelque  tems  après  El- 
pinice obtint  le  retour  de  son  frère  , « et  la  réconciliation 
» entre  lui  et  Périclès  fut  l’ouvrage  de  cette  tendre  sœur.  » 

Enfin  les  historiens  ne  font  pas  difficulté  de  dire  que 
Cimon  vécut  avec  sa  sœur  dans  la  plus  intime  familiarité. 
Eupolis  , poète  athénien  , fit  quelques  vers  sur  ce  sujet  : 
a Cimon  , disait-il,  n'était  point  méchant  homme;  mai» 
u il  était  sujet  au  vin  et  très-négligent , et  il  prenait  sou- 
» vent  la  liberté  de  découcher  pour  aller  à Sparte,  lais- 
sa. sant  sa  pauvre  saur  Elpinice  toute  seule  , avec  une 
» grande  cruauté.  » 

Il  y a même  plusieurs  auteurs  qui  prétendent  que  Ci- 
tnoa  souffrit  la  peine  de  l’ostracisme  , pour  avoir  couché 
avec  sa  sœur  ; d'autres  assurent  qu’il  l’épousa  , ainsi  que 
les  lois  le  permettaient , parce  qu’elle  n’élait  sa  sœur  que 
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de  père;  mais  qu'il  fut  puni  pour  avoir  vécu  trop  fami- 
lièrement avec  elle  , avant  que  de  l'avoir  épousée. 

« Pendant  sa  jeunesse,  dit  Plutarque , il  fut  accusé  d'a- 
» voir  un  commerce  criminel  avec  sa  sœur  ; car  on  assura 
» qu’£/p/'mcen’6taitpasautrement  scrupuleuse,  etqu'elle* 
» accorda  ses  faveurs  au  peintre  Polygnotus  ; e t c’est  pour- 
ra quoi  on  dit  qu’eu  peignant  les  captives  troyennes  dans 
» les  galeries  du  portique  , il  peignit  Laodice  sous  le  vi- 
» sage  et  sous  la  forme  de  sa  maîtresse  Elpinice  » 

Cimon  mourut , ou  de  maladie  , ou  d'une  blessure  qu’il 
reçut  au  siège  de  Citinne , dont  il  s’empara’,  l’an  44g 
a t aat  J éîus-Christ,  * 

‘CLAIRON. 

« Mademoisiclk  Clairon,  fameuse  actrice  de  la  comé- 
die française,  connue  par  ses  succès,  ses  triomphes , sa 
hauteur  et  son  inconduite,  avait  pris  sous  sa  protection 
un  jeune  homme  de  seize  aus , de  la  plus  jolie  figure  du 
moude  ; elle  en  voulait  faire  un  acteur,  et  lqi  donnait 
elle-même  des  leçons  de  déclamation  ; elle  se  complaisait 
à le  former  : il  paraissait  répoudre  a ses  vues  jses  talons 
se  développaient  ainsi  que  sa  beauté  : elle  l'avait  surnom- 
mé V Amour  -,  il  n’était  connu  que  sous  ce  nom. 

» Par  une  de  ces  fatalités  qui  corrompent  toutes  le? 
joies  humaines , ce  jeune  sujet  s’est  hasardé  à prendre  des 
leçons  d’un  autre  genre  et  d’une  autre  maîtresse,  fa  ja- 
lousie s'est  allumée  dans  le  cœur  de  la  nouvelle  Calipso  , 
et,  dans  ses  emportemens  , elle  a renvoyé  notre  Aryour 
nu  , comme  l’est  ce  dieu.  Une  pareille  expulsion  a donné 
lieu  à beaucoup  de  commentaires  parmi  l’ordre  des  ac- 
trices et  les  filles  du  haut  style  ; elles  se  sont  répandues 
en  réflexions  les  plus  malignes  sur  la  conduite  de  made- 
moiselle Clairon.  » 

On  trouve  celte  anecdote  mise  en  vers  assez  plaisans: 

De  l'auguste  Clairon  le  trop  commun  destin 
Vous  amusera  davantage  ; 

L'anecdote  est  plaisante  , et  le  fait  irès-ccrûtc^ 


• CLAIRON. 

D'un  tendre  adolescent , à la  fleur  de  son  âge  j 
■ Elle  formait  le  cœur , l’esprit  et  les  talens  ; 

Ceux-ci  devaient  bientôt  être  des  plusbrillans. 

La  nature  , pour  le  thcalre  , • 

L’avait  doué  de  tous  se>  dons  , 

• Et  de  son  élève  idolâtre  , 

• L’actrice  lui  donnait  nuit  et  jour  des  leçons. 

Pour  en  mieux  exprimer  la  beauté  douce  et  tière  ^ 

Elle  l’avait  nommé  r Amour, 

• Et  lui , par  un  juste  retour  , 

, ■*  Ne  l’appellait  plus  que  sa  mère;  , 

Mais  , comme  son  patron  chéri , 

• L’enfant  volage , ingrat  et  perfide  , 

De  plaisirs  étrang.-rs  avide  , 

A bientôt  déchiré  le  sein  qui  l'a  nourri.. 

Au  lieu  de  la  plaindre  , on  a ri 
Du  malheur  de  la  Melpomènc; 

IJn  vain  dans  sa  jalouse  laine  , 

A-t-elle  renvoyé  ce  dieu  traître  tout  nu  j 
Nos  filles  l’ont  ainsi  trouvé  plus  ingénu. 

Grande  émulation  entr'elles , 

A qui  mieux  le  réchauffera  , 

, A qui  lui  coupera  les  ailes  , 

Et  pour  soi  le  conservera . 

Au  risque  des  peines  cruelles 
Que  le  triomphe , hélas  ! peut-être  leur  vaudra. 

Mademoiselle  Clairon  avait  une  basse  jalousie  contra 
mademoiselle  Dumesnil,  autre  actrice  célèbre,  qui  l’em- 
portait suc  elle  ; mais  la  Cour  entraînée  par  la  Reine 
(femme de  Louis  XVI ) soutint  cette  dernière:  ce  fut  à, 
cette  occasion  qu’on  fit  les  vers  suivans  •• 

De  la  Cour  tu  voulus  en  vain 
Expulser , 6 Clairon , ton  illustre  rivale  ; 

Dumesnil  paraît  , et  soudain 
D’elle  à toi  l’on  voit  l’intervalle  : 

Renonce , crois-moi  , au  dessein 
De  surpasser  cette  héroïne  ; 

Ton  triomphe  le  plus  certain 
Est  d’avoir  , en  débauche , égalé  ûlossaline. 

An  1770.  * 
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L'Empkrïuk  Claude  assis  sur  le  trône  des  Césars,  fut 
d’une  manière  plaisaute  et  extraordinaire  le  jouet  et  la 
dupe  de  presque  toutes  les  femmes  qu’il  couuut.  * Ca 
Prince  était  fils  de  Drusus , frère  de  Tibère,  et  d'slii tonia, 
fille  d'Octavie . Il  se  nomma  d’abord  Tiberius  Claudiu t 
Drusus , ensuit eGermanicus , puis  César-,  eufiu  il  est  count* 
dans  l’histoire  souslenom  de  Claude , qui  était  celui  de  sa 
famille.* 

11  épousa  Urpilanille,  peîite-fille  (PUrpilanie,  favo* 
rite  de  l’Impératrice  Livre,  et  il  fut  obligé  delà  répudier 
à cause  de  ses  impudicités.  Des  deux  enfaus  qui  naquirent 
de  ce  mariage,  l’un  , nommé  Drusus , mourut  jeune, 
1 autre  , qui  était  une  fille  nommée  Claudia  , naquit  cinq 
mois  après  le  divorce  de  sa  mère , et  fut  d’abord  reconnu# 
par  Claude ; mais,  peu  de  tems après,  il  la  fit  exposer  tout# 
Bue  à la  porte  de  sa  mère  , eu  disant  qu’elle  était  fille  de 
Botio , son  affranchi. 

Lorsqu  une  femme  se  livre  à la  débauche  sans  aucuns 
retenue , elle  nous  rappelle  le  nom  de  l’infâme  Messalinet 
seconde  femme  de  Claude.  Elle  était  fille  de  Valeriut 
3 dessala  Barbatus,  et  de  Lepida  , fille  d Antoine  et  d’(?Cp 
tavie , qui , dit-ou  , fut  digne  mère  d’urte  pareille  fille , * 
puisqu’elle  fut  accusée  d’avoir  eu  un  commerce  iueesi  lieux 
avec  Domitius  (Si.obarbus,  sou  frère,  * Il  serait  difficile, 
sans  blesserla  délicatesse  des  oreillesun  peu  chastes,  d’ea- 
trer  daus  le  détail  des  débauches  scandaleuses  de  Messa- 
line.  Le  but  que  je  me  suis  proposé  m’oblige  cependant 
de  citer  quelques  faits.  On  verra  à l’article  Scipion  quf> 
celte  Princesse  fit  mourir  Poppee  , à cause  du  pautomime 
Mnester  , mais  je  dois  placer  ici  un  trait  unique  qui  a rap- 
port à ce  comédien. 

> Messaline  qui  était  accoutumée  à faire  les  avances  au- 
près de  tous  les  hommes  qui  excitaient  ses  désirs , et  qoi 
punissait  de  mort  ceux  qui  avaient  le  courage  de  refuser, 
trouva  pourtant  cette  résistance  dans  MatUer,  11  est  vaai 
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que  la  crainte  seule  retenait  ce  malheureux  ; car  il  promit 
à l’Impératrice  de  céder  à sa  volonté,  si  Claude  y con- 
sentait. La  proposition  seule  étau  révoltante;  mais  Claude 
était  si  stupide,  et  Messaline  avait  pris  un  tel  ascendant 
sur  son  esprit , qu’elle  ne  rougit  pas  de  se  plaindre  à lui  de 
la  désobéissance  de  Mne.'ter.  L’Empereur  poussa  la  fai- 
blesse, pour  ne  pas  dire  l'imbécillité  , jusqu’à  ordonuer 
à cet  histrion  d'obéir  aveuglément  à Messaline  en  tout 
Ce  qu’elle  lui  ordonnerait. 

* Claude  avait  rappelle  d’exil  ses  nièces  Agrippine  et 
Julie.  ( a ) Cette  dernière,  fi^re  de  sa  noissawe , ne  voulait 
point  faire  sa  cour  à ^Messaline  ; d'ailleurs  elle  était  fort 
belle  , et  sa  qualité  de  nièce  lui  donnant  les  entrées  libres 
chez  son  oncle , elle  le  voyait  souvent  et  à toutes  les  heures. 
Messaline  , qui  savait  la  conduite  qu’elle  avait  tenue  avec 
Caligula  et  autres  , offensée  et  jalouse,  jura  sa  perte.  Elle 
eut  la  hardiesse  de  l’accuser  d’adultère  , et , sans  loi  per- 
mettre de  se  justifier , elle  la  fit  exiler  , et  ensuite  mettra 
à mort.  Série  que , comme  coupable  , ou  au  moins  accusô 
d un  commerce  criminel  avec  Julie  , fut  relégué  dans  l’ile 
de  Corse.  Il  soutint  d abord  sa  disgrâce  avec  assez  de  fer- 
meté; mais  , au  bout  de  trois  ans,  sa  philosophie  se  dé- 
mentit ; il  flatta  lâchement  un  des  affranchis  de  Claude 
il  combla  d’éloges  cet  imbécille  Empereur  , et,  pour  ob- 
tenir son  rappel , il  consentit  à laisser  un  nuage  sur  son  in- 
nocence. Cependant  ce  ne  fut  qu’après  la  mort  de  Messa~ 
line  qu’on  le  rappeüa,  et  on  sait  qu’il  fut  précepteur  de 
Héron,  (b) 

Messaline  fitanssi  périr  une  autre  Julie,  fille  de  Drusust 
fils  de  Tibère  , laquelle  avait  épousé  en  premières 'noces, 
Héron  , fils  aîné  de  Germanicus. 

A près  tant  de  traits  de  cruauté  et  d’impudence , Messa- 
hne  ne  pouvait  plus  rougir  de  rien.  Elle  jetta  les  yeux  suc 
CaiusSilius,  l’un  des  plus  beaux  hommes  de  Rome.  Après 


< a ) Vo  y et  l'article  CaUçula, 
(à)Vo ytz  l'article  Sénèque. 
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l'avoir  -forcé  de  répudier  Julia  Silnna  , son  épouse  t 
femme  de  la  plus  haute  naissance,  elle  vécut  publique- 
in  eut  avec  lui , lecomblautde  biens  et  d’honneurs, comme 
si , dit  un  historien  , l’Empire  eût  changé  de  Maître  , et 
elle  de  mari.  Ce  qu’il  y a de  plus  plaisant  , c’est  que 
Claude  ne  s’en  doutant  pas  , la  chose  fut  encore  poussée 
plus luiu. 

Silius , soit  par  ambition,  soit  parce  que  son  crime 
étant  public , il  ne  pouvait  que  s’abandonner  au  déses- 
poir engagea  Aies  saline  à faire  mourir  l’Empereur  , et  à 
se  marier  ensuite  avec  lui , pour  jouir  paisiblement  de 
leurs  plaisirs.  * Il  lui  disait  pour  la  décider  : « Nous 
» sommes  soutenus  d’uu  nombre  de  complices  qui  ont  les 
» mêmes  craintes  que  nous;  je  ne  suis  point  marié , je 
» n’ai  point  d’enfant;  je  suis  prêta  vous  épouser  etàadop- 
» ter  BiUannicus  ; vous  conserverez  la  même  puissance, 
» et  vous  en  jouirez  saus  inquiétude , pourvu  que  nous 
» prévenions  Claude  qui  n’est  point  en  garde  contre  les 
» embûches  , mais  dont  la colere  est  brusque  etse  porte 
» à une  prompte  vengeance.  » * 

Messaline , blasée  dans  la  débauche  , De  désirait  plus 
que  ce  qui  était  extraordinaire.  Elle  ne  prit  pas  son  parti 
sur  la  mort  de  Claude , a non  par  affection  pour  son  mari  , 
» mais  parce  qu’elle  appréhendait  que  son  adultère  ne  la 
» méprisât , quand  il  serait  maître  de  l’Empire.  » Mais 
se  marier  avec  Silius , du  vivant  même  de  son  époux  , lui 
parut  un  rafiuement  de  plaisirs  digués  d’elle  ; eu  consé- 
quence , profilant  d’une  absence  de  l’Empereur , qui  éiait 
allé  à Ostie  offrir  un  sacrifice  , elle  épousa  Silius  publi- 
quement, avec  toutes  les  formalités  ordinaires  , et  avec  la 
pompe  qui  accompagnait  tme  Impératrice.  Ce  fait,  dit 
Tacite,  paraîtra  incroyable,  mais  il  était  notoire  et  pu- 
blic. 11  fit  tant  d’éclat  que  l’Empereur  en  fut  informé  à 
Oslie.  Ce  fut  Narcisse  qui , de  concert  avec  Cal/iste  et 
Pallas,  tous  affranchis,  le  lui  fit  apprendre  par  deux  de 
ses  concubines  nommées  Calpurnie  et  Cléopâtre.  Le  désir 
de  se  venger  d’un  semblable  affront  le  fit  revenir  prompte- 
ment à Rome.  Les  premières  victimes  de  sa  colère  furent 
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iiiias  , VeCtius  Valais  , Pompaus  Urbicus  , Sansstnt 
Frogus  , Decius  Calpurnianus  , Sutpicius  Rufus  , J uni  us 
Virgilianus  , Traulus  Montanus  , Chevalier  Romain  , 
jeune  homme  d’une  conduite  assez  rangée,  et  qui  n'avait 
passé  qu’une  nuit  avec  Messaline^  et  l’histrion  Mnester  * 
qui  , pendant  qu’on  lui  déchirait  les  habita,  criait  qu’il 
n’était  devenu  criminel  que  malgré  lui  , et  que  l’Empe- 
reur pouvait  se  souvenir  de  l’ordre  qu’il  lui  avait  douué 
fl’obéiren  tout  à Messaline.  * 

Cette  Princesse  , pendant  cette  boucherie,  était  ren- 
fermée dans  les  magnifiques  jardins  de  Lucullus , songeant 
encore  aux  moyens  Je  sauver  sa  vie.  Elle  fit  parler  à 1 Em- 
pereur par  Vibidia  , la  plus  âgée  des  Vestales  , et  il  est  à 
croire  qu’elle  aurait  obtenu  sa  grâce  , si  elle  eût  pu  parve-1 
sûr  à lui  parler  elle-même  j mais  Narcisse  qui  avait  con- 
duit et  dirigé  toute  cette  affaire  , ne  lui  permit  pas  d’ap- 
procher . et  la  fit  mettre  à mort , sans  que  Claude  en  eût 
donné  l’ordre. 

*Un  fameux  satirique  â dit  de  Messaline  : Et  lassata 
viris  , nandùm  satiata  recessit.  C’était  à l’occasion  d’une 
débauche  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  une  semblable 
femme.  Elle  s’était  déguisée  ; et  accompagnée  d’une  seule 
fille , elle  était  allé  dans  un  mauvais  lieu , où  elle  s'était  li- 
vrée , sous  le  nom  de  la  courtisanne  Licisca , à tous  ceux 
qui  s’étaient  présentés.  Messalina  hoc  regalem  «xistimans 
palni  m. , elegit  in  idem  certamtn  vilissimam  è prostitutis 
ancillam , eamque  die  ac  nucte superavit  ijuintoet  vicesimo 
coacubitu. 

Pline  nous  fournit  une  autre  anecdote  qui  achève  de 
peindre  Messaline.  Quatorze  jeunes  gens  des  mieux  faits 
ut  des  plus  robustes  furent  invités  par  cette  infime  Prin* 
cesse;  ils  s'épuisèrent  dans  ses  bras;  elle  résista , et  fut  dés- 
ola rée  invicta. 

Ou  vint  dire  à Claude , qui  était  à table  , que  c’en  était 
fait  de  Messaline  , sans  expliquer  autrement  le  genre  do 
sa  mort  ; il  ne  s’en  fit  poiut  éclaircir  , demanda  à boire,  et 
acheva  le  repas  comme  il  l’avait  commencé.  * 

Restait  ensuite  à donner  une  épousa  à ce  Prince  t et  sur 
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cela,  comme  sur  tout  le  reste,  il  s’en  rapportait  exacte, 
meut  à ceux  qui  le  gouvernaient.  C’étaient  les  trois  affran- 
chis, Calliste , Pallaset  Narcisse-,  cbacuu  de  ces  trois  per- 
sonnages protégeait  une  femme  : le  premier  appuyait 
Lollia  Paulina , qui  avait  été  femme  de Caligula ; Pallas  , 
présentait  Agrippine,  fille  de  Germanicus , et  dont  il  est 
parié  dans  les  articles  Néron  , Tibère  et  Caligula  ; Nar- 
cisse , qui  venait  d’opérer  la  révolution  dans  laquelle 
Messaline  était  périe,  soutenait  <2 lia  Pelina,  de  la  famille 
des  Tuberons , qui  avait-déjà  été  femme  de  Claude  , et  en 
avait  eu  deux  filles.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  qualités 
de  ces  troisrivales  , il  suffira  de  dire  que  Pallas  l’emporta 
sur  ses  concurrens,  et  Agrippine  devint  Impératrice.  Elle 
avait  eu  de  son  premier  mariage  avec  Dvmitius  (Enobar- 
bus  , un  fils  qui  ne  fut  que  trop  connu  sous  le  nom  de  Né- 
ron , et  ce  fut  par  des  crimes  multipliés  qu’elle  procura  le 
trône  de  l'univers  à ce  fils  dont  elle  éprouva  l’ingratitnde 
la  plus  monstrueuse.  Jeremarqueraiseulementque C/aude, 
en  perdant  Messaline , n’en  fut  pas  plus  heureux  , puisque 
Agrippine  , pour  reconnaître  le  service  que  lui  avait  ren- 
du Pallas  , lui  accorda  les  dernières  faveurs  , ainsi  que 
Tacite  le  dit  positivement , ce  qui  engagea  cet  affranchi  à 
faire  adopter  par  Claude  le  fils  à' Agrippine  , qui  portait 
alors  le  nom  de  Domitius , comme  sou  père. 

Lorsque  cette  Princesse  épousa  l’Empereur  ,elle  était 
veuve  de  Crispus  Passienus , * qu’elle  fit  assassiner  ou  em- 
poisonner , pour  avoir  ses  biens  qu’il  lui  avait  assurés  pa* 
son  testament.  On  n’a  pas  oublié  que  celte  Princesse  avait 
été  envoyée  en  exil  par  son  frère  Caligula  , à cause  de  sa 
mauvaise  conduite.  * Comme  elle  était  nièce  de  Claude , 
il  fallut  Un  décret  du  Sénat  qui  autorisât  le  mariage  d’un 
oncle  avec  sa  nièce. 

* Pour  procurer  à son  fils  l’élévation  qu’elle  souhaitait* 
Agrippine  voulait  lui  faireépouser  Octavie,  fille  de  Claudei 
mais  comment  y parvenir?  La  jeune  Princesse  était  déjà 
fiancée  avec  Junius  Sitanus , jeune  homme  de  la  plus  il- 
lustre naissance  , qui  avait  gagné  la  faveur  du  peuple  par 
un  triomphe  , et  par  la  magnificence  d’un  combat  de  gla- 
diateurs donné  en  son  nom. 
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Vitellius,  pour  lors  censeur , voulant  faire  sa  courà  Aexip-i 
pine,  accusa  Silanus  d’être  l’amant  incestueux  de  sa  sœur 
Julia  Calvina  . qui  surpassait  en  beauté  , plus  qu’en  mo- 
destie, toutes  les  dames  romaines;  on  i’appellait  la  Vénus 
de  son  tems.  Silanus  aimait  mieux  lui  donner  le  nom  de 
Junon  : on  sait  que  cette  Déessse  était  la  sœur  et  la  femme 
de  Jupiter.  Silanus  fut  chassé  du  Sénat , et  n'osa  plus  aspi- 
rer à l’alliance  d' Octavie.  Craignant  qu’on  ne  poussât  plus 
loin  la  vengeance , il  se  donna  la  mort;  sa  sœur  fut  exilée  : 
elle  fut  rappellée  par  Néron. , et  vécut  jusqu’au  règue  de 
Vespasien  ; elle  descendait  en  ligne  directe  d'Auguste.  On 
connaît  le  beau  portrait  qu’en  a fait  Racine  dans  sa  tragé- 
die de  Britannicus, 

Octavie  était  fille  de  Claude  et  à'Œlia  Pelina-,  elle  avait 
une  sœur  nommée  Antonia,  qui  épousa  Lucius  Po-npeius 
Magnus  , que  Messaline  fit  poignarder  dans  son  lit,  sans 
autre  forme  de  procès.  On  verra  à l’article  Néron  la  fin 
malheureuse  d 'Octavie. 

Il  paraissait  cependant  que  Claude , malgré  son  imbé- 
cillité , commençait  à sentir  le  tort  qu’il  avait  fait  à son 
fils  Britannicus  , en  adoptant  Néron  ; il  le  caressait , il  sa 
proposait  de  lui  donner  incessamment  la  robe  virile. 
Agrippine  alarmée , résolut  d’exécuter  le  criminel  projet 
auquel  elle  s’était  déterminée  depuis  long-tems  ; elle  s’a- 
dressa à'Locusta  , célèbre  empoisonneuse  , qui  lui  donna 
une  poudre  dont  on  mêla  une  grande  quantité  avec  des 
champignons  que  l’Empereur  aimait  beaucoup;  l’effet  en 
fut  prompt , on  emporta  Claude  dans  son  lit, 'et  comme 
on  craignit  que  la  force  de  son  tempérament  ne  le  sauvât  , 
Xenophon , son  médecin,  qui  était  gagné  par  Agrippine  t 
lui  enfonça  dans  la  gorge , sous  prétexte  de  le  faire  vomir  , 
une  plume  imbibée  du  poison  le  plus  violent.  Il  mourut 
figé  de  soixaute-quatra  ans.  An  de  Rome  806.  * 
CLÊMACE, 

CtÉM  ACE  , homme  de  qualité  d’Alexandrie,*  qui 
avait  été  Gouverneur  de  la  Palestine,  * ayant  refusé  de 
céder  aux  instances  de  sa  belle-mère , qui  l’engageait  h 

commettre 
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♦ommettre  un  inceste  avec  elle  , cetle  seconde  Puti - 
phar , honteuse  de  l’inutilité  de  ses  avances,  accusa  C/d- 
mace  d’avoir  voulu  la  violer;  elle  alla'  même  le  dénon- 
cer à Constantine  , sœur  de  l’Empereur  Constance  ; et  pour 
donner  plus  de  poids  à sa  dénonciation  , elle  fit  présent  à 
cette  Princesse  d’un  riche  collier.  Constantine  ne  pouvant 
soupçonner  une  femme  capable  d’en  imposer  dans  un  cas 
aussi  grave,  et  sur-tout  envers  un  beau-fils  , donna  ordre 
à Honorât , Comte  d’Orient  , de  faire  mourir  Clémaca 
sans  l’entendre,  ce  qui  fut  exécuté;  *«  parce  que,  dit 
» un  historien  , les  mauvais  juges  ne  sont  pas  rares  sous  les 
v mauvais  Princes.  » 

Constantine  qui  était  fille  de  Constantin  le  Grand , au- 
raitdûse  rappeller  queson  frère  avait  été  la  victime  d’une 
pareillecalomnie,commeon  peut  le  voirà  l’article  Fausta , 
Celte  Princesse  était  venve  d’un  Roi , et  elle  épousa  en  se~ 
Condes  nocesGallus , nommé  César  par  Constance , et  frère 
de  Julien  l' ripostât.  An  555»  * 

* I 

CLÉMENT  V, 

Aphês  la  mort  du  Pape  Benoit  X/,  les  Cardinaux  as- 
semblés à Pérouse  nepouvaient  s’accorder  sur  le  choix  d’un 
nouveau  Pontife  , la  fafction  française  balançait  celle  du 
Deveu  de  Boni/ace  VIII.  Pour  sortir  de  cet  embarras,  le 
Cardinal  Dupré,  chef  de  cettefection , proposa  qu’un  parti 
nomm  erail  trois  Archevêques  d’au-delà  des  Monts , et  que 
l'autre  choisirait  celui  des  trois  qu’il  voudrait.  Cette  pro- 
position fut  acceptée  : les  Cardinaux  partisans  du  neveu 
de  Boni/ace  eurent  le  choix  des  Prélats , et  le  premier 
qu’ils  nommèrent  fut  Bertrand  de  Got , Archevêque  de 
Bordeaux , l’eunemi  déclaré  de  Philippe-le-Bel , Roi  de 
France.  Ce  fut  cependant  celui  que  les  Cardinaux  Fran- 
çais choisirent  : il  est  vrai  que  le  Roi  avait  eu  le  tems  de 
faire  son  traité  avec  lui  avant  sa  nomination  , et  l’on  croit 
que  l’uue  des.  conditions  de  ce  traité  fut  l’extinction  de 
l’Ordre  des  Templiers.  * Les  uns  disent  que  le  nouveau 
Pontife  ne  s’oublia  pas  dans  la  dépouille  de  ces  religieux 
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militaires;  d’autres  soutiennent  que  ni  le  Roi  ni  le  Pnp© 
ne  profitèrent  de  leurs  biens , qui  furent  donnés  à l’Ordre 
de  Saint-Jean,  Oirconnaît  la  tragédie  des  Templiers , dans 
laquelle  on  veut  persuader  que  la  destruction  de  cet  Ordre 
fut  l'ouvrage  de  l’injustice.  * 

Le  nouveau  Pape  prit  le  nom  de  Clément  V.  Il  déclara 
après  son  couronnement  qu’il  resterait  en  France  tant 
que  l’Italie  serait  déchirée  par  les  factions  des  Gibelins  et 
des  Gnelphes.  Cette  translation  du  Saint  Siège  fit  beau- 
coup de  peine  aux  Cardinaux  Italiens,  qui  sentirenl  bien 
alors  qu’ils  avaient  été  dupes. 

« On  trouve  plusieurs  historiens  qui  n’ont  point  fait  de 
n scrupule  d’attribuer  celte  translation  à l’attachement 
» que  ce  Pontife  ( Clément  K)  avait  pour  la  Comtesse  de 
n Périgord,  fille  du  Comte  de  Foix , Princesse  d’une ra; e 
n beauté , et  dont  apparemment  il  eut  de  la  peine  à se  sé- 
» parer.  * II  en  était  éperdumeut  amoureux  , dit  un  autre 
» historien  , et  il  la  menait  toujours  avec  lui.  » 

Lors  du  couronnement  de  Clément  Vk  Lyon  , il  arriva 
un  accident  qui  fut  infiniment  sensible  à ce  Pontife.  Il 
avait  avec  lui  un  neveu,  jeune  débauché , qui , toutes  les 
nuits  , courait  les  mes,  les  honnêtes Jilles  décevant,  sur- 
tout celles  des  bourgeois.  Ceux-ci  eu  portèrent  leurs  plaintes 
à l’Archevêque  qui  était  leur  Seigueur  temporel.  Le  Pré- 
lat, qui  était  de  la  famille  des  Villars  , pi  ia  le  Pontife  de 
mettre  ordre  au  scandale  ; il  ne  fut  point  écouté  . et  le  dé- 
sordre continua.  Le  neveu  du  Pape  se  croyant  autorisé  par 
son  oncle , continua  son  brigandage.  Accotai pagné  uu  joue 
d’une  troupe  de  libertins  comme  lui , il  insulta  les  geus  da 
l’Archevêque  j ils  se  défendirent , et  le  neveu  de  Clément 
fut  tué  avec  ceux  qui  1'accuuipaguaient.  Le  l’ape  u 'ayant 
pu  se  venger  de  cette  mort , quitta  Lyon,  et  alla  établir  sa 
Cour  à Avignon. 

Les  mœurs  étaient  si  corrompues  dans  ce  lems-là , dit  un 
historien,  a que  les  religieuses  portaient  des  étoiles  de 
» soie  et  des  fourrures  précieuses;  se  coiffaieul  en  cheveux 
a et  avec  beaucoupde coquetterie,  fréquentaient  lesassem- 
aj  blées de  danses,  se  trouvaient  dans  toutes  les  fûtes  pu- 
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» Niques,  etse  promenaient  parles  rues,  même  la  nuit.  » 
Clément  V mourut  en  i5i4.  * 

CLÉONYME. 

ClÊONr  ME  était  frère  de  Cléamènc  II , Roi  de  Sparte: 
étant  déjà  dans  un  âge  avancé , il  eut  la  hardiesse  de  se  ma- 
rier, et  l'imprudence  de  choisir  une  jeune  et  belle  fille; 
elle  se  nommait  Chélidonis  ou  Chélidonide,  et  était  de  race 
royale,  comme  étant  fille  de  Léotychide,  Elle  s’aperçut 
bientôt  que  son  mari  n’était  plus  jeune;  c’estdéjà , dit-on  , 
un  malheur  lorsqu’une  femme  fait  une  semblable  re- 
marque. Le  dégoût  suivit  de  près  , et  ne  fit  qu’augmenter 
par  la  comparaison  que  la  jeune  femme  fit  de  son  époux 
avec  Acrotate , fils  d ' Ardus  , antre  Roi  de  Lacédémone. 
On  voyait  briller  dans  ce  jeune  Spartiate  tout  l'éclat  de  la 
jeunesse  et  la  figure  la  plus  séduisante.  On  sent  bien  que  la 
balance  pencha  du  côté  d 'Acrota’e  ; il  s’en  aperçut,  et 
bientôt  sa  liaison  avec  Chélidonide  devint  publique. 

* « Cette  jeune  femme,  dit  un  Historien  , étant  deve- 
t>  nue  éperdument  amoureuse  d 'Acrotatus  , fils  du  Roi 
» Aréus , qui  était  beau  , bien  fait  et  dans  la  fleur  de  la 
» jeunesse,  rendit  son  mariage  non-seulement  très-triste, 
* mais  encore  très-honteux  pour  son  mari  Cléonyme,  que 
K l’amour  et  la  jalousie  transportaient  également;  car  sa 
» honte  était  publique,  et  il  n’y  avait  pas  un  Spartiate  qui 
» ne  sût  le  mépris  que  sa  femme  avait  pour  lui.  » * 

A tous  les  torts  qu’il  avait  déjà  eu  , Cléonyme  ajoula  ce- 
lui de  se  fâcher  delà  couduilede  son  épouse.  Il  crut  que  la 
perte  de  son  honneur  devait  entraîner  celle  de  sa  patrie, 
et  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  réussît.  Ne  croyant  pas  pouvoir 
rester  décemment  dans  une  ville  où  son  déshonneur  était 
publiquement  connu , il  sort*  de  Lacédémone,  et  se  retira 
chez  Pyrrus,  Roi  d’Epire.  * L’ambition  s’était  jointe  à sa 
jalousie  : il  avait  prétendu  devoir  succéder  à son  frère 
Cléoméne  II-,  mais  le  peuple  avait  préféré  Ardus.  Tous  cea 
mécontentemens  lui  inspirèrent  le  désir  de  se  venger  de 
ses  concitoyens.  * Il  n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à engager 
Pyrrus, natureliementambilieux,  à portersesarmes  contra 

& a 


CLÉORYME. 

les  Lacédémoniens;  son  armée  arriva  aux  portes  de  Sparte^ 
précisément  dans  te  tems  qu'Aréus  avait  emmeué  presque 
toutes  les  troupes  ; c’était  là  le  moment  décisif,  et  Cléo- 
nyme  fit  tous  ses  efforts  pour  déterminer  Pyrrus  à attaquer 
la  ville  privée  de  ses  défenseurs.  Le  Prince  sentait  bien 
tout  l'avantage  de  sa  positiou  ; mais  craignant  que  la  ville 
ne  fût  pillée  pendant  la  nuit , il  remit  l’attaque  au  lende- 
main ; ce  délai  donna  le  tems  aux  Lacédémoniens  de  reve- 
nirdeleursurprise:  les  femmes  même  montrèrent  un  cou- 
rage héroïque.  * On  avait  d’abord  résolu  de  les  faire  pas- 
ser en  Crète  : lorsqu’elles  furent  instruites  de  cette  résolu- 
tion , elles  députèrent  au  Sénat  l’une  d’entr’elles,  nommée 
Archidamie , qui  parla  ainsi  ; «t  Pourquoi  , Seigneurs  , 
» avez-vous  si  mauvaise  opinion  des  femmes  de  Sparte  , 
» pour  croire  qu’elles  puissent  survivre  à la  liberté  de 
r>  leur  patrie?  An  lieu  de  délibérer  sur  l’endroit  qui  pour- 
*>  rait  nous  servir  de  retraite  , soyez  persuadés  que  nous 
» sommes  prêtes  à tout  entreprendre  pour  le  salut  de  notre 
» pays.  » * 

Il  faut  pourtant  excepter  de  cet  enthousiasme  patrio- 
tique Chélidonide  qui  , quoique  cause  des  dangers  de  sa 
patrie  , ne  chercha  point  à la  sauver.  Accablée  par  ses  re- 
mords , craignant  surtout  de  tomber  entre  les  mains 
d'un  mari  justement  irrité,  elle  s'abandonna  au  déses- 
poir, et  se  munit  même  d tin  lacet  pour  s’étrangler,  si 
la  ville  était  forcée.  Peu  s’en  fallut  que  ce  malheur  n’arri- 
vât : déjà  Pyrrus  était  entré  dans  Lacédémone  , déjà  on 
Combattait  dans  les  rues,  lorsque  le  cheval  de  ce  Prince 
grièvement  blessé  , se  cabra  , le  renversa  , et  ses  troupes 
furent  très-heureuses  de  pouvoir  le  retirer  de  la  mêlée,  et 
de  l’emporter  en  se  sauvant.  , 

Le  mauvais  succès  de  celflb  entreprise  délivra  pour  tou- 
jours Chélidonide  de  la  crainte  de  retourner  auprès  d’un 
mari  qu’elle  haïssait  et  méprisait,  fclle  ne  prit  plus  alors 
la  peine  de  déguiser  son  tendre  attachement  pour  Acrotate , 
et  le  pnblicy  applaudit; car,  au  reluur  de  l’attaque  , où  le 
jeune  Prince  s'était  fort  distingué,  les  vieillards  le  sni- 
yirentavec  mille  acclamations,  en  lui  disant , selon  Plu- 
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larque  : « Va  , gentil  Acrotate , besogne  bien  Chélidonide, 
» et  engendre  de  bons  enfaua  à Sparte.  * Perge  , Acrotate, 
» et  coi  tu  cùm  Clielidone  gignito  tantum  egregios  filios 
» Spartœ.  n 

La  jalousie  de  Cléonyme  qui  manqua  de  faire  détruira 
sa  patrie  , était  d’autant  plus  mal  placée,  que  Lycurgue 
avait  fait  tons  ses  efforts  pour  déraciner  le  germe  de  celte 
passion  : « Un  vieillard, dit  Plutarque,  qui  avait  une  jeune 
» femme , et  qui  connaissait  un  jeune  homme  bien  fait  et 
n bien  né , pouvait , sans  blesser  les  lois  ni  la  bienséance^ 
» le  mener  coucher  avec  elle  ; et  l’enfant  qui  naissait  d’une 
s race  si  noble  et  si  généreuse , il  pouvait  le  recevoir  et 
» l’avouer,  comme  s’il  était  à lui.  D’un  autre  côté,  un 
■»  homme  bien  fait  et  bien  né , qui  voyait  à un  autre  uns 
» femme  fort  belle,  fort  sage  , et  d’une  taille  à porter  de 
» beaux  enfans,  pouvait  de  même  demander  au  mari  la 
» permission  de  cqpcher  avec  elle , pour  avoir  des  enfaua 
» bieu  faits  et  bien  formés  , qui  , des  deux  côtés,  vien- 
» draient  de  ce  qu’il  y avait  de  meilleur  et  de  plus  lion* 
» néte  ; car  premièrement  Lycurgue  prétendait  que  les 
» enfans  n’appartenaient  pas  en  particulier  aux  pères  , 

» mais  à l’État D’ailleurs  il  trouvait  beaucoup  de 

» sottise  dt  de  vanité  dans  les  ordonnances  qu’avaient 
» faites  sur  les  mariages  les  autres  législateurs  , qui  cher- 
» choient  pour  leurs  chiennes  les  meilleurs  chiens , et 
x>  pour  leurs  jumens  les  meilleurs  étalons  , n’épargnant  ni 
x>  soins  ni  argent  pour  les  avoir  de  leurs  maîtres,  et  qui 
» renfermaient  leurs  femmes  dans  leurs  maisons,  et  les 
« tenaient  là  captives  , afin  qu’elles  n’eussent  des  enfans 

qued’euï,  quoiqu’ils  fussent  souvent  insensés , dans  un 
* âge  caduc  ou  valétudinaires  ; comme  si  ce  n’était  pas  le 
» malheur  et  le  dommage  des  pères  et  des  mères , que  les 
» enfans  naissent  ainsi  vicieux  at  défectueux  , pour  avoic 
» été  engendrés  de  personnes  tarées,  et  au  contraire  leur 
» bonheur  et  leur  avantage,  quand  ils  naissent  beaux, 
« bienfaits,  et  conditionné»,  pour  être  sortis  de  parens 
**  bien  faits  et  robustes.  » 

^crota/eauccéda  àsou  père  Ar^us  , Van  du  monde  5705.  * 
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* CLERCY. 

On  est  toujours  surpris  de  voir  un  homme  dur  par  ca- 
ractère, et  sans  humanité  , se  livrer  aux  douces  impres- 
sions de  l’amour , éprouver  les  sensations  délicieuses  do 
cette  passion  qui  amollit  les  cœurs  les  plus  farouches- 
Assurément  la  postérité  la  plus  reculée  saura  que  l’abbé 
Terrny  , lorsqu’il  fut  Contrôleur-Général,  traita  les  Fran- 
çais avec  une  dureté  et  une  barbarie  dont  aucun  de  ses 
prédécesseur^  n’avait  donné  l’exemple.  11  s’empara  da 
leurs  fortunes  avec  une  hardiesse  inconcevable;  ilfutsourd 
à leurs  plaintes  , à leurs  gémissemens,  et , digne  émule  , 
digne  ami  du  Vice-Chancelier  Maupe op , il  était  assez  dé- 
lionté  , assez  scélérat , pour  insulter  aux  malheureux  qu’il 
faisait.  Cependant  cet  homme  barbare  parut  sensible  à 
l’amour.  • 

Il  n'était  encore  que  Conseiller  au  Parlement , lorsqu’il 
fit  connaissance  avec  la  femme  du  sieur  Chai  de  Clercy  , 
Écuyer  , Prévôt-Général  des  Maréchaussées  de  France 
dans  les  provinces  du  Lyonnais  , Forez  et  Beaujolais;  il 
eu  devint  amoureux  , et  sut  lui  plaire.  Cette  passion  de- 
vint si  violente  , que  madame  de  Clercy  se  sépara  de  sou 
mari , et  vécut  publiquement  avec  et  dans  la  maison  de 
sou  amant.  Lorsqu’il  était  dans  son  château  de  la  Motte  ( 

Îrès  de  Nogent -sur-Seine  , il  la  conduisait  avec  lui  chez 
es  Seigneurs  voisins  , et  je  l'y  ai  vue  plusieurs  fois.  Elle 
était  douce,  honnête  obligeante  , et  n’était  capable  que 
d’inspirer  de  bons  sentimens  à l’abbé  Terray.  On  ne  1» 
jamais  accusée  d'avoir  vendu  son  crédit , pour  faire  com- 
mettre quelque  injustice. 

Ce  fut  de  celte  union  scandaleuse  que  naquit  une  fille 
dont  l’abbé  Terray  , qui  en  était  le  père,  voulut  aussi  en 
être  le  parrain.  Il  fit  plus  , lorsqu'elle  eut  atteint  l’âge  de 
puberté,  ilenfitsa  concubine  ; mais  voulant  imiter,  dans 
sou  libertinage  , la  conduite  du  Roi . il  trouva  un  hoinm» 
assez  peu  délicat  pour  donner  son  nom  à cette  jeune  per- 
sonne. Il  ne  la  vit  qu'à  l’église , et  fut  obligé  de  passer  sur- 
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le-cbamp  dans  les  pays  étrangers.  Ce  vil  personnage  se 
nommait  Damerval  , et  était  frère  de  la  Baronne  de  la 
Carde , dont  on  va  parler.  Pour  prix  de  sa  lâche  complai- 
sance, on  lui  donna  de  l’argent  ; sa  femme  eut  en  dot  la 
terre  de  la  Saulsotte,  près  de  Nogent , et,  dans  le  cas  où 
elle  n’aurait  point  d'enfans  , si  son  mari  lui  survivait  , il 
devait  en  avoir  la  jouissance  pendant  sa  vie.  Il  y a eu  deux 
enfans,  dont  l’un  vit  encore  au  moment  où  j’écris  cet  ar- 
ticle. ( idoa.)  Madame  Damerval  dégoûtée  des  caresses  de 
l'abbé  Terray  , se  sauva  avec  uu  Officier;  mais  elle  périt 
victime  du  monstrequ’elle  avait  abandonné.  Son  corps  fut 
exhumé  par  arrêt  dti  Parlement. 

On  trouve  dans  un  historien  que  l'abbé  Terray  persuada 
à madame  Dubarry  d’imiter  la  Marquise  de  Pampadour , 
en  fournissant  à Louis  XP'quelque  jouissance  fraîche  ét 
nouvelle,  et  qu’il  lui  proposa  pour  cela  sa  filleule  Da- 
merval  qui  était  jeune  et  jolie,  mais  qui,  en  raison  de 
sou  étourderie  , ne  pouvait  être  un  objet  de  crainte 
pour  la  favorite.  La  jeune  personne  plut  à madame  Du- 
barry, qui  lui  fit  présent  d’un  collier,  et  la  présenta  au 
Roi  ; mais  on  n’a  pas  su  au  juste  jusqu’où  avait  été  , à cet 
égard  , la  fantaisie  du  Monarque.  Ce  trafic  honteux , de  la 
part  du  Contrôleur-Général , servit  au  moins  à le  mettre 
plus  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  la  favorite. 

Les  scènes  dégoûtantes  et  scandaleuses  dont  on  vient 
de  parler,  se  passèrent  lorsque  l’abbé  Terray  écrasant  le 
peuple  sous  le  poids  de  sa  tyrannie  et  de  ses  vexations, 
faisait  croire  à l’indolent  et  voluptueux  Louis  XVr^ u’il  lui 
était  nécessaire  dans  ses  finances;  mais  après  la  mort  de 
ce  PrÎDce  , l’abbé  fut  dépouillé  d’une  place  dans  laquelle 
il  avait  mérité  l’exécration  des*Français  et  de  la  postérité. 
La  fureur  que  le  peuple  exerça  sur  son  effigie , ne  lui  laissa 
pns  ignorer.  Réduit  alors  au  simple  état  de  particulier,  il 
fut  attaqué  en  Justice  par  M.  de  Clercy  , dont  la  femme 
mourut  de  chagrin  , après  avoir  été  vilainement  aban- 
donnée par  son  amant.  Il  prétendait , dans  un  mémoire 
qu’il  fit  paraître,  que  sa  séparation  volontaire  avec  son 
épouse  devait  être  annullée  ; que  ht  vente  de  sa  charger. 
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faite  par  l'abbé  Terray , portant  lésion  d’outre-moilié  , il 
avait  droit  d’en  réclamer  le  surplus  , soit  contre  l’acqué- 
reur , soit  contre  son  fondé  de  procuration  ; que  les  ageua 
subalternes  des  intrigues  et  des  vexations  de  sa  femme  et 
du  Ministre  ayaut  enlevé  avec  effraction  ses  papiers  , 
titres,  contrats  et  dettes  actives,  étaient  responsables  de 
toutes  les  pertes  qu’il  avait  faites  en  ce  genre;  enfin  que  le 
droit  et  l'équité  lui  accordaient  des  alimens  dans  le  besoin  • 
aux  dépens  de  sa  femme  et  de  madame  Damerval  qu’il 
appellait  sa  fille. 

Ce  mémoire,  assez  mal  fait,  ne  fit  aucune  impression 
sur  l’abbé  Terray , qui  aurait  du  en  prévenir  la  publicité, 
eu  donnant  à l'homme  qu'il  avait  déshonoré  une  petite 
portion  des  immenses  richesses  qu’il  s’était  procurées» 
mais  il  était  tellement  endurci  contre  tous  les  opprobres  , 
qu’il  eut  la  hardiesse  de  répondre  au  mémoire  de  M.  de 
Clercy , et  d'amuser  ainsi  le  public  à ses  dépens  ; mais,  dit 
l’auteur  qui  me  fournit  ces  détails,  a en  trjomphant  sur 
» le  fonds  , il  ne  pouvait  effacer  la  honte  et  le  scandale  ré- 
*>  sultant  d’un  prêtre  séduisant  la  femme  d’autrui  , met- 
» tant  une  étrangère  dans  sa  famille,  faisant  sa  maîtresse 
» desa  fille,  et  pourse  livrer  plus  libremeutâ  ce  commerce 
» incestueux  , la  mariant  avec  des  clauses  irr liantes  , des 
» stipulations  civiles  , tendantes  toutes  à soustraire  d’a- 
» vance  la  jeune  personne  à l’autorité  conjugale , et  à lui 
» conserver  la  liberté  de  vivre  dans  la  même  infamie  que 
» sa  inère.  « 

Après  s’être  défait  de  madame  de  Clercy , l’abbé  Terray 
avait  pris  pour  maîtresse  une  Baronne  de  la  Garde  , graude 
et  assez  bien  faite  , mais  femme  sans  pudeur  et  saus  hon- 
nêteté , qui  vendait  tout,*  et  qui  enfin  par  ses  dépréda- 
tions, et  par  le  brigandage  qu’elle  faisait  de  sa  faveur, 
obligea  son  amant  delà  chasser;  elle  fut  exilée  en  Lorraine. 
On  lui  reprochait  d'avoiramassé  dix-huit  cent  mille  livres 
depuis  l’avènement  de  l’abbé  Terray  au  ministère. 

« Cet  abbé  avait  une  maison  superbe  dans  la  rueN.-D. 
des  Champs.. 11  la  faisait  voir  un  jour  a une  femtne  très- 
ainiable  , dont  re  satyre  en  rabbat  dévorait  les  appas 
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Celle-ci  cherchait  sur-tout  un  lit  magnifique,  qu’on  éva- 
luait à des  sommes  exorbitantes  ; elle  y arrive  enfin  , et 
trouve  un  tableau  voilé  qui  s’ouvre  , et  offre  le  plus  beau 
corps  de  femme  nue  ....  dh  ! Ji  donc  , monsieur  l'abbé  , 
dit-elle  en  s’écriant  : . . . . Madame  , c'est  le  costume , [ré- 
pondit-il de  sang-froid  , lui  indiquant  ainsi  ce  qu’exigeait 
cet  abbé  impudique  des  malheureuses  associées  à sa 
•ouclie.  » An  1776.* 

*CLERMONT  CHATTE. 

L’anecdote  que  je  vais  rapporter  sur  la  foi  d’un  auteur 
contemporain,  prouvera  combien  l’amour  est  capricieux 
dans  ses  goûts , et  que  souvent , avec  lui , la  laideur  l’em- 
porte sur  la  beauté , et  sur  le  rang  et  fa  naissance. 

M.  de  Clermont  Chatte,  Officier  des  gardes,  ne  dé- 
plut pas  à madame  la  Princesse  de  Conti , et  toutes  ses 
démarches  faisaient  croire  qu’il  en  était  amoureux.  Cette 
Princesse,  fille  de  Louis  XIV  et  de  madamede/n  Valliere , 
était  bellecomme  madame  de  Fontanges  .agréable  comme 
madame  sa  mère  , avec  la  taille  et  l’air  du  Roi  son  père, 
et  auprès  de  laquelle  les  plus  belles  et  les  mieux  faites 
n’étaient  pas  regardées.  Le  bruit  de  sa  beauté  se  répandit 
jusqu’au  Mogo! , où  son  portrait  fut  porté.  La  petite  vérole 
qu'elle  eut  à dix-sept  ou  dix-huit  ans  , et  qui  fit  périr  son 
mari  à qui  elle  la  douna  , lui  fit  perdre  une  partie  de  sa 
beauté  ; « mais  il  lui  en  restait  eucore  assez  pour  faire  des 
conquêtes,  ce  qui  était  daus  son  goût  ; et  d'ailleurs  sou 
rang , la  faveur  dont  elle  jouissait  , tout  en  un  mot  devait 
inspirer  delà  coustance  et  de  la  fidélité  à M.  de  Clermont 
Chatte.  Cependant  ilia  trahit  pour  mademoiselle  Chouin, 
fille  d’honneur  de  celte  Princesse,  d’une  laideur  à se  faire 
remarquer  , d’un  esprit  propre  h briller  dans  une  anti- 
chambre, et  capable  seulement  de  faire  le  récit  des  choses 
qu’elle  avait  vues;  c’est  par  ces  récits  qu’elle  plut  à sa 
maîtresse,  et  ce  qui  lui  en  attira  la  confiance.  » 

O11  sent  bien  que  M.  de  Clermont  avait  le  fîlos  grandi 
intérêt  de  cacher  l’intrigue  qu’il  avait  avec  cette  demoi- 
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selle.  Ce  secret  qu’on  n’a vail, encore»  pu  pénétrer,  malgr# 
les  yeux  clairvoyans  de  la  Cour  et  la  malignité  des  cour- 
tisans, fut  découvert  d'une  manière  assez  plaisante. 

» M.  de  Clermont  étant  à l’armée,  coufia  un  paquet 
cle  lettres  à un  courrier  de  M.  de  Luxembourg.  Ce  cour- 
rier portant  à M.  de  Barbesieux  les  lettres  du  Général  , 
le  Ministre  lui  romands  s’il  u avait  pas  d’autres  lettres 
pour  la  Cour,  à quo.i  il  répondit  qu’il  n’availqu'un  paquet 
pour  mademoiselle  de  Chouiu-,  qu’il  avait  promis  de  lui 
remettre  à elle-même,  M.  de  Barbesieux  prit  le  paquet, 
l’ouvrit  et  le  porta  au  Roi.  On  vit  dans  ces  lettres  le  sacri- 
fice que  M,  de  Clermont  faisait  à sa  maîtresse  de  la  Prin- 
cesse de  Conti,  et  le  Roi , en  les  rendant  à cette  Princesse  , 
augmenta  sa  douleur  et  sa  honte.  Mademoiselle  àeChoutn 
fut  chassée  de  la  Cour  ; M.  de  Clermont  fut  exilé , et  on 
lui  ôta  son  bâton  d’Exempt.  » An  170t. 

Si  l’on  s’en  rapporte  à d’autres  mémoires  récemment 
publiés,  cette  demoiselle  Choidn  ou  Choin  fut  maîtresse 
de  Louis,  Dauphiu,  fils  unique  de  Louis  XIV.  L’auteur 
prétend  même  que  ce  Prince  fiuit,  comme  son  père  , par 
un  mariage  de  conscience  avec  cette  demoiselle  qui  n’était 
pas  jolie , mais  qui  avait  beaucoup  d’esprit  et  un  excellent 
caractère.  « Elle  u’eut  jamais  ni  maison  montée,  ni  même 
d’équipage  à elle,  et  s’était  bornée  à un  simple  logemeut 
chez  un  receveur-général  des  finances,  près  du  petit  St. 
Antoine.  Le  Roi  offrit  à son  fils  de  voir  ouvertement 
mademoiselle  Choin,  et  de  lui  donner  un  appartement  à 
Versailles;  elle  le  refusa  constamment,  et  persista  dans 
le  genre  de  vie  qu’elle  s’était  prescrit;  au  surplus  elle 
paraissait  à Meudon  tout  ce  que  madame  de  Maintenon 
était  à Versailles,  gardant  son  fauteuil  devant  le  Duc  et 
la  Duchessede  Bourgogne,  etle  Ducde  Berry,  qui  venaient 
souvent  la  voir.  La  Duchesse  de  Bourgogne  faisait  souvent 
â mademoiselle  Choin  les  mêmes  caresses  qu’à  madame 
de  Maintenon.  La  favorite  de  Meudou  avait  donc  tout 
l’air  et  le  ton  d’une  belle-mère;  et  comme  elle  n’avait  le 
earactère  insolent  avec  personne,  il  était  naturel  d’eü  con- 
clure la  réalité  d’un  mariage.  « 
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Ce  qui  prouve  le  désintéressement  de  cette  demoiselle, 
r’estque  le  Dauphin,  à la  veille  d’un  départ  pour  l'armée, 
lui  ayant  donné  à lire  un  testament  par  lequel  il  lui  assu- 
rait la  plusgrande  fortune,  elle  le  déchira  en  disant:  Tant 
que  je  vous  conserverai , je  ne  puis  manquer  de  rien;  et  si 
j'avais  le  malheur  de  vous  perdre  , mille  écus  de  rente  me 
suffiraient.  Elle  le  prouva  à la  mort  du  Dauphin,  car  elle 
se  retira  aussi-tôt  dans  son  ancien  et  premier  logement  de 
Paris,  où  elle  a passé  près  de  vingt-ans  dans  la  pratiqua 
de  toutes  sortes  de  bonues  oeuvres,  vivaut  avec  un  petit 
nombre  de  vrais  amis  qui  lui  restèrent,  et  délivrée  d’uue 
foule  de  plats  courtisans  qui  s’éloignèrent  d’elle  sans  pré- 
paratifs et  sans  pudeur.  » 

Il  est  difficile  d’accorder  ce  second  récit  avec  celui  qui 
concerne  M.  de  Clermont  Chatte  ; et  cependant  ces  deux 
auteurs  ne  se  trompent  pas  sur  une  demoiselle  Choin , 
qu’ils  disent  tous  deux  être  laide  , et  avoir  été  fille  d’hon- 
neur de  madame  la  Princesse  de  Conti-Valliere ,.à  moins 
qu'on  ne  trouve  une  différence  dans  la  manière  d’écrire  le 
nom,  l'un  mettant  Chouin , et  l’autre  Choin.  * 

C L I S S O N. 

L’amour  fut  une  des  causes  principales  de  l’assassinat 
«lu  Connétable  Clisson,  option  qui  eut  les  suites  les  plus 
funestes  pour  la  France. 

Le  Duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  « et  dont  ou 
parle  dans  plusieurs  autres  articles  , « était  amoureux 
» d’uue  jeune  bourgeoise  de  Paris  , aussi  sage  que  belle, 
» Sa  résistance  irrita  la  passion  du  Prince  : il  aimait  Craon  , 
» il  lui  confia  sa  faiblesse.  La  Duchesse  d'Orléans  qui 
» aimait  passionnément  son  mari,  soupçonnait  une  partie 
x>  de  ses  intrigues  sécrétés , et  le  faisait  épier.  Elle  laissa 
» entrevoir,  dans  un  bal,  sa  jalousie  et  ses  chagrins  * 
» Craon  , qtji  badinant  sur  une  matière  si  peu  susceptiblo 
» de  plaisanterie , lui  conta  la  faiblesse  du  Duc  pour  la 
*>  jeune  bourgeoise,  apparemment  après  avoir  fait  pro- 
f»  mettre  le  secret  à la  Duchesse.  Les  honnête»  femu>«* 
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» sont  nussi  jalouses  des  faveurs  que  du  cneur  de  leur* 

» maris.  La  Durhesse  crut  si  peu  devoir  garder  le  secret 
» à Craon , Qu’elle  envoya  chercher  la  jeune  fille  : elle  lui 
» dit  qu’elle  était  instruite;  elle  la  menaça  de  toute  soa 
» indignation  , si  elle  continuait  à voir  le  Prince.  Labotir- 
» geoise  épouvantée  , trop  heureuse  d’être  échappée  à un 
» si  grand  péril,  évita  tous  les  lieux  où  le  Prince  pouvait 
» la  voir,  et  le  fit  prier  de  ne  plus  venir  chez  elle,  lui 
» faisant  dire  ce  qui  s’était  passé.  » 

Le  Duc  d'Orléans , qui  n’avait  confié  son  secret  qu’à 
Craon , ne  put  soupçonner  que  lui.  Quelques  caresses  qu’il 
fit  à la  Duchesse  lui  procurèrent  l’éclaircissement  qu’il 
désirait.  Cette  découverte  irrita  si  fort  le  Prince  que  , 
s’étant  ouvert  au  Roi  avec  lequel  il  vivait  dans  l’union  la 
plus  intime,  il  lui  déclara  le  dessein  qu’il  avait  de  faire 
assassiner  Craon , pour  le  punir  deson  indiscrétion.  Le  Rot 
détourna  son  frère  d’un  projet  aussi  noir,  et  le  fit  consentir 
au  bannissement  de  son  indiscret  favori.  Ce  fut  le  Conné- 
table Clisson  qui  fit  expédier  la  lettre  de  cachet  par  la- 
quelle il  était  ordonné  à Craon  de  se  retirer  chez  lui  à. 
Sablé,  et  de  ne  plus  revenir  à la  Cour. 

Craon,  qui  ignorait  que  son  indiscrétion  fût  découverte,, 
et  qui  était  ennemi  déclaré  du  Connétable,  n’attribua  sa 
disgrâce  qu’à  la  haine  de  ce  dernier.  Dès  ce  moment  il  ré- 
solut de  laver  cette  injure  dans  \p  sang  de  son  ennemi.  En 
attendant  , il  obéit  aux  ordres  du  Roi. 

LTniquement  occupé,  dans  son  exil  , dès  moyens  de  se 
venger , il  choisit  vingt -hommes  déterminés,  les  fit  partir 
pour  Paris , les  üus  après  les  autres,  les  suivit  lui-même  t • 
et , après  avoir  fait  épier  attentivement  les  démarches  de 
Clisson,  il  indiqua  pour  l’exécutiou  de  son  dessein  la  nuit 
, du  jour  de  la  Fête-Dieu,  où  , après  un  tournoi , il  y eut  un 
bal  qui  dura  bien  avant  dans  la  nuit,  A deux  heures  du-  * 
matin  le  Connétable  sortit  de  l’hôtèl  de  St.  Paul , accom- 
pagné de  deux  pages  qui  portaient  chacun  up  flambeau  , 
et  de  six  cavaliers.  Craon  qui  l’attendait  avec  sa  troupe, 
l’attaqua;  les  flambeaux  furent  éteints:  les  six  cavaliers 
«jffrayés  du  nombre  desassaillans,  se  sauvèrent;  le  Couué«« 
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ïableseul  se  dérendit  vaillamment  et  long-tems.  * D’abord 
il  pensa  que  c était  le  Duc  d'Orléans  qui  voulait  le  sur- 
prendre par  une  fausse  attaque,  et  se  faire  un  sujet  de  plai- 
santeriede  sa  frayeur.  Rempli  de  cette  idée:  Monseigneur , 
dit-il , par  ma  foi,  cest  bien  fait;  mais  je  vous  le  pardonne  , 
car  vous  êtes  jeune,  et  ce  sont  tous  jeux  en  vous.  On  ne  I® 
laissa  pas  long-temsdaus  cette  erreur  : A mort,  luicria-t-oa 
d'uue  voix  terrible,  à mort , Clisson,  cy  vous  faut  mourir.* 
Un  coup  qu’il  reçut  sur  la  tête,  le  Et  tomber  de  cheval;  il 
se  releva  , et  se  sauvait  dans  la  boutique  d’un  boulanger  , 
lorsqu'il  reçut  en  fuyant  trois  coups  d’épée  par  derrière* 
qui  le  firent  tomber  à l’entrée  delà  boutique,  nageant 
dans  son  sang.  Les  assassins  le  croyant  mort  se  sauvèrent. 

Le  Roi  instruit  de  cet  événement , accourt  aussitôt.  Le 
triste  état  du  Connélnble  le  fil  entrer  dans  la  plus  grande 
fureur,  il  jura  de  venger,  par  un  exemple  terrible,  l’at- 
tentat de  Craon.  * Pensez  de  vous,  dit  le  Prince  à Clisson 
en  le  quittant,  et  ne  vous  souciez  de  rien,  car  onques  délit 
ne  fut  si  cher  amendé  sur  les  traîtres,  comme  celui-ci  sera  ; 
caria  chose  est  mienne.  * 

Heureusement  les  blessures  du  Connétable  ne  se  trou- 
vèrent pas  mortelles,  et  il  en  guérit.  Le  Roi  n’en  fut  pas 
moins  irrité  contre  le  coupable,  et  fut  si  outré,  si  affligé 
de  cet  assassinat,  qu’il  ne  fit  presque  plus  rien  de  sang- 
froid.  Il  sortait  de  son  caractère  toutes  les  fois  qu’il  s’agis- 
sait des  suites  de  ce  crime  et  delà  punition  de  Craon. 
» Telle  fut  l’origine  du  premier  dérangement  de  l’esprit 
» de  ce  Prince,  celle  de  tous  les'malheurs  qui  désolèrent 
x>  la  France  pendant  cinquante-huit  ans  , et  qui  la  firent 
» baigner  dans  des  flots  de  sang.  » 

Craon  qui  fuyait  avec  toutela  vivacité  possible,  échappa 
à ceux  qui  le  poursuivaient.  Trois  de  ses  complices  lie  fu- 
rent pas  si  heureux , ils  eurent  la  tête  tranchée  ; le  concierge 
de  l’hôtel  de  Craon  fut  pendu  ; un  chanoine  de  Chartres , 
qui  l’avait  reçu  chez  lui , fut  dépouillé  de  son  bénéfice , et 
réduit  au  paÎD  et  à l’eau  dans  une  prison  ; Craon  fut  condam- 
né à mort  parconlumace;  on  confisqua  ses  biens,  on  fit  raser 
son  hôtel  à Paris,  et  l’emplacement  en  fut  donné  à l’église 
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de  S.  Jean-en-Grève.  Enfin  le  Connétable  voulant  donner, 
un  exemple  frappant  de  son  crédit  et  de  sa  vengeance  , 
anima  le  Roi  contre  le  Duc  de  Bretagne  qu’il  soupçonnait 
être  le  complice  et  le  protecteur  de  Craon , parce  que  ce 
dernier  s'était  d’abord  retiré  en  Bretagne,  et  pour  d autres 
raisons  qu’on  peut  voir  a l’article  Jean  V . On  envoya  au 
Duc  exprès  sur  exprès  de  la  part  du  Roi , pour  lui  ordon- 
ner de  livrer  Craon.  Ce  Prince  eut  beau  protester  qu’il 
n’avait  aucune  connaissance  du  crime,  et  que  le  coupabl® 
n’était  plus  dans  ses  états,  Charles  VI  ne  reçut  aucune 
excuse:  il  fit  assembler  au  Mans  une  armée  de  quarante 
mille  hommes,  pour  aller  s’emparer  des  états  du  Duc  de 
Bretague. 

En  vain  les  Ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  firent  des 
représentations  au  Roi,  leur  neveu,  pour  le  détourner  de 
cette  entreprise  qu’ils  regardaient  comme  injuste,  ou  au 
moins  précipitée;  en  vain  une  grande  partie  de  la  noblesse 
appuya  ces  représentations;  Charles  n’écoutant  que  soi» 
Connétable,  se  met  à la  tête  de  ses  troupes.  Arrivé  dans  une 
forêt  qui  conduisait  à Angers , il  lui  apparut  tout-à-coup 
«n  grand  homme  d’une  figure  hideuse,  couvert  d’un  surtout 
de  bure,  ayant  la  tête  et  les  pieds  nuds,  et  qui  s’élançant 
d’entre  les  arbres  , saisit  le  rheval  du  Roi  par  la  bride  eu 
lui  criant  d’une  voix  terrible:  Arrête,  noble  Roi , tues 
trahi.  Cet  homme  s’échappe  en  répétant  les  mêmes  pa- 
roles. Le  Roi , quoique  vivement  frappé  dç  cette  appari- 
tion singulière , continua  son  chemin.  La  chaleur  était  ex- 
cessive ; ce  Prince  s’assoupit  sur  son  cheval  ; un  page  qui 
l’accompagnait,  et  qui  portaitsa  lauce,  s’endormit  aussi.  La 
lance  s’échappe  de  ses  mains,  et  tombe  sur  un  casque  ; le 
bruit  réveille  le  Roi  qui,  frappé  de  ce  qui  venait  de  lui  ar- 
river, et  de  l’éclat  de  celte  lauce,  crut  qu’il  était  réellement 
trahi.  Il  met  l’épée  à la  main , tue  le  malheureux  page , et 
poursuit  tous  ceux'qui  se  présenteutdevant  lui.  Quatre  gen- 
tilshommes perdirent  la  vie  de  sa  main  ; le  Duc  d'Orléans , 
son  frère , fut  obligé  lui-même  de  fuir  ; l’épuisement  seul 
de  ses  forces  arrêta  le  Roi.  Je  ne  m’étendrai  pas  davantage 
sur  les  suites  funestes  et  malheureuses  de  ce  fatal  accident , 
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elles  sort  trop  connûtes , ei  d’ailleurs  plusieurs  articles  de  ce 
Dictionnaire  en  feront  mention. 

* Quelque  tems  après  , Richard  //,  Roi  d’Angleterre, 
ayanl'demandé  et  olbtenu  la  grâce  de  Craon , il  revint  har- 
diment à la  Cour  de  France,  mais  alors  le  Roi  était  inca- 
pable de  gouverner  ,,  et  le  Connétable  avait  été  disgracié 
par  les  oncles  du  Ro  i. 

L’histoire  rapport  ; un  autre  fait  qui  ne  fait  pas  honneur 
à Craon.  Il  s’élait  attaché  à Louis  d'Anjou,  et  l’avait  suivi 
en  Italie,  où  ce  Prit  ice  était  appelié  pour  s’emparer  dti 
royaume  de  Naples.  Kl  envoya  Craon  eu  France  pourcher* 
cher  de  l’argent  et  de  s secours;  mais  au  lieu  de  remplir  sa 
mission  , le  favori  se  livra  à la  débauche  avec  les  courli- 
sannes  de  V enise.  Pen  liant  ce  tems  Louis  d’Anjou  , qui  l’at- 
tendait inutilement,  mourut  de  chagrin.  Tout  cela  s'était 
passé  avant  l’assassinait  de  Clisson , lorsque  Craon  obtint  la 
permissioude  revenir  et  de  demeurer  à Paris,  sous  lesauf- 
conduit  du  Ducde Bourgogne.  11  fut  poursuivi  par  la  Reine 
de  Sicile,  en  restitutio  u des  sommes  qu’elle  lui  avait  con- 
fiées lors  dç  la  première  expédition  de  Naples,  et  il  fut 
condamné  à payer  cent  mille  francs.  * An  i5yi. 

CLODI/US  PUBLIUS. 

Lu  fameux  Clodius  P uLlius  qui  fit  exiler  Cicéron , qui, 
pour  satisfaire  sa  haiue  contre  ce  grand  homme , et  obtenir 
la  place  de  Tribun  du  ]>euple  , se  fit  adopler  dans  une  fa- 
mille Plébéienne;  ce  Clodius , en  un  mot,  le  favori  du 
peuple  , la  terreur  du  Sénat , et  la  cause  des  plus  grands 
désordres  dans  Rome,  ne  put  en  imposer  assez  à Fulvie  , 
son  épouse.  Elle  aimai  t passionnément  Marc-Antoine  , et 
nes’en  cachait  pas.  Aprèsl’assassinatde  Clodius  parMilon, 
ce  fut  cet  Antoine  qui  plaida  contre  l’assassin,  et  ou 
sait  que  celui-ci  fut  défendu  par  Cicéron.  Du  mariage  do 
Clodius  avec  Fulvie,  navquit  une  fille  qui  épousa  Ocfave- 
CJsar,  et  qui  fut  répudiée.  Fulvie  épousa  en  troisièmes 
noces  la  Triumvir  Mare-  Antoine  qui  avait  été  son  amant  t 
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et  il  ne  tint  pas  à elle  qu’il  n'eût  le  même  sort  que  Clodiasi, 
(a)  An  de  Rome  701. 

* G L TJ  G N Y. 

■ Mr.  de  Clugny,  qui  posséda  si  peu  de  lems  la  place 
de  Contrôleur-Général , laissa  un  fils  qui  fut  Maître  de» 
Requêtes.  Livré  à lui-même  dans  un  âge  où  les  passions 
exercent  vivement  leur  empire , il  suivit  facilement  le  tor- 
rent qui  entraînait  alors  la  jeunesse  dans  le  désordre  et 
le  libertinage.  Il  était  passionnément  éprisd’une  fille  uom- 
mée  Ville,  avec  laquelle  il  vivait , qu’il  entretenait,  et  sur 
la  fidélité  de  laquelle  il  avait  la  bonhomie  de  se  reposer. 
Un  beau  jour  d’été , il  rencontra  les  deux  fils  de  MM.  de 
Sartine  et  Amelat , tous  deux  Conseillers  au  Parlement  , 
tous  deux  aussi  jeunes , aussi  étourdis  que  lui.  Ils  font  la 
partie  de  souper  au  bois  de  Boulogne  avec  des  filles.  Une 
des  trois  était  cette  demoiselle  Ville , maîtresse  de  M.  de 
Clugny.  Elle  avait , selon  l’usage , un  amant  en  sousordre  , • 
et  cet  amantétait  un  nommé  Nivelon,  joli  danseur  de  l’O- 
péra, qu’elle  préférait  infiniment  nu  fils  de  l'ancien  Contrô- 
leur-Général. Le  danseur  non  moins  amoureux , etinstruit 
de  la  partie,  ne  perd  point  de  vue  sa  maîtresse.  Il  ['atteint 
au  bois  de  Boulogne  où  elle  s’était  déjà  rendue  avec  une 
demoiselle  Urbain  et  uue  autre  courtUanne  qui  devaient 
figurer  au  soupé.  » 

» Nirelon  emploie  les  caresses  et  tout  l’empire  qu’il  a 
sur  mademoiselle  Ville  pour  l’engager  à ne  point  allerau 
rendez-vous;  il  la  détermine.  Il  avait  avec  lui  Vestris  et 
un  autre  de  ses  camarades  qui  n'avaient  pas  voulu  l’aban- 
donner dans  son  désespoir.  On  trouva  très-plaisant  de  faire 
croquer  le  marmot  aux  trois  fils  de  Ministres,  tandis 
qu’on  soupera  et  qu’on  s’amusera  dans  le  bois.  La  gaîté  re- 
naît, et  voilà  ces  histrions  qui  engagèrent  mademoiselle 


(a)  Vayci  les  articles  Auguste,  Antoine  Mare  et  MeteUut. 
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, Urbain  et  sa  compagne  à rester  avec  eux.  On  commanda  le 
soupé  à Passy , pour  n’étre  pas  en  concurrence  avec  les  Ro- 
biusquis’étaienl  arrêtés  à la  porte  Maillot.  Après  le  repas 
on  se  rendit  dans  le  bois,  et  on  se  mit  à folâtrer  sur  l’herbe. 

» Cependant  MM.  de  Clugny  , Sartine  et  Amelot  s’im- 
patientaient , sur- tout  le  premier  qui  était  réellement 
amoureux.  Les  deux  autres  voyant  l’heure  passée,  font  tou- 
jours servir  , et  cherchent  à distraire  M.  de  Clugny  en  le- 
badinant  sur  l’exactitude  de  sa  maîtresse. 

» Le  soupé  fait,  les  convives  allèrent  prendre  le  frais 
dans  le  bois.  Tout  en  cheminant,  ils  entendirent  des  éclats 
de  rire  qui  excitèrent  leur  curiosité  : ils  approchèrent  de 
l’endroit;  quel  coup  de  poiguard  pour  M.  de  Clugny  \ Il 
croit  reconnaître  la  voix  de  mademoiselle  Ville,  Ilordonne 
A son  laquais  et  aux  autres  qui  le  suivaient  d’aller  chercher 
et  allumer  leurs  flambeaux  ; puis  cernant  bien  le  lieu  de  la 
scène , on  enveloppa  et  on  reconnut  les  trois  groupes.  M. 
de  Clugny  , furieux,  apostrophe  mademoiselle  Ville  des 
termes  les  plus  durs  et  les  plus  méprisa  ns.*  Nivelon  veut  s’eu 
mêler  et  faire  l’insolent  ; le  Robin  ordonne  à ses  gens  de  le 
saisir,  et  tandis  qu’ils  le  tiennent,  il  lui  casse  sa  canue  sur  le 
corps.  MM.  de  Sartine  et  Amelot  applaudissaient,  pendant 
que  Vestris  et  l’autre  tremblaient  d’en  éprouver  autant  ; 
mais  ces  deux  Conseillers  n’étaient  pas  amoureux,  et  se 
souciaient  peu  des  filles. 

» Cette  scène  orageuse  étant  finie , Nivelon  ne  perdit  pas 
la  tête  ; quoique  bien  battu  et  éreinté , il  remonta  en  voi- 
ture avec  ses  camarades , et  il  alla  faire  sa  déposition  chez 
un  Commissaire  , où  il  produisit  pour  témoins  Vestris  et 
sou  camarade.  Cette  affaire  , quoique  grave  , fut  assoupie  à 
force  d’argent  ; mais  elleavait  fait  assez  de  bruit  pour  par- 
venir aux  oreilles  du  Roi  qui  fit  exiler  sur-le-champ  M. 
de  Clugny  , avec  ordre  de  se  défaire  de  sa  charge.  Les 
deux  autres,  moins  coupables , fuient  sauvés  parle  crédit; 
de  leurs  pareils.  » An  1780.* 

COCHER.  ( un  ) 

« Us  jeune  cocher  ne  recevait  que  des  marques  de  mé- 

Tome  17.  I« 
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pris  d’une  fillequ’il  amait  beaucoup.  Un  jour  il  se  présente 
à elle , el  la  supplie  de  l'épouser  : elle  refuse  , il  tire  aussi- 
tôt deux  pistolets  en  la  regardant  d’un  air  furieux  ; elle  se 
sauve. Il  a la  patience  réfléchie  de  se  cacher  pour  l'attendre, 
et, ‘à  son  retour,  il  lui  casse  la  tête.  Ce  n'est  pas  assez  pour 
cet  amant  furieux,  la  victime  qu’il  venait  d'immoler  à sa 
rage  avait  une  tante  qu’il  soupçonnait  être  cause  en  partie 
des  refus  , il  lui  flt  éprouver  le  même  sort.  Au  177Ü.  * 

* C O G N O T. 

T/b  bon  La  Fontaine  nous  dit  que  Jocontk  , qui  était 
charmant  de  figure  et  d’esprit , fut  cocufié  par  un  lour- 
daud de  valet  ; il  ajoute  <\\\' As tolphe , Roi  de  Lombardie , 
Prince  aussi  beau  que  le  jour , eut  le  même  sort , et  en  fut 
redevable  au  nain  de  sa  Cour.  D’après  cela  , el  d’après 
l’expérience  de  tous  les  jours  , il  faut  avoir  assez  de  raison 
pour  s’attendre  à tout,  quand  on  se  marie.  Un  vieillard, 
sur-tout , qui  prend  femme  jeune  et  jolie  , doit  avoir  une 
pleiueet  entière  résignation,  à moins  qu'il  n'ait  une  foi  assez 
vive  pour  compter  sur  un  miracle;  mais  s'il  s’aperçoit  que 
le  miracle  a manqué  , il  faut  qu’il  suive  l’avis  que  lui 
donne  La  Fontaine: 

Le  moindre  brait  qu'on  peut  faire 
En  telle  affaire , 

Est  le  plus  sûr  de  la  moitié. 

• Voyons  ce  que  fit  le  Docteur  Cognot  en  pareil  cas  .*  il  s» 
nommait  Joachim  Cognot , était  Docteur  en  médecine,  et, 
à l’âge  de  soixante  ans  il  épousa  , à Bar-snr-Seiue  , Marie 
Nassier,  âgée,  de  vingt-neufans,et  pourvue  de  tous  les  agré- 
jnens  qui  rendent  une  femme  charmante.  De  plusieurs  en- 
fans  qui  naquirent  de  ce  mariage , il  ne  restait  qu’un  gar- 
çon , lorsque  le  Docteur  crut  devoir  sp  retirer  à Fontenay- 
le-Comteeii  Poitou.  Il  n’emmena  passa  femme  avec  lui, 
soit  qu’il  voulût  examiner  auparavant  si  le  nouvel  établis- 
sement qu’il  se  proposait  de  faire  , pourrait  lui  convenir  , 
soit,  ce  qui  est  plus  vraisemblable  , qu’il  fût  déjà  tour- 


C O G N O TV  i55 

Snetilé  par  ces  inquiétudes  trop  ordinaires  à on  vieillard  , 
<époux  d’une  femme  jeune  et  jolie.  Quoiqu'il  en  soit*  ma- 
dame Cognot  alla  rejoindre  son  mari  un  an  après  son  dé- 
part , et  cette  réunion  fut  si  tendre , qu’au  bout  de  sept 
mois  et  demi  le  Docteur  sévit  père  d’une  fille,  mais  qu’il 
ne  crut  pas  lui  appartenir.  Néanmoins,  comme  il  était 
sage,  et  qu’il  approuvait  le  conseil  de  La  Fontaine  , il  ne 
fit  confidence  à personne  de  ses  soupçons;  l’enfant  fut  bap- 
tisé sous  le  nom  de  Marie , fille  de  Joachim.  Cognac  et  de 
Marie  Nassier. 

Peu  de  tems  après,  le  Docteur,  quoique  fort  âgé , résolut 
d’aller  s’établir  à Paris,  où  il  espérait  trouver  plus  facile- 
ment les  occasions  de  faire  connaître  ses  talens  , et  d’en 
recevoir  une  récompense  plus  avantageuse  qu’en  province. 
II  parvint  en  effet  à gagner  la  confiance  de  la  Reine  Mar- 
guerite , ce  qui  le  fit  connaître  et  lui  procura  bientôt  une 
fortune  très-honoête.  • 

Cependant , au  milieu  de  ses  succès  , il  était  toujours 
tourmenté  de  l'idée  fâcheuse  que  la  petite  Marie  n’était 
pas  sa  fille;  il  paraît  même  que  sa  femme  lui  en  fît  l’hu- 
miliant et  rare  aveu  , puisqu’elle  coriseulit  à retrancher  cet 
enfant  de  sa  famille  et  à regarder  leur  fils  comme  leur 
unique  héritier.  Pour  réaliser  ce  coupable  projet , on  fit 
venir  à Paris  la  petite  Marie  , et,  sans  donner  au  paysan 
qui  l’apporta  le  tems  de  se  reconnaître,  le  Docteur  Cognot 
le  conduisit  au  faubourg  Saint-Marceau  , chez  une  femme 
nommée  Françoise  Frémont , qui  se  chargea  de  la  nourri- 
ture de  l’enfant,  moyennant  quatre  francs  par  mois. 

Madame  Cognot , entraînée  parla  tendresse  maternelle, 
alla  au  bout  de  quelque  tems  voir  cet  enfant;  elle  le  ca- 
ressa , versa  même  quelques  larmes  , et  se  promit  bien  de 
ne  plus  y retourner  , crainte  de  trahir  son  secret. 

Plusieurs  années  s’écoulèrent , sans  qu’on  payât  à la 
Frémont  la  pension  dont  on  était  convenu  , et  sans  qu’elle 
pût  la  demander,  puisqu’elle  ne  connaissait  ni  le  nom 
ni  la  demeure  de  ceux  qui  lui  avaient  confié  cet  enfant. 
Elle  en  eut,  malgré  cet  oubli , autant  de  soin  que  si  c’eût 
été  sa  fille , quoiqu’elle  fût  pauvre.  Forcée  enfin  par  l’ia- 
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digapce  de  s'en  défaire  , elle  la  plaça  à l'hôpital  delà  Tri- 
nité^, et  quelque  lenis  après  l’en  retira  . pour  la  mettre  en 
condition  chez  un  maître  écrivain.  Le  hasard  ayant  pro- 
curé à celte  femme  la  rencontre  du  sieur  Cognot , elle  l’ar- 
rêta , et  lui  dit  : Monsieur , vous  m'avez  donne  une  fille  à 
nourrir , il  y a treize  à quatorze  ans  , qu'en  voulez-vous 
/ aire  ? nevoulez-pas  la  reprendre  et  me  payer  sa  nourri- 
ture ? Le  Docteur  convint  du  fait  ; mais  il  dit  qu’il  n’avait 
d'autre  part  à ce  dépôt  que  d’avoir  accompagné  le  père 
de  l’eufaut.  Il  demanda  ensuite  où  elle  était  , et  alla  lut 
rendre  deux  visites , parce  qu’elle  avait  la  fièvre. 

La  Frêmont  enchantée  d’avoir  trouvé  quelqu’un  à qui 
elle  pût  demander  ce  qui  lui  était  légitimement  dn.se 
présenta  chez  le  sieur  Cognot , lui  déclara  qu’elle  voulait 
être  payée  et  avoir  une  décharge  de  l'enfant.  On  lui  dit 
d’amener  la  jeune  personne,  ce  qu’elle  fit;  mais  comme 
ou  refusait  toujours  de  la  payer , elle  eut  recours  à la  jus- 
tice, et  fit  assigner  le  Docteur.  Cette  demande  pouvant 
donner  lieu  à des  éolairctssemeus  qui  contrariaient  ses 
vttes  . il  assoupit  cette  affaire  par  une  transaction.  La  somme 
due  à la  Frêmont  y fnt  fixée  à quatre  cents  fraucs  ; on  lu» 
en  paya  ccnt  comptant , avec  promesse  de  toi  donner  le 
surplus  dans  <m  an;  on  la  déchargea  de  la  fille,  et  le  Doc- 
teur décima  qu’il  la  prenait  à son  service. 

En  effet , le  fils  pour  lequel  le  sieur  Cognot  avait  sacrifié 
la  petite  Marie,  ce  fils  était  décédé.  Le  prétexte  dont  il 
avait  fait  usage  pour  déterminer  sa  femme  à l’éloignement 
de  sa  fille  , ne  subsistant  plus,  elle  téclama  vivement  les 
droits  de  ce  malheureux  enfant  ; mais  le  Docteur  Cognot  t 
toujours  convaincu  qu’il  n’avait  point  eu  de  part  à la  nais- 
sance de  Marie , chercha  à appaiser  sa  femme , et  il  y par- 
vint. Il  consentit  à nn  don  mutuel  portant  que  celui  qui 
am  vivrait  aurait  l'usufruit  de  tous  les  meubles  et  con- 
quêts-irnmeuhles  qui  appartiendraient  à la  communauté, 
lors  du  décès  du  premier  mouraut.  Comme  la  femme  était 
beaucoup  plus  jeune  que  son  mari , et  qu’elle  ne  pourrait 
profiter  du  don  mute!  qu’au  ta  ni  qu'elle  n’aurait  point  d’en- 
fant , l’intérêt  étouffa  dans  son  cœur  les  sentimens  de  la 
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nature.  Ils  se  réveillèrent  cependant  lors  delà  dispute 
aven  U Frimant.,  et , sans  se  résonrdre  à rendre  à sa  fille  la 
justice  qui  lui  était  due,  elle  obtint  de  son  mari  qu'il  la 
recevrait  danssa  iiiaisoncommeune  pei sonne deconfiauce. 
Elle  fut  chargée  du  soin  du  ménage  , sans  jamais  ret.dre 
compte  de  l’argent  qu'on  lui  remettait  ; elle  avait  l’autorité 
3ur  la  servante  ; elle  était  habillée  comine  aurait  pu  l'être 
la  fille  de  la  maison  -,  elle  mangeait  à la  table  de  son  père 
et  de  sa  mère  : il  ne  lui  manquait  que  le  nom  de  Cognot. 
la  jalousie  d’un  côté,  et  le  vil  intérêt  de  l’autre , empê- 
chèrent une  reconnaissance  que  tant  de  motifs  exigeaient. 

Le  sieur  Cognot , en  mourant , légua  par  son  testament 
six  cents  livres  à sa  fille  , qu’il  désigna  sous  le  nom  de 
Marie  Croissant.  La  veuve  conservant  toujours  la  même 
tendresse,  sans  vouloir  découvrir  la  vérité,  maria  la  pré- 
tendne  Marie  Croissant  à un  homme  honnête,  nommé 
jJuguste  de  Seine.  Elle  lui  donna  quinze  cents  francs  en 
mariage  , et , dans  le  contrat , la  qualifia  sa  filleule  Rllé 
lui  continua  les  mêmes  soius  , les  mêmes  boutés  et  la 
même  confiante. 

Lisant  un  jour  avec  elle  des  papiers  du  sieur  Cognot,  on 
trouva  une  lettre  de  sa  femme  , dans  laquelle  elle  lui  di- 
sait : Je  vous  recommande  nos  rnjàns , ayez  soin  de  notre 
petite  Marie,  voyez-la  souvent,  etc.  La  jeune  femme 
qui , depuis  long^eins  , soupçonnait  sa  filiation  , s’écria  : 
Enfin  me  voilà  éclaircie  ; je  su:s  votre JWff,  je  suis  cette 
Marie.  Madame  Cognot  pressée*,  tourmen'ée  par  sa  ten-- 
dresse  , par  la  vérité,  ne  put  garder  plus  long-tems  son 
secret  ; mais  , en  embrassant  3a  fille , elle  lui  dit  qu’ayant 
été  si  long-tems  sans  la  reconnaître',  elle  était  obligée,’ 
pour  son  honneur , de  continuer  à la  désavouer.  Elle  ajotita 
qu’un  religieux  de  l'Ordre  de  Saint-François,  à qui  elle 
avait  fait  une  confession  générale,  lui  avait  dit  qu’elle 
pouvait  la  désavouer  devant  le  monde  , et  que-néanmoins 
elleétait  obligée  en  conscience  de  l’assister  comme  sa  fille, 
et  de  lui  donner  tout  son  bien  en  mourant. 

Unegrande  partie  de  ce  bien  appartenait  déjà  à fa  jeune 
femme , puisque  l’aveu  de  sa  uaissauca  rendait  nul  le  don 
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mutuel  ; maïs  ne  voulant  pas  chagriner  sa  mère , elle  con- 
sentit à rester  dans  l’obscurité  où  elle  avait  vécu  jusques- 
là  ; elle  aurait  aussi  attendu  tranquillement , et  avec  rési- 
gnation , que  la  mort  lui  donnât  les  biens  de  sa  mère  , si 
l’ainour  ne  l’eût  forcée  de  renoucer  au  système  de  modé- 
ration qu’elle  avait  embrassé. 

La  veuve  Cognot , âgée  de  près  de  soixante  ans  . épousa 
un  nommé  Nicolas  Coquault , Elu  à Reims,  ayant  beau- 
coup d’en  fa  ns  , et  absolument  sans  fortune.  Marie  Cognot 
ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que  sa  mère  aimait  beaucoup 
son  nouveau  mari  et  ses  enfans;  prévoyant  les  suites  de  co 
changement,  elle  employa  les  prières  , les  larmes,  les. 
motifs  de  religion , pour  obtenir  de  sa  mère  l’aveu  qui  lui 
rendrait  le  litre  de  sa  naissance  et  sa  fortune  ; les  refus 
qu’elle  éprouva  la  déterminèrent  à avoir  recours  à la 
Justice.  Il  lui  fut  facile  de  prouver  sa  filiation,  tant  par 
litres  que  par  témoins;  aussi  malgré  les  talensdù  célèbre- 
lè  Maître , qui  se  chargea  de  Caire  valoir  les  moyens  de  la 
mère  , le  Parlement  annulla  le  don  mutuel  , ainsi  que 
tous  les  actes  dans  lesquels  Marie.  Cognot  était  nommée 
Marie  Croissant;  il  la  déclara  fille  légitime  de  feu  Joachim 
Cognot  et  de  Marie  Nassier  ; enjoignit  à celte  dernière  de 
la  reconnaître  pour  telle.  Il  ordonna  que  cette  fille  jouirait 
de  ce  qui  lui  revenait  dans  la  succession  de  son  père,  à 
compter  du  jour  du  décès  de  ce  dernier , avec  défeuse  à la 
veuve  Cognot  de  vendre  ses  biens , ou  d'eu  disposer  en  au- 
cune façon  au  préjudice  dé  sa  fille  ; il  condamna  les  héri- 
tiers collatéraux  à restituer  â Marie  Cognot  les  immeubles 
dont  ils  s’étaient  mis  en  possession , et  deux  mille  sept 
cents  livres  qu’ils  avaient  reçues  de  la  veuve  Cognot. 

Au  iû38.  * 

* COJA-GÊINAL. 

Mendez  Pinto  , Portugais  , connu  par  une  relation 
intéressante  de  ses  voyages  , fut  témoin  d’une  scène  infi- 
niment tragique  , qui  se  passa  daus  la  ville  de  Pan  , dans 
les  Indes.  Il  avait  été  envoyé  dans  cette  ville  par  le  Gou- 
verneur de  Malaca,  qui  l’avait  chargé  de  remettre  à son 
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facteur  à Pan  di*  mille  ducats , et  de  là  il  devait  passer  à 
Palace  pour  d’autres  objets.  Déjà  il  avait  rempli  sa  mis- 
aion  à Pan,  et  il  se  disposait  à eu  partir,  lorsque  1 amour 
■ mena  l’événement  dont  je  vais  rendre  compte. 

Depuis  plusieurs  années  Coja-Gilinal , Ambassadeur 
du  Roi  de  Bornéo  , résidait  à la  Cour  de  Pan  ; il  y avait 
amené  sa  femme.  L’historien  ue  nous  dit  pas  si  elle  était 
belle  et  aimable;  maison  peut  le  supposer  , puisqu  elle 
inspira  des  désirs  violensau  Roi  de  Tau.  Ce  Prince  trouva 
facilement  l’occasion  de  lui  exprimer  ses  teDdi es  senli- 
mens , et  il  vit  avec  plaisir  qu'elle  y répondait.  Chez  loulea 
les  nations,  parmi  tous  les  peuples , l’amour  est  rarement 
prudent.  Peut-être  le  Monarque  amoureux  se  crut  dis- 
pensé de  prendre  des  précautions  que  la  délicatesse  pres- 
crit ; ce  qu’il  y a de  siir  , c’est  qu’il  fut  surpris  par  Co;a  * 
Géinal  avec  sa  femme,  et  dans  la  situation  la  moins  équi- 
voque. Ce  mari  jaloux  et  fnrcilx  tua  le  Roi.  Le  peupla 
en  étant  informé  , se  souleva  ; il  profita  de  IV rasion  pouc 
piller  le  comptoir  Portugais.  La  sédition  fut  J viol  ente  que, 
dans  une  seule  unit , quat  e mille  personnes  perdirent  la 
vie.  Le  lendemain  elle  se  ralluma  avec  tant  de  fureur , que 
le  Facteur  du  Gouvernement  de  Malaca  , qui  avait  reçu 
six  coups  d'épée  , après  avoir  perdu  toute  sa  fortune  et 
celle  qui  lui  était  confiée  , montant  à cinqnahte  mille  du- 
cats en  or  et  en  pierreries  seulement , n’eut  que  le  leurs  de 
s’embarquer  pour  Patane  avec  Pinto.  . 

ApCes  'avoir  raconté  aux  Portugais  établis  en  co 
Royaume  le  nialheur  qui  venait  d’arriver  , ils  se  ren- 
dirent tous  auprès  du  Roi  de  Patane,  et  obtinrent  de  lui 
la  permission  d'user  de  représai  lies  sur  toutes  les  marchan- 
dises du  toyaume  de  Pan  qui  se  trouvaient  dans  se* 
Etats.  Trois  jonques  chinoises  chargées  de  marchandise* 
pour  les  habitansde  Pan,  étant  arrivées  dans  ces  entrefaites, 
furent  les  victimes  de  la  colère  des  Portugais.  Après  nrt 
combat  opiniâtre  , dans  lequel  ces  jonques  perdirent 
6oixaiite-quatoize  hommes , elles  se  rendirent.  Celle  pris*, 
valut  aux  Portugais  trois  cent  mille  ducats. 

An  i5’47-  * ' \ . 
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XORS  de  la  mort  de  M.  le  Duc  de  Saint- Aignan  , qui 
était  de  l’Académie  française  , deux  concurrens  se  pré- 
sentèrent pour- lui  succéder  , Colardt.au  et  l’abbé  Millot. 

\ Le  premier  était  connu  pour  le  meilleur  versificateur  de 
son  teins  ; d'ailleurs  il  étaitdoux,  point  cabaleur  ; iteut  la 
préférence.  La  mort,  l’impitoyable  mort  vint  l'enlever  au 
moment  où  il  était  près  de  s'asseoir  dans  le  fauteuil  acadé- 
mique. 

On  attribua  sa  mort  aux  suites  d’une  passion  vive  et  mal* 
heureuse  qu'il  avait  eue  pour  une  courtisaone  nommée 
Verrière.  Il  fut  trompé  par  cette  femme  ingrate  et  per- 
fide , et  il  eut  la  faiblesse  de  s’en  affecter  vivement;  mais 
outre  cette  douleur  qui  fut  beaucoup  trop  forte,  a il  paraît 
o que  mademoiselle  Verrière  lui  avait  laissé  un  souvenir 
a>  amer  de  ses  embrassemens  , et  que  la  santé  délicate  du 
*>  poète  en  fut  altérée , au  point  de  périr  insensiblement.  » 
11  fit  une  satire  sanglante  contre  cette  femme  ; mais  cette 
vengeance  pojêtique  ne  putleguérir  des  maux  que  l'amour 
lui  avait  faits. 

Le  cadre  dans  lequel  Colardeau  encltassa  sa  satire,  était 
d’une  tournure  piquante.  Il  supposait  que  cette  courli- 
samie,  déjà  vieille  en  effet , avait  eu  un  songe  qui  l’avait 
effrayée  ; qn’elle  avait  prévu  , par  anticipation  , l’état 
d'abandon,  de  décrépitude,  de  laideur  oit  l’âge  l’avait 
réiuite;que,  pour  prévenir  cette  époque  fatale,  elle  vou- 
lait se  retirer  au  couvent.  En  conséquence  le  poète  lui  fai- 
sait écrire  une  lettre  à l'Abbesse  de  Saint-Cyr  , pour  lui 
demander  de  la  recevoir  parmi  ses  ouailles  , et , à cetla 
occasion,  elle  faisait  une  confession  générale  desa  vie  , où 
l’épisode  de  ses  amours,  de  ses  infidélités , de  ses  perfidies 
envers  Colardeau  n'était  point  oublié. 

Pour  se  consoler,  autant  qu’il  était  en  lui,  du  chagrin  da 
cette  affaire  , Colardeau  vécut  depuis,  et  jusqu’à  sa  mort, 
avec  fa  Marquise  de  la  Viévillt i,  femme  donnant  dans  la 
tel  esprit  et  dans  la  philosophie,  qui  avait  répandu  son 
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protégé  parmi  les  gens  de  qualité  , et  l’avait  poussé  de 
aon  mieux.  On  prétend  même  qu’elle  l’avait  ou  l’aurait 
épousé.  Il  mourut  eu  1776.  * 

COLLINS. 

a Fs  1784  un  nommé  Jubé  Collins  assassina  à Bristol  une 
femme  nommée  Rebecca  Butter.  On  raconta  ainsi  les  cau- 
ses de  cet  événement.  » 

« Collins  avait  vécu  plus  de  quatreans  avec  cette  femme; 
et  en  avait  eu  deux  enfans;  mais  ayant  été  voyager  en  paya 
étrangers,  miss  Butter  donna  son  affection  à un  autre  hom- 
me. A son  retour,  Collins  fut  reçu  froidement;  il  apprit 
même  que  sa  maîtresse  allait  se  marier  avec  celui  qui  l’avait 
remplacé:  cette  découverte  le  transporta  de  rage.  Rebecca 
Butter  se  maria  en  effet  peu  de  tems  après,  ét , depuis  cette 
époque,  Collins  épia  toutes  les  occasions  d’exécuter  son  hor- 
rible dessein. Enfin  il  saisit  un  moment  où  le  mari  était  sorti, 
monta  au  second  étage,  dans  la  chambre  de  miss  Butter , 
et  se  jetla  sur  elle  dans  l’instant  où  elle  se  levait  pour  se 
sauver.  La  malheureuse  crie  à l’assassin,  et  descend  l’es- 
calier en  fuyant;  Collins  la  poursuit,  en  la  poignardant,  jus- 
qu’au premier  étage  où  il  acheva  de  l’assassiner.  Ou  l'ar- 
rêta dans  la  maison  même,  après  quelque  résistance,  et 
on  le  conduisit  aux  prisons  de  Newgatte.  Il  déclara  cons- 
tamment que  le  seul  motif  qui  l’avait  porté  A cette  hor- 
rible action,  était  la  douleur  de  voir  cette  femme  à un 
autre.  Collins  était  Irlandais.  » 

COMBABUS. 

- . ’ f ’ * \ 

Antiochvs  Sot er.  Roi  de  Syrie,  voulant  envoyer 
Stratonice , son  épouse,  dans  nn  lieu  fort  éloigné  , pour  y 
faire  bâtir  un  temple  à Junon,  ordonnai  Combabus , jeune 
Seigneur  de  la  Cour,  d’accompagner  la  Reine.  Cet  ordre 
parut  à Combabus  un  arrêt  de  mort  : il  était  jeune  et  beau  ; 
il  voyait  déjà  la  calomnie  prête  à l’accabler.  * D'ailleurs 
quel  courage , quelle  vertu  ne  faudrait-il  pas  avoir  pour 
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résister  sans  cesse  à une  Princesse  ornée  de  toutes  îes  grSc?» 
delà  jeunesse  et  de  la  beauté  ?*  Cependant  comme  il  eût  été 
peut-être  dangereux  défaire  révoquer  l'ordre,  Combabus 
prit  un  parti  violent, et  qui  vraisemblablement  trouverait 
peu  d'imitateurs,  il  se  coupa  ce  que  la  pudeur  ne  permet 
pas  de  nommer , embauma  ces  parties  amputées , les  en- 
ferma dans  une  boite  qu’il  mit  eutre  les  mains  du  Roi , eu 
le  priant  de  la  lui  garder  jusqu’à  son  retour. 

On  se  met  en  route.  Stratonice  devient  éperdument 
amoureuse  de  Combabus;  mais  comme  il  ne  voulait  pas  s’eu 
apercevoir  , il  fallut  que  la  Reine  vaiuquîl  tous  les  scru- 
pules , et  fit  les  premières  démarches.  * On  prétend  mèro e 
que , pour  se  donner  plus  de  hardiesse , elle  s’enivra , et 
alla  trouver  son  insensible  amant  à qui  elle  découvrit  sa 
passion,  l’engageant  à y répondre  .*  Elle  n’éprouva  que  des 
refus  humilians.  Une  Reine  qui  s’est  oubliée  au  point  d& 
faire  des  démarches  aussi  peu  équivoques , ne  se  contente 

Îias  de  paroles  et  d’excuses.  Combabus  craignant  enfin  que 
a Princesse  ne  s’abandonnât  au  désespoir,  comme  elle 
menaçait  de  le  faire  , fut  forcé  de  démontrer  que  ses  refus 
étaient  fondés.  On  dit  que,  quoique  cette  preuve  convain- 
cante ne  fût  pas  agréable  à la  Reiue,  et  lui  enlevât  toutes 
ses  espérances,  elle  conserva  toujours  une  tendre  amitié 
pour  l’infortuné  Combabus,  et  elle  aimait  à être  seule  avec 
lui. 

tes  Courtisans  qui  ne  pouvaient  pas  deviner  ce  qu’il  en 
était , soupçonnèrent  autre  chose , et  en  donnèrent  avis  au 
Roi.  Combabus  reçoit  ordre  de  se  rendre  à la  Cour.  Aussi- 
tôt qu’il  y est  arrivé  , on  le  met  en  prison  ; on  l’accuse  d’a- 
voir séduit  la  Reine.  Des  témoins  affirment  qu'ils  l’ont  vt^ 
jouir  de  son  bonheur.  Ces  témoins  qui , au  premier  coup- 
d’œil,  paraissent  être  des  imposteurs , pouvaient  bien  avoir 
vudes  choses  assez  fortes  pour  leur  faire  soupçonner  la  réa- 
lité ; parce  qu’il  est  à croire  que  Combabus  sûr  de  prou- 
ver son  innocence,  se  livrait  trop  facilement  à tout  ce  que 
la  Reine  pouvait  tirer  de  son  état.  * Peut-être  elle  lui  di- 
sait comme  celle  dont  parle  Petrone  : Languorituo  gratias. 
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a go  ; in  umbrâ  voluptatis  diutiàs  lusimus.*  Quoiqu’il  en 
soit , on  condamna  à mort  l’accusé.  Ce  fut  alors  qu’il  Et  ap- 
porter la  boite  qu'il  avait  confiée  au  Roi  : 'l’ouverture  qu’on 
en  fit  confoudit  ses  euuemis  et  ses  accusateurs  qui  furent 
punis.  Pour  dédommager  Combabusàu  cruel  sacrifice  qu’il 
avait  fait , le  Roi  le  combla  de  biens  et  de  faveurs. 

Lucien  , auteur  de  cette  anecdote , dit  qu’ou  éleva  à 
Combabus  une  statue  de  bronze,  habillée  en  homme,  mai* 
dout  tous  les  traits  étaient  efféminés.  * Elle  fut  mise  dans 
un  temple  que  Stratonice  fit  élever , c’est-à-dire  dans  celui 
qui  avait  été  le  motif  de  son  voyage.  (a)  On  ajoute  que 
Combabus  quitta  les  habits  d’homme,  par  égard  pour  les 
femmes,  parce  qu’une  étrangère  qui  l'avait  vu,  et  qui  en 
était  devenue  follement  amoureuse,  ayant  appris  qu’il 
était  eunuque,  en  fut  tellement  fâchée  qu’elle  se  donna  la 
mort,  (é)  An  284  avant  Jésus-Cürisl.  * 


( a ) * Ce  Temple  , si  on  en  croît  plusienrs  historiens , était  à Hic- 
ropolis  , et  s'appelait  le  Temple  de  la  Déesse  de  Syrie.  On  y voyait 
les  statues  de  Combabus  et  de  Siratonice.  Dans  le  nombre  des  prêtn  t 
qui  desservaient  ce  Temple,  il  y en  avait  qu’on  appcllait  Galli  ou 
prêtreseunuques.  C’étaieut  des  gens  qui  se  faisaient  eux-mêmes  cette  opé- 
ration en  l'honneur  de  Combabus  et  de  Junon,  Us  étaient  revêtus  il  lia' 
bits  et  d'emplois  de  femmes.  Aussitôt  qu'un  homme  avait  suit  i l'exemple 
de  Combabus  , il  courait  dans  la  ville  , en  tenant  à la  main  ce  qu’il  ve- 
nait, d'amputer,  jusqu’à  ce  qu'il  trouvât  l’occasion  de  le  jetler  dans 
quelque  maison  , qui  Ini  fournissait  un. habit  complet  de  femme.  Ce* 
prêtres  eunuques  ne  laissaient  pas  cependant  de  nourrir  une  csjk-cc  de 
passion  pour  le  sexe  , et  d'en  être  aimés  à leur  tour  ; ce  qui , bien  loin 
d'être  scandaleux  , était  regardé  comme  une  chose  sainte  et  pure.  11  ne 
leur  était  pas  permis  d'entrer  dans  le  Temple.  Quand  quelqu'un  de  ces 
Galli  mourait , ses  funérailles  ne  sc  faisaient  pas  en  la  manière  ordi- 
naire; ses  compagnons  promenaient  le  corps  mort  dans  les  faoxbourgs 
où  ils  le  mettaient  à terre  ; ensuite  , après  lui  avoir  jette  des  pierres  , 
ils  le  laissaient  sur  la  bière.  Le  mort  restait  dans  cet  état  pendant  sept 
jour»  , et  était  porté  ensuite  dans  le  Temple.  * 

(b)  Cela  me  rappelle  l’aventure  d'une  dame  qui  voyant  passer  ai 
Seigneur  de  la  Cour  de  Louis  XL',  grand  , beau  , bien  lait , eL  sachaiv- 
qu’il  était  impuissant,  s'écria:  Ah!  qui  n'y  serait  attrape?  f 
v . . i.  —t 
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Si  l’on  s’en  rapporte  à ce  qui  vient  d’être  récemment  im- 
primé sous  le  titre  de  souvenirs  d’un  hommequi  aurait  pu 
être  bien  informé  des  faits  qu’il  raconte , Marie  de  Medicis 
9e  vengea  des  fréquentes  infidélités  que  lui  faisait  Henri  IVt 
avec  Concini,  son  Ecuyer , qui  étoit  né  à Florence.  Ce  fut , 
ajoute  l’auteur,  pour  posséder  seule  cet  amant  singulier  t 
que  la  Reine  lui  fit  épouser  Leonore  Galli-gnï , la  plus 
laide  et  la  plus  adroite  de  toutes  les  créatures,  et  ce  fut  en 
supportant  patiemment  la  conduite  de  son  époux  avec  la 
Reine,  que  cette  femme  vit  augmenter  sa  faveur  auprès 
de  la  Princesse. 

On  sait  que  ce  Concini , après  l’assassinat  de  Henri  IV  , 
se  vit  élever  à une  fortune  et  à des  honneurs  auxquels  il 
ne  pouvait  pas  s’attendre.  Il  fut  d’abord  Gentilhomme  de 
la  chambre  dti  jeune  Roi  Louis  XIII,  ensuite  Marquis 
A' Ancre , Gouverneur  de  Uormandie  et  de  la  citadelle 
d’Amiens;  enfin  Maréchal  de  France , conduisant  l’État  et 
la  Récence  pendant  la  minorité  du  Roi. 

L’histoire,  jusqu’à  ce  moment,  nous  avait  dit  que  c’é- 
taient les  ennemis  que  le  Maréchal  d’ Ancre  s’était  faits 
par  sa  hauteur  et  sou  insolence , qui  avaient  causé  sa  perte 
et  sa  mort.  L’auteur  des  souvenirs  attribue  tout  cela  à un 
autre  motif,  et  il  va  nous  le  faire  connaître. 

« Dans  le  lems  de  la  plus  haute  faveur  du  Maréchal 
d’ancre,  parut  à la  Cour  Jean  Armand  Duplessis , Evêque 
de  Luçon , âgé  de  vingt-deux  ans,  bien  fait , spirituel  , 
adroit,  actif . entreprenant,  qui  revenait  de  Rome,  et  qui 
eut  bientôt  de  l'accès  auprès  de  la  Reine  mère,  par  la  fa- 
veur du  Maréchal  d’ancre,  auquel  il  s’attacha  d’abord. 
Ce  jeune  Prélat  débita  une  morale  si  fiue  et  si  agréable  à 
la  Reine,  que  le  crédit  de  Concini  en  diminua. 

» Cette  Princesse  qui  ne  l’aimait  plus,  fut  peut-être  bien 
aise  de  voir  abattre  une  tête  qui  lui  faisait  baisser  lesyettx. 
De  concert  avec  l’Evêque  de  I.uçon , qu’elle  avait  fait  nom- 
mer Conseiller  d’État,  et  qui  avait  déjà  de*  gages  d’uu 
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crédit  assuré  , elle  fit  arrêter  le  Prince  de  Condé  qui  n’ai- 
mait pas  le  Maréchal,  afin  d’en  faire  tomber  l’odieux  sur 
Concini,  pour  animer  le  peuple  contre  lui.  » 

On  sait  que  M.  de  Vitry , Capitaine  des  Gardes,  massa- 
cra ce  Ministre  odieux  : que  la  Reine  mère  qui  passait  en- 
core pour  la  protectrice  de  Concini , fut  envoyée  à Blois, 
et  que  l'Évêque  de  Luçon  fut  exilé;  mais  l’esprit  actif  de 
ce  Prélat,  et  son  ambition  ne  le  laissèrent  pas  long-tems 
dans  la  disgraceque  la  jalousie  du  Pue  de  Luynes  lui  avait 
procurée.  Il  parvint  à récoucilier  la  Reiue  mère  avec  son 
fils,  cr  et  le  prix  de  cette  paix  fut  un  chapeau  de  Cardinal, 
» que  ce  Prélat  adroit  exigea  de  Marie  de-Medicis,  pour 
» les  consolations  qu’il  lui  avait  données  dans  sa  solitude.  » 
Ce  que  je  viens  de  dire,  d’après  l’auteur  dont  j’ai  parlé, 
m’a  paru  un  préliminaire  nécessaire  à l’anecdote  qui  fait 
l’objet  principal  de  cet  article,  et  daus  laquelle  j'aurai  pour 
guide  et  garant  le  même  auteur. 

L;Évèque  de  Luçon  étant  rentré  dans  le  Conseil  d’Etat , 
crut  devoir  s’allier  avec  le  Duc  de  Luynes  , par  le  mariage 
du  Marquis  de  Combalet , neveu  du  Duc,  avec  mademoi- 
selle de  Pont  Courlai , nièce  de  l’Évêque. 

« Lorsque  cette  demoiselle  arriva  à la  Cour , tout  le 
monde  en  fut  ébloui,  et  son  oncle  même,  qui  ne  l’avait 
vue  qu’enfant,  en  baissa  les  yeux,  non  par  modestie,  mais 
par  des  raisons  qui  eurent  d’étranges  suites.  Elle  avait  une 
majesté  toute  propre  pour  soutenir  l’éclat  d’une  couronne, 
assez  d’ambition  pour  y aspirer,  tout  l'esprit  du  monde 
dont  on  a besoin  dans  un  si  grand  poste  , et  des  yeux  qui 
allaient  chercher  de*  tributs  dans  le  foud  des  âmes  les 
plus  insensibles.  Cependant  elle  n’épousa  que  le  pauvre 
Combalet , homme  d’un  petit  mérite, et  qui  trouva  son  bon. 
heur'trop  grand  pour  être  de  longue  durée.  Le  Cardinal 
de  la  Rochefoucautl  bénitee  mariage  qui  se  fit  sous  iesaus- 
pices  de  la  répugnance  du  côté  de  mademoiselle  de  Pont- 
Cour  lai.  » 

Son  oucle  étant  enfin  devenu  Cardinal , ménagea  moins 
la  Reine  mère  de  qui  il  avait  obtenu  tout  ce  qu’il  désirait, 
et  il  ne  s’occupa  plus  que  de  sa  passion  pour  sa  nièce.  Il 
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avait  d'autant  plus  d’espérance  de  réussir,  que  son  pouvoïe 
qui  commençait  à s’affermir  , sur-tout  après  la  mort  du 
Connétable  de  Luynes , ne  pouvait  que  flatter  l’ambition  de 
madamede  Combalut,  et  quelle  ne  cachait  pas  la  haine  bien 
prononcée  qu’elle  avait  pour  son  mari. 

Ce  fut  dans  des  circonstances  aussi  favorables  que  1* 
Cardinal  de  Richelieu  fil  à sa  nièce  une  déclaration  à la- 
quelle elle  s'attendait,  et  qu’elle  reçut  de  maniéré  à aug- 
menter les  espérances  du  Cardinal.  « En  la  quittant,  dit 
notre  auteur  , il  lui  donna  les  vers  suivans  , la  priant  ins- 
tamment d’y  répondre  : 

Le  Ciel  Vous  donna  tant  de  charmes  . 

Que  mon  cœur  en  ressent  l’invincible  pouvoir: 

Ne  vous  souciez  pas  si  de  pareilles  armes 
Confondent  mon  pouvoir , et  me  forcent  d’aimer. 

On  voit  ma  tristesse  profonde  j 
Mes  yeux  n’ont  plus  d’eelat , 

Mon  visage  est  mourant , 

Et  je  voudrais  en  vain  cacher  à tout  le  monda 
On  mal  que  je  soulage  en  vous  le  découvrant. 

L'amour  pourrait  faire  un  miracle  , 

Si  votre  ctenr  touché  m’écoutait  tendrement  ( 

Et  votre  indigne  époux  est  un  petit  obstacle 
Pour  les  ardens  désirs  d’un  véritable  amant. 

La  fortune  est  une  surprise , 

On  effet  du  hasard,  un  caprice  dti  sort  ; 

Et  l’hymen  étonné  , lorsqu  il  le  favorise, 

Méconnaît  son  ouvrage , et  s'en  repent  d abord.’ 

Ma  passion  n'est  pas  commune  , s 

Par  ses  brftlans  accès  mon  repos  est  trahi  : 

Gloire,  biens , dignités  , intérêt  et  fortune, 

Depuis  que  je  vous  aime , hélas  ! j’ai  tout  haï.  a 

L’auteur  après  un  très-long  détail , que  je  crois  dèroir 
supprimer , fait  donner  par  madame  Combalet  la  répons» 
suivante  à son  oncle  : 

« Vous  attaque*  un  cœur  bien  tendre 

Par  plusieurs  endroits  différons  ; 

Et , comme  les  grands  conquérans  , 

Vous  concluez  d’abord  qu’on  ne  peut  se  défendre. 
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Vous  bvci  mieux  connu  que  moi 
De  quoi  l'amour  pour  tous  peut  le  rendre  capable  : 

11  vous  aime , il  vous  croit  ; songea  qu'il  est  coupable , 

Que  vous  seul  lui  laites  la  loi.  » 

Après  ira  pareil  aveu  , le  Cardinal  ne  tarda  pas  è voip 
réaliser  ses  espérances  et  à satisfaire  ses  désirs.  Mais 
comme  il  jouissait  de  son  bonheur  aussi  lendremeut  et 
aussi  souvent  qu’il  le  pouvait , Marie  Je  Mddicis  s'aperçut 
bientôt  de  sa  froideur  et  de  sa  négligence;  elle  tui  en  fit  de 
vifs  reproches,  auxquels  il  répondit  en  s’excusant  sur  la 
multitude  desaffaires  qui  l’occupaient;  et,  en  effet,  comme 
premier  Ministre,  iT  était  chargé  non-seulement  de  la 
conduite  du  royaume , sous  un  Priuce  incapable , par  fai- 
blesse , d’y  donner  ses  soius,  mais  les  ennemis  que  le  Car- 
dinal s’était  faits  par  son  orgueil , sa  hauteur  et  sa  dureté, 
l’occupaient  bien  davantage. 

Cependant  Marie  Je  Mddicis  qui  savait  apprécier  à leur 
juste  valeur  les  excuses  du  Cardinal , faisait  épier  avec  le 
plus  grand  soiu  ses  démarchés  et  celles  de  sa  nièce  , dont 
«Ile  soupçonnait  vivement  l’intrigue.  Cet  espionnage, 
dont  il  fut  facile  au  Cardinal  de  s’apercevoir , le  força  à 
envoyer  sa  nièce  , sous  prétexte  de  maladie,  à Ruelle,  où 
il  allait  secrètementla  voir  le  soir,  dans  l’équipage  d’un 
cavalier , avec  des  plumes  et  des  habits  en  broderie. 

Cette  maladie  de  madame  de  Combalet  augmenta  les 
soupçons  de  la  Reine  mère.  Les  espions  qu’elle  employa  , 
elM.  de  Combalet  lui-même  , lui  apprirent  enfin  les  vi- 
sites fréquentes  que  le  Cardinal  faisait  à Ruelle.  Voulant 
klors  le  convaincre  de  son  infidélité,  la  Reine , suivant 
notre  auteur  v se  déguisa  en  femme-de-chambre  , et , ac- 
compagnée de  madame  Dufargis  , elle  se  rendit  le  soir  à 
.Ruelle;  elle  surprit  le  Cardinal  prêt  à entrer,  sous  son  dé- 
guisement , dans  l'appartement  de  madame  de  Combalet'. 
l’explication  fut  vive  et  insolente  de  la  part  du  Cardinal 
qui  menaça  de  se  venger.  Ce  fut  par  une  suite  de  cette  me- 
nace et  du  caractère  implacable  de  ce  Prélat,  qu'il  fit  exi- 
ler la  Reine  Mère  , et  la  laissa  mourir  ches  l’étranger , 
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dénuée  de  toute  espèce  de  secours.  Telle  fut , suivant  l’au- 
teur, la  cause  de  la  disgrâce  étonnante  de  Marie  de  Médi- 
cis,  et  de  l’ingratitude  monstrueuse  du  Cardinal  envers 
une  Priocessequi  l’avait  comblé  de  bienfaits. 

« Quant  à madame  de  Combalet , ajoute  l’auteur  , elle 
triompha  , et  passa  sa  vie  dans  le  luxe  et  la  volupté.  Quoi- 
que quelques  personues  obligeantes  adoptassent  les  fruits 
de  sou  commerce  criminel  avec  le  Cardinal , il  la  fit  pas- 
ser pour  séparée  d’avec  son  mari,  et  si  neuve  qulelie  rede- 
vint mademoiselle  de  Pont  Courlai , à la  honte  deC  omba- 
/et,  que  ce  Cardinal  haïssait  mortellemeut,et  qu’il  croyait 
ne  pouvoir  assez  punir  d’avoir  découvert  ses  voyages  à 
Ruelle. 

« Enfin  madame  de  Combalet , ou  mademoiselle  de 
PontCourlai  fut  faite  Duchesse  d’Aiguillon  , et  scandalisa 
ce  qu’il  y avait  de  personnes  modestes  en  France  par  sa 
conduite  licencieuse.  Son  oncle  l'aima  toujours  , et  elle  fit 
semblant  de  l'aimer  aussi.  11  lui  laissa  une  fortune  prodi- 
gieuse. A n 1 6sti.  » 

Oii  verra  à l’article  Anne  d'Autriche  , le  Cardinal  de 
Richelieu  persécuter  cruellement  cette  Princesse  , parce 
qu’il  ne  la  trouva  pas  aussi  favorable  à ses  désirs  que 
Marie  de  Mcdicis,  * 

COMBAÜD, 

Robert  de  Combavd  , Seigneur  d’Arcys  - sur- 
Anbj  , premier  Moîlre-d'Hôtel  de  Henry  lll , Roi  de 
France,  épousa  Louisede  In  Béraudière de  l’isle  de  Rouet . 
Celte  demoiselle  était  la  maîtresse  déclarée  d’Antoine  de 
Bourbon  , Roi  de  Navarre  ; elle  eut  de  ce  commerce 
Charles  de  Bourbon  qui  mourut  Archevêque  de  Rouen  , * 
et  qui  a fourni  un  article  à ce  Dictionnaire.  * On  prétend 
même  que  le  Roi  de  Navarre  mourut  , tant  des  blessures 
qu’il  reçut  au  siège  de  Rouen  , que  des  excès  faits  avec 
cette  Maitresse  pendant  sa  maladie. 

* Le  Roi  de  Navarre,  dit  un  historien , ayant  été  blessé 
au  siège  de  Roueu  , se  fit  porter  daus  la  ville,  quand  elle 

fut 


Digitized  by  Google 


COMBAUD.  *77 

iVit  prise,  et  y reçut  de  fréquentes  visitesde  mademoiselle 
</e  Rouet  ; el  comme  leur  conversation  était  fort  animée  , 
la  plaie  de  ce  Prince  s’envenima  tellement  qu’elle  devint  » 

mortelle,  a Cette  blessure  était  un  coup  d’arquebuse  qu'il 
avait  reçu  à l’épaule  gauche  , taudis  qu’il  satisfaisait  à un 
besoin  naturel;  ce  qui  lui  fit  faire  l’épitaphe  suivante  par 
ud  plaisant  du  tems  : ■ 

Amis  Français , le  Prince  ici  gissant 
Vécut  sans  gloire  , el  mourut  en  pissant.  * (a) 

En  faveur  du  mariage  de  M.  de  Combaud  avec  made- 
moiselle de  .Rouet,  on  donna  au  mari  le  revenu  de  l’Evê- 
ché de  Quimper-Corentin  ou  de  Cornouailles,  lorsqu'il 
viendraità  vaquer.  On  fit  à cette  occasion  les  vers  suivans: 

Pour  épouser  Rouet  avoir  un  Kvêelié  , 

N'est -ce  pas  à Combaud  sacrilège  péché. 

Dont  le  peuple  murmure  et  l’église  soupire  ? 

Mais  quand  de  Cornouailles  on  entend  dire  le  nom, 

Digne  du  mariage  on  estime  le  don , 

Et,  au  lieu  d’en  pleurer  , chacun  n'en  fait  que  rire. 

< 

On  trouve  aussi,  au  sujet  de  ce  mariage,  ce  titre  dans  la 
bibliothèque  de  madame  de  Montpensier:  a Le  Jouet  du 
» Cocuage,  par  Combaud,  premier  Maitre-d’Hôte!  du  d 
» Roi  , avec  une  lamentation  de  n’y  êlre  plus  employé, 
j>  par  le  même.  » 

Il  ne  sera  pas  inutile  d’observer  que  l’amour  du  Roi  de 
Navarre  pour  mademoiselle  Rouet  fut  un  des  artifices 
qu’employa  la  Reine  Catherine  de  Médicis  , veuve  de 
Henri  II , pour  éloigner  Antoine  de  Bourbon  des  affaires  , 
l’en  faire  juger  incapable  , et  se  réserver  à elle  seule  toute 
l’autorité  , ce  qui  lui  réussit;  elle  fit  même  consentir  ce 
Prince  à ce  qu’elle  fût  nommée  Régente , au  préjudice  de 


( a ) * Ce  Prince  était  fils  de  Charles  île  Bourbon  , Duc  de  Ven- 
dôme , «t  de  Françoise  , fille  de  René , Duc  d'Alençon.  11  avait  épousé 
Jeanne  iP Alhret , fille  de  Henrill , Roi  de  Navarre  , et  de  Marguerite 
de  Falnis  , sœur  de  François  1er.  11  fut  père  du  boa  Henri  IF.  * 
Tonie  U,  M — 
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ses  droits , comme  Prince  du  sang  ; et  ce  ne  fut  pas  la  sente 
fois  que  celle  Reine  employa  de  pareils  moyens.  * La  Du- 
chesse de  Montpensier , gagnée  par  Catherine  de  Médicis  , 
avait  été  d’abord  la  première  qui  s’était  servi  de  l’ascen- 
dant qu’elle  avait  sur  l’esprit  du  Roi  de  Navarre,  pour  le 
faire  renoncer  aux  droits  que  sa  naissance  lui  donnait  à la 
Régence;  mais  la  Reine  craignant  que  cette  Duchesse  ne 
prit  trop  d’empire  sur  le  Prince , lui  opposa  mademoiselle 
de  Rouet,  et  le  Roi  de  Navarre  accepta  d'autant  plus  fa- 
cilement cet  échange,  qu’il  u’avait  encore  pu  rieu  obtenir 
dé  la  Duchesse.  An  i56a.  * 

COMMINGES. 

Le  Comte  de  Comminges,  dont  les  malheurs  ont  été  cé- 
lébrés par  le  Doc  de  la  Valliere , (o)  et  récemment  par 
M.  Darnaud  , était  d’une  des  plus  illustres  familles  du 
royaume.  Fils  unique,  il  devait  hériter  d’un  grand  nom, 
appuyéd’une  fortune  considérable.  L’amour , qui  s’empara 
de  son  cœurdès  l’âge  le  plus  tendre,  lui  procura  quelques- 
uns  de  ces  plaisirs  quiflattent  si  fort  les  ainaus;  mais-il  fut 
enfin  la  cause  des  malheurs  de  sa  vie , malheurs  infiniment 
extraordinaires  par  les  circonstances  qui  les  accompa  - 
guèrent,  et  par  les  suites  funestes  qu  ils  eurent , si  toutefois 
on  doit  ajouter  foi  aux  n\émoires  qui  nous  en  instruisent. 

Elevé  dès  l’enfance  avec  une  cousine  germaine , le  Comte 
de  Comminges  avait  pris  la  douce  habitude  de  croire  qu  ila 
étaient  destinés  à ne  jamais  se  séparer.  Des  intérêts  de  fa- 
mille dont  le  détail  serait  ici  superflu , divisèrent  les  père* 
de  ces  deux  jeunes  et  tendres  amans  , et  engendrèrent  une 
haine  qui  ne  devait  pas  finir.  Dès  ce  moment  le  Corple 
reçut  la  défensela  plusab&olue  de  voir  sa  cousine,  nommée 
mademoiselle  de  Lussan , et  son  père  ne  fut  occupé  que  dea 


(a)  * Cet  ouvrage  parut  d’al  ord  sous  le  nom  Je  ce  Pue  ; mais  ru» 
assure  qu’il  est  de  1 ablw  de  f^ouenon  j au  œoius  il  est  imprimé  dan* 
ses  œuvres.  * 
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moyens  de  détruireet  de  ruiner  son  frère.  Ces  moyens  exis- 
taient dans  des  papiers  qui  devaient  enlever  toute  la  for- 
tune du  Marquis  de  Lussan. 

Le  jeune  ComtedeCommi>ige.sétait  muni  de  ces  papiers 
qu’il  avait  trouvés  dans  une  abbaye,  lorsqu’il  rencontra  ma- 
demoiselle de  Lussan , dont  les  grâces  et  la  beauté  qui  s’é- 
taient perfectionnées  depuis  la  rupture  des  deux  familles , 
ne  pouvaient  manquer  de  faire  une  vive  impression  sur  un 
cœur  déjà  prévenu.  Ce  fut  l’effet  qu’elles  produisirent  dans 
celui  du  Comte.  N’ayaut  plus  d’autre  désir  que  celui  de 
plaire  à sa  belle  cousine,  il  oublia  que  sou  père , homme 
dur  et  inflexible,  ne  consentirait  jamais  à une  union  que 
sa  haine  lui  faisait  paraître  impossible.  Il  crut,  et  on  sait 
que  l’amour  rend  tout  possible,  il  crut  qu’en  détruisant  i ■ ; 
papiers  dont  il  était  porteur , il  forcerait  sqn  père  à se 
réconcilier  avec  la  famille  de  sa  cousine.  Plein  de  cette 
agréable  idée,  il  jette  au  feu  les  papiers,  parvient  à obte- 
nir de  son  aimable  cousine  un  aveu  qui  augmente  ses  espé- 
rances, et  part  pour  se  rendre  auprès  de  son  père. 

Ce  futalors  qu’il  s'aperçut  que  son  imagination  lui  avait 
trop  promis.  Ses  refus,  ses  prières,  ses  soumissions  ne  firent 
pas  la  plus  légère  impression  sur  son  père.  Il  se  serait 
même  porté  aux  dernières  extrémités  contre  ce  fils  plus 
imprudentque coupable,  sans  madame  de  Contminges  qui 
parvint  à apaiser  sa  fureur;  mais  il  fallut  quele  jeune  Corn  te 
se  rendît  dans  uii  château  qui  était  pour  lui  une  honnête 
prison.  Au  moins  la  solitude  entretenait  son  amour  et  ses 
espérances;  d'ailleurs  il  est  si  doux  de  souffrir  pour  ce  que 
l’on  aime.’  Bientôt  son  père  vieullui  annoncer  qu’il  fallait 
se  déterminer  à épouser  dans  peu  de  jours'  une  demoiselle 
delà  maison  de  Foix.  Le  malheureux  jeune  homme  adou- 
cit son  refus  par  les  expressions  les  plus  tendres  et  les  ptus 
respectueuses.  Le  père  n'en  fut  pas  moins  inflex^le,  et  jua 
regardant  plus  son  fils  que  comme  un  ennemi  qui  le  tra- 
hissait , il  le  fit  resserrer  dans  une  prison  obscure.  Ce  fut 
là  que,  pour  comble  de  malheur,  il  reçut  uue  lettre  de 
mademoiselle  de  Lussan , qui  lui  mandait  qu’étant  assurée 
que  le  seul  moyen  de  lui  rendre  la  liberté,  était  de  donner 
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sa  main  à un  autre,  elle  allait  en  faire  le  sacrifice,  quel- 
que dur  qu’il  fut  pour  son  coeur.  Celtre  lettre  fut  un  coup 
de  fondre  pour  l’infortuné  de  Comminges,  il  se  Voyait  en- 
lever le  seul  bien  qu’il  désirail.sans  pouvoir  s’en  plaindre  , 
puisque  c’était  par  un  excès  d’amour  pour  lui  que  sa  maî- 
tresse consentait  à passer  dans  les  bras  d'un  autre  homme. 

Il  semble  qu’il  était  tems  alors  d’étouffer  une  passion  qui 
n’avait,  jusqu’à  ce  moment,  procuré  que  des  malheurs, 
et  qui  ne  pouvait  plus  être  satisfaite:  le  Comte  de  Comminges 
était  encore  trop  amoureux  pour  prendre  un  parti  aussi 
sage.  Instruit  par  un  domestique  qu’il  avait  gagné  , que 
mademoiselle  de  Lusscn , devenue  femfne  du  Comte  de 
Benavidès , avait  été  emmenée  du  côté  des  Pyrénées , il 
adoucit  son  géolier,  en  obtint  la  liberté  , et  se  rendit  avec 
son  domestique  au  château  qui  renfermait  tout  ce  qu'il  ai- 
mait dans  le  monde.  Il  parvient  à s’y  introduire  sons  la 
qualité  de  peintre.  Plusieurs  jours  se  passent  sans  qu’il 
puisse  voir  madame  de  Benavidès.  Le  hasard  lui  en  fait 
trouver  l’occasion  ; il  en  profita  pour  exprimer  sa  douleur  , 
ses  regrets,  sa  tendresse,  etc.  ; il  était  aux  genoux  de  sa  cou- 
* sine , lorsque  le  mari  ouvre  la  porte.  Se  croyaut  trahi  par 
sa  femme , il  met  l’épée  à Ja  rnain  pour  la  tuer  elle  et  sou 
nmant.  Le  Comte  de  Comminges  se  met  en  défense,  et 
voyant  que  son  ennemi  allait  percer  son  épouse,  il  ne  ménage 
plus  rien  , et  l’étend  sur  le  plancher.  Les  domestiques  ac- 
courus aux  cris  de  leur  maîtresse  , se  saisirent  de  M.  de 
Comminges,  e t renfermèrent.  Le  lendemain  on  lui  rendit 
la  libcité,  et  on  leconduisil  dans  un  couvent  qui  était  près 
du  château.’  Il  y apprit  que  le  Comte  de  Benavidès  était 
guéri  de  sa  blessure,  et  que  son  épouse  était  morte.  On  lui 
conseilla  de  se  sauver  pour  éviter  la  poursuite  d’un  homme 

furieux.  > J • j 

Ne  pouvant  se  dissimuler  alors  que  par  son  imprudence 
jl  était  lifcause  de  la  mort  d’une  femme  qu’il  adorait , le 
Comte  de  Comminges  renonça  au  inonde,  et  alla  s’enterrer 
tout  vivant  dans  l’abbaye  de  la  Trappe. 

* Il  abliorrc  l’air  qu’il  respire. 

Et , le  désespoir  dans  le  cœur , 
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Suivant  un  fcmeste  délire , 

Il  vole  à ce  séjour  d'horreur  , . 

De  la  mort  affreuse  peinture , 

Que  la  dquleur  amère  offre  à l’esprit  trouble, 

El  que  fit  exprès  la  nature.  * 

Là,  semblable  à la  tendre  et  malheureuse  Héloïse, 
Comminges  offrit  long-tems  à l’image  de  madame  de 
Benavid'es  dont  il  avait  conservé  un  portrait,  des  vœux  et 
des  soupirs  qui  auraient  dû  n’étre  adressés  qu’à  Dieu.  Il 
croyait  au  moins  avoir  épuisé  tous  les  traits  de  l'infortune; 
le  hasard  lui  eu  ménageait  encore  un  qui  fut  le  plus  seusible 
de  tous. 

La  cloche  annonce  aux  religieux  avec  lesquels  il  vivait 
qu’uude  leurs  confrères  se  meurt.  lisse  rassemblent  aussi- 
tôt autour  de  lui  pour  s'édiiier  et  apprendre  à mourir: 

* Il  entend  la  cloche  fatale 

Qui  rassemble  tous  les  reclus  , 

Pour  assister  d'une  amc  égale 
A la  mort  d'un  de  scs  élus. 

Un  intérêt  involontaire 

Le  surprend  tout-à-coup  ; mais  un  tendre  rctonf* 

Lui  cause  un  repentir  sincère 
D’un  sentiment  qui  semble  offenser  son  amour. 

Suivant  un  respectable  usage  , 

Il  se  prosterne  en  frémissant. 

Hélas  ! que  devient  son  courage , ‘ 

Qui  peut  peindre  ce  qu'il  ressent  , 

Lorsque  son  oreille  est  frappée 
De  cette  voix  si  douce  et  si  chère  à son  cœur?.  . ^ 

Toute  son  amc  est  absorbée  , 

Dans  scs  veines  son  sang  s'arrête  de  douleur.  **  j_J 

C’était  en  effet  Adélaïde  de  Lussart , qu’on  avait  maT-à. 
propos  fait  passer  pour  morte.  Sou  mari  étant  décédé  des 
suites  de  sa  blessure,  Adélaïde  qui  n’avait  point  oublié 
ses  premiers  feux,  crut  pouvoir  retrouver  sou  amant  dans 
sa  famille,  et  lui  offrir  un  cœur  qui  n’av*it  jamais  brûlé 
que  pour  lui.  N’ayant  pu  se  procurer  desesi  nouvelles  .elle 
courut  le  moude  pour  ie  chercher,  et  élaut  entrée  par  ba- 
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sard  dans  l’église  de  la  Trappe,  elley  avait  reconnu  la  voix 

de  son  amant. 

* Ce  désert  s’offrit  à ma  me  , 

Et , sans  former  aucun  dessein  , 

L’attrait  d'une  force  inconnue 
M’entraîna  dans  ce  temple  saint. 

De  douleur  je  fus  abîmée, 

Lorsque  parmi  les  voix  qni  chantaient  le  Seigneur; 

J’en  conàus  une  accoutumée 
A séduire  mon  amc , à pénétrer  mon  coeur. 

Je  crus  d’abord  m’être  trompée. 

Je  crus  que , par  la  passion , 

L’imagination  frappée 
M’avait  fait  cette  impression; 

Mais  , hclas  ! malgré  les  ravagée 
Que  les  austérités , la  douleur  et  le  tems 
Avaient  gravé  sur  son  visage  , 

Je  dislingnai  bientôt  l’idole  de  mes  sens,  * 

Madame  de  Benavidés  s’étant  déguisée  en  homme,  fut 
reçue  au  nombre  des  religieux , et  n’eut  plus  d’autre  plaisir 
que  de  voir  son  amant , de  le  suivre , sans  se  faire  connaître  , 
sans  lui  parler. 

? Cette  solitude  effrayante 

Renfermait  ce  qui  m’était  cher. 

Qnelle  volnpté  consolante 
Que  de  respirer  le  même  air  ! 

Je  n’osai  m'en  faire  connaître: 

U troublait  mon  repos  , je  respectai  le  sien  ; 

Mais  un  triste  hasard  fit  naître 
Un  instant  où  mon  coeur  perdit  tout  son  soutient 

Le  jour  où  braTant  la  nature , 

Pour  voir  tranquillement  la  mort  ; 

Vous  creuser  votre  sépulture  , 

11  remplissait  avec  transport  « 

Celle  pieuse  barbarie. 

J'approchai  de  plus  près , il  me  perça  le  coenr , 

Et  mes  sanglots  m'eussent  trahie  ; 

Ma  fuite  déroba  les  cris  de  ma  douleur. 
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O toi  ! de  mon  errenr  funeste 
Trop  cher  auteur  , trop  cher  amant! 

Lève  les  yeux , vois  ce  qui  reste 
D'un  objet  aime  follement  ; 

Pense  à ce  moment  redoutable  : 

, J’y  tonchc ....  du  tr  cpas  ....  je  ressens  les  horreurs  J 

Hélas  ! le  tien  ....  inévitable 
Bientôt...  peut-être...  adieu , Conuninges...  adieu»,  je  mcnrs.t 

'Adélaïde  mourut  après  cet  aveu  qu’elle  eut  eucore  la 
force  de  faire.  Ce  spectacle  affreux  acheva  de  jetter  l'infor- 
tuné Comminges  dans  le  désespoir.  Il  fallut  user  de  violence 
pour  l’arracher  de  dessus  le  cadavre  de  son  amante.  Il  ob- 
tint du  père  abbé  la  permission  de  se  retirer  dans  l’hermi- 
tage,  où  il  ne  cessa  de  pleurer  celle  qu’il  avait  perdue. 

* Comminges  perd  ce  qu’il  adore  , 

Il  voit  scs  traits  défigurés  ; 

Sur  sa  bouche  cntr’ouvertc  encor* 

Il  fixe  des  yeux  égarés  : 

Son  air  imprime  l’épouvante  ; 

Il  s'arrête  , il  s’élance , il  retombe  soudain  » 

Cherche  l’amc  de  son  amante  ; 

On  dirait  qu’il  veut  la  recueillir  dans  son  settt 

Arrête  , arrête  , Dien  terrible  ! 

En  vain  lu  réclames  tes  droits  , 

Pour  punir  nn  cœur  trop  sensible  \ 

En  vain  la  mort  vole  à ta  voix , 

Elle  va  couronner  ma  flamme. 

A ces  mots , un  effort  de  rage  et  de  doulcnr 
De  scs  jours  vient  couper  la  trame  » 

Et  l'amour  gémissant  s'envola  de  son  cœur.  * 

COMMODE. 

Commode  était  filsdu>ertueux  Afarc-vfurè/e  et  del’üir 
famé  Faustine.  * On  le  nommait  Lucius  Celius  Aureiius 
Commodus.  * Il  etil,  dit  l’histoire,  tous  les  vicesde  Ca.ügula, 
de  Néron  et  de  Domitien.  Avant  que  de  monter  sur  letrpne, 
il  épousa  Crispine , fille  du  Sénteur  Brutius  Prasens  , l’une 
des  femmes  les  plus  aimables  de  Rome.  Malgré  ses  grâces 
et  ses  qualités,  elle  ne  put  fixer  le  cœur  de  ce  Priuçe  uatu- 
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Tellement  porté  à la  débauche  la  plus  monstrueuse.  Il  s’y 
abandonna  avec  encore  moins  de  retenue  après  la  mort  de 
Marc-Aurèle.  Crispinea  de  son  côté,  se  vengea  des  iu fidélités 
de  sou  époux  par  ses  prostitutions  et  sa  lubricité.  L’Empe- 
reur ne  l’ignorait  pas;  il  appellail  même  sa  femme  une  con- 
cubinequ’ilaimait;  maiscette  Princesse  ne  mettant  aucune 
modération  dans  ses  fantaisies  scandaleuses  , fut  surpi  iseeti 
flagrant  délit.  L’Empereur  ne  put  alors  pardonner  ua 
outrage  aussi  public:  il  envoya  Crispiue  en  exil  dans  l’ile  de 
Caprée  , où  elle  trouva  l’Impératrice  Lucile,  sœur  de 
Commode,  et  qui  avait  été  sa  coucubine.  (a)  On  ignore 
si  la  conformité  de  leur  soit  parvint  à les  réunir , au  moins 
elles  le  furent  par  le  même  genre  de  mort. 

Commode  chercha  à se  consoler  dans  les  bras  d’une  mul- 
titude de  concubines  qu’il  entretenait.  * a II  abusa  deloutes 
» ses  sœurs,  il  passa  sa  vie  dans  un  sérail  de  six  cents  vic- 
» times  de  prostitution  , et  il  n’est  point  de  si  monstrueuse 
» débauche  dont  il  ne  tint  à honneur  de  se  souiller.  » * . 

Martia  était  celle  de  toutes  ses  maitresses  qui  avait  la  pré- 
férence. Sa  beauté,  la  finesse  de  son  esprit , ses  comptai- 
sanceslui  gagnèrent  le  cœurdu  Prince.  Onconvientqn’elle 
n’abusa  point  de  son  crédit,  et  qu’elle  ne  donna  que  de  bons 
conseils  à son  amant.  Les  Chrétiens  lui  furent  redevables, 
de  la  paix  dont  ils  jouirent  sous  le  plus  cruel  des  Empe- 
reurs. * On  fut  seulement  surpris  de  voir  ce  Prince  aller 
chercher  une  concubine  dans  une  maison  ennemie.  Martia 
avait  été  entretenue  par  Quadratus  qui  forma  une  conju- 
ration contre  la  vie  de  l’Empereur,  et  y perdit  la  vie.* 

La  folie  de  Commode  était  de  combattre  avec  des  gla- 
diateurs: il  portaitune  peau  de  lion  etuue  massue, comme 
Hercule  , voulant  ressembler  à ce  héros,  au  moins  par  ces 
marques  extérieures.  Quelquefois  il  montait  sur  le  théâtre 
en  habit  d'amazone,  parce  que  Martia  lui  plaisait  infini- 
ment sous  ce  costume.  Enfin  ayant  résolu  de  paraître,  le 
premier  jour  de  l’an  . et  comme  Consul , et  comme  valetdo 
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gladiateurs,  il  Et  part  de  ce  beau  projet  à Martia , à Lœtus , 
Capitaine  de  ses  gardes,  et  à Electus  son  Chambellan.  Eu 
vain  sa  maîtresse  employa  les  prières,  les  caresses  et  les 
larmes  pour  le  détourner  d'une  action  qui  ne  pouvait  quu 
l'avilir  aux  yeflx  des  Romains  ; ses  Officiers  firent  inutile- 
ment les  représentations  les  plus  vives  sur  le  même  objet , 
Commode  persista  dans  son  projet , et  furieux  d’avoir  trouv  é 
des  gens  assez  hardis  pour  s'opposer  à ses  caprices  , il  réso- 
lut de  faire  mourir  Marlia , Lœtus  et  Electus  , ainsi  que 
beaucoup  d'autres  dont  il  écrivit  les  noms  sur  une  liste  qu'il 
mil  sur  un  lit  de  repos.  Un  enfant  qu’il  aimait  beaucoup, 
avant  trouvé  ce  papier,  en  faisait  sou  amusement,  lorsque 
Martia  le  lui  prit;  elle  vit  arvec  le  plus  grand  étonnement 
qu’clleélait  destinée  à périr.*  <t  Je  le  loue , Commcde , d il- 
u elle  eu  elle-même,  voilà  la  digne  récompense  de  ma  teu- 
» dresse  pour  toi,  et  de  la  patience  avec  laquelle  je  stip- 
» porte  depuis  tant  d années  tes  brutalités  ; mais  ivre  per- 
*>  pétuellement  de  vin  et  de  débauches,  comme  tu  fais 
» gloire  de  l'éire  , tu  ne  réussiras  pas  contre  une  femme 
» qui  a toute  sa  tête  et  toute  sa  raison.  » * 

Elle  se  hâta  de  faire  part  de  sa  découverte  à Electus  t 
qu’elle  aimait , dit  ou  , beaucoup  plus  que  Commode , et , 
de  concert  avec  Latus , ils  résolurent  la  mort  de  l’Empe- 
reur. Martia  lui  fit.prendre  un  verre  de  vin  empoisonné  j 
mais  le  poison  n’agissant  pas  assez  prompteineut,  on  le  lit 
étrangler  par  un  athlète  nommé  Nurcisse. 

Pertinax , successeur  de  Commode,  sentant  qu’il  devait 
l’empire  à Martia , lui  en  témoigna  beaucoup  de  rcccn-, 
naissance.  L'Empereur  Julien  ne  pensa  pas  de  même;  il  lit 
mourir  celte  courlisanue  , ainsi  que  Lœtus  tt  I atJilèle  qui 
avait  achevé  Commode.  Au  de  Rome  945. 

CONCARNEAU. 

• premiers'Êlals-Géuéranx  tenus  à Blois  sous  Henri  lit 
tarant  révoqué  le  dernier  édit  donné  en  faveur  de  ceux 
qu’on  appellait  huguenots  , le  Roi  de  Navarre  et  le  Priucô 
de  Coudé  prirent  les  armes , ce  qui  occasionna  nécessai- 
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rement  du  trouble  dans  presque  toutes  les  provinces.  Lit 
ville  et  le  château  de  Concarneau  , en  Bretagne , furent 
surpris  par  un  gentilhomme  nommé  La  Vigne , aidé  d’un 
habitant  du  lieu  , nommé  Caillebote.  Les  Communes  du 
pays  accoururent  pour  reprendre  cette  villf , et  le  Prince 
de  Condé  envoya  des  ordres  pour  qu’on  donnât  du  secours 
aux  assiégés.  Tandis  qu’on  se  préparait  de  part  et  d’autre 
à une  attaque  et  à une  défense  vigoureuse  , Caillebote  qui 
avait  trahi  sa  patrie , s’aperçut  que  sa  femme  le  trahissait 
aussi,  et  qu’elle  vivait  scandaleusement  avec,  celui  qui 
gardait  les  clefs  de  la  ville.  Le  désir  de  venger  cet  affront 
le  porta  à poignarder  celui  qui  le  déshonorait;  et,  pour 
se  soustraire  à la  peiue  due  àsdnerime,  il  livra  les  clefsaux 
assiégeans.  Par  ce  moyen  ils  s’introduisirent  facilement 
dans  la  ville,  et  massacrèrent  tous  les  soldats  de  La  Vigne _ 
An  1579. 

* 

CONDÉ  (Louis  I.tt  de) 

LozrjSEde  Lustrac,  que  d’autres  appellent  Marguerite  , 
avait  épousé  le  Maréchal  de  Saint- André.  Après  la  mort 
deson  époux,  qui  fut  tué  à la  bataille  de  Dreux,  elle  devint 
amoureuse  de  Louis  l.er,.  Prince  de  Condé,  devenu  veufen 
1664 , et  fit  l’impossible  pour  l’épouser.*  On  prétend  même 
qu’aveuglée  par  sa  passion,  elle  fit  empoisonner  Catherine 
d'Albon  de  Saint- André,  sa  fille,  qui  était  au  monastère  de 
Lonchamp,  et  qbi  paraissait  être  un  obstacle  au  mariage 
qu’elle  désirait.*  Mais  n'ayant  pu  vaincre  l’irrésolution  du 
Prince,  $ elle  se  contenta  du  plaisir  découcher  aveclui,  et 
» son  amour  alla  jusqu’à  lui  donner  sa  terre  de  Valéry  en 
» Bourgogne,  et  tous  les  meubles  précieux  qui  étaientdans 
» cette  belle  maison,  ce  Sa  passion  n'ayant  plus.de  motif, 
elle  épousa  Geoffroi  de  Caumont.  Il  naquit  de  ce  mariage 
une  fille  qui  fut  cause  d’une  sanglante  querelle,  (o) 

* La  terre  de  Saint* Valéry  que  Louis  l.er  de  Condé ob- 


(“)  Voyez  l'article  Biron. 
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tin»  d’uneraanière  assez  agréable , a été  depuis  la  sépulture 
des  Princes  de  la  maison  de  Coudé. 

Celui  dout  il  s’agit  dans  cet  article,  était  frère  d’Antoine 
de  Bourbon , Roi  de  Navarre,  père  de  Henri IV , et  lesep- 
tième  et  dernier  (^esenfans  de  Charles  de  Bourbon,  Duc 
de  Vendôme.  Il  élait  bossu  et  petit,  et  en  même-tenu 
plein  d’agrémens , spirituel,  galant,  et  beaucoup  aimé  des 
femmes.  On  fit  sur  lui  le  vaudeville  suivant: 

Ce  petit  homme  tant  joli , 

Toujours  cause  et  toujours  rit , 

Et  toujours  baise  sa  mignone  ; 

Dieu  gard  de  mal  ce  petit  liomme. 

Ce  Prince  fut  fait  prisonnier  à la  bataille  de  Jarnac , et 
le  Baron  de  Montesquieu  le  tua  de  sang-froid  d’un  coup  de 
pistolet,  pour  plaire  au  Duc  A' Anjou  dont  il  élait  le  Capi- 
taine des  Gardes.  D’autre^  prétendent  que  ce  fut  pour  se 
venger  d’une  sensible  injure  qu’il  avait  reçue  du  Prince  j 
enfin  on  dit  que  ce  Prince  ayant  épousé  en  secondes  noces 
mademoiselle  A' Orléans,  sœur  du  Duc  de  Longueville , la 
Maréchale  de  Saint-André  fut  si  outrée  de  ce  mariage  , 
qu’elle  donna  au  Baron  de  Montesquiou  l’espoir  de  l’épou- 
ser , s’il  tuait  le  Prince  de  Condé. 

On  connait  un  roman  intitulé  le  Prince  de  Condé,  dans 
lequel  on  raconte  plus  en  détail  l’amour  du  Prince  pour  la 
Maréchale  de  Saint- André , elony  trouve  les  vers  suivans 
faits  à l’occasion  du  don  de  la  terre  de  Saint-Valéry  : 


Bans  la  guerre  le  Granit  Comté 
De  la  victoire  est  tou  jours  seconde  , 

Et  l’Amour  croit  qu’il  y va  de  sa  gloire 
D’embrasser  le  parti  qu'a  choisi  la  Victoire. 

A ce  Prince  craint  et  chéri , 

Une  maîtresse  a donné  Valéry  , 

V ou»  jugez,  bien  , et  sans  qu’on  vous  le  yomme  » 
A quel  genre  de  jeu  l’a  gagne  ce  grand  homme. 

An  1 56g.* 
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L’histoire  nous  apprend  que  Charlotte  Catherine  de  la 
Trenioille,  seconde  femme  de  Henri  de  Bourbon , Prince  de 
Condé,  fut  accusée  d’avoir  fait  empoisonner  ce  Prince.  Ce 
soupçon  injurieux  à larépulation de  la  Princesse,  était  ac- 
crédiié  par  sa  conduite  trop  libre  , sans  être  licencieuse. 
Cequ’ily  a desûr  c’est  que  le  Prince  mourut  à Saiut-Jean- 
d’Angely,  le  second  jour  de  sa  maladie.  Les  chirurgiens 
qui  ouvrirent  sou  corps,  annoncèrent  dans  leur  rapport 
qu’ils  avaient  trouvé  les  marques  d’un  poison  très-violent. 
Brillant,  Contrôleur  de  la  maison  du  Priuce,  fut  condamné 
à mort,  et  tiré  à quatre  chevaux^  ce  qu’il  y eut  de  plus  ex- 
traordinaire, c’est  qu’un  Page  du  Prince,  nommé  Belcas - 
tel , qui  passait  pour  avoir  eu  la  plus  grande  part  à cette 
intrigue,  se  sauva,  et  ne  put  être  arrêté..  La  Princesse  fut 
décrétée  par  Tes  juges  de  Saînt  - Jean  - d'Augely  j mats 
l’affaire  ayant  été  évoquée  au  Parlement  de  Paris,  à cause 
du  privilège  de  Princesse  du  sang,  elle  fut  déclarée  inno- 
cente , par  arrêt  du  24  juillet  i.5g6:  de  sorte  qn  il  serait 
indécent  d’accuser  actuel  lemenl  la  mémoire  de  cette  Prin- 
cesse , comme  coupable  de  la  mort  de  son  époux. 

Il  n’est  passi  aisé  de  la  justifier  sur  sa  couduite-Si  l’on  s’en 
rapporte  aux  mémoires  du  tems , et  à plusieurs  historiens* 
le  Roi  de  Navarre,  qui  fut  depuis  Henri  IV , fut  soup- 
çonné d’avoir  eu  part  aux  faveurs  de  la  Princesse  de  Co/u/e. 
On  dit  même  qu’il  était  le  père  de  l’enf.ïnt  qui  naquit  après 
la  mort  de  Henri  I.er , et  qui  fut  connu  depuis  sous  le  nom. 
de  Henri  //,  Prince  de  Condé.  Pour  appuyer  ce  soupçon  , 
l’auteur  des  mémoires  pour  l’histoire  de  France  dit  que  la 
Marquise  de  Verneuil  ayant  su  que  Henri  IV  avait  été 
voir  en  secret  à Breieuil  Charlotte-Catherine  de  Montmo- 
renci , femme  de  Henri  II,  Prince  de  Condé , lui  avait  dit 
en  bouffonnnnt  : N'étes-vous  pas  bien  méchant  de  vouloir 
coucher  avec  la  femme  de  votre  fils  ? car  vous  savez  bien 
que  vous  m'avez  dit  qu'il  l'était. 

Ou  trouve  encore  le  titre  suivant  dans  la  bibliothèque 
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de  madame  de  Montpensier  : o Invective  contre  la  jalou- 
» sie,  imprimée  de  nouveau  à Saint- Jean-d’Angely , par 
» le  Priure  de  Coudé.  » A11  i58t5. 

* La  Princesse  de  Coudé,  dont  il  est  question  dans  cet 
article  , était  fille  de  Louis  de  la  Trémoille,  et  de  Jeanne 
de  Montmorenci.  Au  reste  on  peut  voir  à l'article  de 
Henri  III,  que  Henri  I.er,  Prince-  de  Condé  n’avait  pas  été 
plus  heureux  avec  Marie  de  Cleves , sa  première  femme.* 

CONDÉ.  (Louis  II  de) 

Louis  de  Bourbon,  second  du  nom  , Prince  de  Condé , 

* et  connu  sous  le  nom  du  Grand  Condé,  était  fils  de  Henri 
11,  Prince  de  Condé*  Il  venait  de  se  couvrir  de  gloire  à 
Âocroy  et  dans  la  campagne  de  Fribourg,  dans  un  âge  qui 
rehaussait  encore  le  prix  de  ses  victoires.  Il  jouissait  de  la 
plus  grande  considération  à la  Cour;  la  Reine  Anne  d'Au- 
triche et  le  Cardinal  Mazarin  le  comblaient  de  caresses  , 
pour  l’attacher  à leur  parti  ; le  peuple  lui  prodiguait  les 
spplaudisÿemens.  Au  milieu  de  cette  brillante  prospérité, 
le  Grand  Condé  n’était  pas  content.  L’amour,  cette  passion 
dont  les  héros  ne  savent  pas  toujours  se  défendre,  l’amour 
rongeait  le  cœur  du  Prince,  et  lui  causait  de  violens  cha- 
grins. 

Pour  plaire  au  Prince  de  Condé , son  père , et  pour  ne  pas 
attirer  sur  sa  maison  la  haine  implacable  et  toute-puissante 
du  Cardinal  de  Richelieu  , le  jeune  Prince  avait  épousé 
ÇlaireClémence  de  Maillé  Brézé,  nièce  du  Cardinal  ; (a) 
mais  il  ne  lui  avait  donné  que  sa  main  , son  cœur  était  à 
mademoiselle  Huvipean.  Les  veitus  de  la  Princesse  ne 
purent  lui  procurer  que  l’estime  de  son  époux,  (è)  et  sa 

*  ¥ 

(n)  * te  On  trouve  dans  une  ancienne  histoire  qu'un  Maillé , noniinô 
Jacque/in , dans  une  tint  a 1 1 le  livrée  par  les  Templiers,  dont  il  était 
membre , contre  les  Sarrasins  , combattit  avec  tant  de  valeur , qu'aprés 
avoir  été  tné  , un  ennemi , dans  l’intention  d’avoir  un  héritier  de  ce  mé- 
rité , lui  roupa  de  quoi  pouvoir  le  susciter  à sa  femme.  » * 

(é)  * Je  crois,  à cet  égard  , devoir  rapporter  une  anecdote  qui  fit. 
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passion  pour  sa  maîtresse  devint  si  violente  , qu'après  !< 
mort  du  Cardinal  de  Richelieu  , il  songea  sérieusement  \ 
faire  casser  son  mariage  , pour  épouser  mademoiselle 
Duvigean.  La  Princesse  de  Condë  , sa  mère , eut  même 
la  faiblesse  d’applaudir  à ce  projet.  Tout  paraissait  devoir 
concourir  à favoriser  les  désirs  du  Prince  , lorsque  sa 
maîtresse  , dans  l’ivresse  de  sa  grandeur  future  , crut  de- 
voir en  faire  part  à la  soeur  du  Prince , Anne-Geneviève  de 
Bourbon  , puchesse  de  Longueville.  Elle  ne  pouvait  choi- 
sir une  confidente  plus  dangereuse. 

Cette  Duchesse  qui,  pendant  une  grande  partie  de  sa 
vie,  ne  s’occupa  que  d’intrigues  amoureuses  ou  politiques, 
jalouse  de  l'empire  que  mademoiselle  Duvigean  avait  sur 
l'esprit  de  son  frère , raconta  à «e  dernier  ce  qu’on  venait 
de  lui  confier  sous  le  secret.  Le  Priuce  fut  si  indigné  du 
procédé  et  de  l’indiscrétion  de  sa  maîtresse , qu’il  renonça 
dès-lors  au  projet  de  s’unir  avec  elle  , sans  pourtant  cesser 
de  l’aimer.  Peu  contente  de  ce  premier  succès  , la  Du- 
chesse de  Longueville  voulut  achever  de  perdre  sans  re- 


dans le  tems , beaucoup  de  bruit  : <r  II  y » trois  semaines,  dit  un  auteur 
» contemporain , uu  des  domestiques  de  la  Princesse  , qui  a été  valet- 
» de-pied  dit  Prince,  douna  , dans  l’hôtel  de  Coude,  à madame  la 
» Princesse,  qu'il  trouva  à son  avantage , un  coup  d'épée  qui  n’est  pas 
u mortel.  On  parle  ici  à l’oreille  de  celte  affaire  , et  fort  diversement. 
» Le  ralcl-dc-pied  , nommé  Duval , a été  condamné  aux  galères  et 
» mis  à la  chaîne  avec  les  autres , et  ils  ne  sont  jioint  encore  partis  ; mai* 
» pour  elle  , on  dit  qu’elle  partira  bientôt , pour  être  menée  à Châtc>n- 
u Rom  en  Rerry , par  commandement  du  Roi , cl  ordre  de  son  mat  i ; 
» on  n'en  sait  pas  le  secret.  » 

Celle  anecdote  est  racontée  différemment  dans  d’antres  mémoires. 
Le  valel-4f-pi«d  , à qui  la  Princesse  avait  coutume  de  faire  quelques 
largesses  , vint  lui  demander  de  l'argent  d’une  manière  malhonnête.  L1  n 
gentilhomme  qui  se  trouva  là  , se  querella  avec  le  valet-de-pied  $ tjs 
mirent  l’épée  à la  main  , et  la  Princesse  en  Voulant  les  séparer  , reçut 
une  blessure  : on  arrêta  le  valet-de-pied, à qui  on  fil  son  procès  , et  la 
Princesse  fut  envoyée  à Château-Roux  , où  clic  fut  gardée  long- lents 
par  les  gens  du  Prince. 

• CcKc  Princesse  mourut  en  169}.  * " ’ • 
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tour  mademoiselle  Duvigean  , eu  faisant  croire  à son  frère 
qu  elle  lui  était  infidelle.  Elle  eut  d'abord"  lieu  de  s’ap- 
plaudir de  ses  démarches;  le  Marquis  d ' Albret  se  prêta 
à ses  volontés.  Sans  aimer  mademoiselle  Duvigean  , il 
joua  son  rôle  avec  tant  d’adresse,  en  lui  faisaut  la  cour, 
que  le  Prince  se  crut  trahi.  Chabot,  conseiller  de  la  de- 
moiselle, iit  ouvrir  les  yeux  au  Gtand  Coude.  Honteux  d’a- 
voir fait  une  semblable  injure  à une  femme  qu’il  aimait 
véritablement , il  éclata  contre  sa  sœur;  sa  colère  le  porta 
mêmeà  conseiller  au  Duc  de  Longueville  de  faire  renfer- 
mer la  Duchesse  , à cause  de  sa  mauvaise  couduite.  « Cetto 
a>  tracasserie  domestique  fut  le  germe  d’où  l’on  vit  éclore 
» les  divisions  des  années  suivantes,»  et  dont  on  peut 
voir  le  détail  à l’article  Retz. 

Cependant  la  passion  du  Prince  pour  mademoiselle 
Duvigean  était  toujonrssi  vive  , qu’ellecausait  de  grande* 
allarmes  dans  la  maisou  de  Condé.  Le  câline  fut  rétabli 
d’uue  manière  singulière.  En  partant  pour  l’Allemagne  , 
en  1645  , le  Prince  fut  si  affligé  de  se  séparer  de  sa  maî- 
tresse , qu’il  tomba  évanoui.  Après  la  bataille  de  Nord- 
lingue  , nne  maladie  l’obligea  de  venir  à Paris  ; cela  occa- 
sionna chez  lui  une  telle  révolution  , qu’il  se  trouva  abso- 
lument guéri  de  sa  passion  ; il  ne  songea  plus  à mademoi- 
selle Duvigean  qui  alla  consacrera  Dieu  , dansun  couvent, 
un  cœur  dont  I ebrand  Condé  seul  était  digue.  Plusieurs 
historiens  pensent  que  ce  fut  la  seule  femme  qui  toucha 
véritablement  le  cœur  du  Prince. 

Il  est  vrai  qu’il  fut  amoureux  de  madame  de  Châtillon  , 
et  voici  ce  que  l’histoire  nous  apprend  sur  cette  femme  qui 
joua  un  si  grand  rôle  pendant  la  minorité  de  Louis  XI V. 
M.  de  Châtillon,  frère  du  Comté  de  Coligny , qui  fut 
blessé  en  duel  par  le  Duc  de  Guise , était  vivement  épris 
des  charmes  de  mademoiselle  de  Bouttcville  ; mais  leurs 
pareus  étaient  fort  éloignés  d’applaudir  à cette  passion. 
Mademoiselle  de  Boutteville  , fille  de  celui  qui  avait  été 
tué  en  duel , n’était  pas  riche,  et  d’ailleurs  était  catholique; 
ces  deux  choses  déplaisaient  à maison  de  Châtillon. 
d'un  autre  côté  la  famille  des  Montmorenci  ne  se  souciait 
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|>as  que  mademoiselle  de  Boutteville  épousât  un  protêt 
taut , et  un  h'omme  qui  pourrait  lui  reprocher  la  médio- 
crité de  sa  fortune.  Deux  ainaus  ne  s’amusent  point  à cal- 
culer tant  d’intérêts  ; les  seuls  qu’ils  consultent , sont  ceux 
que  leur  dicte  le  petit  dieu  qui  s’est  emparé  de  leurs  cœurs. 
M.  de  Châtillon  et  sa  maîtresse  étaient  bien  décidés  à sai- 
sir tons  les  moyens  permis  ou  non  permis  de  satisfaire  leur» 
désirs  ; l'amour  qui  les  inspirait  ne  les  abandonna  pas. 

C’était  alors  que  le  Grand  Coudé  était  passionné  pour 
mademoiselle  Duvigean  , et  qu’il  paraissait  avoir  un  vé- 
ritable désir  de  l épouser.  Il  apprend  qh’il  est  question  de 
marier  cette  demoiselle  avec  M.  de  Châtillon  qui  ne  s’eu 
souciait  guères.  Pour  empêcher  ce  mariage  , le  Prince  en- 
gagea le  Comte  à enlever  mademoiselle  de  Boutteville  , 
lui  promettant  de  le  soutenir  de  son  crédit;  l’enlèvement 
se  fit  sans  grande  résistance  de  la  part  de  la  demoiselle. 
3, es  Montnwrenci , après  avoir  fait  l’impossible,  mais  inu- 
tilement, pour  animer  la  Reine,  furent  obligés  de  s'ap- 
paiser  et  de  consentir  à nu  mariage  qui  , par  une  suite 
r.ssez  ordinaire , et  quoique  formé  par  l’amour , ne  fut  pas 
lieui  eux. 

* Je  ne  puis  passer  sous  silence  le  récit  curieux  que 
fait  un  historien  contemporain  de  ce  qui  se  passa  chez 
la  Reine  , à cause  de  l’enlèvement  de  mademoiselle  da 
Boutteville.  La  Princesse  de  Coudé  , *mère  du  Grand 
Condé , se  présenta  chez  la  Reineavecmadamede  BouUe- 
vitte  : « Madame  , dit  la  Princesse,  en  montrant  madarnç 
» de  Boutteville  , voilà  une  pauvre  femme  qui  est  scivsi- 
v bleineut  affligée  du  malheur  qui  vient  de  lui  arriver; 
n elle  vient  vous  demander  justice coutre  M.  de  Châtillon, 
» qui  vient  d’enlever  sa  fille.  Madame  de  Boutteville  se 
« jette  aussi-tôt  aux  pieds  de  la  Reine;  elle  était  luute 
» échevelée  , son  collet  était  déchiré  , ses  habits  demi- 
» rompus  ; elle  faisait  des  cris , comme  si  en  effet  le  Comte 
» de  Châtillon  eût  été  un  voleur  de  grand  chemin  , et 
» comme  si  sa  fille  eût  souffert  la  plusgraude  violence  jdu 
*>  inonde,  iil  le  exagéra  en  termes  fort  éloquens  la  violeuce 
» que  souffrait  sa  fille  dans  cel  enlèvement , la  peine  que 

sa 
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5b  sa  vertu  et  sa  modestie  lui  feraient  souffrir,  quand  elle 
» se  verrait  toute  seule,  sans  femmes,  au  pouvoir  d’un 
*>  homme  qu’elle  n’avait  jamais  osé  regarder  sans  sa  per- 
»>  mission  , et  dit  à la  Reine  qu’après  avoir  été  élevée 
» dans  cette  retenue  , c'était  une  chose  bien  horrible  de 
» se  voir  enlever  par  force,  par  un  homme  qu'elle  ne 
» pourrait  jamais  considérer  que  comme  son  tyran.  Elle 
» jeltait  tant  de  larmes  , et  poussait  tant  de  sanglots  de 
» son  coeur , qu’elle  eut  presque  donné  de  la  pitié  aux  té- 
» moins  de  sa  douleur  , s’il  eut  été  facile  de  croire  que 
» deux  personnes  de  pareille  condition  , tous  deux  jeunes, 

» qui  se  voyaient  souveut  et  depuis  long-tems,  pussent 
» n’être  pas  d’accord.  Le  Duc  de  DanvilU,  de  la  maison 
» de  Ventadour  , arriva  là-dessus  ; il  était  parent  de  ma- 
» demoiselle  de  Boutteville , et,  pour  son  malheur,  amou- 
» reux  d’elle  :dans  le  trouble  où  il  était  de  cette  aventure, 
» il  dit  à la  Reine  que  le  Comte  de  Chàtillon  avait  com- 
» mis  un  attentat  qu’il  fallait  punir;  que  sa  cousine  n’était 
» point  d’une  condition  à être  traitée  de  la  sorte,  et  qu’il 
» la  suppliait  d’envoyer  ses  gardes  pour  courir  après  elle. 

» La  Reine  lui  répondit  un  peu  bas:  Mon  pauvre  Brion  , 
n car  il  avait  autrefois  porté  ce  nom,  je  vois  bien  que  vous 
» êtes  le  plus  fâché  de  la  compagnie;  mais  il  n’y  a re- 
» mèd^,  il  faut  s’y  résoudre  : votre  cousine  serait  snas- 
» doute  bien  fâchéedece  secours,  et,  comme  bon  parent, 
30  il  faut  condescendre  à ses  inclinations.  » * 

Ce  fut  cette  dame  de  Chàtillon  qui , après  la  mort  de 
son  époux,  fit , dit-on  , impression  sur  le  cceur  du  Grand 
Condi , et  s’empara  atjec  encore  plus  de  force  de  celui  du 
Maréchal  de  Tuienne.  On  raconte  que  lors  de  la  liaison  du 
Prince  avec  mademoiselle  Duviçean , cette  dernière  vou- 
lant cacher  son  intrigue  au  public,  exigea  de  son  amant 
qu’il  fit  la  cour  à mademoiselle  de  Boutteville  ; mais  crai- 
gnant bientôt  que  la  beauté  de  cette  demoiselle  ne  lui  en- 
levât le  cœur  du  Prince  , elle  lerappella.  Ce  fut  peut-être 
par  ressouvenir  de  cet  amour  feint  que  le  Grand  Condi, 
après  la  mort  du  Comte  de  Chàtillon , qu'il  avait  beau- 
coup aimé , offrit  «es  hommages  à sa  veuve. 

Tome  IL  Jg 
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* On  ne  sera  pas  fàchéde  voir  le  portrait  de  cette  femme 
célèbre  par  ses  intrigues.  « Madame  de  Chùtillon , dit  un 
« auteur  contemporain  , fille  du  Seigneur  de  Boulteville, 
a qui  eut  la  tête  coupée  pour  s être  battu  en  duel , contre 
» les  Edits  du  père  de  Louis  XIV,  avait  les  yeux  noirs  et 
» vifs , le  nez  bien  fait , la  bouche  rouge , petite  et  relevée  » 
» le  teiul  comme  il  lui  plaisait , mais  d'ordinaire  elle  le 
w voulait  avoir  blanc  et  rouge  ; elle  avait  un  rire  char- 
» niant  qui  allait  éveiller  la  tendresse  jusqu’au  fond  des 
» cœurs;  elle  avait  les  cheveux  fort  noirs  , la  taille  grande, 
» l'air  bon  , les  mains  lougues  , sèches  et  noires  , les  bras 
» de  la  même  couleur  et  carrés,  -ce  qui  tirait  à de  mé- 
D chantes  conséquences  pour  cejqu'on  ne  voyait  pas  ; elle 
» avait  l’esprit  doux,  accort,  flatteur  et  imaginant;  elle 
» était  infidcile  , intéressée  et  saus  amitié  ....  Pour  de 
» l’argent  et  des  honneurs  , elle  se  serait  déshonorée  , et 
n aurait  sacrifié  père  , mère  et  amant.»  (a) 

En  i65o  les  Princes  de  Conde , de  Conti  et  de  Longue- 
ville furent  arrêtéset  renfermés  à Viucennes;  ils  n’en  sor- 
tirent que  l’année  suivaute , lorsque  le  Cardinal  Mazarin 
fut  forcé  de  quitter  la  Cour.  Les  Princés  ue  durent  leur 
liberté,  en  apparence,  qu’aux,  frondeurs',  ( b)  qui  avaient 
le  peuple  à leur  dévotion  ; mais  en  effet  une  femme  et  I a- 
jnour  furent  les  seules  causes  de  tous  ces  événem  A3, 
te  Prince  de  Conti  était  très-attaché  à mademoiselle 


(a)  Voyei  les  articles  Rets  et  Nemours. 


i r ♦ L’origine  du  mot  de  fronde  vint  dllne  bagatelle.  Dans  le  coro- 
tnencemenl  dès  troubles  , le  Parlement  étant  nn  jour  assemblé  , un 
Conseiller  , nommé  HachaumotU  , parlant  d’une  affaire  qu  il  avait  , 
disait  de  son  parti  : Je  le  fronderai  bien,  IMlan»  »préi 

pavillon  l'alné  chanta  1^  chanson  suivante i : 

Un  vent  de  fronde 
] 3'est  levé  ce  malin  j 

? Je  crois  qn’il  gronde 

Contre  le  Mazarin  : 

; , : z Un  vent  de  fronde 

ScsJ.  levé  ce  ruai».  * .* 
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Se  Che\  reuse  : le  Grand  Condé , son  frère,  s'étaît  toujours 
opposé  a leur  mariage  ; il  promit  enfin  d’y  consentir  et 
ce  fut  le  fondement  de  toutes  les  intrigues  qui  se  firent 
pour  la  liberté  des  l’rinces  , et  pour  chasser  le  Caidi- 
ual  Mazarin.  Le  Prince  de  Coudé,  hors  de  prison , oubliait 

sa  promesse,  et  cependant  voulait  sauver  les  apparences. 

oon  frere , qui  était  réellement  amoureux,  ne  pouvsitse 
prêtera  celle  politique,  et  il  allait  se  marier  .sans  attendre 
ia  dispense  qu’on  avait  demandée  au  Pape,  lorsque  le 
Prince,  voulant  absolument  rompre  ce  mariage  se  ser- 
vit d’une  voie  qui  réussit  ordinairement.  Ou  fit  entendre 
au  Prince  de  Conti  qu’en  épousant  mademoiselle  de 
Uievrvuse  , il  n aurait  que  les  restes  du  Coadjuteur  de 
NoinnoutiereldeCaumarlin.  La  Duchesse  d e Longueville 
qui  avau  un  grand  crédit  sur  l’espnt  du  Prince  de  Conti 

ClM  "1<ni,,nenl  ia,ouse  de  la  beauté  de  mademoi- 

selle de  Che-vreuse  , ne  contribua  pas  peu  à dégoûter  son 
frère.  Aussitôt  tout  fut  rompu  , sans  même  observer  au- 
cune bienséance.  A ce  motif  de  mécontentement  contre 
les  Princes , se  jo.gmt  celui  de  la  Princesse  Palatine  nui 
joua  un  si  grand  rôle  dans  ces  lems-Jà,  et  dont  il  est  fait 
mention  en  plusieurs  articles.  Elle  était  irritee.de  ce  qu’on 
lu.  avait  manqué  de  parole  dans  une  affaire  essentielle 
Pour  mettre  le  Duc  de  Beaufort  dan,  le  parti  des  Princes,' 
elle  avait  été  obligée  de  promettre  cent  mille  écus  à la 
belle  madame  de  Montbason  , maitresse  du  Duc:  cette 
promesse  ne  put  être  exécutée,  parce  que  le  Prince  ,1e 
Coudés  en  mocqua  , lorsqu’il  fut  sorti  de  prison.  La  Pala- 
tine , outrée  de  cette  injure  , quit.S  le  parti  des  Princes. 

Les  choses  changèrent  alors  de  face  ; les  frondeurs 
prirent  le  parti  de  la  Cour  contre  le  Prince  de  Coudé,  et  le 
forcèrent  de  se  jetler  en.re  les  bras  des  Espagnols,  pour  se 
venger  du  Cardinal  Mazann  et  des  frondeurs.  Ce  „ est  pas 
qu  «1  ne  balança  long-tems  avant  que  de  se  décider  à une 
action  qu.  répugnait  à son  cœur  ; mais  l’amour  et  les 
femmes  qu.  lu,  avaient  fait  faire  les  premiers  pas,  ache- 

Zll.%  Sv,*/  ,‘î  P"“' 

madame  de  Chutillon  i le  Duc  de  Nemours  qui  était  aussi 
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vivement  attaché  à cette  dame  , ne  voyait  pas  tranquille* 
ment  un  semblable  rival  ; et , comme  la  guerre  seule  pou- 
vait rompre  cette  liaison  , il  exagérait  au  Prince  la  néces- 
sité de  prendre  les  armes.  La  Duchesse  de  Lonpievilte , de 
son  côté,  qui  avait  pour  le  Prince  de  Conti,  et  pour  d'autres, 
des  senlimens  trop  tendres  , soufflait  de  toutes  ses  forces  le 
feu  de  la  révolte  , parce  que  le  Duc  de  Longueville.  , son 
mari , qu’elle  craignait  et  n’aimait  pas , la  pressant  de  l’aller 
trouver  eu  Normandie  , elle  jugeait  qu'il  n'y  avait  que  le 
désordre  des  affaires  publiques  qui  pût  justifier  ses  retar- 
de-: ensaux  yeux  d’un  mari  jaloux  et  capable  de  se  porter 
aux  dei  niei  es  extrémités,  l e Prince  fut  encore  beaucoup 
irrité  de  ce  que  le  Duc  de  Mercaur , qui  s’était  retiré  à 
Cologne  auprès  du  Cardinal  Ma&arin,  y avait  secrètement 
épousé  mademoiselle  de  Maneini , nièce  du  Cardinal, 
mariage  auquel  le  Prince  de  Condé  n’avait  jamais  voulu 
consentir.  Voilà  donc  l’amour  et  les  femmes  causes  d’une 
guerre  civile  , qui  fit  bien  du  mal  à la  France , et  donna 
bien  des  regrets  au  Grand  Coudé. 

* Madame  de  Châtillon  , dont  ce  Prince  était  amou- 
reux , méritait  bien  peu  sa  tendresse,  si  l’on  doit  ajouter 
foi  à l’anecdote  suivante.  Le  Duc  de  Châtillon  venait  de 
mourir  des  suites  d’utie  blessure  qu’il  avait  reçue  au  com- 
bat de  la  porte  Saint-Antoine;  sa  mortlaissait  à sa  femme 
la  liberté  de  prouver  au  Duc  de  Nemours  combien  elle 
l’aimait , ce  qu’elle  n’avait  osé  faire  jusques-là  qu’avec  de 
grandes  précautions.  Elle  lui  donna  rendez-vous  , le  jour 
même  de  l’enterrement  de  son  mari.  Ces  momens  ordinai- 
rement pleins  de  charfces  pour  deux  amans  , furent  trou- 
blés par  les  cris  et  les  pleursd’une  des  femmes  demadame 
de  Châtillon , nommée  la  Bourdeaux.  Le  Duc  de  N-  mnurs, 
en  homme  adroit,  ne  voulant  pas  être  troublé  dausses 
plaisirs  , appaisa  cette  glande  douleur  , en  promettant 
quatre  mille  écus  à cette  femme  : les  pleurs  cessèrent , et 
le  Duc  jouii  tranquillement  de  son  bonheur.  Il  le  méritait, 
ai  I on  en  juge  d’après  son  portrait  fait  par  un  de  ses  con- 
temporains : « Le  Duc  de  Nemours  avait  les  cheveux  fort 
» blonds , la  nez  bien  fait , la  bouche  bien  faite  et  de  belle 
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» couleur;  il  avait  la  plus  jolie  taille  du  monde,  et,  dans 
» ses  moindres  actions  , une- grâce  qu’on  ne  pouvait  assez 
» admirer  , l’esprit  fort  enjoué  et  badin  , etc.  » * 

Le  combat  donné  au  faubourg  Saint-Antoine  , et  dans 
lequel  fut  blessé  le  Duc  de  Chutillon  , fut  une  suite  delà 
guerre  civile.  Le  Prince  de  Cvndê , à la  tête  des  rebelles  , 
avait  été  obligé  de  se  retirer  dans  ce  faubourg  , où  il  était 
assiégé  par  l’armée  royale  commandée  par  le  Vicomte 
de  Turenne.  lies  deux  héros  déployèrent  dans  celte  action 
toutes  les  ressources  de  leurstaleus,et  donnèrent  les  preuves 
lesmoinséquivoquesd  une  bravoure  incroyable.  Le  Prince 
néanmoins  , malgré  son  activité  et  sa  valeur  , était  prêt  de 
succomber  , parre  que  les  troupes  royales  étaient  conti- 
nuellement rafraîchies;  une  femme  le  sauva.  Mademoi- 
selle, fille  de  M.  le  Due  d 'Orléans,  oncle  du  Roi , voulant 
la  guerre  pour  se  venger  de  la  Reine  et  du  Cardinal  , qui 
l’empêchaient  d’épouser  Louis  XIV,  fil  un  effoitvur  l’es- 
prit incertain  de  son  père , et  obtint  qu’il  se  déclarât  pour 
le  Prince  de  Coudé.  1 es  portes  de  la  ville  furent  ouvertes, 
et  le  canon  de  la  bastille  ayant  commencé  à tirer  sur  l’ar- 
mée royale  , elle  se  retira. 

* Le.  Grand  Condé  mourut  en  1686  , laissant  pour  fils 

Henri-Jules  de  Bourbon  , Prince  de  Condé.  • 

« Le  Grand  Condé  u'élait  pas  beau  .-son  visage  était  d’une 
laide  forme  ; il  avait  les  yeux  bleus  et  vifs  , et  dans  son  re- 
gard se  trouvait  de  la  fierté.  Son  nez  était  aquilin  , sa 
boucheétait  fort  désagréable , à cause  qu'elle  était  grande  , 
et  ses  dents  trop  sorties  ; mais  dans  toute  sa  physionomie 
il  y avait  quelque  chose  de  grand  et  de  fier  , tirant  à la 
ressemblance  de  l’aigle.  Il  n’était  pas  des  plus  grands  ; 
mais  sa  taille  eu  soi  était  toute  parfaite.  Il  dansait  bien  , et 
avait  l’air  agréable  , la  mine  haute  et  la  tête  fort  belle. 
L’ajustement  , la  frisure  et  la  poudre  lui  élaieut  néces- 
saires pour  paraître  tel  ; mais  il  se  négligeait  beaucoup.»* 

* C ON  D É.  (Louts-Hbnri,  Prince  de) 

Louis-Henri  , Duc  de  Bourbon  , Prince  de  Condé, 
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plus  connu  sous  le  nom  de  Monsieur  le  Duc,  fut  nommfi 
premier  Ministre  , après  la  mort  du  Régent,  a Si , dit  ua 
» historien  , M.  le  Duc  d 'Orléans  avait  été  gouverné  par 
» un  vil  intrigant,  (le  Cardinal  Dubois)  M.  le  Duc  le  > 
s»  fut  par  une  femme  galante,  qui  voulut  régner  à sa  place. 

» La  Marquise  de  Prie  , femme  de  l’Ambassadeur  de 
» France  à Turin,  l'asservit  au  point  de  régir  la  France 
» au  gré  de  son  caprice.  Cependant  le  peuple  qui  espère 
» toujours  être  heureux  , et  qui  l’est  si  rarement,  crut 
» qu’un  changement  dans  le  ministère  allait  améliorer 
3»  son  sort  ; il  vit  avec  plaisir  AL  le  Duc  succéder  au  Ré- 
» gent.  » 

Unauteur  fait  de  ce  Prince  le  portrait  suivant  : a Moins 
« capable  que  son  prédécesseur  , mais  autant  livré  que  lui 

à la  débauche , il  était  grand  , maigre , d’une  figure  peu 
* revenante,  d'une  humeur  brusque  et  peu  commode  ; 
s»  curieux  , et  aimant  les  choses  rares  et  précieuses,  pos- 
» sesseur  d’une  très-belle  femme  dont  il  ne  connaissait  pas 
» tout  le  prix  s cherchant  ailleurs  des  plaisirs  qu’il  n’était 
» pas  en  état  de  goûter;  faisant  une  belle  et  graude  dé- 
» pense,  etc.  » 

Si  au  moins  la  Marquise  de  Prie , qui  avait  prisun  si  grand 
tmpire  sur  l’esprit  deson  amant , lui  eut  été  fidelle  ; mai» 
ayant  oublié  ce  qu'elle  devait  à son  mari , en  outrageant 
publiquement  son  honneur , elle  ne  ménagea  pas  davantage 
celui  de  M.  le  Duc.  Comme  elle  s'était  attachéeàlui  plus 
par  ambition  que  par  amour,  elle  se  laissa  facilement  sé- 
duire par  les  grâces  et  les  talens  du  Duc  de  Richelieu,  qui , 
quoique  jeune  encore,  avait  déjà  la  plus  grande  célébrité 
auprès  des  femmes,  a II  connaissait  le  caractère  léger  de 
3*  madame  de  Prie,  et  il  se  laissa  gagner  de  primauté  en 
» infidélité  t pour  qu’elle  n’eût  point  de  reproche  à lui  faire; 

» il  sut  faire  valoir  sa  résignation,  et  resta  son  confident  et 
•>  son  ami.»  Au  moyen  de  cette  prudente  indulgence,  la 
Marquise  lui  dévoilait  les  secrets  les  plus  intéressaus. 

Telle  était  la  femme  qui  tenait  entre  ses  mains  les  des- 
tinées de  la  France.  N’ayant  d’ailleurs,  pour  remplir  un 
objet  aussi  important , ni  ces  talens,  ni  ce  courage , ni  ce» 
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grandes  vues  qui  sont  si  nécessaires  , uniquement  occupée 
de  son  ambition,  de  sou  intérêt  personnel,  elle  11e  voyait 
rien  au-delà,  pas  même  ce  qui  pouvaitattirer  à sonamaut, 
à son  bienfaiteur  , cette  estime  et  cette  considération  qui 
seules  pouvaient  le  soutenir  dans  le  poste  qu’il  avait 
demandé. 

Je  ne  parlerai  pas  des  premières  opérations  de  son  mi- 
nistère relatives  au  déplacement  de  toutes  les  créatures  du 
Bégent  : c’est  ordinairement  la  première  chose  que  fait  un 
Ministre,  un  homme  en  place;  on  en  trouve  rarement  qui 
aient  l’ame  assez  grande,  qui  soient  assez  animés  de  lamour 
du  bien  public  pour  ne  pas  détruire  tout  ce  que  leurs  pré- 
décesseurs ont  fait,  sans  en  excepter  ce  qui  peut  être  utile 
et  avantageux  à l’État.  Ce  fut  la  conduite  que  tint  M.  le 
-Duc  pour  le  mariage  de  Louis  XV,  et  en  cela,  comme 
presque  en  tout , il  ne  suivit  que  l’impulsion  desa  maîtresse. 

Depoistroisaosce  mariage  avait  été  arrêtépar  le  Régent 
avec  l’Infaute  d’Espague:  cette  Princesse  était  même  en 
France  depuis  ce  teins,  attendant  l’époque  oû  ce  mariage 
pourrait  être  célébré.  Maisce  projet,  quelqu'avancé  qu’il 
fut,  ne  plaisait  point  à madame  de  Prie,  parce  qu’elle 
voulait  donner  au  Roi  une  femme  qui  n’élit  d’autre  appui 
que  celui  de  M.  te  Duc  et  le  sien.  Certainement  cette  façon 
de  penser  serait  ridicule,  quand  il  ne  s’agirait  que  de  l’éta- 
blissement d’un  simple  particulier;  mais  lorsqu’il  est 
question  de  marier  un  Roi , le  chef  d’une  grande  nation; 
lorsqu’eti  anéantissant  un  accord  solennel , déjà  presque 
effectué,  on  est  sûr  d’insulter  gravement  une  nation  puis- 
sante et  amie  ; lorsqu’on  doit  prévoir  que  les  suites  de  cettè 
injure  amèneront  infailliblement  la  guerre,  le  pins  grand 
fléau  de  l’humanité,  il  semble  qu'on  devrait  y réfléchir 
sérieusement,  et  au  moins  n’agir  que  d’après  des  motifs 
qui  puissent  être  approuvés  du  plusgrand  nombre.  Toutes 
ces  considérations  n’arrêtèrent  point  madame  de  Prie:  elle 
ht  résoudre  par  son  amant  le  renvoi  de  l’Infaute , ensuite 
elle  s’occupa  à la  remplacer. 

D’abord  il  fut  question  de  mademotsellede  Vermandoi », 
sœur  du  Ministre.  Elle  était  au  couvent  à Tours;  madame 
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de  Prie  alla  la  voir  sous  un  nom  supposé.  La  Princesse  la 
reçut  avec  hauteur,  même  avec  mépris  : dès  ce  moment 
tout  espoir  lui  fut  ôté. 

Alors  l'impérieuse  favorite,  toujours  conduite  par  son 
égoïsme , jelta  les  yeux  sur  une  Princesse  de  Pologne  , fille 
de  Stanislas  Leczinski , Roi  détrôné.  <*  On  fit  entendre  à 
madame  de  Prie  qu'elle  aurait  le  plus  grand  ascendant  sur 
cette  Reine j qu’elle  la  gouvernerait,  cette  Princesse  ne 
pouvant  ignorer  ce  qu’elle  aurait  fait  pour  la  mettre  sur  un 
trône  qu’elle  n’aurait  jamais  dû  occuper,  a En  vain  , dan* 
un  mémoire  qu'on  présenta  à M.  le  Duc , on  faisait  ob- 
server « qu’il  y avait  une  disproportion  énorme  de  toutes 
choses  entre  un  aussi  grand  Prince , ( Louis  XP”)  et  une 
Elle  sans  état,  sans  naissance  que  celte  de  la  plusordinaire 
noblesse  de  Pologne,  d’un  âge  peu  convenable  , et  d’avan- 
tages personnels  médiocres  , fille  que  legrand  Chambellan 
de  France  se  vantait  hautement  d’avoir  refusée;  (o)  qu'en 
contractant  celte  alliance  , on  prenait  un  fardeau  plu* 
pesant  qu’on  ne  pensait,  puisqu’on  se  chargeait  de  gens 
qu’on  ne  saurait  contenter.  Ou  proposait  ensuite  deux  Prin- 
cesses d’une  maison  illustre , la  fille  du  Due  régnaut  de 


(a)  On  prétend  que  cette  Princesse  avait  été  proposée  à un  simple 
Colonel , le  Comte  , puis  Duc  et  Maréchal  tT  Etirées  ; on  rapporte  à cet 
égard  une  aneedole  dont  on  assure  la  véracité,  a t.e  Roi  Stanislas  , re- 
tiré à Weissemliourg  , y était  sous  la  protection  de  la  France,  et, 
pour  lui  faire  honneur  , on  entretenait  quelques  régiment  dans  cette 
place , dont  les  Officiers  lui  formaient  une  sorte  de  Cour.  Entr’cux  était 
le  Comte , depuis  Maréchal  d' Etirées.  Jeune  alors  , il  était  beau  , bien 
fait , leste , et  très-propre  à plaire  aux  femmes.  Stanislas  s’aperçut  que 
sa  fitle  avait  pris  du  goftt  pour  lui  : un  jour  il  lettre  à part , l’entretient 
là-dessus , et  lui  déclare  que,  n’ayant  aucun  espoir  de  remonter  sur  le 
trône  de  Pologne  , il  ne  doute  pas  cependant  qn’on  ne  lui  fasse  justice  , 
et  qu'il  ne  recueille  les  biens  qui  lui  reviennent  dans  ce  Royaume;  que 
cela  le  met  dans  le  cas  de  donner  une  dot  très-opulente  à sa  fille,  et  de 
lui  faire  épouser  même  quelque  petit  Souverain  ; mais  qu’il  préfère  le 
bonheur  de  cette  enfant  chérie  à ce  qui  pourrait  flatter  son  ambition 
qu’il  a remarqué  combien  il  lui  plaisait , et  qu’il  n’était  pas  éloigné  il 
la  lui  donner  en  mariage  , si , à sa  naissance  déjà  illustre,  il  peut  joindre 
quelque  dignité  marquante  pour  sa  postérité , comme  un  Duchc-Pairie. 
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Saxe-Lezenoss  , et  celle  du  Duc  régnant  de  Saxe-Meinun - 
gen.  a Mais  le  parti  était  pris  ; la  fille  d’un  Roi  détrôné  , 
plus  âgée  que  Louis  XV,  sans  ressources,  sans  États, 
n’apportant  que  des  préieutions  chimériques,  fut  préférée 
aux  plus  grandes  Princesses.  Le  crédit  de  la  maîtresse  de 
M.  le  Duc  fut  assez  grand  pour  couvrir  de  honte  la  Nation 
Française  parle  renvoi  de  ta  jeune  Infante  d’Espagne 
dout  le  mariage  était  arrêté  avec  le  Roi.  On  manquait , 
sans  raisons,  ati  petit-fils  de  Louis  XIV,  à Philippe  V , 
oncle  du  Roi,  pour  faire  un  choix  qui  étonna  l'Europe 
entière.  Voilà  un  grand  exemple  du  pouvoir  sans  bornes 
des  Ministres  qui  sacrifient  tout  à leurs  intérêts,  à leur 
ambition  , et  souvent  aux  caprices  de  leurs  maîtresses.  » 

Le  mariage  se  fit,  et  quoiqu’il  fût  le  fruit  d’une  plate 
intrigue,  blâmable  alors,  il  devint,  par  une  suite  d’événe- 
mens,  très-utile  à la  Frauce,  en  lui  assurant  l'acquisition 
des  Duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  dont  le  père  de  la  Reine 
eut  d’abord  l’usufruit.  Il  faut  convenir  qu’une  autre  al- 
lianrceavecles  plus  grands  Monarques  de  l’Europe  n'aurait 
jamaisprocuréd’avantagesaussi solidesau  Royaume;  mais 
ni  M..  le  Duc,  ni  sa  maîtresse  ne  voyaient  si  loin;  ils  ne 
consultaient  tout  uniment  que  leurs  passious,  et  ne  son- 
geaient qu’aux  moyens  de  satisfuirelong-tems  leur  avidité.» 

Ils  s'aperçurent  bientôt  qu’ils  s’étaient  trompés  dans 
toutes  leurs  démarches.  Le  Duc  de  Richelieu  venait  définir 
glorieusement  son  ambassade  à Vienne  où  on  l’avait  en- 
voyé pour  empêcher  que  l’Empereur  ne  partageât  la 
colère  du  Roi  eide  la  Reine  d’Espagne,  furieux  de  l’affront 
qui  leur  avait  été  fait  par  le  renvoi  de  l’Infante,  lorsqu’il 
apprit  un  grand  changement  arrivé  à la  Cour  de  Frauce. 


D Eslréet  était  ardent  et  empressé  de  faire  son  chemin.  Après  avoir 
répondu  d’abord  avec  la  modestie  convenable,  il  avoua  qu’une  passion 
tendre  et  respectueuse  l’enflammait  pour  la  Princesse;  mais  qn’il  n’ao- 
rail  jamais  osé  porter  scs  vœux  si  haut  ; qu’encourage"  cependant  par 
les  bontés  de  Sa  Majesté  , il  va  tâcher  de  s’en  rendre  digne.  Il  partit 
.enfin  , et  sollicita  la  dignité  exigée;  mais  le  Régent  qui  n’aimai  l pas  les 
Louvo'u  , rejctla  la  proposition,  n 
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E’Êvêque  de  Fréjus , depuis  Cardinal  de  Fleury , qui  avait 
été  précepteur  du  Roi , était  parvenu  à faire  exiler  M.  le 
Duc  en  1 726 , et  à se  mettre  à sa  place , saus  avoir  le  titre 
de  premier  Ministre,  mais  en  ayant  réellement  toute  l’au- 
torité qu’il  conserva  jusqu’à  la  fin  de  sa  longue  vie. 

Un  auteur  contemporain  parle  de  madame  de  Prie  de 
la  manière  suivante  : a II  n’y  avait  rien  d'aussi  joli  qu’elle 
quand  elle  partit  pour  Turin  en  1714,  pour  suivre  son  mari 
qui  y allait  en  ambassade.  Elle  était  d’une  taille  déliée  et 
au-dessus  de  la  commune,  une  figure , un  air  de  nymphe, 
le  visage  délicat,  de  jolies  joues,  le  nez  bien  fait,  des 
cheveux  cendrés,  des  yeux  un  peu  chinois,  mais  vifs  et 
gais,  et  en  tout  une  physionomie  fine  et  distinguée.  Tous 
les  talens  dont  la  coquetterie  sait  faire  usage  , la  nature  les 
lui  avait  donnés.  Elle  avait  une  voixlégèrecotnmesa  figure; 
elle  était  grande  musicienne,  touchait  bien  le  clavecin, 
enfin  c’était  de  quoi  faire  la  plus  jolie  maîtresse  du  monde; 
«laissa  folie  était  de  gouverner  l’État,  et  quelque  désir 
qu’elle  eût  d’acquérir  du  bien , elle  se  serait  contentée 
d'une  médiocre  fortune,  pourvu  qu’elle  eût  dominé.  U est 
vrai  que  l’ambition  ne  pouvait  rien  sur  la  galanterie , elle 
était  galante  sans  être  sensible;  pour  avoir  plus  de  quoi 
remplir  son  tems,  elle  menait  de  pair  les  amours  et  les 
ofTaires.  Elle  aimait  le  plaisir  avec  la  même  vivacité  que 
les  choses  sérieuses  ; tout  cela  occupait  sa  tête , et  la  tenait 
toujours  dans  une  espèce  de  convulsion  et  d’ivresse  qui 
faisaient  d’elle  une  personne  véritablement  singulière. 

» Elle  n’avait  que  quinze  ans  quand  elle  alla  àTnrin, 
et  ce  fut  là  qu’elle  commença  à eutendre  parler  d'affaires , 
et  à se  mêler  de  celles  de  l’ambassade.  Bieutôl  le  mauvais 
état  de  la  fortune  de  M.  de  Prie,  et  la  chute  totale  de 
Pleineuf,  son  beau-père,  fit  penser  à M.  de  Prie  à quitter 
un  emploi  qu’il  n’était  pas  en  état  de  soutenir.  Il  imagina 
de  faire  partir  madame  de  Prie , pour  venir  solliciter  en 
France  quelque  pension  qui  les  mît  en  état  de  subsister. 
Envoyer  une  femme  dedix-huit  ans  à la  Cour,  belle  comme 
le  jour,  ou  entend  bien  ce  que  cela  veut  dire.  Madame 
de  Prie  entra  de  bien  bonne  foi  dans  les  vues  de  son 
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mari,  et  arriva  à Paris  dans  la  ferme  résolution  de  les 
remplir.  » 

Elle  n’avait  pas  de  projets  médiocres,  et  sa  coquetterie 
se  tourna  d'abord  sur  M.  d'Orléans:  ce  n’est  pas  que  ce 
fût  une  conquête  difficile  à faire,  mais  enfin  c’était  le  pre- 
mier homme  de  l’Etat,  et,  quelque  décrié  qu’il  fut  sur  la 
galanterie,  elle  se  flatta  de  lui  plaire  et  de  s'emparer  de 
son  esprit.  L’un  était  plus  aisé  que  l’autre;  maiselle  échoua 
à tous  les  deux,  soit  qu’elle  ne  plût  pas  à .Vf.  d'Orléans  , 
soit  qu’il  la  regardât  comme  maîtresse  trop  dangereuse. 
Madame  de  Pr/e  voyant  le  peu  de  succès  de  celte  première 
tentât  ive . se  retourna  bien  vîte.On  comprend  que  M.  le  Duc 
seul  lui  convenait,  puisqu’il  n’avait  que  M . d'Orléans  au- 
dessus  de  lui.  Elle  alla  souvent  chez  madame  la  Duchesse 
la  jeune:  elley  vil  le  Prince,  bientôt ellel’eut  renduamou- 
reux  ; il  venait  la  voir  dans  un  petit  appariement  qu’elle 
louait  cinq-cents  livres  auprès  de  la  Conception.  M.  le  Duc 
quitta  madame  de  Sabran,  et  il  fut  question  de  conclure. 
Quelque  ambition  qu’eut  madame  de  Prie , quand  elle  se 
vit  au  moment  de  se  livrer  à un  homme  dont  la  figure  était 
extrêmement  dégoûtante,  quoiqu'il  fût  assez  bien  fait , elle 
y sentit  une  répugnance  horrible,  et  fut  prête  cent  fois  à 
renoncer  à son  projet.  Senneterre  qui  était  son  ami , comme 
il  l’avait  été  et  l’était  encore  de  sa  mère  , lui  représentait 
l'état  malheureux  de  ses  affaires,  et  les  avantages  qu’elle 
pouvait  tirer  de  cette  liaison  , tout  cela  ne  rendait  pas  M. 
le  Duc  plus  agréable  à ses  yeux.  Il  fallut  pourtant  enfhi  se 
décider,  mais  ce  fut  av%c  une  horreur  qu'elle  témoignait 
par  un  torrent  de  larmes  toutes  les  fois  qu’elle  allait  le 
trouver.  Elle  renvoya  M.  d’ Alincourt  avec  qui  elle  vivait. 
31  fallait  faire  ce  sacrifice  à son  premier  amant  pour  être 
en  droit  de  ne  lui  en  plus  faire.  Ou  disait  aussi  qu’elle  avait 
pu  Milord  Stairs.  Quoiqu’il  en  soit,  son  affaire  devint  pu- 
blique avec -Vf.  le  Duc y etellefut  sa  maîtresse  déclarée.  . . . 
L’empire  qu’elle  prit  sur  son  amant  fil  que  M.  d'Orléans 
chercha  à la  gagner.  Elle  eut  cent  mille  écus  au  renouvel- 
lement des  fermes,  et  elle  gagua  quiuze  cent  mille  livxe*f 
au  système. 
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Cette  femme  était  si  fort  l’esclave  de  ses  plaisirs  et  d# 
son  tempérament  fougueux,  que,  lorsqu’elle  fut  exilée  à 
Courbe-Épine,  et  une  heure  avant  son  départ,  elle  passa 
dans  son  cabinet,  où  elle  avait  fait  venir  un  amant  obscur 
dont  elle  prit  congé.  Ils  étaient  apparemment  trop  occu- 
pés l’un  de  l’autre,  ou  trop  pressés  pour  songer  à fermer 
les  fenêtres,  de  sorte  que  de  celles  d’une  maison  voisine» 
quelques  personnes  furent  témoins  de  ces  tendres  adieux» 
Elles  n’en  gardèrent  pas  le  secret;  et  commeelles  n’étaient 
pas  assez  près  pour  distinguer  exactement  le  rival  favorisé 
de  M.  le  Duc. , et  qu’elles  étaient  fort  éloignées  d’en  soup- 
çonner le  secrétaire  du  mari , on  en  fit  honneur  etdes  plai- 
santeries au  seul  homme  qu’ou  sut  avoir  dîné  avec  elle  ce 
jour- là  , et  qui  le  conta  à l'auteur  qui  rapporte  cetto 
anecdote. 

Madame  de  Prie  mourut  à Courbe-Epine  en  1737»  un 
an  après  la  disgrâce  de  M.  le  Duc,  et  à l’âge  de  vingt-neuf 
ans.  (a) 

Louis-Henri,  Prince  de  Condé , mourut  à Chantilly  en 
1740.  Marie- Anne  de  Bourbon  , fille  du  Prince  de  Conti  , 
sa  première  femme,  étant  morte  sans  enfans  , le  Prince 
épousa  la  fille  du  Landgrave  de  Hesse-Rhin/'els-Rottem- 
bourg , de  laquelle  il  eut  Louis- Joseph , Duc  de  Bourbon  , 
Prince  de  Condé , qui  vit  encore.  * 

• CONFUCIUS. 

* Co  N F UCl  US,  ou  Cong-fa-tsé,  naquit  à laChinedan» 
une  ville  du  royaume  de  Lu  , qui  est  aujourd’hui  la  pro- 
vince de  Chantong  , 55 1 ans  avant  Jésus-Christ , et  deux 
ausavant  la  mort  de  Taies , l’un  des  sept  sages  de  la  Grèce. 
II  fut  contemporain  de  Pythagvre  et  de  Solon  , et  anté- 
rieur de  quelques  années  à Socrate.  Son  père  nommé  Che- 
lianghe,  descendait  de  Tilsié,  vingt -septième  Empereur 
de  la  seconde  race  de  Chang  ; sa  mère  , qui  se  nommait 
Ching , tirait  son  origine  de  l’illustre  famille  de  Yeu.  » 

A près  a voir  parcouru  divers  petits  royaumes  delà  Chine, 


(a;  Voyez  l'article  Prie. 
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tjft  Confucius  entreprit,  par  ses  exhortât  ions  et  ses  exemple 
S’introduire  l’amour  et  la  pratique  de  la  vertu  , il  fui  rap- 
pellé  dans  le  royaume  de  Lu  , sa  patrie  , pour  y remplir 
les  premiers  postes.  » Il  y recueillit  de  si  heuieux  fruits 
de  ses  soins , que  dans  l’espace  d’environ  trois  mois,  le 
Roi,  les  Grands  et  le  peuple  changèrent  eutièrement  de 
■conduite.  Une  révolution  si  prompte  allarma  les  Princes 
voisins  , jusqu’à  leur  faire  conclure  que  le  Roi  de  Lu  de- 
viendrait trop  puissant  avec  les  conseilsd’un  tel  Ministre. 

“ Le  Roi  de  Tsi  prit  une  voie  fort  étrange  pour  arrêter 
les  progrès  de  cette  réformation.  Sous  le  voile  d une  am- 
bassade il  envoya  au  Roi  de  Lu  et  aux  principaux  Sei- 
gneurs de  sa  Cour  un  grand  nombre  de  belles  filles,  qui 
avaient  été  élevées  dans  l’exercice  de  la  danse  et  du  chant, 
et  qui  étaient  capables  d’amollir  les  cœurs  par  le  pouvoir 
de  leurs  charmes.  Ce  stratagème  ne  réussit  que  trop  heu- 
reusement ; l’intérêt  des  mœurs  et  du  bien  publie  ne  ré- 
sista po;nt  à l'attrait  du  plaisir.  Envain  Confucius  s'efforça, 
par  ses  remontrances , de  ramener  le  Prince  et  ses  sujets  à 
la  raison  ; dans  le  chagrin  de  ne  pouvoir  se  faire  écouter  , 
il  abandonna  cette  Cour  et  des  emplois  dont  il  n’avait 
plus  d’utilité  à tirer  pour  ses  vues.  » On  sait  que  le  Pro- 
phète Balaam  donna  le  même  conseil  aux  Madianites 
contre  les  Israélites  , et  qu’il  eut  au  moins  le  même  suc- 
cès. (a) 

Le  sage  Confucius  mourut  dans  sa  patrie  à l’âge  de 
soixante-treize  ans;  il  fut  pleuré  de  tout  l’Empire.  Dans 
les  temples  qu’on  lui  a fait  bâtir  , on  lit  en  plusieurs  en- 
droits ces  mots  en  gros  caractères  : Au  Grand  Maître  ; au 
premier  Docteur  ; au  Saint  ; à celui  qui  a donné  les  ins~ 
tructions  aux  Empereurs  et  aux  Rois.  Ou  prononce  tous  les 
ans  son  éloge  , qui  ne  contient  jamais  plus  de  sept  à huit 
lignes. 

Confucius  était  d’une  taille  haute  et  bien  proportionnée  j 
il  avait  la  poitrine  et  les  épaules  larges  , les  yeux  grands  , 


(a)  Vojei  l’article  /traéhtti, 
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(e  teint  olivâtre  , la  barbe  longue , le  nez  un  peu  aplati , l* 
voix  forte  et  sonore. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d’observer  que  la  famille  deCon- 
Jucius  passe  encore  aujourd’hui  pour  la  plus  noble  , et 
pour  la  seule  véritablement  noble,  tant  par  rapport  au 
mérite  extraordinaire  de  ce  grand  philosophe,  que  par 
rapport  à sou  ancienneté.  Tous  les  Empereurs  ont  cons- 
tamment honoré  un  de  ses  descendans  du  litre  de  CongoM 
de  Duc  , et  la  ville  oh  est  né  ce  sage  est  toujours  gouver- 
née par  un  mandarin  de  sa  famille.  * 

* CONSTANTIN  VL 

L’Empereur  Léo' i IV , surnommé  Chazare , (n)  fPs 
de  Constantin  Copronyme , eut  pour  successeur  sou  bis 
Constantin  VI , qui  , étant  encore  en  bas  âge  et  ne  pou- 
vant tenir  les  rênes  de  l’Empire  , les  laissa  entre  les  maius 
de  l’Impératrice  Irène,  sa  mère,  Princesse  ambitieuse, 
capable  de  tout  sacrifier,  même  les  sentimens  de  la  nature, 
au  plaisir  de  régner.  Elle  était  athénienne,  « et,  dit  un 
historien  , on  n’aurait  pu  trouver  dans  toute  l’étendue  de 
l’Empire  une  épouse  d'un  génie  plus  vaste  , plus  souple  et 
plus  dissimulé,  et  en  même  tems  plus  hardi  et  plus  ferme, 
plus  capable  à la  fois  d'actions  héioïques  et  de  grands 
crimes.  » 

On  demanda  d’abord  en  mariage  pour  le  jeune  Empe- 
reur une  Princesse  de  France  : c'élait  Rotrude , fille  da 
Charlemagne , qui  était  déjà  instruite  de  la  langue  grecque 
et  des  moeurs  de  L'Orient , par  un  eunuque  resté  à la  Cour 
de  France.  La  Princesse  se  préparait  à partir  pour  Cons- 
tantinople , lorsque  Irène  , craignant  que  cette  jeune 
femme  ne  prit  trop  d’empire  sur  l’esprit  de  Constantin , e| 
ne  diminuât  sou  crédit,  fil  rompre  brusquement  le  ma- 
riage projetté,  et  fit  épouser  à son  fils  une  fille  nommée 


(«)  Il  fut  ainsi  snmommé  , parce  que /rêne,  sa  mûre  , était  filir  (ta 
Kan  tics  Chuturn  , peuple  qui  habitait  le  pajs  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Crame. 
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Marie , parfaitement  belle  , qu’elle  fit  venir  d’Arménie  , 
mais  d’une  uaissanceobscure,  et  peu  capable  de  porter  om- 
brage à sou  ambition. 

Cependant  lejeune  Empereur  , las  de  se  voir  en  tutelle, 
fit  quelques  démarches  pour  se  saisir  de  l’autorité  :ces 
démarches  furent  appuyées  par  une  partie  des  troupes  qui 
proclamèrent  Constantin  seul  Empereur.  Irène  eut  alors 
recours  aux  prières,  aux  caresses , et  elle  gagna  son  fils  qui 
consentit  à régner  conjointement  avec  elle.  Ce  partage  dé- 
plaisait encore  beaucoup  à Irène  ; elle  craignait  même  de 
se  voir  bientôt  enlever  ce  qu’on  venait  de  lui  accorder  avec 
tant  de  peiue:  l’amour  la  servit  mieux  qu’elle  n’aurait  osé 
l’espérer. 

Constantin  n’avait  éponsë  Marie  que  malgré  lui , et, par 
une  suite  de  sa  complaisance  pour  sa  mère  , « il  la  prit  en 
*>  aversion  , et  chercha  à rompre  son  mariage  quand  il  se 
» vit  le  maître.  Irène,  sa  mère,  qui  l'avait  obligé  à le 
» contracter  , lui  conseilla  elle-même  de  le  dissoudre; 
» voulant  le  rendre  odieux  à tout  lé  moude  et  ramener 
» ainsi  à elle  la  souveraine  autorité.  Ce  qui  poussait  prin- 
» cipaleroeut  le  jeune  Empereur,  était  l’amour  qu’il  avait 
*>  conçu  pour  Théodate , une  des  filles  de  la  chambre  de 
u Marie , qu'il  voulait  épouser.» 

Ce  projet  rencontra  les  plus  grandes  difficultés.  Constan- 
tin disait  en  vain  que  Marie  avait  voulu  l'empoisonner  ; 
qu’il  ne  pouvait  plus  vivre  avec  une  femme  qui  avait  voulu 
attenter  à sa  vie  , personne  n’ajouta  foi  à cette  accusation. 
On  savait  que  l’amour  de  l’Empereur  pour  Théodote  était 
le  seul  crime  de  Marie  , et  le  Patriarche  Tamise , homme 
respectable  par  ses  vertus , refusa  constamment  de  se  prê- 
ter aux  volontés  du  Prince.  Cette  résistance  ne  fit  que  l’ir- 
riter : il  força  Marie  à se  rendre  dans  un  couvent  de  reli- 
gieuses et  à se  faire  raser.  Alors  , après  avoir  fait  encore  de 
nouveaux  et  de  vains  efforts  pour  engager  le  Patriarche  à 
célébrer  son  mariage  avec  Théodote , il  trouva  un  prêtre 
nommé  Joseph  , abbé  et  économe  de  l’église  de  Constanti- 
nople , qui  se  prêta  à ses  désirs  , et  fit  la  cérémonie. 
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« Cette  action  de  l’Empereur  causa  un  grand  scandale  $ 
m non-seulement  à Conslantiuople,  mais  daus  les  autres 
n villes  et  les  provinces  les  plus  éloignées.  LesGouverneur* 
u et  les  autres  personnes  puissantes  suivaient  l’exemple  de 
» l'Empereur;  les  uns  chassaient  leurs  femmes,  les  autres 
» en  gardaient  plusieurs  à la  fois , et  la  débauche  était 
» publique.  « 

Saint  Platon  et  Saint  Théodore  Studite  , son  neveu  t 
abbé  du  monastère  de  Saccudiou  , qui  jouissaient  de  l’es- 
time géuérale , à cause  de  leurs  vertus , crurent  devoir  s’op- 
poser au  scandale  ; ils  se  séparèrent  de  la  communion  de 
l’Empereur.  Théodore  et  plusieurs  de  ses  moines,  aprè» 
avoir  été  déchirés  de  coups  , furent  euvoyés  en  exil  à 
Thessaloniqueparordrede  Constantin;  Platon  fut  enfermé 
dans  une  cellule.  Cette  persécution  excita  le  zèle  des  moines 
et  des  évêques  de  la  Chersonnèse , du  Bosphore  , des  côtes 
et  des  îles  voisines,  l’Empereur  fut  déclaré  excommunié. 
Ce  jeune  Prince,  sans  expérience, ignorai  tcombien  était  re- 
doutable le  crédit  de  celte  foule  de  fainéansqu’il  persécu- 
tait; et  Irène  voyant  combien  celle  conduite  lui  faisait  de 
tort  dans  l’esprit,  même  des  gens  de  bien  aveuglés  par 
le  fanatisme  et  les  préjugés , prenait  le  parti  des  persé- 
cutés, pour  rendre  son  fils  encore  plus  odieux. 

Lorsque  cette  Princesse  ambitieuse  eutameué  les  choses 
dans  l’état  qu’elle  désirait , elle  gagna  les  principaux  Of- 
ficiers ; Constantin  fut  arrêté,  renfermé  dans  une  prison 
où  on  lui  creva  les  yeux  avec  taut  de  violence  qu’il  man- 
qua d’en  mourir.  Les  exilés  furent  rappellés;  le  prêtre 
Joseph  fut  chassé  et  déposé,  et  Irène  régna  seule  encore 
pendant  cinq  ans.  Ce  fut  Nicéphore  qui,  s’élaut  fait  dé- 
clarer Empereur  , relégua  Irène  dans  1 île  de  Lesbos  , où 
elle  mourut  en  8o5. 

Constantin  VI , qui  n’élait  alors  âgé  que  de  vint-sept 
ans , s’accoutuma  à son  malheur , et  survéquit  à sa  mère. 
On  lui  a donné  le  surnom  de  Porphyrogénète.  De  son  ma- 
riage avec  Marie , il  eut  une  fille  nommée  Euphrosine , qui 
épousa  ensuite  Michel-lc-Bègue.  * 
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Depuis  long-temsZod,  fille  de  Constantin  VIII , Em- 
pereur de  ConslaRtinople,  était  accoutumée  à donner  l’em- 
pire avec  sa  mains  et  il  fallait  que  le  désir  de  régner  fût 
bien  puissant , puisque  cette  Princesse  dont  la  conduite 
dissolue  et  criminelle  était  connue  de  tout  l’empire,  (a) 
trouvait  des  hommes  assez  hardis  pour  l’épouser.  Elle 
avait  fait  périr  Romain  III,  son  premier  mari;  elle  s’était 
débarrassée  successivement  de  Michel  IV  et  de  Michel  V. 
lorsqu’et.  traînée  par  Phabitude  du  libertinage,  quoiqu’âgée 
de  soixante-deux  ans , elle  voulut  encore  épouser  un  de  sea 
amans  nommé  Constantin- Arloclinès.  Malheureusement 
il  était  déjà  marié  , et  sa  femme  ne  voulant  pas,  comme 
celle  de  Romain  III,  céder  un  mari  qu'elle  aimait,  voyant 
en  même  terns  que  sa  résistance  serait  vaine  contre  l’auto- 
rité, elle  aima  mieux  empoisonner  Constantin  que  de  le 
voir  passer  dans  les  bras  d’une  autre. 

Zoé  se  consola  facilement  de  cet  événement;  elle  avait 
encore  assez  d’autres  amans  pour  pouvoir  choisir.  Ce  fut 
Constantin- Monomaque  qui  eut  la  préférence.  II  épousa, 
la  Princesse,  et  fut  couronné  Empereur  sous  le  uom  de 
Constantin  IX.  Cependant  il  avait  fait  ses  conditions:  il 
vivait  publiquement  avec  une  jeune  veuve  parfaitement 
belle  et  d'une  famille  très-illustre  , nommée  Selerene , et 
fille  de  Romain  Selerus.  <*  Cette  intrigue  connue  de  Zoé 
» ne  Pavait  point  dégoûtée  de  Monomaque;  l’habitude  de 
» la  débauche  avait  émoussé  en  elle  le  sentiment  de  ja- 
» lousie  ; le  mariage  n’était  plus  dans  sou  esprit  qu’une 
* affaire  de  politique;  elle  était  disposée  à passer  à un  mari 
*>  tous  ses  écarts,  pourvu  qu’il  lui  laissât  la  même  liberté.» 

L’Empereur  eu  conséquence  fit  venir  Selerene  à Copstan- 
tinople,  l’environna  de  tout  l’éclat  de  la  majesté  impériale , 

la  logea  même  dans  son  palais,  et  ne  mit  plus  de  différence 

* 


v-  ,*.*3  ♦ sic.  UCtS,  Xi'  : fl*} 

(a)  Yoye*  Partiel*  Romain  III . 
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eutre  elle  et  son  épouse  légitime.  On  rendait  à ces  den* 
femmes  les  mêmes  honneurs.  « On  disait  que,  par  un  traité 
» secret,  elles  étaient  convenues  de  posséder  le  Prince  eu 
n commun  , et  par  indivis.  Elles  l'accompagnaient  à droite 
„ et  à gauche,  quand  il  paraissait  en  public;  leurapparte- 
» ment  n’était  séparé  que  par  celui  du  Prince.  LTmpéra- 
» trice  u’y  entrait  qu’aptès  s’être  informée  s’il  n’était  paa 
» avec Selerene.  Cedésordreavail  pris  une  forme  si  régu- 
» liere  qu’il  semblait  que  la  qualité  demaitresse  du  Prime 
» fut  devenue  la  première  dignité  du  palais.  On  ne  sait  si 
» l'union  de  ces  deux  rivales , si  contraire  à la  nature  , au- 
„ rait  subsisté  long- teins.  Selerene  arrivée,  par  l’iufamie  , 
» au  comblede  la  gloire,  fut  emportée  par  une  maladie  ra- 

» pide , dans  les  pr<  mièresannées  du  règne  de  son  amant.  » 
Avaut  sa  mort,  elle  fut  cause  de  grauds  troubles  dan* 
l’empire. 

Un  Général  grec,  nommé  Moniacis,  envoyé  en  Italie 
■par  Zué,  avant  son  mariageavec  Constantin , y rétablissait 
la  réputation  des  armes  de  l’empire.  Il  avait  battu  les  Lom- 
bards et  les  Normands;  plusieurs  villes  s’étaient  rendues  j 
PApulie  toute  entière  allait  rentrer  sous  la  puissance  de* 
Grecs,  lorsque  Moniacis  tourna  ses  armes  contre  l’empire. 

n Ce  guerrier  possédait  en  Orient  de  grandes  terres  qui 
touchaient  celles  de  Romain  Selerus , et  ce  voisinage  don- 


nait lieu  à de  vives  contestations.  Moniacis  d un  caractère 
bouillant  et  impétueux,  avait  voulu  plusieurs  fois  tuer 
Selerus  qui  n’avait  évité  la  mort  que  par  la  fuite.  Lorsqu® 
Monomaque  fut  Empereur,  Selerus  devenu  puissant  par  la 
erédit  de  sa  sœur  Selerene , se  vit  en  état  de  se  venger  de 
sonen.iemi.il  profita  de  son  absence  pour  envahir  une 
partie  de  ses  terres,  il  lui  fil  même  l afifront  e p us  sen- 
sible en  débauchant  sa  fiemme , et,  pour  achever  de  le 
perdre,  il  engagea  le  Prince  à le  dépouiller  du  comman- 
dement , et  à le  rappeller  à Constantinople.  Moniacis  aa 
désespoir  de  voir  que  ses  service?  n’étaient  payés  que  par 
èesoutragas,  et  sentant bien  qu’il  serait  mal  reçu  à>  Cour,, 
où  la  sœur  de  son  ennemi  était  toute-pifissante , résolut  dm 

n’y  retourner  qu'en  maître  et  les  armes-à  la  utam.» 
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CONSTANTIN  IX  *t< 
Cette  révolte  eut  d abord  quelque  succès:  l’armée  eux 
ordres  de  Moniacès  embrassa  vivement  ses  intérêts  ; les 
troupes  envoyées  contre  lui  par  l'Empereur  furent  taillées 
eu  pièces,  et  celui  qui  les  commandait  y perdit  la  vie'. 
M aiiiacès , fier  de  cet  avantage , prit  la  pourpre  et  le  titre 
d’Empereur;  mais  il  fut  battu  parles  Hormauds  qu’il 
n’avait  pu  gagner.  Décidé  alors  à marcher  contre  Constau- 
tinople , il  se  met  ea  route , et  défait  une  armée  qu’on  en- 
voyait contre  lui;  mais  sa  victoire  lui  coûta  la  vie,  il  fut 
tué  d’un  coup  de  flèche  eu  combattant  à la  tête  de  ses 
troupes.  * 

Constantin  IX,  échappé  à ce  danger,  en  courut  un  autre 
l’année  suivante,  encore  à cause  de  sa  maîtresse.  On  faisait 
une  procession  solennelle  à laquelle  assistait  l’Empereur. 
Une  voix  qui  s’élève  du  milieu  de  la  foule , s’écrie  : Point 
de  Selerene , vivent  nos  Princesses  Zoé  et  Théodora  ; Que 
Dieu  les  préserve  du  malheur  qui  les  menace.  On  avait  per- 
suadé au  peuple  que  Selerene  voulait  se  défaire  des  deux 
Princesses.  Heureusement  elles  apaisèrent  le  tumulte , en 
parlant  aux  séditieux,  sans  quoi  Monomaque  aurait  été 
mis  eu  pièces. 

Zoé  mourut  en  io5a,  âgée  de  soixante-quatorze  ans,  et  , 
malgré  le  scandale  qu’elle  avait  donné  dans  l’empire,  elle 
fut  regrettée  par  Constantin.  Ce  Prince  mourut  lui-méme 
deux  ans  après , et  eut  pour  successeur  Théodora , sœur  de 
Zoé , déjà  fort  avancée  en  âge , et  qui  ne  régna  que  deux 
ans.  Michel  VI,  surnommé  Stratiotique  , lui  succéda 
l’an  jo56.  * 

, *CONTI  (Loüis- Armand  de) 

Louis-Armand  De  Bourbon  , Prince  de  Conti  t 
était  fils  de  François- Louis  de  Bourbon.,  Prince  de  Corui , 
et  de  Marie-Thérèse  de  Bourbon-Condé.  Il  épousa  Louise- 
Elisabeth  de  Bourbon-Condé , fille  de  Louis  de  Bourbon- 
Condé.  La  jeune  Princesse , obligée  par  état  de  fréquenter 
la  Cour  du  Régent,  y vit  malheureusement  et  trop  souvent 
des  exemples  scandaleux  qui  la  sédaisirect , et  elle  oublia 

O a 
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dans  lesbraS  de  l'amour  celle  lionnèlelé  et  celle  pudeur  qui 
devraient  toujours  être  leprincipal  ornement  du  beau  sexe. 

Parmi  tous  les  aimables  débauchés  qui  étaient  admis 
dans  In  faveur  du  Régent,  on  distinguait  le  Marquis  de  La 
Fare.  Il  chercha  à plaire  à la  Princesse  de  Conti  ; il  y par- 
vint , el  ne  larda  pas  à etre  heureux,  il  est  rare  que  deux 
amans  soient  long-tems  sans  avoir  quelque  dispute  ; c’est  , 
dit-on , uu  des  moyens employéspar  l'amour  pour  obtenir 
de  nouvelles  faveurs.  Ce  ne  fut  pas  ce  motif  qui  brouilla 
la  Priucesse  avec  son  amant  , elle  n’avait  plus  rien  à lui  re- 
fuser ; mais  La  Fare  était  devenu  infidèle , et  la  jalousie 
fit  sentir  toutes  ses  fureurs  à la  Princesse. 

Le  Duc  de  Richelieu , qui  avait  envie  d’ajouter  cette 
conquête  à tant  d’autres,  et  de  partager  le  bouheur  de  La 
Fare,  a avait  été  témoin  d’une  scène  de  jalousie  survenue 
entre  les  deux  amans,  où  la  Princesse  montra  uu  esprit  et 
une  sensibilité  qui  l’enchantèrent.  Ayant  trouvé  l’occasiou 
de  lui  parler  en  particulier,  il  la  plaignit  des  chagrins 
qu’elle  éprouvait,  l’assura  qu’elle  méritait  de  trouver  un 
hom  me  qui  lui  sacri fiât  toutes  les  autres  fem  mes, et  sur-tout 
il  s'étudia  à rendre  La  Fare  bien  coupable.  La  Priucesse 
était  dans  un  de  ces  momensoù  l’on  est  disposé  à recevoir 
favorablement  toutes  les  inauvaisesimpressions  qu’on  veut 
nous  donner:  elle  était  persuadée  qu’elle  n’aimait  plus 
La  Fctre  qui  lui  était  infidèle,  et  Richelieu  lui  montrait 
la  vengeancecomme  une  chose  indispensable.  L’amant  fut 
quelques  jours  sans  venir  faire  la  paix:  ledépit  augmenta, 
et  l’éloquence  du  Duc  fit  le  reste. 

« La  Princesse  étonnée  suivit  une  impulsion  qu’elle  prit 
pour  de  l’amour.  Elle  avait  besoin  que  l’ivresse  de  ses  sens 
lui  ôtât  tout  autre  souvenir;  mais  malheureusement  celui 
de  La  Fare  venait  souvent  troubler  sa  tranquillité.  Elle  f 
avait  des  remords  qu’elle  ne  pouvait  éloigner,  et.  malgré 
elle,  ils  l'assiégeaient  saris  cesse.  Enfin  La  Fare.  parut  re- 
pentant: amoureux  el  toujoursaimahle,  il  n’avait  jamais 
cessé  de  l’être  à ses  yeux  ; la  jalousie  lui  avait  seulement 
ôté  ses  attraits  pour  quelques  instans.  Ce  cœur  était  à lui , 

«e  cœur  avait  été  égaré  par  des  désirs  qu’un  homme  adroit^ 

i.  -J 
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avait  Fait  naître;,  mais  il  se  sentait  entraîné  plus  vivement 
que  jamais  vers  le  premier  objet  qu’il  avait  choisi.  La  Fan 
fut  donc  écouté  avec  d’autant  plus  d’indulgence  qu’il  ré- 
pandait des  pleurs  : la  Princesse  en  fut  attendrie,  et  y joi- 
gnit les  siens  ; un  pardon  réciproque  fut  donné  et  reçu  dans 
toutes  les  règles.  , > / > 

» Cependant  la  Princesse  avait  été  faible  avec  Richelieu; 
il  avait  une  lettre  d’elle,  il  pouvait  être  indiscret , et  elle 
voulait  avoir  la  gloire  de  pardonuer  à un  coupable,  sans 
éprouver  l'humiliaiian  de  le  paraitreelle-même.  Elle  écri- 
vit au  Duc  qui  so  trouva  d’abord  embarrassé  du  message, 
parce  qu’il  avait  un  rendez-vous  pour  la  même  heure  avec 
mademoisellede  Charolois ; (a)  mais  comme  il  ne  man* 
quait  jamais  de  raisons  pour  s'excuser , il  se  rendit  à l’invi- 
tation de  la  Princesse  de  Coati.  Il  s’attendait  à lui  voir  par- 
tager ses  transports,  et  fut  très-étouné  de  la  scène  qui  se 
passa.  La  Princesse  se  servit  de  détours  pour  ne  point  hu- 
milier son  amour-propre,  et  finit  par  lui  avouer  qu’elle 
était  réconciliée  avec  La  Fare.  Elle  lui  dit  qu’une  pre- 
mière impression  s’effaçait  difficilement,  et  que  la  vue  et 
le  repentir  de  son  amant  avaient  ranimé  en  elle  des  senti- 
mens  qu’elle  croyait  éteints  ; qu’elle  était  persuadée  qu’il 
était  assez  généreux  pour  ne  plus  troubler  une  liaison  quî 
faisait  son  bonheur,  et  sur- tout  pour  ensevelir  à jamais  dani 
le  silence  la  faiblesse  qu’elle  avait  eue;  que  sa  tranquillité' 
dépendait  de  sa.  discrétion,  et  qu’elle  ne  rougissait  pas  de 
descendre  à la  prière  pour  qu’il  lui  rendit  les  seules  preuve» 
qui  pouvaient  l’attester  ; qu’il  aurait  daus  son  coeur  le  pre- 
mier rang  après  La  Fare;  qu’il  serait  sou  ami , et  que 
l’amitié  la  plus  tendre  lui  tiendrait  lieu  de  l’amour. 

» Richelieu  n’aimait  point  à être  prévenu  en  rupture. 
Piqué  de  cette  déclaration  qui  annonçait  une  préférence 
marquée  pour  La  Fare,  il  demanda  à la  Princesse  une  nou- 
velle preuve  de  ses  bontés  pour  lui , avant  de  lui  accorder 
ce  qu’elle  demandait  : elle  fut  inexorable  , sans  cependant 


fa)  Vore»  l'article  Richelieu*- 
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irriter  l’homme  qu'elle  redoutait.  Toute  femme  a facî- 
lement  le  don  des  larmes  ; elle  s’en  servit  pour  l’atten- 
drir. Le  Duc,  persuadé  que  ses  efforts  seraient  inutiles  t 
ou  qu’ils  ne  lui  procureraient  que  des  momens  peu 
agréables,  voulut  paraître  généreux;  il  rendit  à la  Prin- 
cesse la  lettre  et  le  billet  quelle  exigeait,  et  promit  de 
respecter  son  amour.  Il  en  avait  eu  assez  delà  Princesse 
pour  satisfaire  sa  vanité;  elle  avait  été  infidelle , tout  en 
adorant  La  Fare  , et  ce  triomphe  était  assez  beau  sans  en 
exiger  davantage.  » 

Le  Prince  de  Conti  mourut  en  rya 7 âgé  de  trente-un  ans. 
Il  fut  père  de  Louis-François  de  Bourbon , Prince  de  Conti , 
mort  peu  de  tems  avantla  révolution;  et  Louise-Henriette, 
sa  fille , a été  mère  du  Duc  d'Orléans  que  nous  avons  vu 
se  souiller  de  toutes  sortes  de  crimes,  et  périr  sur  un 
échafaud.  * 

, C O R B E A U. 

Us  jeune  gentilhomme  de  Séès,  petite  ville  de  Nor- 
mandie , fut  envoyé  par  ses  parens  eu  l’Université  d'An- 
gers, pour  y étudier  en  droit.  Il  fit  connaissance  avec  une 
fille  jeune  , sage  , belle  et  pleine  d’esprit , mais  peu  fa- 
vorisée des  dons  de  la  fortune;  elle  se  nommait  Rénée 
Corbeau  e t était  fille  d’un  bourgeois  de  la  ville.  * La  pas- 
sion qu’elle  inspira  à l'étudiant  en  droit  , fit  tenter  à c» 
dernier  tous  les  moyens  de  s’introduire  dans  la  maison  du 
père;  il  parvint  non-seulement  à être  introduit  dans  cette 
maison  , mais  encore  à plaire  à la  jeune  personne  qui  l’a- 
vait enflammé.  Ces  deux  amans  brûlèrent  bientôt  de  la 
même  ardeur  et  ne  virent  de  félicité  que  celle  d’être  éter- 
nellement unis.  L’espoir  de  légitimer  son  amour  égara  la 
jeuue  fille:  sa  faiblesse  ayant  eu  des  suites  fâcheuses  , elle 
fut  obligée  de  révéler  sa  faute  à ses  parens.  Les  reproches 
étaient  inutiles,  on  ne  pouvait  empêcher  que  la  chose  ne 
Lit  ce  qu’elle  était  : après  avoir  tenu  conseil  , il  fut  résolu 
que  Rénée  Corbeau  profiterait  d’une  feinte  absence  de  son 
père  et  de  sa  mère , pour  donner  un  rendez-vous  à son 
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amant , et  qu’on  le  surprendrait  avec  elle , ce  qui  fut  exé- 
cuté. La  crainte,  la  houle,  l'amour  firent  tout  promettre 
au  jeune  amant,  qui  signa  sur-ie-ckamp  un  contrat  de 
mariage. 

Le  jeune  homme  ayant  réfléchi  sur  l’engagement  qu’il 
veuait  de  prendre  , prit  la  fuite,  et  vint  avouer  sa  Faute 
aux  pieds  de  son  père,  qui  lui  pardonna.  Four  apporter 
un  obstacle  invincible  au  mariage  qu'il  avait  promis  de 
contracter,  il  entra  dans  l’état  ecclésiastique,  reprit  le 
eous-diaconat  et  le  diaconat.  v 

Rénée  Corbeau  iuslruite  de  la  conduite  de  son  amant  , 
s'abandonna  à toute  la  douleur  d’une  femme  sensible  et 
iudignement  trahie  j mais  son  père  prit  des  voies  pin» 
sûres  pour  la  consoler,  il  rendit  plainte  en  rapt  de  séducr 
iion , et  l’amant  fut  décrété  de  prise  de  corps.  Sur  l’appel 
qu’il  interjetta  , l’affaire  fut  portée  au  parlement.  T a per- 
fidie du  jeune  homme  parut  si  odieuse  aux  magistrats, 
qu’ils  le  condamnèrent  à avoir  la  tête  tranchée  , s'il  n’ai- 
mait mieux  épouser  celle  qu’il  avait  séduite.  C'était  le 
condamnerau  supplice,  puisque  l’engagement  qu’il  avait 
contracté , en  prenant  les  ordres  sacrés  , ne  lui  laissait 
pas  la  liberté  de  choisir.  Il  fut  donc  remis  entre  les  main» 
de  l’exécuteur,  et  on  lui  donna  un  confesseur  pour  l’assis- 
ter daos  ces  derniers  momens.  -i 

Son  amante  infortunée  ayant  appris  son  soTt , se  rendit 
aussitôt  dans  le  lieu  où  les  juges  étaient  encore  assemblés , 
et,  les  yeux  baignés  de  larmes’,  elle  leur  adressa  , dit-on, 
ce  discours  : Meilleurs , je  viens  offrir  à vos  y eux  l'amante 
la  plus  malheureuse.  En  condamnant  mon  amant , vous 
avez  cru  que  je  n'étais  pas  coupable  , ou  du  moins  que  ma 
faute  pouvait  être  excusée  ; cependant  vous  me  faites  mou. 
tir  du  même  coup  qui  lui  donnera  la  mort  ,■  vous  me  faites 
subir  la  plus  cruelle  destinée  , puisque  l'infamie  de  mon 
amant  va  retomber  sur  moi  , et  que  je  mourrai  déshonorée 
aussi  bien  que  lui.  Vous  avez  voulu  qu'il  réparât  I outrage 
fait  à mon  honneur  , et  le  remède  que  vous  apportez  à mon 
mal  me  rend  l'opprobre  de  tout  le  monde , ef , malgré  l'opi~ 
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n ion  où  vous  tteS  que  je  suis  plus  malheureuse  que  crimi- 
nelle, vous  me  punissez  de  la  plus  horrible  de  toutes  le* 

peines Vous  êtes  hommes  avant  d'être  juges  ; vous. 

avez  éprouvé  le  pouvoir  de  l'amour  , et  vous  pouvez  juger 
quel  tourment  doit  sentir  celle  qui  se  reproche  la  mort  de 
l'objet  de  son  amour  : nul  supplice  ne  peut  égaler  celte  idée 

insupportable Mais  je  vais  , Messieurs  , vous  ouvrir 

les  jeux  : je  vous  ai  caché  mon  crime  ; je  croyais  devoir 
le  faire  , afin  qu'on  jugeât  que  je.  méritais  que  mon  amant 
réparât  mon  honneur  offensé.  Pressée  par  les  remords  de 
mu  conscience , je  me  vois  obligée  de  vous  dire  que  c'e:t 
moi  qui  l'ai  séduit  : je  l’ai  aimé  la  première  ; je  lui  ai  com- 
muniqué le  feu  dont  je  brûlais  : changez  d'idée  , regardez- 
moi  comme  la  séductrice  , punissez-moi  , et  sauvez  mon 
amant.  Si  la  Justice  demande  une  victime  , c'est  moi  qu’il 

faut  choisir Comment  pouvez-vous  faire  un  crime  à 

mon  amant  de  s'être  engagé  dans  les  Ordres  sacrés  ? celte 
action  n'était  point  son  ouvrage  , sa  volonté  n'était  point 
libre;  il  a été  tyrannisé  par  son  père.  Comment , après  lui 
avoir  donné  l’option  , pouvez-vous  choisir  pour  lui  ? ...  Je' 
suis  bien  coupable,  à vos  yeux  , si  vous  ordonnez,  qu'il  su- 
bisse une  mort  infâme,  plutôt  que  de  m’épouser.  Son  état  y 
direz-vous  , l'en  empêche : il  le  croit  ainsi  , mais  il  s'abuse. 
Quoique  file  et  ignorante  , l’amour  m'a  bientôt  écluiiée- 
dans  tette  triste  circonstance.  Je  sais  , et  vous  ne  l'ignorez 
pas , Messieurs  , qu'il  peut  se  marier  avec  une  dispense  du 
Pape:  On  attend  un  Légat  ; je  la  solliciterai  cette  dispense, 
et  mon  amour  se  flatte  de  l'obtenir  ; il  vaincrait  de  plus 
grands  obstacles.  Daignez  donc,  Messieurs  , vous  atten- 
drir sur  le  sort  de  deux  amans  infortunés,  et  surseoir  au 
moins  l’exécution  de  ce  cruel  arrêt.  Mon  malheureux 
amant  est  trop  puni  par  la  crainte  qu'a  dû  lui  inspirer  tout 
l'appareil  d'un  supplice  infâme : Conciliez  donc  en  celte  fa- 
tale occasion  la  piété  avec  la  justice  , ou  , si  vous  me  ref  u- 
sez, que  je  partage  au  moins  le  supplice  de  celui  dont  j'ai 
partagé  le  crime.  . 

La  beauté,  la  jeunesse  et  les  larmes  de  cette  malhett- 
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yeti?e  amante  attendrirent  tous  les  cœurs.  On  alla  aux  opi- 
nions , et,  d’un  commun  suffrage  , on  prononça  qu'il  serait 
sursis  à l’exécution  de  l'arrêt  pendant  six  mois. 

Le  Cardinal  de  Medicis , depuis  Pape  sous  le  nom  de 
Léon  Xy  vint  en  France  quelque tems  après;  mais,  mal- 
gré les  instances  qu’on  lui  fit,  il  refusa  la  dispense,  (a) 


fa)  * Ce  Prélat  ne  devait  pourtant  pas  être  si  difficile  ponr  de  pa- 
reilles affaires,  si  ce  qu'on  rapporte  de  son  élection  au  Pontifical  es t 
vrai.  Je  citerai  tes  paroles  de  l’auteur  qui  rapporte  l'anecdote,  n II  n’y 

* avait  pas  encore  trois  mois  que  le  Cardinal  de  Medicis  était  rentre 
» dans  Florence  , lorsque  la  mort  du  Pape  Jules  II  Pobligea  d'en 
» sortir  pour  aller  à Rome.  Il  se  fit  porterdans  une  litière , à cause  d'un 
» abcès  qu'il  avait  aux  parties  que  la  pudeur  défend  de  nommer,  et  voya. 
» gea  si  lentement  que  les  obsèques  du  Pape  étaient  déjà  faites  et  le 
» conclave  commencé,  quand  il  y arriva.  Le  conclave  n'eut  pas  sitôt  fini  t 
» parce  que  les  jeunes  et  les  vieux  Cardinaux  persistaient  dans  une 
» égale  obstination  , sans  une  aventure  bizarre  qui  les  mil  d’accord.  Le 
>*  Cardinal  de  Medicis  s'étant  agité  extraordinairement  par  le  nombre 
n de  visites  qu'il  faisait  chaque  nuit  aux  Cardinaux  de  sa  faction  , soft 
s*  abcès  s’ouvrit , et  le  pus  qui  en  sortit  exhala  une  telle  puanteur  que 
a>  toutes  les  cellules  qui  n'étaient  séparées  que  par  de.  légères  cloisons 
» furent  empestées.  Les  vieux  Cardinaux  dont  le  tempérament  était 
» moins  capable  de  résister  aux  malignes  impressions  d'un  air  si  cor- 
» rompu  , consultèrent  les  médecins  du  conclave  sur  cc  qu’il  y avait  à 
» faire  pour  eux  , et  les  médecins  qui  voyaient  le  Cardinal  de  Medicis\ 

* et  jugeaient  de  sa  constitution  plutôt  parles  mauvaises  humeurs  qni 

3»  sortaient  de  son  corps  , que  par  la  vigueur  de  la  nature  à les  pousser 
n»  dehors  , répondirent  .après  qu’ils  eurent  été  gagnés  parles  promesse* 
» de  Bibiane  , que  le  Cardinal  de  Medicis  n'avait  pas  encore  un  mois  k 
» vivre.  (îetle  condamnation  le  fÎL  Pape  , en  ce  que  les  vieux  Cardinaux 
9>  pensant  être  plus  fins  que  les  antres,  leur  voulurentf  donner  une  sa- 
r>  tisfartion  qu’ils  pensaient  ne  devoir  pas  être  de  longnc  durée.  Ils  le* 
D allèrent  trouver  et  leur  dirent  qu’ils  codaient  enfin  à leur  opiniâtreté# 
j»  à condition  qu'on  leur  rendrait  la  pareille  une  autre  fois  : ainsi  le  Car- 
» dinal  de  Medicis  fut  élu  PApe  sous  un  faux  donné  à entendre,  n'ayant 
» pas  encore  trente-six  ans  accomplis  $ et  , comme  la  joie  est  le  plus 
» souverain  des  remèdes , il  recouvra  bientôt  après  une  sîinlc  si  par- 
j>  faite  que  les  vicnx  Cardinaux  eurent  sujet  de  se  repentir  d'avoir  cto 
» si  crédules,  a Cc  qu'il' y a de  sftr  , c’est  qu«r/V<vi  X mena  une  vio 
très  -voluptueuse.  « Les  plaisirs  où  il  se  plongeait  trop  souvent , et  leâ 
a iiupudicilés  qu'on  lui  imputait,  ternirent  l’éclat  de  scs  vertus^  * * » 
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Rdnée  Corbeau  désespérée , alla  se  jetter  aux  pieds  du  Hoî{ 
c’était  Henri  IV , * Prince  qui  connaissait  parfaitement 
et  par  expérience  les  faiblesses  de  l’amour  ; * il  fut  touché 
du  courage  et  de  la  constance  de  cette  belle  fille.  Il  voulut 
bien  demander  lui-même  la  dispense  au  Légat,  qui  ne 
put  la  lui  refuser.  L'amant  perfide  et  volage  rougit  de 
l’horrible  trahison  qu’il  s’était  permise  , et  fut  convaincu 
que  son  bonheur  dépendait  de  son  union  avec  l’amante 
i qu’il  avait  voulu  tromper.  Leur  mariage  fut  célébré  avec 

beaucoup  de  pompe , et  peu  d’unions  ont  été  plus  heureuses- 
An  i5y/|t 

CORBIAN. 

» 

« Un  gentilhomme  de  Bordeaux,  nommé  Corbian  , 
après  avoir  fait  à Paris  une  belle  figure,  et  y avoir  paru 
avec  ce  qu’on  appelle  un  équipage  de  Jean  de-  Paris  , se 
trouvant  enfin , par  les  révolutions  du  lansquenet,  brouillé 
avec  les  espèces , résolut , pour  se  réconcilier  avec  la  for- 
tune , d’épouser  quelque  riche  veuve  ; c’élait  l’unique  res- 
source qui  lui  restait , et  «a  bonne  mine  pouvait  lui  être 
d’un  grand  secours  dans  son  dessein. 

» Après  avoir  cherché  quelque  temscequi  lui  conve- 
nait, il  trouva  justement  son  fait , et  madame  Mouillée  fut 
celle  à qui  il  adressa  ses  vœux.  Elle  n’était  ci  jeune  ni 
belle  , mais  elle  avait  de  grands  biens , qui  étaient  tout  ce 
que  Corbian  cherchait.  Le  voilà  donc  à filer  le  parfait 
amour  auprès  de  sa  divinité:  les  soupirs  , vrais  ou  faux,  ne 
coûtent  rien  , dit-on  , à un  gascon , non  plus  que  les  com- 
plaisances ; ainsi  Corbian  jouait  son  rôle  à merveille.  Il 
était  bien  fait  ; la  dame  n’était  pas  insensible  , et  c’avait 
pas  beaucoup  de  tems  à perdre , c’est  pourquoi  elle  se  dé- 
. pêcha  promptement  de  le  rendre  heureux  : il  le  fut  effec- 
tivement dans  le  commencement  de  son  mariage.  La  dame, 
parmi  les' libertés  quelle  lui  permettait  de  prendre,  lui 
dounail  celle  de  fouiller  de  tems  eu  tems  dans  le  coffre- 
fort;  mais  comme  on  s'oublie  souvent  dans  la  bonne  for- 
tune, Corbian  ne  se  mit  pasen  peine  de  ménager  sa  femme* 
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dès  qu’il  se  viten  argent  il  reprit  son  premier  goût  pour  l« 
jeu  et  les  plaisirs. 

» On  ne  le  voyait  presque  plus  chez  lui.  et  il  n’y  ren- 
trait ordinairement  qu’au  jour  , ce  qui  n’accommodait 
nullement  la  dame.  Elle  ne  l'avait  pas  pris,  disait-elle» 
pour  passer  les  nuits  au  jeu , et  elle  croyait  être  en  droit, 
pour  son  argent , de  se  Taire  servir  à sa  mode  telle  fit  dos 
plaintes , même  des  menaces.,  Corbian  qui  se  flattait  d’a- 
voir toujours  de  quoi  l’appaiser,  ne  fit  pas  assez  d’atten- 
tion à ces  plaintes  : entièrement  possédé  par  la  passion  dn 
jeu , il  continua  à s'y  livrer  ; mais  il  fut  bien  surpris  lors- 
que , se  retirant  un  jour  à quatre  heures  du  malin  , aprè# 
avoir  frappé  long -teins  à sa  porte  , un  laquais,  qui  parut 
enfin  à la  fenêtre  . refusa  de  lui  ouvrir  , en  lui  disant  qu’ü 
ne  le  connaissait  pas.  Corbian  ne  savait  que  penser  de  cette 
aventure , qui  aurait  eu  quelque  rapport  avec  celle  à'Anu- 
phytrion  , si  on  en  avait  pu  trouver  entre  sa  femme  et 
Alcmène  ; mais  ce  n’était  nullement  le  cas. 

» Cependant  comme  PimpBtient  Corbian  continuait 
■toujours  à frapper,  madame  parut  elle-même  ; et  après 
lui  avoir  demandé  du  plus  grand  sang-froid  à quel  titre 
il  s’avisait  de  frapper  à sa  porte  à une  heure  indue , et  dé 
scandaliser  le  voisinage  , elle  le  menaça  de  faire  venir  le 
Commissaire  du  quartier,  pour  lui  apprendre  à insulter 
ainsi  une  veuve.  A ce  mot  de  veuve  Corbian  se  récria  bean-i 
coup , et  lui  demanda  si  elle  ne  le  connaissait  plus  ; mais 
tout  cela  Tut  inutile , la  dame  ferma  sa  fenêtre , et  le  laissa 
se  morfondre  dans  la  rue. 

» Corbian  lui  fit  parler  le  lendemain  par  des  prêtres;  it 
y envoya  ensuite  des  gens  de  Justice  . et  tout  cela  inutile- 
ment. Elle  avait  eu  la  précaution  , avant  que  de  se  décider* 
au  parti  violent  qu’elle  prenait , de  se  procurer  le  registre 
des  mariages  de  la  paroisse  , et  elle  avait  arraché  la  feuille 
cû  le  sien  était  inscrit.  De  vous  dire  comment  elle.fit  cela , 
1 ‘ c’est  ce  qu’on  ne  sait  pas  : on  ne  doit  pas  croire  qu’un  curé 
fut  capable  de  livrer  les  registres  de  son  église  pour  ds 
l’argent}  cependant  il  est  sur  que  madame  Corbian  arra- 
clia  celte  feuille,  et  qu’après  l’avoir  jettéeau  feu  , elle  dhr 
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hardiment  qu’elle  n’était  poiut  mariée,  et  redevint  ma» 

dame  Mouillet. 

» Le  pauvre  Corbian  n’ayant  plus  de  preuves  écrites, 
demanda  à être  reçu  à ce  qu’on  appelle  voie  d'enquête  »■ 
pour  démontrer  qu’ils  avaient  habité  ensemble  comme 
mari  et  femme.  La  daine  n’en  disconvint  pas,  et  s’accusa 
publiquement  d'avoir  eu  un  commerce  criminel  avec  lui; 
mais  elle  dit  en  même-teiqs  que  les  remords  de  sa  con- 
science l’avaient  obligée  à y renoncer , et  qu’elle  ne  pen- 
sait pas  qu’on  dût  et  qu’on  pût  s’opposer  au  dessein  qu’elle 
avait  de  se  repentir.  Une  déclaration  aussi  hardie  ferma, 
dit-on , la  bouche  aux.  Juges  ; il  ne  resta  à Corbian  de  toute 
sa  bonne  fortune  que  le  regret  de  l’avoir  laissé  échapper 
par  sa  faute.  » An  1705.  * 

•CORDAT.. 

Dans  le  grand  nombre  de  massacres  qui  ont  eu  Iieu> 
•u  commencement  de  la  révolution  , presque  sur  tous  les 
points  de  la  France,  lorsqu’on  commençait  à désorganiser 
les  troupes,  on  a remarqué  celui  de  M.  de  Belsunce , Major 
en  second  du  régiment  de  Bourbon,  dragons.  Quelques 
soldats  de  ce  régimentarrachèrent  des  rubans  aux  couleur» 
nationales  qui  étaient  attachés  à la  boutonnière  des  habits 
de  deux  soldats  du  régiment  d’Artois,  qui  passaient  par 
Caen.  Cet  acte  un  peuvioleut,  et  sur-tout  très-imprudent 
dans  la  circonstance,  excita  l'indignation  des  patriotes  de 
Caen.  On  accusa  M.  de  Belsunce  d'avoir  distribué  de  l’ar- 
gent A ses  dragons  ponr  leur  faire  commettre  cette  violence, 
et  Marat,  l’infâme  Marat , dans  son  journal  de  l'ami  dw 
peuple,  ne  mauqua  de  désigner  cet  Officier  à la  justice 
nationale. 

Bieutôt  un  soulèvement  général  dans  la  ville  de  Caen  et 
dans  les  environs,-  fait  craindre  pour  la  vie  de  M.  de 
Belsunde.  On  le  fait  passer  à la  maison  commune  , et  de  là 
dans  la  citadelle.  Pendant  ce  tems,  on  fit  parlirde  la  ville 
le  régiment  de  Bourbon.  Alors  les  gens  payés  pour  le  crime 
arrachèreutde  la  prison  M.  de  Belsunce  dont  le  plus  grand 
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crime  était  de  n’êlre  pas  Orléaniste.  On  dépéçason  cadavre, 

«a  tête  fut  portée  au  haut  d’un  bâton  ; beaucoup  d'habitant 
voulurent  avoir  un  lambeau  de  sa  chair;  un  homme,  ou 
plutôt  un  cannibal,  eu  envoya  un  morceau  à un  four  de 
boulanger  pour  le  faire  cuire  et  en  manger.  « Une  sage- 
» femme  alla  plus  loin  , elle  n’eut  point  de  relâche  qu'elle 
» n’eut  obtenu  un  fragment  des  parties  sexuelles  de  la  vic- 
» lime,  quelle  conserva  dans  un  bocal  rempli  d’esprit  de 
— vin.  » { 

Ce  malheureux  Officier,  jenne  et  aimable,  avait  eu  le 
talent  de  plaire  à une  jeune  personne  de  la  province.  L’his- 
torien qui  nous  sert  de  guide,  rapporte  ainsi  ce  fait:  <r  Le 
» jeuneetbeau  Belsunce  était  tendrement  aimé  de  la  belle 
» Corda  y , jeune  fille  appartenant  à une  famille  noble  de 
» cette  province.Dèsce  moment,  c’est-à-dire  depuis  le  mas- 
» sacre  de  son  amant,  elle  n’eut  plus  de  repos  qu'elle  n’eût 
» vengé  ce  massacre  sur  la  personne  de  celui  qu’elle  crut , 

» avec  quelque  apparence , la  cause  personnel  le  de  cet  hor- 
» rible  attentat;  elle  se  rangea  du  parti  de  ceux  qu’on  ap- 
» pe liait  Fédéralistes . et  poignarda  , au  nom  de  la  liberté, 

*>  l’infâme  Afaraitju’elleregardaitcoinmerassassin  de  son 
» amant.  » 

C’est  cette  Marie- Anne-Charlotte  Corday  qui  montra 
tant  de  sang-froid  et  de  courage  pour  approcher  du  monstre 
qu’elle  voulait  immoler;  qui  parut  avec  une  tranquillité 
étonnante  devant  le  tribunal  de  sang  qui  la  condamna  à 
mort  ; et  qui  enfin  ne  laissa  paraître  aucun  mouvement  do 
faiblesse  en  quittant , sur  l’échafaud  , une  vie  qui  ne  pou- 
vait , à la  vérité , que  lui  être  odieuse,  depuis  qu’elle  avait 
perdu  son  amaut.  Elle  n’était  âgée  que  de  vingt-cinq  ans. 

Un  autre  historien  qui  a fait  paraître  plusieurs  ouvrages 
assez  médiocres,  en  rapportant  l’anecdote  de  Marie-Anne. 

Charlotte  Corday , De  parle  point  de  M.  de  Belsunce , et 
prétend  que  cettefillecourageuse  ne  se  décida  à tuer  Marat 
que  parce  qu’elle  le  regardait  comme  un  monstre.  Ella 
écrivit , avant  sa  mort,  deux  lettres,  l’une  à son  père, 
l’autre  à Barbaroux.  Le  bourreau , après  lui  avoir  tranché 
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la  tête  , prit  cette  tête  par  les  cheveux , et  la  souffleta,  cë l 
qui  excita  l’indignation  d’une  partie  des  spectateurs.  Ai» 
*795- 

Cette  infortunée  victime  de  l’amour  fut  la  cause  bien  in- 
nocente de  la  mort  d'un  député  M agençais,  nomm èAdam 
Lux.  Il  n avait  pu  voir  la  belle  Corday  sans  concevoir  pour 
elle  l’amour  le  plus  vif.  Ce  sentiment  lui  fil  commettre  des 
imprudences  , et  il  fut  chargé  de  fers,  dit  un  historien  , à 
cause  de  son  amour  pour  l’étonnante  Corday.  Il  reçut  à la 
prison  delà  Force  sou  acte  d’accusation  ; il  le  lut , et  haussa 
les  épaules,  a Voilà,  dit-il,  mon  arrêt  de  mort;  ce  tissu 
d'absurdités  conduit  à l’échafaud  le  représentant  d’une 
villequi  m’envoyait  pour  se  livrer  à vous;  et  si  j’ai  mérité 
la  mort , ce  n'est  pas  au  milieu  des  Français  que  je  devais 
la  recevoir.  » Ce  jeune  homme,  ajoute  l’historien,  déjeûua 
le  lendemain  avec  appétit,  et  partit  pour  le  tribunal  avee 
la  plus  stoïque  tranquillité.  * 

CORDELIERS. 

« E v ce  même  an , dit  le  journal  de  Henri  III,  fut  prise 
» et  découverte  dans  le  couvent  des  Cordeliers  de  Paris, 
» une  garce  fort  belle,  déguisée  et  habillée  en  homme  , 
» qui  se  faisoit  appelier  Antoine.  Elle  servoit , entre  les 
jo  autres,  frère  Jacques  Berson,  qu’on  appelloit  l’enfant  de 
» Paris  et  le  cordelier  aux  belles  maius;  pensaut,  et  eux 
» tous  , ainsi  qu  ils  le  disoient , que  ce  filt  un  vrai  garçon  , 
» dont  on  se  rapporta  à leur  conscience.  El  quant  à cette 
» fille  garçon  , elle  en  fut  quitte  ponr  la  gehenne  et  ponr 
» le  fouet  que  je  lui  vis  donnerdans  le  préau  de  la  concier» 
» gerie,  qui  fut  grand  dommage  à la  chasteté  de  cetto 
j»  femme  qui  se  disoit  mariée  , et,  par  dévotion  , avoir 
» servi  bien  dix  ou  douze  ans  les  beaux  Pères,  sans  jamais 
j»  avoir  été  iiitéressée  en  son  honneur,  » •> 

* Il  parait  que  l’auteur  du  journal  doute  que  l'honueur 
d’une  fille  puisse  être  aussi  miraculeusement  préservé  par- 
mi les  Révérends  Pères  Cordeliers,  que  le  fut  le  prophète 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  * An  1577. 
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.*  CORN  ELI  A. 

L’Ehhsive  Domitien , (a)  naturellement  cruel  eC 
fcarbare,  pensa,  dit  un  historien , que  le  supplice  d’uns 
Vestale  enterrée  toute  vive,  suivant  l’ancien  usage,  serait 
une  illustration  pour  son  règne.  Il  attaqua  la  première  des 
Vestales,  nommée  Cornelia.  Déjà  autrefois  accusée,  ella 
avait  prouvé  son  innocence , ou  au  moins  avait  été  déchar- 
gée de  l’accusatiqn.  Cette  fois-ci  elle  fut  moins  heureuse  : 
Domitien  présida  au  jugement,  en  qualité  de  souverain 
Pontife;  il  trouva  Cornelia  coupable,  et  voulut  qu’elle  su^ 
hit  toute  la  rigueur  des  anciennes  lois. 

Cette  condamnation  rigoureuse  ht  sentir  toute  la  cruauté 
du  Prince,  saus  prouver  le  crime  de  l’accusée,  a Elle  pro- 
» testa  de  son  innocence  jusqu’au  dernier  moment:  lors-i 
» qu’elle  descendit  dans  le  funeste  caveau , sa  robe  s’étant 
3»  accrochée,  elle  se  retourna,  et  la  ramena  sur  elle  avec 
» une  attention  qui  donna  une  idée  avantageuse  de  sa  pu- 
is deur  et  de  sa  modestie.  Le  bourreau  lui  ayant  tendu  la 
» main  pour  l’aider  à descendre,  elle  refusa  avec  indigoa- 
x>  lion  un  secours  par  lequel  elle  se  serait  crue  en  quelque 
» sorte  souillée.»  Toutes  ces  circonstauces  firent  impres- 
«ionsurle  peuple;  on  regarda  lesupplicedeCorne/iacomuie 
un  acte  non  de  justice,  mais  de  tyrannie. 

On  avait  arrêté  également  Celer , Chevalier  romain  f 
accusé  d’être  le  complice^t  l’auteur  du  crime  de  Cornelia  ; 
il  fut  condamné.  Pendant  qu’on  le  battait  de  verges  jus- 
qu'à la  mort,  U nia  constamment  le  fait  pour  lequel  on  la 
faisait  périr,  et  il  se  contentait  de  dire:  Qu'ai-je  fait?  je 
n'ai  rien  fait.  Plusieurs  autres  impliqués  dans  la  même  ac- 
cusation furent  tourmentés  si  cruellement,  qu’un  des  pon- 
tifes, nommé  Helvius  Agrippa,  qui  était  présent,  en  fut 
attendri  et  saisi  au  point  de  mourir  sur  la  place. 

Quelqu’accoutumé  que  fût  Domitien  à braver  les  juge- 
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mens  dti  public,  les  plaintes  générales  occasionnées  par  ce* 
supplices  le  déconcertèrent,  l’ourse  justifier,  il  fit  mtjltri» 
eii  cause  Valerius  Licinianus  t ancien  Préteur,  l’utidespre- 
miersavocats  de  Rome,  quiavaitcachédausseslerresune 
affranchie  de  Cornelia ; mais  en  même  teins  l’Empereur 
avait  fait  avertir  Licinianus  que , s’il  voulait  éviter  le  sup- 
plice des  verges,  il  n'avait  d’autre  ressource  que  d’avouer. 
11  eut  la  faiblesse  de  le  faire  : alors  Domitien  enchanté  , 
accorda  à Licinianus  un  exil  à son  choix,  loi  permettant 
même  de  sauver  une  grande  partie  de  ses  biens  .avant  qu’ils 
fussent  confisqués.  « Ainsi  finit  cette  affaire  qui,  dit  un 
» historien , laisse  un  nuage  sur  l’innocence  de  la  Vestale, 
» mais  qui  inet  en  évidence  la  cruauté  de  Domitien.  n 

Ce  Prince  ne  fut  pas  si  sévère  envers  trois  autres  Vestales 
condamnées  comme  Cornelia.  11  leur  laissa  la  liberté  de 
choisir  un  genre  de  mort.  An  de  Rome  854-  * 

CORNEILLE. 

Pi br R K Corne i zib  exerça  long-iems  la  chargé 
d’Avocat-Général  à la  table  de  marbre  à Rouen,  sans  se 
douterdu  talentque  la  nature  lui  avait  donné  pour  la  poésie. 
Ce  fut  une  petite  aventure  de  galanterie  qui  lui  donna  oc- 
casion de  faire  la  première  pièce  qu'on  ait  vue  de  lui,  in- 
titulée Milite.  C’est  donc  à l'amour  qu’on  est  redevable  des 
chefs-d’œuvre  de  Corneille. 

* Dans  son  épitre  intitulée  Excuses  à Ariste , on  trouve 
ces  vers: 


J’ai  brûle  fort  longlems  d’un  amour  asset  grand , 

Et  que  jusqu'au  tombeau  je  dois  bien  estimer, 

Puisque  ce  fut  par  là  que  j'appris  à rimer. 

3Mon  bonheur  comraeoça  quand  mon  amc  fui  prise; 

Je  gagnai  de  la  gloire  en  perdant  ma  franchise. 

Charmé  de  deux  beaux  yeux  . mon  vers  charma  la  CbQf) 

_ Et  ce  que  j'ai  de  nom  , je  le  dois  à l'amour, 

'Otte  maîtresse  était  madame  Dupont f femme  d\m 
Maître  des  Comptes  de  Rouen  , qui  était  parfaitement 

belle* 
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fcelle,  qui  avait  beaucoup  d’esprit , qui  corrigeait  les  vers 
de  Corneille  avec  beaucoup  de  goût . de  manière  que  ce 
grand  homme  a dit  souvent  qu’il  lui  étak  redevable  de  plu- 
sieurs endroits  de  ses  premières  pièces.  V 

Un  historien,  sans  nommer  madame  Dupont,  raconta 
qu’un  des  a mis  de  Corneille  l’ayant  conduit  chez  unefemme 
qu  il  aimait  beaucoup,  le  nouveau  venu  prit  bientôt  la 
place  deson  ami  daDs  le  coeur  de  la  demoiselle,  et  ce  chan- 
gement qui  le  fit  poète,  fut  le  sujet  de  Mélite. 

Dansl’extrait  delà  Républiquedes lettres,  janvier  i685- 
on  lit  cette  phrase  : « C’est  à une  dame  à laquelle  on  don- 
» naît  à Rouen  le  nom  de  Mélite  , que  la  France  doit  la 
» Grand  Corneille.  » .* 

L’amour  fit  aussi  un  singulier  effet  sur  Corneille , lorsqu’il 
voulut  se  marier.  lise  présenta  un  jour  plus  triste  et  plus 
rêveur  qu’à  l’ordinaire  devant  le  Cardinal  de  Richelieu 
qui  lui  demanda  s’il  travaillait.  Le  poète  répondit  qu’il 
était  bien  éloigné  d’avoir  la  tranquillité  nécessaire  pour  la 
composition , et  qu’il  avait  la  tête  renversée  par  l’amour. 
Il  en  fallut  venir  à un  plus  grand  éclaircissement,  et  il  dit 
au  Cardinal  qu’il  aimait  passionnément  une  fille  du  Lieu- 
tenant-Général d’Andely  en  Normandie,  et  qu’il  ne  pou- 
vait l'obtenir  de  son  père.  Le  Cardinal  voulut  que  ce  pèra 
si  difficile  vînt  lui  parler  à Paris.  Il  y arriva  tout  trem- 
blant d’un  ordre  si  imprévu,  ets’en  retourna  bien  content 
d’en  être  quitte  pour  donner  en  mariage  sà  filleà  un  homme 
qui  avait  tant  de  crédit. 

* P,err * Corneille  mourut  Doyen  de  l’Académie  Fran- 
çaise , à l’âge  de  soixante-dix-huit  ans. 

« Il  était  d’un  physique  heureux,  grand,  assez  plein  . 
d une  figure  agréable,  ayant  la  bouche  belle , les  yeux  vifs 
pleins  de  feu;  le  nez  grand  , la  physionomie  ouverte  , des 
traits  fort  marqués  ; mais  tous  ces  avantages  extérieurs 
étaient  presque  perdus  par  l’air  simple  ou  plutôt  commun 
de  ses  mauières.  » L’an  1684.  * 

•CORNU. 

« T.s  treize  du  mois  de  Mai  1606 , dès  le  matin,  sa 
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trouva  mort  à Paris  un  Avocat  nommé  Cornu , cfn’on  a va  if 
tué,  et  le  corps  duquel  fut  porté  au  Châtelet.  On  disait 
que  c’était  pour  l'amour  de  quelque  femme , chose  assez 
commune  à Paris,  et  où  Dieu  met  ordinairement  la  main  , 
nu  défaut  des  hommes.  » * 

•CORNU,  (le) 

Nicoias  IB  Cornu  , Conseiller  d’État  , fut  fait 
Évêque  de  Xaintes  en  1576.  II  était , dit-on  , le  Directeur 
de  Françoise  de  la  Rochefoucault , Abbesse  de  Xaiutes  , 
et  lorsqu'il  la  confessait  , ce  n’était  point  dans  l’endroit 
ordinaire  , mais  bien  en  quelques  lieux  écartés  et  accom- 
modés exprès.  Alors  , ajoute  l’historien  , tout  le  couvent 
était  en  dévotion , parce  que  Monsieur  et  M adame  étaient 
allés  faire  œuvres  pies  ; chacun  était  en  peine  quelles 
œuvres  c’était j mais  le  Prieur  du  Pont,  l’abbé,  les  ayant 
■ découverts , écrivit  à Potonville  ce  que  c’était , en  ces 
termes  : 

L'Évêque  et  l’Abbesse  de  Xaintes , 

Pour  faire  œuvres  pia  et  saintes  , 

\ ou  ! au  silence  fort  souvenir 
La  plus  finette  du  couvent , 

Y fait  ira  trou  , et  les  e'pie  ; 

Pois  voyant  presser  flanc  en  flanc 
Le  roquet  noir , ie  surcot  blanc , 

Vil  bien  que  c'était  œuvre  pie, 

a Le  roquet  noir  de  l’Évèqcte  et  le  surcot  blanc  de  PA  b- 
» besse  rendaient  cette  œuvre-là  pie , en  la  même  manière 
„ que  certains  religieux  furent  autrefois  appellés  Frères 
u Pies  ; non  pas  qu’ils  fussent  pins  dévots  que  le  commua 
» des  moines,  mais  parce  qüe'leurs  habits  étaient  en  partie 
>3  noirs  et  en  partie  blancs.  » Fratres  Pies  dicti,  quidam 
religiosi  et  monachi  , dit  NI.  du  Congé  , qiwd,  instar  pica* 
rum,albis  et  aigris  vestibus  unà  et  simul  indumentur. 

Nicolas  le  Cornu  mourut  eu  tôt  7.  * 
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Mosüiïn*  Cornuel  , Président  à la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris  , fut  cocu  ; il  le  savait  bien  , et  il  y con- 
sentait. Il  avait  toute  la  direction  des  finances,  tandis  que 
M.  de  Bu/lion  était  Surintendant,  a C’est  que  , dit  un  au- 
» leur  , il  était  habile  homme  et  avait  une  belle  femme 
» dont  on  ditque  le  Surintendant  était  fort  amoureux.  La 
» complaisance  de  la  femme  et  l'habileté  du  mari  firent 
» entrer  de  grands  biens  dans  leur  famille.  » * Ce  Prési- 
dent disait  à quelques-uns  de  ses  amis  que,  pour  devenir 
riche,  il  ne  connaissait  point  de  meilleur  moyeu  que  da 
se  faire  aimer  d’un  Surintendant.  * 

L’auteur  que  je  viens  de  citer  ajoute  que  M.  de  Bullion 
avait  aussi  grande  confiance  en  un  autre  homme  , nommé 
Jacques  Coquet  , * « qui  entendait  assez  bien  les  finances  ( 
u mais  encore  mieux  l’art  de  négocier  en  amour  , s’il  ea 
u faut  croire  la  Milliade  qui  dit  : 

« Le  gros  Coquet , ce  gros  taureau  , 

» Est  son  honnête  maquereau.  » 

« Cornuel  lui  vendait  sa  femme , et  Coquet  des  œaî- 
» tresses.»  (a)  An  16S6. 

C O S R O È S. 

Pbndant  le  tems  de  la  guerre  des  Romains  contre  les 
Perses  , sous  les  règnes  de  Justinien  et  de  Cosroès  , fils  de 
Cavade , les  troupesde  ce  dernier  s’emparèrent  par  trahison 
d’uu  fort  considérable , nommé  Tzibilon  ,dans  le  pays  des 

— , 

(a)  * Il  y a en  une  dame  Cornuel  connue  par  ses  bons  mots  , et 

Îui  se  nommait  le  Gendre-,  elle  avait  en  avant  son  mariage  une  fille  du 
tarquis  de  Genlis  Brulard.  Cette  fille  se  maria  , malgré  sa  mère  , à l'àgo 
de  quarante-cinq  ans.  Sur  quoi  la  mère  disait  plaisamment  qu'à  l'âge 
qu'elles  avaient  tonies  deux  , il  lui  semblait  qb’elles  ne  devaient  plus  te- 
•«voir  d’autres  sacrement  que  le  Viatique  et  l'Extrême- Onction.  * 

P a 
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Àpsiliens.  Ce  fut  un  des  principaux  Seigneurs  du  pays/ 
nommé  Tiderte,  qui , en  haine  de  Cubage , Roi  des  La- 
ziens  , introduisit  les  Perses  dans  ce  fort.  Celte  trahison 
pouvait  avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses  pour  les  Ro- 
mains, et  ouvrait  à leurs  ennemis  les  voies  pour  s’emparer 
de  la  Lazyque  et  de  l’A  psilie.  Les  troupes  de  Justinien  , 
employées  au  siège  de  Pétrée  , ne  pouvaut  s’occuper  des 
moyens  de  réparer  cette  perle,  l'amour  leur  rendit  ce  ser- 
vice. 

Le  Gouverneur  de  Tzibilon  avait  une  femme  d’une  sin- 
gulière beauté  i elle  fit  une  vive  impression  sur  le  cœur  du 
commandant  des  Perses.  Il  se  présenta  en  vainqueur  à 
cette  femme  qu’il  adorait , persuadé  qu'il  n’éprouverait 
aucun  refus  i il  trouva  une  résistance  à laquelle  il  ne  s’at- 
tendait pas.  Enivré  d’amour  , et  croyant  n’avoir  Tipn  à re- 
douter, il  employa  la  violence  , et  satisfit  ses  désirs.  Le 
mari  instruit  de  l'affront  fait  à sa  femme  et  à lui  même, 
chercha  les  occasions  de  s’en  venger  ; il  fut  assez  heureux 
.pour  en  trouver  une  pendant  la  nuit.  Au  moyende  ses  in- 
telligences , il  massacra  l’Officier  Persan  avec  toutes  ses 
troupes,  et  recouvra  ainsi , sinon  son  honneur,  au  moins 
le  fort  qui  lui  avait  été  enlevé.  An  5^4. 

• * Cosroèsfit  laguerre  aux  Romains,  les  vainquit  souvent 
et  leur  fit  beaucoup  de  mal.  Il  mourut  après  un  régne  long 
et  glorieux,  et  eut  pour  successeur  son  fils  Hormisdas  11  * 

* P ' r p 
, » s.  *.  y /.  .y  . ; 
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t ! ’O  tir  . 

ARTirs  dj?  CoSSÉ  , Seigneur  de  Gonnor  , était  le 
cadet  de  Charles  de  Brissac,  l’un  des  plus  illustres  Capi- 
taines et  l’un  des  plus  grands  hommes  de  son  siècle.  On 
peut  voir  à l’article  Montmorenci  que  M.  de  Cosse  fut  en- 
fermé avec  ce  Seigneur  à la  bastille,  sur  la  fin  du  règne  de 
Charles  IX,  et  qu’il  y resta  pendant  dix  sppt  mois.  « Il 
avait,  dit  un  historien  , l’esprit  vif,  l'humeur  libre  et 
gaie . il  aimait  la  table  et  beaucoup  les  femmes  j mais  ja- 
mais l'instant  du  plaisir  ne  l’emportait  sur  celui  du  de- 
voir. «On  cite  , à cet  égard , une  anecdote  qui , en  faisant 
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honneur  au  courage  de  M.  de  Cossé,  prouve  combien , dan* 
ce  tems  là  , l’amour,  dans  le  cœur  d’un  Chevalier  fran- 
çais était  subordonné  à son  devoir.. 

Mademoiselle  Ceton  , une  des  filles  d'honneur  de  la 
Heine  Catheiine  de  Médias,  était  remarquée  parmi  les 
jolies  personnes  de  la  Cour.  Sa  mère  ayant  arrêté  son  ma- 
riage avec  un  riche  gentilhomme  d’Écosse  , où  elle  était 
née  . et  la  conduisant  à son  futur  mari , passa  par  Abbe- 
ville. M.de  Cossé  commandait  un  corps  de  troupes  cam- 
pées près  de  celte  ville.  Pendant  la  petite  fête  qu’il  donna 
à madame  Ceton,  il  eut  tout  le  tems  d’entretenir  sa  fille 
qu’il  avait  long  tems  aimée.  Elle  lui  avoua  alors  qu’elle 
n’y  avait  pas  été  insensible  : cet  aveu  rendit  M.  de  Cossé 
plus  pressant  ; il  s’exprima  avec  tant  de  feu  et  de  passion  ; 
sa  tendresse,  la  douleur  de  toucher  au  moment  d’être  pour 
jamais  séparé  d'elle,  étaient  si  bien  peintes  dans  ses  yeux, 
et  achevèrent  de  le  rendre  si  séduisant , que  la  demoiselle 
qui  n’allait  qu’à  contre-cœur  épouser  un  Ecossais,  con- 
sentit à iDtroduirel'aimableCcwd,  la  nuit,  dàussa  chambre. 

lien  attendait  le  momentavecl’impatienced’un  homme 
bien  amoureux  , lorsqu’on  vint  lui  dire  que  le  Capitaine 
Coquevil/e  , à la  tète  de  Iroismille  hommes,  marchait  vers 
Saint- Valery-sur-Somme,  et  qu’il  n’y  avait  pas  un  mo- 
ment à perdre  , s’il  voulait  sauver  cette  place.  « Parbleu  , 
» dit-il , il  est  bien  cruel  de  passer  sur  la  selle  et  à com- 
*>  battre , une  nuit  qui  aurait  été  si  délicieuse  ! Les  Hugue- 
» nols  me  paieront  le  mauvais  tour  qu’ils  me  jouent.  » 11 
monte  à cheval  , s’avance  vers  Saint-Valéry  , reprend 
d’assaut  cette  place  dont  Coqueville  venait  de  s’emparer  ; 
mais  l’occasion  perdue  avec  mademoiselle  Ceton  ne  se 
retrouva  pas.  Au  1570.  * 

* C O U C Y. 

Le  Châtelain  de  Covcy  , vassal  du  Comte  cfe  Chamr 
pagne  , était  un  Seigneur  gai  , agréable  et  beau.  Il  aimait 
avec  tout  l’attachement  possible  la  dame  épouse  du  sieur 
Faïel , * Seigneur  renommé  du  Vermartdois.  * Elle  se 
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nommait  Gahrielle,  et  était  issue  de  l’ancienne  maison  de* 
Seigneurs  de  Vergy  , où  de  l'Évergies  eu  Bourgogne. 
Cette  dame  , * plus  distinguée  encore  par  sa  beauté  que 
par  sa  naissance,  * avait  aimé  Raoul  de  Coucy  avant  son 
mariage.  En  passant  dans  les  bras  d’un  autre  par  ces  rai- 
sons de  convenance  qui  font  souvent  tant  de  malheureux  , 
elle  n’avait  pu  vraisemblablement  oublier  son  amant.  Ce 
tendre  souvenir  qu’elle  conservait  dans  son  cœur  , lui  fit 
apprendre  avec  une  vive  douleur  que  Coucy  allait  partir 
pour  la  Terre-Sainte  avec  le  Roi  et  le  Comte  de  Cham- 
pagne; néanmoins  elle  ne  fit  aucune  démarche  pour  s’y 
opposer,  espérant  que  cette  absence  rétablirait  le  calme 
dans  son  cœur  , et  dissiperait  la  jalousie  de  son  époux  qui 
n’avait  pas  ignoré  les  premières  amours  de  sa  femme. 

Le  tems  du  départ  étant  arrivé , les  deux  amans  qui 
avaient  trouvé  le  moyen  de  se  voir  , se  séparèrent  aprèa 
a’être  donné  des  marques  de  la  plus  vive  tendresse.  Le  Sire 
de  Coucy  qui  aimait  la  poésie,  laissa  à sa  maîtresse  des 
vers  qu’il  avait  faits  en  son  honneur.  Gabrielle  , de  son 
côté  , lui  fit  présent  de  quelques  bagues  , de  quelques  dia- 
mans  , et  sur-tout  d’un  cordon  quelle  avait  parfaitement 
travaillé  , qui  était  tissu  de  ses  cheveux  mêlés  avec  de  la 
soie , et  ayant  de  gro6  boulons  de  perles  aux  extrémités.  Ce 
cordon  devait  servir , suivant  l’usage  de  ce  tems-là  , à lier 
un  bourlet  magnifique  <jui  se  mettait  par  dessus  le  heaume. 

Des  dons  aussi  précieux  aux  yeux  d’un  amant  ne  le 
rendent  malheureusement  pas  invulnérable  ; c’est  ce  qu’é- 
prouva Raoulde  Coucy', il  fut  blessé  mortellement  ausièga 
d’Acre.  Sentant  qu’il  n’avait  plus  aucune  espérance  de 
vivre  , il  employa  le  peu  de  momens  qui  lui  restaient  à 
écrire  à madame  de  Faïel  dans  les  termes  qu'il  est  aisé 
d’imaginer  ; ensuite  il  ordonna  à son  écuyer  d’embaumer 
8on  cœur  après  sa  mort,  et  de  le  porter  à sa  maîtresse  avec 
la  lettre  , ainsi  que  les  présens  qli’elle  lui  avait  faits  , et 
qu'il  avait  toujours  portés. 

L’écuyer  fidèle  aux  ordres  de  son  maître , après  lui 
avoir  rendu  les  derniers  devoirs,  revint  en  France.  Il  s’a- 
gissait d’achever  sa  commission,  et  c’était  le  plus  difficile. 
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Cacbé  dans  un  bois , près  du  château  où  était  Gabrielle  do 
Vergy , le  fidèle  domestique  épiait  l’occasion  favorable 
de  pouvoir  remettre  le  triste  dépôt  dont  il  était  porteur. 
11  eut  le  malheur  d’être  rencontré  par  le  Seigneur  de  Faïel 
qui  le  reconuut , et  qui  se  doutant  bien  qu’il  venait  trou- 
ver sa  femme  de  la  part  de  son  maître  , dont  il  ignorait  la 
mort , menaça  de  le  tuer , s’il  ne  lui  découvrait  le  sujet 
de  son  voyagç.  L’écuyer  répondit  que  «on  maître  était 
mort.  De  Faïel  le  traitant  d’imposteur  se  mettait  eu  de- 
voir d’effectuer  sa  menace,  lorsque  cet  homme  effrayé 
raconta  tout , et  remit  le  cœur  et  la  lettre  de  son  maître. 

Ces  tristes  restes  d’un  tendre  amant  servirent  à exercer 
la  vengeance  la  plus  horrible  dont  un  jaloux  puisse  s’aviser. 
Le  cuisinier  de  Faïel  eut  ordre  de  hacher  avec  d’autres 
viaudes  le  cœur  de  Coucy , et  d’en  faire  un  ragoût  qu’on 
savait  être  agréable  h l’infortunée  Gabrielle.  Elle  le  trouva 
en  effet  très-bon , et  en  mangea  beaucoup.  Son  barbare 
époux  eut  la  cruauté  de  lui  apprendre  qu’elle  avait  mangé 
le  cœur  de  sou  amant.  Comme  elle  en  doutait  , et  repous- 
sait avec  horreur  une  semblable  idée  , son  mari  lui  fit  lire 
la  lettre  de  Coucy,  et  lui  montra  le  cordon  de  ses  cheveux, 
ainsi  que  les  bijoux  qu’elle  lui  avait  doonés.  Celte  femme 
infortunée  ne  pouvant  plus  alors  douter  de  son  malheur^ 
dit  à son  mari  : « Il  est  vrai  que  j’ai  beaucoup  aimé  ce 
» cœur  qui  méritait  de  l’étre,  puisqu’il  n’y  eu  eut  jamais 
» de  plus  généreux  ; et  puisque  j’ai  mangé  une  viande  si 
« noble,  et  que  mon  estomac  est  le  tombeau  d’une  chose  si 
» précieuse,  je  me  garderai  bien  d’en  mêler  d’autres  avec 
n celle-là.  La  douleur  et  la  colère  lui  coupèrent  la  parole  : 
» ellese  retira  dans  sachambre  avec  beaucoup  de  larmes, 
» où  elle  s’enferma,  et  n’ayant  rien  voulu  manger  pendant 
» quaire  joursqu’elley  demeura,  elle  finit  ainsi  sa  viepar- 
» mi  les  sanglots  et  les  soupirs.  » An  M91. 

* Le  bruit  de  celte  tragique  aventure  s’étant  répandu 
dans  le  pays  , les  parens  et  les  amis  de  Gabrielle  de  Vergy 
se  réunirent  pour  venger  sa  roorl.  Ils  déclarèrent  à de 
Faïel  une  guerre  qui  ue  finit  que  par  la  médiation  du  Roi 
Philippe  Auguste  et  des  BaroDs  voisins.  Le  corps  d#- 
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Coucy  fui  rapporté  et  enterré  à Foigny.  On  ajoute  que  le 
Seigneur  de  Faïel  dévoré  par  le  chagrin  et  les  remords  » 
ne  survécut  pas  long-tems  à l’horrible  action  qui  les  avait 
causés.  * 

Mexeray  prétend  que  Raoul  de  Coucy  périt  dans  la  croi- 
sade de  Saint  Louis  à la  Massoure,  avec  Robert,  frère 
du  Roi.  L’an  1246. 

* Les  sieurs  Darnaud  et  du  Belloy  ont  mis  sur  le  théâtre 
cette  anecdote.  * 

On  peut  la  voir  encore  dans  les  anecdotes  de  la  Cour  de 
Philippe  Auguste  , par  mademoiselle  de  Lussan. 

• COURCELLE. 

UirM.  de  Courcelle  qui  croyait  avoirdes preuves  solide* 
de  l’infidélité  de  sa  femme,  rendit  plainte  contre  elle  en 
adultère.  Tandis  que  ce  procès  se  plaidait  au  Parlement 
de  Paris,  une  dame  écrivait  à M.  de  Bussy  Rabutin : 

« Oncroitque  1 affaire  de  madame  de  Courcelle  ira  bien 
pour  elle,  et  que  ce  sera  le  mari  qui  sera  rasé  et  rais  dan* 
«m  couvent.  Madame  Comuel  l’a  averti  d’y  prendre  garde  , 
et  l’a  assuré  que  le  Parlement  de  Paris  ne  croyait  pas  plu* 
aux  cocus  qu’aux  sorciers.  » An  167a.  * 

COURT  ENA  T.  (Robxht  de) 

Apxftsla  mort  de  Pierre  de  Courtenay  qoi , venant  prendre 
possession  de  l’Empire  de  Constantinople , périt  par  la 
perfidie  de  Théodore  Comnène,  despote  d Epire,  l’Empire 
fut  offert  h Philippe  de  Courtenay , Comte  de  Nnmur , fils 
aîné  de  Pierre;  mais  ce  Prince  peu  ambitieux  céda  ses 
droits  à R obert,  son  frère.  A son  arrivée  à Constantinople, 
en  1 220  , Robert  trouva  beaucoup  d’ennemis  à combattre, 
et  sur-tout  Jean  Ducas  et  le  perfide  Théodore  Comnène. 
Pour  comble  de  disgrâces,  l’amour,  ce  tyran  impérieux  , 
cet  ennemi  qui  est  presque  toujours  sûr  de  la  victoire  , 
vint  s’emparer  du  cœur  de  Robert , et  le  perdit  sans  res- 
source. 


COURTEUAT.  (Roïïht  de) 

Une  jeune  demoiselle  d’une  rare  beauté  , originaire  de 
la  province  d’Artois,  fille  de  Baudouin  de  Neuville , Che- 
valier , qui  s’était  trouvé  à la  conquête  de  Coustantinople, 
était  fiancécavec  un  Seigneur  Bourguignon.  On  la  présenta 
à l’Empereur,  pour  obtenir  son  agrément.  La  beauté  écla- 
tante de  celte  jeune  personne  fit  la  plus  prompte  et,  en 
même-tems , la  plus  vive  impression  sur  lecœur  de  Robert. 
Il  oublia  qu’en  écoutant  cette  passion  naissante,  il  allait 
faire  une  grande  injure  à un  Seigneur  de  sa  Cour  j qu’il 
mécontenterait  nécessairement  lotte  la  noblesse  : il  oublia 
tout.  Uniquement  occupé  de  l’objet  qui  l’avait  enchanté, 
il  se  hâta  d’en  jouir,  et  il  épousa  la  belle  Neuville , éblouie 
par  l’éclat  d’une  couronne.  D'autres  prétendent  qu’elle 
s’attendit  pas  la  cérémonie  pour  accorder  au  Prince  les 
dernières  faveurs. 

* « On  prétend  que  la  mère,  à qui  Robert  s’adressa  , 
» éblouie  de  la  pourpre  impériale  , ne  disputa  l’honneur 
» de  la  parole  qu’autant  qu’il  fallait  pour  donner  du  prix 
x>  à sa  complaisance.  Elle  passa  avec  sa  fille  dans  le  Palais 
» de  l’Empereur  , soit  après  un  mariage  dans  les  formes  , 
» comme  le  disent-quelques  auteurs  , soit,  selon  d’autres, 
» sur  une  espérance  qui  meurt  presque  toujours  avant  que 
» de  s’accomplir.  » * 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Seigneur  Bourguignon  qui  devait 
épouser  la  demoiselle  , n’eut  pas  plutôt  appris  l’injure 
qu’on  venait  de  lui  faire  , qu’il  songea  à s’en  venger.  * 
« Le  cœur  déchiré  par  un  affront  si  sensible  , il  passa  des 
3o  tendresses  de  l’amour  à l’excès  de  la  fureur.  * » A l’aide 
de  ses  parenset  de  ses  amis  qui  entrèrent  dans  son  ressen- 
timent , il  eut  l’adresse  de  s’introduire,  pendant  la  nuit, 
dans  le  Palais.  La  mère  Neuville  et  sa  fille  furent  arrêtées: 
la  première,  enfermée  dans  un  sac,  fut  jettée  au  fond  de 
la  mer  ; la  fille  en  fut  quitte  pour  avoir  le  nez  et  les  lèvres 
coupées. 

Robert  de  Courtenay  résolu  de  punir  une  semblable  au- 
dace , fut  bien  surpris  de  ne  trouver  personne  qui  voulût 
exécuter  ses  ordres.  Ce  mépris  et  ces  insultes  mirent  le  dé- 
sespoir dans  son  ame ; il  s’embarqua  pour  l’Italie,  dims 


COURTENAY.  (Rôsert  de) 

l’espérance  d’y  trouver  des  secours  capables  de  le  faire  res^ 
pecter  de  ses  sujets.*  Le  Pape  Grégoire  IX,  auquel  il  s’a- 
dressa , lui  conseilla  de  retourner  à Constantinople  , et  de 
tâcher  d’y  recouvrer  son  honneur  et  sa  tranquillité  par  une 
conduite  plus  digne  d’un  Souverain.  * Enfin  après  avoir 
erré  de  ville  en  ville  , Robert  mourut  de  douleur  et  de 
chagrin  en  Achaie  , en  122S  ; * et  c’était  dit  un  histo- 
rien , le  dénouement  le  plus  heureux  d'une  si  horrible  tra- 
gédie. 

Robert  de  Coùrtenajk  eut  pour  successeur  Baudouin  II  t 
son  neveu  , fils  de  Pierre  de  Courtenay  , et  dont  Yolande  , 
son  épouse,  était  accouchée  à Constantinople,  pendant  que 
son  mari  périssait  dans  l’Épire.  Le  jeune  Prince  n’avait 
que  dix  à onze  ans,  et  comme  il  n’était  pas  en  étal  de  gou- 
verner un  Empire  attaqué  de  toutes  parts  , on  lui  donna 
pour  tuteur  Jean  de  Brienne , Roi  titulaire  de  Jérusalem  , 
à qui  on  accorda  le  titre  d’Empereur , et  on  arrêta  le  ma- 
riage de  sa  fille  avec  le  jeune  Baudouin.  * 

* COURTIN. 

Le  sieur  Courtin  de  Villiers,  âgé  de  vingt-un  an,  était 
en  garnison  à Metz , avec  le  régiment  daus  lequel  il  servait 
en  qualité  d’Officier.  La  plus  grande  et  la  principale  occu- 
pation des  militaires , dans  une  garnison , est , comme  l’on 
sait,  de  faire  leur  cour  aux  dames;  ils  sont  ordinairement 
le  fléau  des  maris  j ils  inspirent  les  craintes  les  plus  vives 
aux  pères  et  mères  qui  ont  de  jeunes  filles;  inais  malgré  la 
jalousieet  lessurveillans,  l’amour  leurfaitpresquetoujours 
remporter  la  victoire. 

Le  jeune  Courtin  eut  occasion  de  voir  une  veuve  à-peu- 
près  de  son  âge,  il  fut  épris  de  sa  beauté;  et  comme  il  ob- 
tint  avec  assez  defacilité  la  permission  de  lui  présenter  ses 
hommages , il  ne  douta  pas  du  prompt  succès  de  ses  dé- 
marches. Cette  veuve  était  fille  de  M.  de  Lalande,  Briga- 
dier des  armées  du  Roi;  elle  venait  de  perdre  un  mari 
qu’elle  avait  tendrement  aimé,  et  elle  demeurait  chez  sa 
belle-mère  chargée  par  le  testament  de  son  fils  de  nourrir 
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et  d’entretenir  sa  veuve,  pendant  qu’elle  resterait  en  vi- 
duité. Elle  avait  en  outre  un  douaire  de  mille  livres  de  re- 
venu, qui  devait  s’éteindre  à sa  mort.  Telle  était  la  fortune 
et  la  naissance  de  celte  femme  dont  les  charmes  firent  uns 
vive  impression  sur  lecceurde  M.  Courtin.  Il  parvintà  Taire 
partager  à sa  maîtresse  les  sentimens  qu’elle  lui  avait  ins- 
pirés ; elle  lui  en  fit  même  le  doux  et  charmant  aveu  ; mais 
lorsqu’il  voulut  en  obtenir  ce  qu’il  appellait  la  récompense 
de  ses  soins  et  de  son  amour,  il  trouva  une  sagesse  qui  mit 
un  «balade  invincible  à ses  désirs.  Il  employa  tous  les 
moyens  de  séduction  que  sa  propre  expérience  put  lui  four- 
nir, toujours  il  trouva  un  cœur  tendre , une  ame  sensible, 
mais  jamais  de  faiblesse. 

Une  conduite  aussi  rare,  en  augmentant  la  passion  du 
jeune  militaire , lui  inspira  l'estime  la  plus  vraie  pour  nt 
maîtresse.  Convaincu  que  le  mariage  seul  pouvait  lui  pro- 
curer les  faveurs  auxquelles  il  aspirait,  il  fit  la  demande 
dans  les  règles.j  La  belle-mère,  à qui  il  s’adressa  , et  qui 
avait  pris  de  l'amitié  pour  lui,  agréa  sa  demande;  mais  ce 
consentement  ne  suffisait  pas,  les  deux  amans  étaient  mi- 
neurs, ils  ne  pouvaient  contracter  un  mariage  sans  l’aveu 
de  leurs  parens,  et  ils  prévoyaient  de  grandes  difficultés 
pour  l’obtenir.  Le  sieur  Courtin  sur-tout,  dont  la  famille 
était  alliéeà  degrandes  maisons, etqui connaissait  la  façon 
de  penser  de  ses  parens,  n’osait  se  flatter  d’arracher  leur 
aveu  pour  un  établissement  qu'ils  regardaient  beaucoup 
au-dessous  de  leurs  espérances  et  de  leurs  projets. 

Cependant  il  parait  que  lesjeunesamansavaieutdesdé- 
sirs  trop  vifs  pourse  prêterà  tmt  de  délais.  Aveuglés  parleur 
amour,  ils  firent  part  de  leur  situation  et  de  leur  embar- 
ras à un  Aumônier  de  l’armée,  qui  leur  fit  entendre  qu’il 
pourrait  les  marier  en  Lorraine.  Cette  province  soumise 
alors  à un  Prince  particulier,  suivait  la  discipline  du  Con- 
cile de  Trente  , qui  ne  requiert  point  le  consentement  des 
parens  pour  le  mariage  des  mineurs. 

La  belle  veuve  trompée  par  ce  simulacre  de  mariage, 
et  peut-être  encore  plus  par  sa  tendresse,  n’opposa  plus  de 
résistance  aux  désirs  de  celui  qu’elle  regardait  comme  soa 
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époux.  Celte  union , dans  laquelle  on  n’avait  consulté  qne 
L'amour,  donna  naissance  à un  fils  qui  fut  baptisé  sous  le 
nom  de  Tincour  de  Vériile  , anagramme  de  Courtin  de 
Viiliers.  Alors  le  père  et  la  mère  de  cet  enfant  ouvrirent 
lesyeuxsurl’irrégularitéde  leur  mariage.  Le  sieur  Courtin 
que  la  jouissance  avait  rendu  plus  amoureux , fit  des  dé- 
marches auprès  du  sieur  de  Lalande  pour  obtenir  sonagré- 
ment.  11  n’éprouva  d’abord  que  des  refus  accompagnés  de 
toutes  les  marques  de  la  colère  et  de  l'indignation , cepen- 
dant il  parvint  à te  fléchir. 

Mais  il  n’en  fut  pas  de  même  des  père  et  mère  du  sieur 
Courtin.  Aussi-tôt  qu’ils  furent  instruits  de  sou  mariage-, 
ils  rendirent  plainte  en  séduction  contre  sa  prétendue 
femme,  et  prononcèrent  contre  lui  l’exhérédation,  en  cas 
que  le  mariage  eût  été  contracté.  La  jeune  épouse , d’après 
une  information , fut  décrétée  d’ajournement  personnel; 
ellese  rendit  appeliante . et  obtint  un  arrêt  de  défense , sous 
Je  nom  de  la  veuve  Geofroi.  ( C’était  le  nom  de  son  défunt 
mari.  ) Le  sieur  Courtin  fils  demanda  que  dans  le  cas  où  la 
Cour  ferait  difficulté  de  déclarer  qu’il  n'y  avait  point  d’abus 
dans  son  mariage,  il  lui  fût  permis  de  le  réhabiliter.  Le 
curateur  de  l’enfant  demanda  qu’il  fût  reconnu  pour  légi- 
time, ou  qu’il  fût  légitimé  par  un  mariage  subséquent, 
si  celui  qui  existait  était  déclaré  nul. 

- Ce  fut  dans  cet  état  que  commença  une  procédure  longue 
et  volumineuse.  Les  parens  du  jeune  Courtin  employèrent 
tous  les  moyeus  que  l’orgueil  et  la  colère  purent  leur  sug- 
gérer pour  faire  annnlier  le  mariage,  et  sur-tout  ils  insis- 
taient pour  qu’on  ne  permit  pas  de  le  réhabiliter.  Leurs 
grands  moyens  étaient  l’inégalité  de  la  fortune  et  de  nais- 
Eence.  Ils  ménagèrent  peu  le  sieur  de  Lalande  qui,  quand 
il  n'eût  pas  été  noble,  aurait  mérité  au  moins  égards,  des 
puisqu’il  s’était  acquis  un  titre  respectable  par  sa  bravoure 
etsestalens.  Ils  firent  valoir  l’autorité  despèresetmèressur 
leurs  enfans.  etc.  etc.  Toute  leur  famille  imbuedes  mêmes 
préjugés , s’était  réunie  à eux  pour  appuyer  leur  défense. 

Celle.de  la  veuve  Geofroi  fut  sage  et  décente,  mais  ferme 
et  concluante.  Elle  prouva  que  sa  réputation  avait  toujours 
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été  sans  tache;  que  ni  elle  ni  sou  père  n’avaient  séduitle 
sieur  Courtine  et  ce  qu>  acheva  de  le  démontrer,  ce  fut  la 
conduite  constante  de  ce  jeune  Officier:  il  résista  aux 
prières , aux  sollicitations , aux  menaces,  aux  duretés  de 
sa  famille;  l'amour  et  l'estime  qu'il  avait  pour  la  femme 
aimable  et  intéressante  que  son  cœur  avait  choisie , lui 
douua  des  forces  pour  ne  pas  succomber  à tant  d'attaques* 
Pendant  cette  contestation,  les  deux  amans  étaient  devenus 
majeurs  : ils  inspirèrent  un  véritable  intérêt  à tous  ceux 
qui  connurent  leur  sort. 

L’arrêt  qui  intervint  déclara  le  mariage  nui , déchargea 
la  veuve  Geojroi  de  l'accusation  intentée  contre  elle  en  sé- 
duction , et  permit  au  sieur  Courlin  fils  de  contracter  ma- 
riage aveccette  veuve,  en  gardant  les  formalités  prescrites 
par  les  ordonnances,  tous  dépens  compensés  entre  les  par» 
lies.  An  1708.* 

COÜRTISANNES, 

Un  jeune  homme  était  amoureux  d’une  célèbre  courti- 
'sann>s,  mais  elle  mettait  ses  faveurs  à un  si  haut  prix, 
qu’il  ne  pouvait  les  payer.  Cependant  comme  sou  imagi- 
tion  était  échauffée  par  ses  désirs,  un  songe  heureux  lui  tint 
lieu  de  la  réalité.  La  courtisanne  qui  en  fut  instruite,  de- 
manda que  le  jeune  amoureux  fut  terni  de  la  payer,  parce 
que  le  songe  avait  été  un  effet  de  ses  charmes.  Il  fut  or- 
donné que  le  jeune  homme  lui  ferait  enteudre  le  son  de 
l’argent  qu’elle  demandait. 

« Un  riche  négociant  delà  Nouvelle  Angleterre  avait 
deux  fils  auxquels,  par  consi  dérat  ion,  on  donnera  les  noms 
de  Nicanor  et  de  Fhilotas.  Le  premier  fut  envoyé  dès  s< 
tendre  jeunesse  en  Angleterre,  pour  y être  élevé , et  il  y 
resta  jusqu’à  la  mort  de  son  père.  Se  trouvantalors  posses- 
seur d’une  fortune  considérable,  il  prit  le  parti  d'aller  faire 
le  tour  de  l’Europe.  Étant  à Rome,  il  vit  une  Courtisanno 
fameuse,  nommée  Camille,  dont  il  devint  éperdument 
amoureux.  Il  n’épargna  rien  pour  satisfaire  l’avidité  et 
la  vanité  de  cette  fille  qui  eut  l'adresse  de  lui  persuader 
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qu'elle  lui  était  fidelle,  tandis  qu’elle  partageait  ses  faveur* 
entre  plusieurs  jeunes  geus  qui  servaieut  à sun  avarice  et  à 
ses  plaisirs.  Ledomeslique  de  Nicanor , nommé  Parmenon, 
aussi  prudent  que  son  maître  était  extravagant,  déplorait 
l'aveugleinenl  et  les  sottises  de  ce  jeune  étourdi , et  il  épiait 
toutes  les  occasions  de  surprendre  Camille  dans  ses  infidéli- 
tés, pour  pouvoir  guérir  son  maître  de  la  passiou  qu'il  avait 
pour  elle.  Ces  occasions  n'étaient  pas  rares;  mais  Camille 
avait  toujours  l'adresse  de  tromper  Nicanor,  et  de  lui  faire 
croire  que  des  rivaux  jaloux  de  son  boulieur  cherchaient  è 
lui  en  imposer.  Elles’aperçut  bientôt  que  c’était  Parmenon 
qui  lui  rendait  de  mauvais  offices,  et  elle  engagea  enfin 
son  amant  à le  renvoyer.  Ce  fidèle  domestique  entra  au 
service  d'un  autre  Anglais  qui  aura  le  nom  de  Trucmen. 

» Ce  dernier  reconnut  bientôt  les  laleos  de  son  nouveau 
serviteur.  11  les  mil  en  usage  pour  servir  l'amour  que  lui 
avait  inspiré  Camille.  Elle  reçut  facilement  les  proposi- 
tions de  ce  nouvel  amant,  et  lui  donna  un  reudez-vous  dans 
une  maison  près  de  la  porte  del  Popolo.  Parmenon  qui  avait 
conduit  toute  cette  iulrigue , et  qui  était  toujours  attaché 
à son  ancien  maître , lui  fit  donner  avis  de  ce  rendez-vous. 
Nicanor  s’y  trouva  , et  ne  pouvant  plus  douter  de  l’infidé- 
lité de  son  indigne  maitresse  , il  appelle  son  rival  en  duel , 
et  le  blessa  d’un  coup  mortel.  Quelle  fut  sa  consternation 
et  son  désespoir  lorsqu’il  apprit , quelques  jours  après,  que 
l’homme  qu’il  avait  tué  pour  la  femme  la  plus  méprisable, 
était  son  proprefrère.  Philotas  avaitété  obligé  de  changer 
denom  pour  uneafl'aired’bonneur  qu’il  avait  eu  h Florence, 
et  qui  l’avait  forcé  de  quitter  cetteville  pour  veniril  Rome. 
Nicanor  confondu  par  cette  horrible  aventure,  ne  put  ré- 
sister à ses  remords;  la  vie  lui  devint  insupportable  , et  il 
se  tua  d’un  coup  de  pistolet  peu  de  jours  après  cette  fu- 
neste catastrophe.  » 

* COZELLE. 

AUGVSTB  , Electeur  de  Sa xe , et  Roi  de  Fologne , est 
tcèa-connu  par  les  disgrâces  que  lui  fit  éprouver  Charles  Xllt 
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Roi  de  Suède , qui , comme  l’on  sait , ledétrôna , et  le  força 
même  de  reconnaître  pour  Roi  de  Pologne  Stanislas 
Leczenski  qui  l'avait  remplacé.  Les  défaites  de  Charles  XII 
ayant  enfin  rétabli  Auguste  sur  le  trône,  ce  Prince  devint 
amoureux  de  la  Comtesse  de  Cozelle.  Cette  intrigue  pré- 
sente des  traits  assez  plaisant,  pour  amuser  le  lecteur , sur- 
tout par  la  manière  dont  elle  est  rapportée  par  un  auteur 
très-aimable  que  je  vais  copier. 

« La  Comtesse  de  Cozelle  est  prisonnière  dans  un  triste 
château  à quelques  lieues  de  Leipsick.  Ce  que  l'on  m’a  ap- 
pris de  sou  aventure  si  extraordinaire  que  je  ne  puis 
me  refuser  à vous  le  raconter.  Elle  était  maîtresse  du  Roi 
de  Pologue , Electeur  de  Saxe , et  avait  pris  sur  lui  tant 
d'empire  , qu’aucune  femme  n’avait  jamais  eu  autant  de 
crédit  dans  cette  Cour.  La  première  déclaration  d’amour 
de  Sa  Majesté  fut  faite,  dit-on,  d’une  manière  très-plai- 
sante : le  Roi  entre  chez  la  Comtesse,  portant  dans  une 
maio  un  sac  contenant  cent  mille  écus , et  dans  l’autre  un 
fer  à cheval;  il  dépose  le  sac,  et  rompt  le  fer  en  sa  présence, 
lui  laissant  tirer  la  conséquence  de  celte  double  preuve  de 
sa  vigueuret  de  sa  générosité.Je nesaislaquelledesdeuxla 
charma  le  plus,  mais  enfin  elle  consentit  à quitter  son  mari, 
à se  séparer  même  entièrement  de  lui  par  un  divorce  au- 
thentique qui , en  Pologne,  permet  à chacun  de  se  rema- 
rier. Pieu-sait  si  ce  fut  à celte  époque , dans  un  autre  accès 
de  belle  passion,  que  le  Roi  eut  la  faiblesse  de  se  lier  par 
tin  coutrat  de  mariage  en  bonne  forme;  mais  cela  est  sûr. 
Il  est  vrai  que, pendant  la  vie  de  la  Reine,  cela  ne  signifie 
rien  du  tout.  Cependant  la  Comtesse,  Gère  de  ce  succès , 
non  contente  d’en  faire  part  à tout  ce  qui  venait  chez  elle, 
avait  pris  absolument  le  ton  d’une  souveraine.  Les  hommes 
souffrent  tout  des  femmes  dont  ils  sont  amoureux  ; mais 
la  possession  et  le  temscalment  la  passion.  Sa  Majesté  com- 
mença à s’apercevoir  desconséquences  fâcheuses  qui  pou- 
vaient résulter  d’un  tel  acte , et  voulut  le  retirer  des  mains 
de  sa  maîtresse.  Mais  elle  aima  mieux  s’exposer  aux  plus 
violens  transports  de  sa  colère,  que  de  se  s’en  dessaisir. 
Elle  est  connue  pour  l’une  des  femmes  les  plus  avides  de  ca 
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pays-ci,  quoique  très-riche.  Elle  a refusé  néanmoins  avec 
fermeté  l'offre  qui  lui  a été  faite  de  lui  assurer  en  pension 
le  traitementcousidérable  que  lui  faisait  le  Roi , et  la  jouis- 
sance paisible  des  sommes  énormes  qu’elle  a amassées; 
enfin  elle  a mis  Sa  Majesté  daus  la  uécessilé  de  la  con- 
finer dans  ce  château,  où  elle  souffre  les  horreurs  de  lz 
plus  étioile  prison,  et  jusqu'à  présent  elle  résiste  égale- 
ment aux  promesses  et  aux  menaçai  La  violence  de  ses 
passions  est  si  graude,  qu’elles  lui  donnent  des  accès  qui 
font  craindre  pour  sa  vie.  Je  ne  puis  me  refuser  à quelque 
pitié  pour  nette  femme  qui , quoMui'elle  se  méprenne  sur 
le  véritable  honneur , souffre  pour  ™ qu’elle  appelle  ainsi , 
et  sur-tout  dans  un  pays  où , sur  ce  point , les  femmes  ne 
sont  pas  très-scrupuleuses.  » An  1718,  * 

C R A G I U S. 

Nicolas  Cragius  , né  à Rypen  en  Jutlande,  l’an 
1549,  s’est  fait  connaître  par  plusieurs  ouvrages.  Il  fit  ses 
études  à Wittemberg,  sous  Melauchton.  Etant  de  retour 
eu  Dannemarck,  on  le  fit  recteur  de  l’école  de  Copenhague, 
II  crut,  pour  ajouter  à son  bonheur  , devoir  prendre  une 
compagne,  et  c’est  ce  qu’il  fit  en  1578.  Il  quitta  peu  après 
son  rectorat , et  se  mit  à voyager.  Il  reçut  en  roule  le  degré 
de  Docteur  en  droit , et , pendant  ce  teins  ,.son  épouse  lui 
procurait  un  autre  titre  dont  il  ne  parut  pas  si  curieux; 
car  , à sou  retour  ayant  trouvé  qu’on  voulait  lui  faire  Plion- 
rteur  de  deux  enfans  nés  pendant  son  absence , et  à la  pater- 
nité desquels  il  n’avait  sûrement  aucun  droit , il  n eut  pas 
la  complaisance  de  les  garder , et  il  s’en  débarrassa  ainsi 
que  de  la  mère , en  faisant  déclarer  nul  son  mariage.  A près 
une  semblable  aventure  , Cragius  eut  le  courage  de  passer 
à de  secondes  noces,  et  n’eut  pas  lieu , dit-on  , de  s’en 
repentir.  Il  mourut  en  1602. 

• CREECH. 

. Thomas  Creech  , célèbre  poète  anglais,  naquit  â; 
Blaudfort , daDs  le  Comté  de  Dorset , en  i65y.  Ses  ouvrages 
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qui  sont  en  assez  grand  nombre,  ne  l’enrichirent  pas,  et 
il  vécut  toujours  dans  une  espèce  d’indigence.  Etant  de* 
venu  amoureux  d'une  fille  qui  fut  insensible  à ses  hom- 
mages, quoiqu'elle  fut  assez  humaine  pour  plusieurs  autres, 
Creech  ne  put  digérer  celte  disgrùce-^et  fut  assez  fou  pour 
ne  vouloir  pas  y survivre;  s’élaut  barricadé  dans  son  cabi- 
net , il  se  pendit,  et  on  le  trouva  dans  cet  état  trois  jours 
après.  An  *700.  * 

* CRÉOLES. 

Lk  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  le  portrait  des 
moeurs  Créoles  , fait  par  un  ancien  Commandant  d’une 
colonie. 

« Nos  Créoles , dit-il  , ressuscitent  les  Sybarites  qui 
étaient  froissés  en  couchant  sur  des  feuilles  de  rose*  pliées 
en  deux  , et  qui  tuaient  les  coqs  , pour  n’étre  pas  éveillés 
par  leur  chaut.  A mon  arrivée  ici,  j'étais  porteur  d’une 
lettre  d’amitié  ou  d’amour  pour  une  dame  dont  le  soupi- 
rant était  retourné  eu  France  , et  lui  avait  laissé  son  por. 
trait , en  attendant  qu’il  vint  lui  offrir  sa  main.  Je  me  fais 
annoncer  ; Madame  repose  dans  un  branlant  voisin  de  celui 
de  son  complaisant , qui  lui  présente  nonchalamment  un 
bouquet  de  roses  qu’elle  voudrait  tenir,  mais  qu’elle  no 
peut  atteindre  , n’ayant  pas  la  force  d’allonger  la  main, 
elle  Monsieur  étant  trop  mollement  bercé  pour  descendre 
de  son  hamac.  Une  esclave  aux  pieds  de  la  déesse  , les  lui 
chatouille  pour  appeller  doucement  Morphée  , tandis 
qu’une  autre  lève  sa  jupeavec  un  ouaty-oualy  , ( éventait 
de  paille  de  palmier)  pour  ranimer  l’haleine  libertine 
d’un  zéphyr  artificiel.  Lecomplaisanta  aussi  un  nègre  qui 
Jui  évente  la  figure.  Un  chat  ose  miauler;  la  négresse  re- 
çoit un  soufflet , pour  n’avoir  pas  éloigné  un  importun, 
j’entre  au  milieu  de  la  scène  : Madame  ne  me  voit  pas  , 
tant  elle  est  occupée  de  son  prochain  réveil.  Le  Monsieur 
ouvre  les  yeux  nonchalamment , se  remue  en  mesure, 
crache , tousse , se  mouche  sans  bruit  et  sans  précipitation , 
fait  un  effort  pour  preudre  ma  lettre  , et  me  prie  d’ap- 
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peller  Madame , parce  qu'il  n’en  a pas  la  force. ...  Fl'o 
s’éveille  : ce  n’est  plus  la  molle  indolence , c’est  la  sémil- 
lante Hébé;  ses  yeux  pétillent  de  £ailé  et  d’esprit  j elle 
est  prévenante  , aimable  , vive  : elle  s’élance  dans  son  sa- 
lon , tire  la  gaze  qui  couvrait  le  portrait  de  la  personne 
dont  je  lui  remettais  la  lettre  , la  lui  présente , la  mouilla 
de  quelques  larmes,  remet  la  gaze  , revient  à nous,  rit 
de  se»  pleurs , et  me  fait  souvenir  de  la  saillie  de  Ninon  $ 
Le  bon  biLlel  qu'a  la  Châtre  » * 

C R fi  Q U Y, 

Ceux  qui  ont  lu  l’histoire,  connaissent  l'insulte  qui  fut 
faite  à Rome  au  Duc  AeCréquy , Ambassadeur  de  France. 
Ils  connaissent  également  la  satisfaction  éclatante  que 
Louis  XfVex igea  , et  qui  lui  fut  accordée.  Si  l’on  eu  croit 
un  auteur  satirique  , cet  événement  qui  Et  alors  tant  do 
bruit , n’eut  d’autre  origine  que  l’amour.  Fia  vio  ou  Fabio 
Chip,  ueveudu  Pape  Alexandre  VU,  et  Cardinal  Patron, 
était  uniquement  adonné  à ses  plaisirs  ; ce  fut  , dit-on , à 
cause  d’une  de  ses  galanteries  qu’on  insulta  l’Ambassadeur 
français.  * Ce  qu’il  y a de  sûr  , c’est  que  lorsque  ce  Car- 
dinal vint  en  France , deux  ans  après , on  chantait  par-tout 
le  Royaume  une  infinité  de  vaudevilles  sur  sou  compte.  • 
An  1662. 

C R O M W E L. 

OljyiZR  CROMtVEZ  , le  fameux Cromwrl,  est  telle- 
ment connu  par  ses  crimes  et  par  le  succès  qui  les  a cou- 
ronnés , que  ce  serait  abuser  de  la  patience  du  lecteur,  en 
lui  répétant  ce  qu’il  a déjà  vu  ou  pu  voir  dans  tant  do 
livres.  On  sait  que  son  hypocrisie  fut  un  des  principaux 
moyens  qu’il  employa  pour  séduire  le  peuple  et  les  sol- 
dats, pour  leur  inspirer  cet  enihousiasme  qui  enfante 
presque  toujours  des  actions  extraordinaires.  Mais  malgré 
cette  hypocrisie  , malgré  même  ses  lalens  et  son  génie  , 
car  il  en  avait , peut-être  serait-il  resté  dans  la  classe  où  la 
nature  l’avait  placé,  sans  l’amour. 
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Olivier  épousa  mademoiselle  Elisabeth  Brenton  , fille 
d’un  Chevalier  Baronnet,  douée  des  qualités  de  l'espiit 
et  du  corps  , mais  mal  partagée  du  côté  de  la  fortune. 

Crumwel  venait  de  conclure  ce  mariage  , lorsqu’il  fil  con- 
naissance avec  Jean  Williams , Évêque  de  Lincoln  , qui 
honoré  du  titre  de  Milord  Keper  , était  Ministre  d'Etat, 
et  jouissait  d’un  grand  crédit  auprès  de  Chu  ries  l er.  Cromwed 
prouva  au  Ministre  qu’il  était  delà  même  famille  quelui, 
et  bientôt  il  fit  de  grands  progrès  dans  son  esprit,  a Mai* 

» un  historien  fait  honneur  aux  charmes  de  la  femme  do 
»>  Cromwel , de  l’amitié  que  l Evèque  témoigna  au  mari., 

» et  dit  que  la  vivacité  de  l’esprit  de  cette  femme,  et  ses 
r>  manières  engageantes  firent  en  peu  de  tems  bien  du. 

» chemin  dans  le  coeur  du  Prélat.  » Ou  prétend  mémo 
que  ce  fut  celle  passion  qui  fit  que  le  Ministre  fortifia 
Cromwe/daus  le  dessein  qu'il  avait  de  voyager  en  Hollande, 
afin  de  pouvoir  , pendant  son  absence  , jouir  plus  facile- 
ment de  sa  femme.  Il  la  présenta  au  Roi  qui  lui  donna 
une  médaille  de  cent  guiuées. 

Celte  dame  accoucha  d’un  enfantmAle  qui  fut  Richard , 
successeur  de  sou  père , et  qui  fut  présenté  au  bapteme  par  « 

l’Évéque  de  Lincoln  : tels  furent  les  premiers  pas  que  la 
fortune  fit  faire  à Cromwel.  L’amour  seul  l’avait  eugagé 
dans  les  liens  du  mariage,  et  ce  mariage,  dans  lequel  il 
n’avait  consulté  que  sa  passion , devint  la  source  de  son 
incroyable  élévation  ; car  l’Evêque  de  Lincoln  l’appuya  de 
tout  son  crédit-. 

* Uu  historien  philosophe  dit  que  Cromwel , à son  re- 
tour de  Hollande,  où  il  avait  fait  une  campagnedans  l’ar- 
mée du  Prince  d’Orange,  Frédéric  Henri , se  mit  au  ser- 
vice de  l’Evêque  Williams , dout  il  fut  le  théologien, 
tandis  que  Monseigneur  passait  pour  l’amant  de  sa  femme  ; 
il  fut  chassé  de  la  maison  du  Prélat  qui  était  puritain.  * 

On  ignore  si  Cromwel  se  douta  de  la  passion  de  l’Evêque 
pour  sa  femme;  en  tout  cas,  il  ne  montra  aucune  espèce 
de  jalousie;  sa  femme,  à son  tour,  eut  les  mêmes  égards. 

Lorsque  la  guerre  eut  été  déclarée  entre  Charles  J.er  et  [e 
Parlement.  Cromwel  qui  s’était  déjà  signalé , et  qui  cooi- 
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mandait  les  armées  parlementaires  avec  Fairfax , devint 
amoureux  d ‘Ahata  , femme  du  Général  Lambert.  *a  II 
u allait,  dit  un  historien,  ia  Bible  sous  le  bras  , coucher 
» avec  la  femme  de  son  Major-Général.  Lambert.  » * 

Cet  Officier  , dont  la  femme  était  très-jolie  , et  qui 
commençait  à craindre  ce  qui  lui  arriva  , voulut  emme- 
ner son  épouse  à l’armée.  Le  Parlement,  à la  sollicitation 
de  Cromvel , fit  publier  une  défense  aux  maris  de  se  faire 
accompagner  de  leurs  femmes  à l’armée.  Cette  défense  ca- 
drait si  bien  avec  les  craintes  de  Lambert  , qu'elles  ne 
firent  qu’augmenter  ; ses  sou  j^ons  se  changèrent  presque 
en  cetlilude,  en  apprenant  quelque  teins  après  que  sa 
femme  était  grosse;  ce  fut  alors  que  sa  patience  échappa. 
On  lui  ferma  la  bouche  en  lui  citant  une  loi  qui  porte  que 
quand  une  femme  devient  grosse  en  l’absence  de  sou  mari , 
il  faut  qu'il  reconnaisse  l’enfant  , pourvu  qu'il  ne  soit  pas 
sorti , pendant  ce  teins  , des  quatre  mers  des  iles  Britan- 
niques. Le  Pauvre  Lambert  savait  bien  ce  qu’il  en  était  ; 
mais  la  réflexion  le  rendit  prudent.  Lorsque  sa  femme  fut 
accouchée,  il  pria  Cromwel  d'être  le  parrain  ; ce  dernier, 
par  reconnaissance,  fit  nommer  Lambert  à un  grade  plus 
élevé  ; par  ce  moyen  tout  s’arrangea  , et  ils  devinrent  bons 
amis. 

L’amour  n’avait  pourtant  pas  promis  à Cromwel  de  lui 
être  toujours  favorable.  Akata  ne  se  piqua  pas  plus  d’étre 
fidelle  à son  amant  qu’à  son  mari.  Mie  plut  à Henri  Rich  t 
Comte  de  Holland , qui  avait  tout  ce  qu’il  fallait  pour 
plaire  à une  femme,  et  pour  la  subjuguer.  Ahata  eut  pour 
lui  les  mêmes  complai>ances  , et  même  de  plus  grandes 
que  pour  Cromwel  ; toulefoiselleeul  le  talent  de  sauver  les 
apparences.  Le  Comte  de  Holland  se  servit  de  cette  liai- 
son pour  pénétrer  les  secrets  de  son  rival  ; et  , comme  il 
servait  dans  le  parti  royaliste,  il  sut  en  profiter.  Ce  fut 
par  ce  moyen  qu’il  prévint  le  siège  de  Colchesler  .et  fit 
beaucoup  fortifier  celle  place.  Cromwel  qui  avait  eu  la  fai- 
blesse de  faire  part  de  son  dessein  à sa  maîtresse , mais  qui 
était  sûr  de  ne  l’avoir  pas  confié  à d’antre  , voyant  qu  on 
fortifiait  celle  ville , se  douta  de  la  trahison;  il  parviut  à 
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gagner  la  femme-de-chambre  d 'Ahata  , et  découvrit  toute 
l’intrigue.  Loin  d'éclater  alofS  en  reproches  , comme  au- 
rait fait  un  amant  ordinaire  , Cromwel  ne  cessa  point  de 
▼oir  sa  maîtresse  , sans  lui  laisser  apercevoir  qu'il  cou- 
raissaitsa  liaison  avec  un  autre.  Voulant  au  contraire  pro- 
fiter de  l'infidélité  de  cette  femme  , il  continua  à lui  mar- 
quer la  même  confiance;  mais  c’était  pour  tromper  les 
royalistes  , et  il  réussit.  Il  dut  à cette  politique  la  victoire 
qu’il  remporta  à Naesby  ; car  il  fit  croire  à Akata  qu’il 
allait  poiter  ses  armes  en  Ecosse  , tandis  qu'il  surprit  le 
Jloi  qui  ue  l’attendait  pas.  * On  ajoute  qu’il  fil  prisonnier 
Je  Comte  de  Holland  , et  qu’il  jouit  du  barbare  plaisir  de 
faire  tranc  her  la  tête  à sou  rival.  * 

C’était  ainsi  que  Cromwel  employait  l’amour  et  ses  plai- 
sirs ê faire  réussir  ses  projets.  O11  sait  qu’après  avoir  fait 
périr  sou  Roi  sur  un  échafaud  , il  devint  le  protecteur  du 
royaume  d'Angleterre  ; que  , sous  ce  litre  modeste  , il  fut 
plus  absolu  qu’aucun  Monarque  anglais;  qu'il  se  fit  res- 
pe  cter  par  toutes  les  Puissances  de  l’Europe  , qui  recher- 
cl.aieut  sou  alliance  ; qu’il  mourut  tranquillement  dans 
son  lit  ; et  que  si  son  fils  Richard  qui  lui  succéda  , eût  eu 
une  partie  des  talens  de  son  père  , il  aurait  pu  transmettre 
à ses  descendais  une  puissance  acquise  parle  plus  horrible 
de  tous  les  crimes. 

* Olivier  Crotnwel  descendait , par  une  fille,  de  Thomas 
Cromwel , fils  d’uu  forgeron  de  Pulnay  , qui  , de  simple 
domestique  du  Cardinal  Wolsey  , était  parvenu,  par  ses 
intrigues  , au  grade  de  premier  Ministre  , et  qui ,’  peu  de 
teins  après,  finit  sa  vie  sur  un  échafaud.  Olivier  Cromwel 
mourut  eo  1Û58.  Lorsque  Charles  II  fut  remonté  sur  le 
trône  , la  veuve  de  Cromwel , qui  se  nommait  Bourbier,  se 
relira  à Ham  bourg , où  elleépousa  un  Ministre  de  village. 

On  dit  que  Cromwel , à l’âge  de  vingt-sept  ans,  n’avait 
encore  eu  aucun  commerce  avec  les  femmes.  Il  succomba 
enfin  à la  tentation  , et  devint  amoureux  d’une  de  ces  jeunes 
intiigantes  dont  le  talent  est  de  faire  des  dupes.  Ses 
progrès  furent  prompts;  la  demoiselle  devint  enceinte, 
et  on  voulut  la  loi  faire  épouser.  Il  en  fut  quitte  pour 
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soixante  puînées , et  un  présent  qu’il  Et  au  Commissaire 

qui  cessa  aussitôt  ses  poursuites.  * 

C U P x F. 

Fran çois  CuPir , né  à Angers,  était  fils  deFranj-ot# 
Cupif  delà  Béraudière , Avocat  au  Parlement  de  Paris.  Il 
fut  reçu  Docteur  en  la  Faculté  de  Théologie , et  pourvu  de 
la  cure  de  Couligni  , au  Diocèse  d’Angers,  où  il  se  fit  dis- 
tinguer par  le  talent  de  la  parole  ; mais  eu  annonçant  aux 
autres  les  vérités  saintes  d’une  religion  qui  n’enseigne  que 
le  renoncement  de  soi-même  , Cupif  ne  put  oublier  qu’il 
était  homme.  Il  devint  passionnément  amoureux  de  ma- 
- demoiselle  Far^qui  professait  la  religion  Calviniste.  Elle 
opposa  deux  moyens  à la  passion  et  aux  vives  instances  de 
Cupif,  son  honneur  et  sa  religion  i elle  finit  par  promettre 
à son  amant  de  l’épouser  , s’il  voulait  abjurer  le  Catholi- 
cisme. L’histoireest  remplie  d’exemples  qui  prouvent  que 
l’amour  est  un  des  plus  forts  argumeus  qu’ou  puisse  em- 
ployer contre  la  religion.  Comme  Cupif , en  prenant  le  ✓ 
bonnet  de  Docteur  , n’avait  rien  appris  qui  fût  capable  de 
répondre  à cet  argument,  il  le  trouva  concluant,  et  ne 
larda  pas  à aunonçer  dans  ses  sertnons  les  dogmes  de  la 
nouvelledoctriiie.  L’Evêque  d’Angers  le  força  àsedéclarer 
ouvertement i mais cetledémarche  éclatante,  en  le  privant 
de  sa  cure  , ne  lui  procura  pas  ce  qu’il  désirait.  Mademoi- 
selle Reté,  qui  vraisemblablement  ne  l’aimait  pas,  et  qui 
avait  seulement  voulu  faire  un  essai  de  ses  charmes,  refusa 
de  l’épouser.  Elle  se  contenta  de  lui  répondre  que,  puis- 
qu’il éta  t infidèle  à sa  religion,  elle  ne  devait  pas  espé- 
rer qu\l  serait  plus  fidèle  à son  épouse. 

Cupif  honteux  de  se  voir  jouer  par  une  femme,  se  retira 
à Paris,  et  de-là  à Sedan,  où  il  se  maria  deux  fois.  L’E- 
vêque d’Angers  ayant  envoyé  M.  Arthaud , pour  tâcher 
de  ramener  nu  bercail  celte  brebis  égarée,  Cupif  fut , dit- 
on  , ébranlé,  mais  non  converti.  Voilà,  dit-il  à M.  Ar- 
thaud , en  lui  montrant  sa  femme  et  ses  enfans , des  liens 
trop  forts  pour  pouvoir  les  rompre.  An  1672. 
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« Le  Comte  de  M . . . . , Colonel  d’un  régiment , avait 
épousé  mademoiselle  de  T . . . . , riche  héritière.  Il  s’élait 
retiré  dans  une  de  ses  terres  aussitôt  après  son  mariage, 
pour  pouvoir  goûter  plus  tranquillement  les  douceurs  de 
l'amour  ; mais  son  devoir  l'obligeant  enfin  de  se  rendre  à 
son  régi  meut , il  fallut  se  séparer  de  sa  jeune  moitié  qu'il 
aimait  tendrement , et  qu’il  laissa  à la  campagne. 

» Les  adieux  furenttendres  et  tourhansde  part  et  d’autre. 
L'épouse  resta  si  desolée  qu'elle  eut  besoin  des  consolations 
de  son  Curé  pour  soutenir  toute  la  douleur  que  celle  cruelle 
absence  lui  causait. . . . 

» L’historien  qui  rapporte  cette  anecdote,  ne  dit  point  si 
ce  Curé  était  jeune,  bien  fait  et  aimable  ; mais  on  peut  ai- 
sément lui  supposer  une  partie  de  ces  qualités,  puisqu’il 
parvint , en  peu  de  teins,  à donner  des  consolations  effi- 
caces , et  même  à faire  oublier  le  mari.  L’exemple  de  Jo- 
conde  et  de  la  Matrone  d'Éphèse  pourrait  justifier  la  Com- 
tesse de  M . . . .,  mais  ce  sont  des  contes  , et  son  aventure 
est  une  réalité.  Elle  servira  à prouver  de  plus  en  plus  que 
les  abseus  ont  grand  tort.  On  dira  peut-être  qu’un  prêtre 
e ïi’est  guère  fait  pour  remplacer  un  jeune  Colonel  j eh  ! ne 
■voit-or»  pas  tous  les  jours  que  c’est  sur-tout  en  amour  qu'il 
ne  faut  pas  disputer  des  goûts  ? Peut-être  aussi  fut-ce  faute 
de  mieux  , car  à la  campagne  on  n’a  pas  la  facilité  de  choi- 
sir comme  à Paris. 

Amans  heureux  , qnc  l'absence  est  rruellef 
Que  Je  dangers  on  essuie  en  amour  ! • 

On  risque,  hélas  ! dis  qu'on  quitte  sa  belle  y 
D’être  cocu  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

• • ’ ; .1 

t»  En  effet  l’intrigue  fut  bientôt  formée  entre  le  Curé  et 
la  dame,  et,  malgré  les  précautions  de  ces  deux  amena 
viaisemhlablemenl  encore  un  peu  gauches  dans  les  ruses 
d’amour, les  domestiques  s’aperçurent  de  leur  intelligence. 
Ils  prétendirent  que  ce  commerce  était  crimioel , et  l’u». 
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des  plus  zélés  pour  l’honneur  de  son  maître,  se  détermina 
à aller  le  prévenir  de  ce  qui  se  passait  chez  lui , quoiqu’il 
fût  bien  sûr  que  de  pareils  avis  sont  toujours  désagréables  , 
et  souvent  mal  reçus  ; l’essentiel  était  de  se  hâter , crainte 
que  l'avis  ne  vînt  trop  tard. 

» Il  prit  donc  la  poste  sous  quelque  prêt:  xte  , et  arriva 
promptement  auprès  de  son  maître  à qui  il  ne  cacha  rien 
de  ce  qu’il  savait  et  de  ce  qu’il  avait  vu.  Le  Comte , sans 
s’amuser  à faire  des  réflexions,  comme  Joconde,  prit  la 
posteàson  tour,  et  se  rendit  incognito  chez  lui.  II  se  cacha 
de  manière  à se  rendre  certain  par  lui-même  de  ce  qui  se 
passait.  Après  avoir  été  convaincu  de  ta  vérité  du  rapport 
qu’on  lui  avait  fait,  avoir  vu  le  pasteur  charitable  entrer 
le  soir  dans  la  chambre  de  sa  brebis  chérie,  avoir  entendu 
mettre  le  verrouil  en  dedans,  le  Comte  sortit  de  son  em- 
buscade, fit  enfoncer  la  porte  de  la  chambre,  et  interrompit 
1 e Curé  au  milieu  de  sa  période  amoureuse.  Alors,  sans 
respecter  son  caractère,  il  le  fit  lier  et  garrotter  ; dans  cet 
état , on  lui  fit  à l’instant  la  cruelle  opération  que  l’oncle 
d'Héloïse  fit  subir  au  fameux  Abailard , et,  non  content  de 
cette  vengeance , le  pauvre  Curé  fut  attaché  à la  queue  d’un 
cheval  qui  le  traîna  jusqu’à  la  rivière,  dans  laquelle  on  le 
précipita,  et  où,  en  perdant  la  vie,  il  éteignit  ses  crimi- 
nelles ardeurs. 

» La  Comtesse  qui  les  avait  fait  naître,  et  quilesavait 
favorisées,  s'attendait  à un  pareil  sorti  mais  son  mari  se 
contenta  de  la  conduire  dans  un  couvent  où  elle  fut  étroite- 
ment renfermée.  Après  celte  cruelle  et  vigoureuse  expédi- 
tion, le  Comte  reprit  la  poste,  et  se  reudit  si  promptement 
à son  régiment,  qu’on  n’eut  presque  pas  le  teins  de  s’a  per* 
cevoir  qu’il  s’était  absenté. 

» On  ne  fit  aucune  poursuite,  pour  l'honneur  de  la  fa- 
mille. Les  pa rens  du  Curé  reçurent  une  somme  d’argent, 
afin  d'em  pêcher  l’éclat  qu’ils  auraient  pu  faire.  Ainsi  cette 
tragique  aventure  ne  fit  pas  tout  le  bruit  auquel  ou  aurait 
pu  s’attendre.  Elle  fut  cependant  connue  ; mais  comme 
le  mari  outragé  n’avait  eu  tort  qu’en  se  faisant  justice  lui- 
même,  et  que  le  Curé  était  réellement  coupable,  personne 
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ne  s'avisa  de  se  déclarer  partie  dans  celte  affaire;  le  Roi 
même  fit  toujours  semblant  de  l’ignorer.  An  1705.  * 

* Un  Curé  de  Vit  ri -aux- loges,  qui  avait  embrassé  son, 
état,  sans  avoir  calculé  ses  forces  pour  savoir  s’il  pourrait 
résister  aux  tentationsqu’exciiait  chez  lui  un  tempérament 
vif  et  bouillant,  maria  une  fille  de  sa  paroisse,  âgée  seu-, 
lement  de  quatorze  ans,  et  qui  ajoutait  à la  fraîcheur  de  la 
jeunesse  tous  les  traits  de  la  beauté.  Le  mari  était  un  bon 
paysan  .simple,  maisextrêmement  jaloux.  La  jeunefemme 
qui  avait  dans  son  Curé  toute  la  confiance  que  la  religion 
inspire,  et  eu  même  tems  toute  la  simplicité qu’ou a ordi- 
nairement au  village,  ne  fut  pas  difficile  à séduire,  et  bien- 
tôt elle  oublia  dans  les  bras  du  Curé  la  fidélité  qu’elle  avait 
promise  à son  mari.  Aucunsscrupuiesne  venaient  troubler 
ses  plaisirs,  le  coupable  ministre  savait  les  lever  en  abusant 
de  la  simplicité  de  cette  jeune  femme;  mais  le  mari  gênait  , 
parce  qu’il  s’opposait  aux  fréquentes  visites  de  sa  femme 
chez  le  Curé.  Pour  se  défaire  de  cet  obstacle  importun, 
l’infâme  Curé  persuada  à sa  coupable  amante  d’empoi- 
sonner son  mari,  en  lui  donnant  de  l'arsenic  dans  du  lait- 
Le  crime  fut  découvert,  et,  par  arrêt  du  12  Septembre 
ifiua , la  femme  fut  condamnée  à être  pendue,  ensuite 
brûlée.  La  servante  du  Curé , convaincue  d’avoir  préparé 
Je  poison,  fut  condamnée  à être  pendue,  et  le  Curé  cou- 
vaincu  d’inceste  avec  celte  jeune  femme,  fut  brûlé  vif.  * 

* CYPRIEN  (Saint) 

Une  aventure  amoureuse  fut , dit-on,  cause  de  la  con- 
version de  Saint  Cyprien. 

a Pendant  qu’il  était  dans  les  ténèbres  du  paganisme  , 
dit  un  historien,  il  s’était  adonné  à la  magie  : 11e  connais- 
sant point  d’autres  dieux  que  les  démons  , il  les  avait  en- 
gagé, à se  soumettre  à ses  commandemeus , en  récompense 
du  culte  qu’il  leur  rendait.  Uu  de  sesa mis,  amoureux  d’uue 
jeune  fille.,  dont  il  n’avait  pu  vaincre  la  vertu  , s’adressa  à 
lui , afin  qu’il  surmontât  par  les  forces  de  la  magie  une  ré- 
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sistance  contre  laquelle  échouaient  toutes  les  attaques  or- 
dinaires. Cyprien  évoqua  sur-le-champ  le  démon  , lui  or- 
donna de  lier  toutes  les  puissancesde  l’a  me  de  cette  fille, et 
de  la  livrer  dans  cet  état  à sou  a mi.  Le  démon  promit  d’obéir; 
mais,  peu  de  tems  après,  il  vint  dire  qu'il  n'avait  aucun 
pouvoir  sur  cette  fille , parce  qu’elle  était  chrétienne , et  % 
en  cet  te  qualité  , sous  la  protection  de  Marie  mère  de  Dieu. 
Cyprien  lui  demanda  qui  était  ce  Dieu  dont  il  n’avait  ja- 
mais entendu  parler.  Le  démon  Forcé  de  lui  répondre,  et 
de  rendre  hommage  au  souverain  Créateur  de  l’univers  , 
dit  que  Dieu  était  son  maître,  et  que  tous  les  esprits  in- 
fernaux lui  obéissaient.  Cyprien  repartit  qu’il  avait  cru  jus- 
qu'alors que  le  démon  n’avait  point  de  supérieur;  mais  que, 
puisqu'il  en  avait  un , il  aimait  mieux  le  servir  que  de  ser- 
vir l'inférieur.  » 

Eh  bien  , cette  fable  aussi  grossièrement  controuvée  fut 
citée  par  M.  Bignon,  Avocat-Général, dans  une  affairetrès- 
iin portante,  où  il  voulait  prouver  l’existence  et  la  réalité 
de  la  magie.  Au  1666.* 

C Y R I N U S. 

L’Écrïtttr  F, -Sainte  dous  apprend  que  ce  fut  un 
Dominé  Cyrinus  ou  Quirinus , Gouverneur  de  Syrie,  qui 
ordonna  le  recensement  du  peuple  Juif,  lors  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ.  Il  est  sûr  au  moins  que  Cyrinus 
entassa  de  grands  biens  dans  son  gouvernement.  Plusieurs 
pensent  que  ce  fut  lui  qui  épousa  Emilia  Lepida , issue  de 
l'illustre  famille  des  Emilius , et  qui  comptait  leDictateuc 
«Sp Ua  et  le  Grand  Pompee  au  nombre  de  ses  ancêtres.  On 
soupçonne  , et  avec  raison  , qu’une  femme  d’une  naissance 
a issi  illustre  ne  consentit  à donner  sa  main  à ce  nouveau 
parvenu  qu’à  cause  de  son  grand  âge  et  de  ses  richesses.  En 
tout  cas,  elle  lui  fit  payer  bien  cher  l’honneur  de  son  aL- 
liance.  Comme  elle  le  méprisait  souverainement , elle  s’a- 
bandonna au  libertinage  le  plus  outré,  et  Cyrinus,  en  la 
répudiant,  ue  lui  doaua  que  plus  de  liberté  pour  vivre  dans 
le  désordre. 
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Les  délateurs  de  Tibère,  * (d’autres  disent  que  ce  fut 
Cyrinus  lui-même  qui  fut  le  dénonciateur  *)  accusèrent 
Lapida  , i°.  d’avoir  été  infidelle  à son  mari,  2". d’avoir  at- 
tenté à sa  vie  par  le  poison , 3°.  de  lui  avoir  supposé  un 
enfant  qui  n’était  pas  de  lui , 4°.  d’avoir  consulté  les  Chal- 
déens  sur  AT  vie  de  l’Empereur  et  des  Princes  de  sa  maison. 
Ou  peut  croire  que  ces  accusations  graves  furent  bien  prou- 
vées, puisqu’on  interdit  le  feu  et  l’eau  à Lepida.*  Il  est  1 
vrai  que  la  cruauté  de  Tibère  ne  le  rendait  pas  fort  délicat 
sur  les  preuves , lorsqu’il  voulait  perdre  ceux  qui  lui  déplai- 
saient; mais  il  assura  qu’il  était  prouvé  par  les  dépositions 
des  témoins  que  Lepida  avait  voulu  se  défaire  de  son  mari 
par  le  poison. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  peuple  vit  avec  peine  la  punition 
de  cette  dame  , et  il  conçut  une  forte  haine  coutre  Cyrinus . 
On  lui  reprochait  la  bassesse  de  sa  naissance  , son  crédit 
éuorme  foudé  sur  ses  richesses,  crédit  dont  il  faisait  un  si 
indigne  abus,  en  accusant  une  femme  d’un  grand  nom  , et 
qui  avait  été  jugée  digne  par  Auguste  de  devenir  sa  belle- 
fil  ie.  Cyrinus  mourut  l’année  suivante.  An  de  Rome  774.* 

* D A G O U. 

Monsieur  Dagou,  Capitaine  desGardesdu  Prince 
dj  Condé , était  l’amant  et  l’amant  aimé  de  madame  de 
Courtebonne,  dame  attachée  à la  Duchesse  de  Bourbon. 
Ces  sortes  de  liaisons  amoureuses  , fondées  pour  la  plupart 
sur  un  hasard,  sur  une  convenance  du  moment,  et  dans  les- 
quelles le  cœur  n’entrait  que  pour  peu  de  chose,  étaient 
sujettes  à beaucoup  de  variations  et  de  changemens.  On  y 
était  tellement  accoutumé  qu’après  avoir  dit  pendant  un 
jour  : Madame  une  telle  n'a  plus  M. .. .,  c'est  un  tel  qui  la 
remplace,  ou  n’y  pensait  plus  le  lendemain;  persoune  11e 
s’eu  fâchait,  pas  même  le  mari  de  la  femmeabandonuéeou 
abandonnant.  M.  Dagou  qui  éprouva  ce  désagrément , ne 
le  supporta  pas  svpc  autant  de  tranquillité  ; la  jalousie  à 
laquelle  il  eut  la.faiblesse  de  se  livrer,  eut  des  suites  qui 
auraient  pu  devenir  iufinemeut  graves. 
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Madame  3e  CouTtebonne , veuve  et  laide  t âgée  Je  pîu» 
Je  quarante  ans,  faisait  encore  des  enfans,  et  inspirait  des 
passions  fort  vives , ou  au  moins  faisait  naître  des  fantaisies. 
On  ne  doutera  pas  de  ce  phénomène,  puisqu’elle  eut  le  ta- 
lent de  plaire  au  Prince  de  Cou  dé  qui  vivait  depuis  long- 
temsavec  madame  de  Monaco,  dont  la  beauté  justifiait 
l’attachement  du  Prince.  Cet  iilustreamant  fit  oublier  faci- 
lement M.  Dagou. Celui-ci  fut  assez  mauvaiscouitisan,  et 
assez  peu  prudent  pour  tenir  des  propos  outrageans  sur  le 
compte  de  son  infidelle.  Le  Prince  qui  en  fut  informé,  eu 
témoigna  sou  mécontentement  en  termes  peu  mesurés  ; oit 
dit  même  qu’il  traita  M.  Dagou  de  calomniateur. Quoi  qu’il 
ensoit,  on  peut  présumerque  cet  Officier  crut  sou  iionueur 
très-compromis  puisqu’il  se  porta  aux  dernièresextrémités. 

D'abord  il  donna  sa  démission  de  Capitaine  des  Gardes; 
ensuite,  lorsque  le  Prince  de  Condé  changeait  de  chevaux 
à Sève,  M.  Dagou  monta  à la  portière  de  la  chaise,  et  té- 
moigna au  Prince  la  nécessité  où  il  »e  trouvait  de  lui  de- 
mander satisfaction,  ainsi  que  le  lieu,  l’heure  du  combat 
et  le  choix  des  armes.  Le  Prince,  eu  lui  déclarant  qu’iL 
C'avait  point  eu  l'intention  de  l’offenser,  lui  dit  cependant 
qu’en  considération  du  corps  dont  il  avait  l’honneur  d’être 
membre,  il  voulait  bien  accéder  à son  désir  : eu  champ  de 
■Mars , ajouta-t-il , à huit  heures , à l'épée,  et  sur-le-champ 
il  releva  la  glace. 

« Le  combat  eut  lieu  dans  toutes  les  règles.  Il  se  donna 
eu  présence  de  M.  Dagou , Officier  des  Gardes  du  corps, 
frère  du  combattant,  et  de  M.  d'Autichamp  du  côté  du 
Prince.  Ce  dernier  fut  blessé.  Après  s’être  fait  panser,  il 
*» I la  à Versailles,  et  employa  la  médiation  du  Comte  de 
Maurepas , pour  obtenir  la  grâce  de  M.  Dagou.  Ce  Mi- 
nistre . tout  considéré, détermina  le  Roi  à ne  pointse  mêler 
de  cette  affaire,  même  à l’ignorer,  n 

Eu  conséquence  les  deux  Dagou  continuèrent  leurs  ser- 
vices respectifs,  l'uu  dans  les  Gardes  du  corps,  l'autre  dans 
les  Gardes  françaises.  Madame  de  Courtebonn a , cause  de 
cgtte  singulière  querelle  , resta  attachée  à madame  la  Du- 
chesse de  Bourbon,  La  Priucesse  de  Monaco  fut  furieuse , 
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«1  regarda  cet  esclandre  comme  un  congé  que  lui  donnait 
le  Prince  ; mais  sa  colèie  ue  fut  pas  de  longue  durée.  On 
saitqu'rlle  a suivi  son  amant , lorsqu’il  a cru  devoir  qnitter 
la  France  à cause  de  la  révolution,  et  qu’elle  l’a  épousé. 
On  peut  se  rappeller  que  lors  de  l’exil  des  Princes , à cause 
des  chaiigemens  faits  par  le  Chancelier  Maupeou , entre 
autres  moyens  que  ce  dernier  employa  pour  gagner  et  faire 
revenir  le  Prince  de  Comté , il  sut  mettre  en  jeu  son  atta- 
chement pour  madame  de  Monaco,  te  On  croit,  dit  un  au- 
» teur  très-instruit,  que  la  Princesse  de  Monaco  ne  con- 
•>  tribua  pas  peu  à sa  défection.  » An  1779.* 

DAIN. 

OllVTER  XB  Da IN  , ou  le  Daim  *,  était  fils  d’un 
paysan  de  '1  hiele  en  Flandres.  Le  nom  de  sa  famille  était 
4e  niable , qu’il  changea  en  celui  de  le  Dain.  Après  avoir 
été  bai  hier  de  Louis  XI , Roi  de  France,  * il  avait  trouvé 
le  secrpl  de  plaire  à ce  Prince,  ce  qui  n’était  pas  chose  ai- 
sée, il  avait  même  obleHu  ses  bonnes  grâces  à un  point  qu’il 
en  fut  comblé  de  bienfaits.  11  est  très-difficile  et  très-rare 
de  ne  pas  abuser  de  la  faveur,  et  de  ne  pas  se  livrer  à ses 
passions,  quand  ou  est  presque  sûr  de  l’impunité,  c’est  ca 
qui  arriva  à U Dain. 

Un  gentilhomme  arrêté  par  ordre  du  Roi , était  en  dan- 
ger de  perdre  la  vie.  Sa  femme  qui  lui  était  tendrement 
attachée,  sollicitait  vivement  sa  grâce.  Ellenecrut  pas  pou- 
voir employer  de  protecteur  plus  puissant  qu 'Olivier  le 
Dain}  elle  était  jeune  et  belle  , ses  larmes  et  sa  douleur 
augmentaient  et  embellissaient  encore  ses  appas  ; elle  fit 
impression  sur  ce  favori  qui  n’eut  pas  honte  de  promettre 
à cette  femme  éplorée  la  giâce  de  son  mari  , si  elle  vou- 
lait lui  faire  le  sacrifice  de  son  honneur.  L’alternative 
était  cruelle  ; l’honneur  l’emporta. 

Cette  femme  vertueuse  obtint  cependant  la  permission 
de  voir  son  mari  .-elle  lui  fit  part  des  propositions  de  le 
Dain.  L’infortuné  prisonnier  conjura  sa  femme  de  lui  sau- 
ver la  vie,  et  eut  assez  d’ascendant  pour  la  déterminer.  Ue 
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crime  est  consommé.  Cette  fendre  viclime  de  l’amotlt 
conjugal , se  proposait  au  moins  d'essuyer  ses  pleurs  dans 
les  bras  de  sou  mari  ; elle  ne  connaissait  pas  toute  la  mé- 
chanceté. toute  la  barbarie  de  son  vil  séducteur  ; elle  igno- 
rait que  les  faveurs  qu'on  venait  de  lui  arracher , causaient 
la  mort  à son  cher  époux.  Le  féroce  Olivier , pour  posséder 
plus  loug-tems  celte  femme  dont  la  jouissance  l’avait 
rendu  plus  amoureux,  donna  ordre  de  jetter  dans  la  ri- 
vière le  gentilhomme  cousu  dans  un  sac.  Le  cadavre  trouvé 
par  des  pêcheurs,  apprit  à cette  femme  son  malheur.  Elle 
garda  le  silence  pendant  la  vie  de  Louis  XI ; ses  larmes  et 
ses  gémissemens  u'auraient  pu  parvenir  jusqu'aux  pieds 
du  trône.  Après  la  mort  de  ce  Prince , et  sous  le  règne  de 
Charles  VIII,  elle  se  rendit  l’accusatrice  de  le  Dain.  Ce 
malheureux  fut  pendu  avec  celui  qui  avait  fait  périr  le 
gentilhomme.  An  1464. 

DAMES. 

« 

Une  femme  de  qualité , avancée  en  âge , devînt  amou- 
reuse d'un  homme  de  la  Cour;  et  comme  elle.se  rendait 
justice  sur  son  âge  et  sur  ses  attraits  , elle  crut  ne  pouvoir 
trop  payer  les  soins  qu’elle  désirait  de  cet  homme  : elle 
lui  fit  présent  d’une  terre  considérable.  Cette  donation, 
dont  l’amour  était  lacause,  fut  attaquée  en  justice  par  une 
femme  jeune  et  jolie  , héritière  de  la  donatrice.  Un  arrêt 
la  débouta  de  sa  demande.  La  jeune  dame  piquée  de  la 
perte  de  son  procès  , dit  au  donataire  d’un  tou  ironique  : 

« Il  faut  avouer,  Monsieur,  que  vous  avez  acquis  cet'e 
» terre  là  à bon  marché.  — Cela  est  vrai , Madame;  mais 
» puisque  vous  savez  ce  qu’elle  tne  coule  , je  vous  l’offre 
» au  même  prix.  » 

« Brantôme  raconte  ce  que  fit  une  belle  et  honnête 
» jDamede  par  le  monde,  que  je  sais  , dit-il  , laquelle 
» étoit  la  maitresse  d’un  grand  Prince  de  France  , et  très-* 
u fort  aimée  et  favorisée  de  lui.  Un  jour  , la  femme  de  ce  * 
» Prince  vint  à la  Cour,  qui  uvoit  entendu  nouvelle  de 
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*»  ses  amours , et  qui  en  étoit  très-mal  contente  et  fort  ja- 
» louse:  et  ainsi  qu  elle  vint  à saluer  toutes  les  daines  et 
a>  filles  delà  Cour  , celle-ci  se  présenta  à recevoir  sa  salu- 
as taiion  et  la  baiser;  mais  cette  Princesse  se  tourna  aus- 
*>  sitôt  par  derrière  de  I autre  côté,  ne  daignant  la  regar- 
» der , ni  faire  cas  et  va  saluer  d’autres.  Celle  Dame  s’en 
» sentant  piquée  , se  mit  à dire  assez  bas  , et  non  tant  que 
*>  la  Princesse  ne  l'entendit  et  d’autres  aussi  : Vous  me 
* tournez  le  cul , et,  par  Saint  Jean  , ce  baiser  refusé  vous 
*>  en  contera  bien  d’autres  que  votre  marine  vous  donnera 
» pas  pour  l’amour  de  moi.  ■ 

« Usa  Dame  de  qualité  de  Franche-Comlé  , se  trou- 
vant à Paris  grosse  de  huit  mois  ,son  mari  absent  depuis 
un  an  arriva.  Elle  craint  qu'il  ne  la  tue;  elle  s’adressa  à 
Pierre  Lainet , Conseiller  d’État  ; celui-ci  consulte  l’Am- 
bassadeur d'Espagne  , tous  deux  imaginèrent  de  faire  en- 
fermer le  mari,  par  lettre  de  cachet,  à la  bastille , jusqu’à 
ce  que  la  femme  soit  relevée  de  couche:  ils  s'adressent  à 
la  Reine.  Le  Roi , en  riant  , fait  et  signe  lui  même  la 
lettre  de  cachet  ; il  sauve  la  vie  de  la  Dame  et  de  l’enfant , 
ensuite  il  demande  pardon  au  mari  et  lui  fait  un  présent.  » 
An  1664.  * 

* Lorsque  Louis  XfV passa  par  Toulouse,  une  Dams 
qui  suivait  la  Cour  accoucha  dans  une  petite  ville  du  Rous- 
sillon , et  laissa  son  enfant  à un  bon  paysan  qui  reçut  une 
somme  considérable  pour  avoir  soin  de  cet  enfant.  On 
lui  recommanda  de  1 élever  comme  s’il  lui  appartenait , 
jusqu’à  ce  qu’on  vînt  le  réclamer.  Cette  convention  faite, 
la  Dame  continue  son  voyage  , sans  qu’on  sût  à la  Cour  le 
motif  du  séjour  qu’elle  avait  fait  dans  cet  endroit,  et  elle 
laissa  ignorer  au  paysan  son  nom  et  sa  qualité. 

Celui-ci  remplit  scrupuleusement  ses  engagemens.  Il 
s'accoutuma  à regarder  la  petite  fille  qu’on  lui  avait  con- 
fiée comme  si  elle  eût  été  à lui,  et  il  lui  donna  une  édu- 
cation conforme  à cette  idée. 

Vingt  ans  se  passèrent  sans  que  personne  se  présentât 


( 

/ 

Min  PAMES, 

pour  réclamer  cet  enfant , de  sorte  que  le  paysan  ne  comp- 
tant plus  sur  les  espérances  qu'on  lui  avau  donuées  , ma- 
ria la  jeune  personne  à un  charpentier  cjui  en  était  amou- 
reux , et  qui , eu  raison  de  sa  passion  , ne  s’arrêta  point  à 
l’impossibilité  où  était  son  amante  de  prouver  la  légiti- 
mité de  sa  naissance.  Peu  de  tems  après  M.  le  Maréchal 
de  Nouilles  qui  commandait  eu  Roussillon  , envoya  ordre 
au  paysan  de  venir  le  trouver,  et  lui  demanda  ce  qu’était 
devenue  une  pente  hile  qu’on  lui  avait  conGée  dans  une 
époque  qu’il  indiqua.  Le  bou  homme  déclara  que  n'ayant 
eu,  pendant  vingt  ans,  aucune  nouvelle  des  pareus  de 
cet  enfant  , il  l’avait  élevé  avec  le  même  soiu  que  s'il  lui 
eût  appartenu  , et  qu’il  avait  cru  pouvoir  en  disposer  , eu 
lui  faisant  faire  un  mariage  proportionné  à sou  état  et  à sa 
fortune.  M. de  Noailies ayant  fait  veuir  la  jeune  personne, 
lui  dit  qu’il  était  chargé  de  la  faire  conduire  à Paris  , où 
elle  devait  recevoir  cent  mille  francs , que  sa  mère , qu’on 
ne  voulut  pas  nommer,  avait  laissés  eu  mouraut,  entre  les 
mains  de  son  confesseur , pour  la  marier.  Le  Maréchal 
représenta  au  paysan  que,  n'étant  pas  le  père  de  cet  en- 
fant , il  n’avait  pu  en  disposer , et  qu’il  était  aisé  de  faire 
casser  son  mariage  ; que  c’était  le  seul  parti  qu’il  y avait 
à prendre,  pour  pouvoir  recueillir  les  avantages  qui  lui 
avaient  été  accordés  par  le  testament  decelle  qui  lui  avait 
donné  la  vie.  La  jeune  femme  , après  l’avoir  écouté  , loi 
dit  avec  fermeté  qu'elle  ue  quitterait  pas  sou  mari  pour 
tous  les  biens  du  monde. 

On  fit  venir  ce  mari , pour  voir  si  une  somme  d’argent 
pe  le  reudrait  pas  plus  traitable  , et  si  on  ne  pourrait  pas 
le  faire  consentir  à céder  sa  femme;  mais  il  répondit  qu’on 
lui  arracherait  plutôt  la  vie.  Ces  deux  tendres  époux  se 
réunirent  alors  , et  protestèrent  que  rien  ne  pourrait  les 
séparer.  Cette  scène  qui  peignait  si  bien  la  tendresse  et  l’a- 
mour , commençait  à faire  une  assez  vive  impression  sur 
M.  de  Noailies  , lorsque  le  mari  lui  dit  que  si  on  voulait 
lui  donner  les  cent  mille  francs,  il  était  prêt  daller  à 
Paris  , et  qu’il  saurait  aussi  bien  faire  le  Monsieur  qu’uu. 
autre;  que  sa  femme  serait  madame , et  qu'il  avait  ouï 
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direqu’ily  avaitdansce  pays-là  des  Seigneurs  qui  n’étaient 
pas  de  meilleure  maison  que  lui,  ni  peui-êiresi  honnêtes 
gens.  La  femme  joignit  ses  instances  à celles  de  son  mari  , 
et  M.  de  Noailles  y acquiesça. 

Après  les  avoir  fait  habiller  proprement  l’un  et  l’autre  » 
et  leur  avoir  donné  l’argent  nécessaire  pour  leur  voyage  , 
le  Maréchal  de  Noailles  les  adressa  à des  personnesqui  leur 
filent  remettre  les  cent  mille  francs.  Ils  en  firent  le  meil- 
leur usage,  et  u'oublièrent  pas  sur-tout  de  récompenser 
l'honnête  paysan  qui  était  en  grande  partie  cause  de  leur 
bonheur.  Un  chercha  à deviner  qui  était  la  mère  de  celle 
jeuue  femme  , mais  on  ne  put  former  tout  au  plus  que  des 
conjectures.  Ce  qu’on  admira  le  plus  dans  celte  aventure  , 
ce  fut  la  tendresse  et  le  constant  attachement  que  la  jeune 
femme  montra  pour  son  mari , sans  se  laisser  ébranler  ni 
par  l’ambition  ni  par  les  promesses.  An  1698.  * 

* Je  ne  pourrais  que  diminuer  le  plaisir  du  lecteur  en 
changeant  quelque choseà  la  lettre  que  je  vaiscopier.L’au- 
leur  a été  avantageusement  connu  par  ses  talens  et  par  les 
ouvrages  qu’il  a laissés.  Cette  lettre  est  ainsi  conçue: 

« Je  vous  prie,  madame  , que  je  vous  fasse  une  histoire 
assez  extraordinaire,  mais  dont  je  vous  garaulis  la  vérité , 
et  qui  est  nouvellement  arrivée  ; elle  vous  donnera  une 
frayeur  salutaire  des  forces  de  l’amour  , et  servira  à voui 
faire  voir  que  dès  qu’un  amant  est  d’une  certaine  persévé- 
rance, il  n’y  a rien  de  mieux  à faire  que  de, s'accommoder 
avec  lui. 

» La  L était  amoureux  depuis  deux  ans,  et  n’avait 

pu  trouver  le  moyeu  de  plaire  i soins,  assiduités , respect, 
plaintes,  larmes,  fureurs,  tout  avait  été  inutile.  A la  fin 
un  beau  jour  qu’il  était  dans  le  cabinet  de  la  Dame  , seul 
avec  elle  , il  lui  déclara  que  puisque  rien  n'avait  été  ca- 
pable de  la  toucher , il  était  résolu  de  mourir.  Jusques-là  il 
ne  tenait  qu’un  discours  fort  commun  ; mais  voici  ce  qu’il 
y eut  de  particulier  : a et  afin,  lui  dit-il,  que  vous  jouis- 
* siez  pleinement  de  ma  mort , et  que  vous  ayez  le  plaisir 
» de  la  voir  arriver  par  degrés , je  veux  mourir  de  faim  , 
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« ici  dans  ce  cabinet.  » Et  sur  cela  il  se  jette  à terre  pour 
commencer  de  ce  moment- là  à mourir. 

« La  Dame  ne  fit  que  s’en  moquer , et  le  laissa  là  , fort 
sfire  qu'il  n’y  serait  pas  encore  dans  un  quart-d’henre.  Ce- 
pendant le  soir  arrive , la  nuit  vient , et  il  est  encore  dans 
le  cabinet.  On  va  le  trouver,  on  lui  demande  s'il  est  fou  , 
s’il  veut  passer  là  la  nuit;  il  ne  répond  pas  un  seul  mot,  et 
oblige  la  Dame  à sortir.  La  nuit  se  passe  : le  lendemain 
on  retourne  de  bon  matin  l’exhorter  à ré'ipiscence:  iln  ou- 
vre la  bouche  que  pour  répondre  .«Madame , j’ai  eu  l’hon- 
»>  nenr  de  vous  dire  mes  dernières  paroles.»  Il  jette  un  re- 
gard languissant  sur  elle,  pousse  un  soupir,  et  tourne  la 
tète  de  l’autre  côté. 

» Le  troisième  jour,  la  Dame  plus  embarrassée  que  ja- 
mais, lui  porte  elle-même  un  bouillon  : Dieu  sait  avec 
quel  sourire  dédaigneux  il  la  regarda.  Il  paraissait  consi- 
dérablement affaibli  ; il  avait  déjà  je  ne  sais  quoi  d’égaré 
dans  l’air  de  son  visage,  et  quelque  chose  d 'éteint  dans  les 
yeux. 

n Le  quatrième  jour , la  Dame  fit  des  réflexions  pro- 
fondes sur  le  scandale  qui  allait  arriver.  Un  homme  mort 
dans  mon  cabinet  ! mort  par  un  désespoir  ! mort  de  faim  î 
Je  suis  perdue;  cela  va  faire  un  éclat  horrible  dans  la 
monde;  on  ne  croira  pas  la  vérité  , et  on  fera  mille  plai- 
santeries. Peut-être  aussi  fut-elle  touchée  d’une  marque 
de  passion  si  extraordinaire.  Pourquoi  non  ? Je  croirai» 
bieu  que  cela  fit  autant  d’effet  sur  elle  que  la  crainte  du 
scandale.  Quoi  qu’il  en  soit  , elle  l’alla  trouver,  et , après 
une  dernière  exhortation  , qu’il  paraissait  même  n’en- 
tendre pas  , parce  qu’il  était  déjà  mourant , elle  lui  dit 
que  , puisqu’on  ne  pouvait  le  faire  sortir  de  là  par  aucune 
bonne  raison  , il  eu  sortît  à tel  prix  qu’il  voudrait. 

» Le  pauvre  moribond  tourna  languissamment  les  yeux 
sur  elle  . et  demanda  s’il  avait  bien  entendu  , ou  si  ce  n’é- 
tait point  un  songe  qui  se  formât  dans  un  cerveau  malade 
et  épuisé  ? On  lui  confirma  ce  qu’on  lui  avait  dit  : aussitôt 
la  vierevint  en  lui  , et  non-seulement  In  vie  , mais  une  vi- 
vacité surprenante  avec  laquelle  il  se  fit  payer  de  ce  qu'il 
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BÎInît  sortir  du  cabinet  : jamais  il  ne  se  fit  nne  retraite  plus 
honora  ble.  r 

» Apparemment  la  Dame  sot  assez  bon  gré  à sesebarme* 
de  ce  qu’ils  avaient  le  pouvoir  de  ranimer  les  mouraus,  et 
je  ne  doute  pas  qu'en  effet  ils  n’aient  eu  bonne  part  au 
miracle;  mais  il  est  constant  qu'ils  en  doivent  partager  le 
gloire  avec  un  grand  pain  et  quelques  bouteilles  de  vin  qua 
l’amant  avait  fait  cacher  adroitement  sous  un  lit  de  repos 
qui  était  dans  ce  cabinet:car  commeii  avait  prévusa  mort, 
ïl  avait  fait  quelques  préparatifs.  ^ 

» Certainement,  Madame,  une  pareille  fourberie  vous 
fait  dresser  les  cheveux  à la  tête.  O siècle!  ô mœurs!  dites, 
vous  ; heureuse  cependant , et  trois  fois  heureuse  qui  a des 
amans  qui  savent  fourber  aiusi*  ou  a l’honneur  d’avoie 
fait  l’inexorable , et  le  plaisir  de  ne  l’avoir  pas  été  Je  gago 
qu’on  a bien  senti  l’obligation  qu’on  avait  à notre  ami 
la  L . . , et  que,  pour  la  reconnaître,  on  l’a  renvoyé  d’autres 
fois  avecaulantdeconlentcment  et  moins  de  faim.  Queue 
mérite  point  aussi  la  gentillesse  de  son  invention!  D’autres 
emportent  les  places  qu’ils  assiègent  en  les  affamant;  lui 
il  a emporté  celle  à qui  il  en  voulait,  en  s’affamant  lui! 
même.  Le  stratagème  est  le  plus  joli  du  monde  ; tout  ce 
qu’il  y a à craindre,  c’est  qu’une  autre  fois  les  Dames  ne 
laissentcrever  les  hommesqui  voudront  mourir.  Jene crois 
pourtant  pas  que  ce  péril-là  soit  bien  grand.  Vous  voyeï 
dans  cette  histoire  qu’il  eût  fallu  que  le  cavalier  se  fût  re- 
tiré honteusement , si  les  provisions  eussent  manqué  ; mais 
les  rigueurs  de  la  belle  ue  durèrent  pas  aussi  loug-teuasqu* 
le  pain  et  leà  bouteilles  de  vin.  Au  1699.  * 

* «Une  Dame  de  Beaucaire  ayant  trouvé  dans  une  as- 
semblée une  fille  de  condition  , qui  avait  été  autrefois  le 
maîtresse  de  son  mari,  et  qn’elle  soupçonnait  peut-être  de 
l’être  encore,  lui  dit  des  choses  si  piquantes,  que  la  demoi- 
selle qui  n’était  pas  d’une  humeur  eudurante,  après  lui 
avoir  répondu  quelques  duretés,  lui  jetta  un  chandelier  à 
la  tête. 

» Comme  1s  reste  de  la  compaguieétaitoccupé  au  jeu , oa 
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n’avait  pas  Tait  d’abord  une  grande  attention  à cette  que- 
relle ; cependant  dès  qu’on  s’aperçut  qu’un  la  poussait  au- 
delà  de  l’invective  , on  fit  ce  qu’on  put  pour  la  terminer. 
Lecoupduchandeliern’nvail  porté  que  contre  la  muraille, 
et  par  conséquent  avait  fait  moius  de  mal  que  de  peur.  On 
obligea  les  Dames  à s’embrasser,  et  l'on  crut  que  c'était  une 
affaire  finie;  mais  on  se  trompa  , la  demoiselle  serra  la 
niain  de  son  ennemie  pendant  qu’on  les  réconciliait,  et, 
dès  le  lendamaiu  matin,  elle  lui  envoya  un  cartel  en  ces 
termes: 

a Si  voulez  avoir  raison  du  coup  de  chandelier  d’hier  an 
» soir,  vous  n’avez  qn’à  vous  rendre  sur  les  dix  heures  au 
» jardin  de...»,  vous  m’y  trouverez  avec  deux  épées,  et 
» je  serai  fort  aise  que  vous  me  donniez  satisfact  ion  sur  tout 
» ce  que  vous  m’avez  dit  d’injurieux  ; mais  sur-tout  venez 
» seule,  et  ne  parlez  de  ceci  à personne,  car  il  serait  dan- 
n gere u x d ’em ba rra sser deshommesdansunequerellcque 
» nous  pourrons  fort  bien  vider  téte-à-léte,  pourvu  que  vous 
» soyez  de  mon  humeur.  Je  vous  atteuds.  » 

La  Dame  n’eut  garde  de  manquer  au  rendez-vous.  La 
demoiselle  lui  donna  le  choix  des  deux  épées,  et,  après 
avoir  fermé  en  dedans  la  porte  du  jardin , elles  commen- 
cèrent leur  combat  avec  l’adresse  que  peuvent  avoir  deux 
femmes  plus  accoutumées  à teniruneaiguille  qu'uneépée. 
Elles  se  chamaillèrent  fort  long-tems,ei  firent  tant  de  bruit 
par  le  cliquetis  de  leurs  armes,  qu’on  les  entendit  d’nu  jar- 
din voisin.  On  crut  quec’éiait  des  hommes  qui  étaient  nus 
prises,  et  on  avança  pour  les  séparer  ; mais  comme  les  deux 
amazones  avaient  en  la  précaution  de  se  barricader , il  fallut 
enfoncer  la  porte  ; on  craignait  que  ce  retard  ne  fût  funeste 
aux  rombaitans.  Enfin  on  entra,  et  ou  fut  bien  étonné  de 
trouver  deux  femmes  l’épée  à la  main,  qiti  se  portaient 
des  bottes  à tort  et  à travers.  La  chaleur  du  combat  et  la 
colère  qui  les  animait  les  avaient  empêchées  de  s’aperce- 
voir et  de  sentir  quelles  étaient  blessées.  Des  qu’on  les  eut 
désarmées , et  qu’elles  virent  couler  leur  sang,  elles  tom- 
bèrent toutes  deux  évauouies.  On  les  emporta  chez  elles  j 
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*t  on  trouva  que  la  Dame  avait  un  coup  d’épéê  dans  le  seia 
gauche,  et  la  demoiselle  uu  dans  la  cuisse. 

» Elles  furent  toutes  deux  assez  malades.  Pendant  qu'on 
travaillait  à leur  guérison,  les  parens  firent  de  part  et 
d'autre  de  grandes  procédures.  L'affaire  fut  d’abord  portés 
en  première  instance  devaut  le  Sénéchal  de  Nismes;  on  en 
appellacnsuite  au  Parlement  de  Toulouse.  M.  de  Baville  , 
Intendant  de  la  province,  après  avoir  amusé  le  K01  de 
cetteaveuture , parvint  à arrêter  des  poursuites  qui  ne  pou- 
vaient que  faire  rire  le  public  aux  dépens  des  parties.  An 
1706.  * 

Une  Dame  anglaise,  d’une  famille  distinguée , perdit 
son  mari , étaut  encore  fort  jeune.  Elle  en  avait  eu  un  fils 
qu’elle  fit  élever  avec  soin  sous  sesyeux.  A peine  fut-il  par- 
venu à l’âge  de  seize  aus,  qu’enflammé  d’une  passion  vive, 
il  sollicita  la  femme-de-chambre  de  sa  mère  de  vouloir 
condescendre  à des  désirs  que  sou  âge  et  sou  inexpérience 
rendaient  Tort  ardens.  Cette  fille  fit  tous  ses  efforts  pour  en- 
gager ce  jeune  emporté  à cesser  ses  poursuites;  mais  se 
voyant  toii|oursindignement  sollicitée  et  persécutée  .elle  en 
porta  des  plaintes  amères  à sa  maîtresse , et  dévoila  tout  le 
mystère.La  Dame , sansdoute  dans  le  dessein  de  réprimer 
la  brutale  ardeur  de  son  fils,  dit  à la  demoiselle  de  lus 
donnerrendez-vous  dans  son  lit  pour  la  nuit  suivante  : « J’y 
» tiendrai  votre  place,  ajouta-i-elle,  et,  pris  sur  le  fait,  la 
» réprimande  n’en  aura  que  plus  de  force.  » 

» Tout  réussit  comme  cette  mère  a veugle -l'avait  arrangé 
et  prévu;  le  fils  ne  manqua  pas  de  se  trouver  au  rendez- 

vousàl’heure  indiquée,  et le  crime  est  consommé  » 

sans  que  le  jeune  homme  sache  avec  qui  il  a en  affaire.  Ce 
désespoir  succéda  à ce  moment  d’oubli , cru  plutôt  d’i  vresse. 
Cette  femme  coupable  , en  horreur  à elle-même , alla  ca- 
cher sa  honte  dans  une  campagne  reculée , où  elle  déposa 
le  triste  fruit  de  son  inceste.  Une  fille  en  naquit,  et  fut 
élevée  avec  beaucoup  de  soin. 

» Quelques  annéesaprès,  la  mère  crut  trouver  quelques 
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motifs  de  consolation  dans  la  vue  de  sa  fille,  et  elle  l’intro- 
duisit dans  sa  maison  , sous  le  nom  d’une  pareute  éloi- 
gnée. Bientôt  cette  jeune  personne , douée  de  toutes  les 
grâces  du  corps  et  de  l'esprit,  inspira  la  passion  la  plus 
violente  au  fils  de  la  maison , qui  était  encore  garçon  , et 
qui  pouvait  avoir  alors  trente  à trente-deux  ans.  Elle  re- 
poussa avec  force  ses  premières  attaques,  mais  l’amour  se 
mit  de  la  partie  ; elle  aima,  elle  fut  faible,  et  consentit  à 
donner  en  secret  la  main  à son  vainqueur.  Enfin  cet  inno- 
cent criminel  épousa  sa  propre  fille. 

» Ces  deux  époux  vécurent  dans  la  meilleure  intelli- 
gence, etenrent  plusieurs  enfans.  Cependant  la  mère  savait 
tout , voyait  tout,  et  portait , si  ou  ose  le  dire,  l’enfer  dans 
son  sein.  Accablée  par  ses  remords , elle  s'adressa  à un 
savant  théologien  qui  a laissé  cette  histoire  par  écrit: 
« Voilà  mon  crime , lui  dit-elle,  il  est  d'autant  plus  hor- 
» rible  qu’il  se  perpétue,  et  que,  pour  en  couper  les  ra- 
ja cines,  il  faut  que  je  déchire  le  cœur  de  deux  iufortunés 
» qui  ne  méritaient  pas  d’ètre  les  victimes  de  ma  lubri- 
» cité.  Daignez  m’éclairer  ; dois-je  taire  ce  funeste  secret? 
» dois-je  le  révéler?  Madame,  répondit  le  théologien, 
» vos  vertueux  enfans  vivent  dausl’ignoranre,  cachez-leur 
* votre  crime,  et  gémissez  : repentez-vous  eu  silence  de 
» votre  abominable  inceste.  » * 

* Lorsque  la  Sardaigne  fut  cédée  par  l’Empereur  à 
Victor  Amédèe , Duc  de  Savoye,  en  1718,  ce  Prince  se 
trouva  possesseur  d’un  paysqui  ponvaitêtre  regardé  coin  me 
habité  par  des  sauvages.  Les  vols,  les  assassinats,  et  les 
crimes  les  plus  atroces  y étaient  très-fréquens.  Les  Vice- 
Rois  chargés  du  gouvernement  de  celle  île  songeaient 
moiusà  la  tirer  delà  barbarie  dans  laquelle  elle  croupissait, 
qu’à  s’y  enrichir.  Les  habitansdes  villes  trouvaient  auprès 
de  ces  Vice-Rois , moyennant  de  l’argent,  de  même  que 
les  Seigneurs  auprès  des  Magistrats,  tout  l’appui  dont  ils 
avaient  besoin.  L’impunité  était  toujours  assurée  au  cou- 
pable qui  pouvait  l’acheter.  Victor  AmécUe  parvint  à dé- 
raciner beaucoup  de  ces  abus,  en  nommant  des  Vice-Rois 
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sur  ta  fermeté  et  la  probité  desquels  on  pouvait  compter. 
Ou  cite,  à cet  égard , une  auecdute  arrivée  à Cagliari. 

a Le  Comte  d ' Apremont , qui  était  Vice-Roi  de  Sar- 
daigue  en  1728,  dooua  uu  exemple  de  sévérité  autant  que 
de  justice.  Une  des  premières  Dames  de  Cagliari  avait 
soupé  tranquillement  avec  son  mari  qui  jouissait  de  la 
meilleuresanlé,  mais  qui , le  lendemain  , fut  trouvé  mort 
dans  son  lit , saus  aucune  apparence  ui  de  contusion  , ni  de 
blessure,  ni  de  poison.  Cette  mort  extraordinaire  réveilla 
et  excita  l’attention  du  Vice-Roi.  La  Dame,  malgré  ses 
pleurs  et  la  douleur  dont  elle  paraissait  pénétrée,  fut  d’au- 
tant plus  aisémeut  soupçonnée  de  ce  meurtre,  que  l'on  sa- 
vait qu’elle  était  liée  très-étroitement  avec  un  Officier  qui , 
dans  ce  moment,  était  absent.  Le  Comte  d ’ Apremont  prit 
toutes  les  précautions  accoutumées  pour  faire  examiner  le 
cadavre,  et  pour  découvrir  la  cause  de  sa  mort.  Les  chi- 
rurgidbs  du  pays  l’ayant  assuré  qu'il  ne  leur  était  pas  pos- 
sible de  la  reconnaître,  il  douua  ordre  à son  chirurgien 
d’aller  lui-même  en  faire  la  visite.  Celui-ci  crut  s’aperce- 
voir que  le  cœuravailélé  percé  avec  une  épingle,  laquelle, 
vu  l’erobonpoiut  de  l’homme,  avait  pu  ne  point  laisser  de 
trace  extérieure.La  Dame  fut  aussitôt  arrêtée  ;on  lui  trouva 
une  grosse  épingle  d’or  dout  elle  se  servait  pour  relever  ses 
cheveux,  et  avec  laquelle  elle  avoua  avoir  percé  le  cœur 
de  son  mari , dans  les  premiers  momens  de  sonsomineil. 
File  avait  compté  sur  l’impunité,  moyennant  une  somme 
d'argent,  comme  on  le  pratiquait  auparavant,  et  c’est  ce 
qui  l’engagea  à faire  l’aveu  de  son  crime.  Le  Vice-Roi  la 
fit  pendre  le  lendemain,  malgré  les  instances  et  la  récla- 
mation de  toute  la  noblesse  de  Cagliari.  * 

* DAM  PIERRE. 

François  de  Dampierre,  Seigneur  de  Beau- 
lieu,  avait  été  pourvu , en  qualité  de  simple  clerc  tonsuré, 
de  deux  prieurés,  celui  de  Deuil  et  celui  de  Dampjerre* 
produisant  ensemble  euvirou  huit  mille  livres  de  reut  î.  M. 
de  Dampierre  était  du  graud  nombre  de  ceux  qui  oublient 
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facilement  l’usage  qu’on  doit  faire  des  biens  de  l’église,  et 
leur  véritable  destination.  Il  oublia  encore  mieux  la  con- 
tinence qui  est  si  fort  recommandée  aux  ecclésiastiqués. 
L’amour,  ce  tyran  de  tous  les  âges,  de  tous  les  rangs,  de 
tous  les  états,  fit  naître  dans  le  cœur  de  M.  de  Dantpierre 
une  vive  passion  pour  Marie  Charion , fille  d’un  boucher 
de  la  ville  de  Ckinon  : sa  jeunesse , sa  beauté  et  ses  grâce* 
justifiaient  la  passion  qu’elle  inspira  ; son  esprit  et  ses  ta- 
lens  la  rendirent  constante  et  durable. Vingt-deux  ans,  qui 
sont  un  long  terme  pour  des  amans,  ne  purent  affaiblir  ni 
diminuer  l’attachement  de  M.  de  Dampierre.  Il  eut , pen- 
dant ce  tems,  de  cette  femme  qui  faisait  son  bonheur,  seize 
enfans  qui  furent  tous  baptisés  sous  le  nom  delà  mère,san» 
désignation  d'aucun  père  quelconque. 

« Enfin  la  passion  de  l’abbé  de  Beaulieu  (on  nommait 
ainsi  M.  de  Dampierre ) pour  Marie  Charton , et  l'ascen- 
dant de  cette  concubine  sur  l’esprit  et  sur  le  cœur  de  son 
amant , furent  portés  à un  tel  excès  qu’il  renonça  à toutes 
les  gênantes  précautions  qu’il  avait  été  obligé  de  prendra 
pour  conserver  ses  bénéfices,  et  il  se  détermina  à lesperdr© 
par  un  mariage  solennel. 

« A près  avoir  souscrit  un  contrat  de  mariage,  dans  lequel 
les  futurs  insérèrent  la  liste  de  leurs  enfans  vivans,  et  les 
reconnurent  pour  leurs  héritiers  légitimes,  ils  furent  ma- 
riés par  le  curé  de  Deuil.  Les  huit  enfans  qui  restaient 
furent  mis  sous  le  poêle,  et  quelques-uns  d’entr’eux  si- 
gnèrent l’actedecélébralion.  Dans  l’acte  de  mariageon  dé- 
clara que  les  parties  contractantes  étaient  en  bonne  santé. 

» Le  lendemain  de  la  cérémonie,  la  nouvelle  mariée 
accoucha  de  son  dix-septième  enfant.  Le  neuvième  jour  , 
elle  fut  attaquée  d’une  fièvre  qui  la  mit  au  tombeau  : douze 
jours  après  son  accouchement  ,elle  fut  inhumée  dans  l’é- 
glise de  Deuil,  en  qualitéde  femmedn  sieur  de  Beaulieu . 

A u moyen  de  l’éclat  que  fil  ce  mariage,  les  bénéfices  dont 
jouissait  M.  de  Dampierre  passèrent  danslesmainsdeceux 
à qui  il  Ips  avait  résignés. 

» Cependant  ses  frères,  sœurs,  neveux  et  nièces,  qui 
étaient  ses  héritiers  présomptifs,  ne  virent  pas  d’un  œil  tran- 
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quille  uu  mariage  qui  leur  enlevait  l’espoir  d’une  succes- 
sion que  l’état  clérical  de  leur  parent  les  avait  accoutumé 
à regarder  comme  assurée,  mariage  qui  d’ailleurs  intro- 
duisait dans  ,leur  famille  les  enfans  d’une  concubine  de  fa 
lie  du  peuple;  iis  prétendirent  que  ce  mariage  était  nul, 
parce  que  les  conjoiuts  n'étaient  pas  du  diocèse  du  curé  da 
Deuil. 

» Sur  celte  dénonciation  , le  Promoteur  de  Xaintes  in- 
terrogea le  curé  de  Deuil , et  fil  même  informer  des  vie  et 
mœurs  de  Marie  Charton. 

» Les  parens  de  celte  dernière  interjettèrent  appel 
comme  d’abus  de  son  mariage  , et  ils  furent  soutenus  et 
appuyés  par  les  héritiers  présomptifs  de  l’abbé  de  Beau- 
lieu-, qui  intervinrent  au  procès.  L’abbé,  deson  côté,  in- 
terjetla  appel  comme  d’abus  de  la  procédure  faite  par 
l’Ofiicial , soutint  la  légitimité  de  son  mariage  et  de  ses 
enfans. 

» Ses  adversaires  établissaient  leurs  moyens  sur  quatre 
propositions. 

» i.°  Le  mariage  n'avait  point  été  célébré  en  présence  et 
du  consentement  du  propre  curé  des  parties.  C’est  que  la 
curé  de  Deuil  avait  déclaré  dans  son  interrogatoire  que  le 
sieur  de  Beaulieu  et  sa  concubine  avaient  coutume  de  se 
coufesser  à Niort , à la  fête  de  pâques  ; d’où  l’on  concluait 
que  Niort  était  leur  véritable  domicile  ; que  conséquem- 
ment ils  avaient  pu  être  mariés  à Deuil , qui  était  du  Dio- 
cèse de  Xaintes. 

« a.0  Le  mariage  d’une  femme  enceinte , célébré  la  veille 
de  son  accouchement , et  dont  elle  meurt  douze  jours  après  , 
est  censé  fait  in  extremis;  il  est  donc  nul. 

» Pour  appuyer  cette  proposition  , on  citait  la  déclaration 
du  26  Novembre  itPiq,  qui  proscrit  les  mariages  clandes- 
tins , et  ceux  qui  se  célèbrent  à l’extrémité  de  la  vie  de  l'un 
des  contractans.  Le  curé  de  Deuil  avait  déclaré  que  Marie 
Charton  s’était  trouvée  mal  le  soir  du  jour  de  son  mariage , 
d’où  l’on  concluait  qu'elleétait,  au  moment  de  cet  acte, 
attaquée  de  la  maladie  dont  elle  mourut.  On  ajoutait  que 
l’étal  d’une  femme  enceinte  est  un  état  critique  , puis- 
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qu'il  ne  peut  être  terminé  que  par  un  événement  qui  pro-; 
doit  toujours  une  maladie  aussi  dangereuse  qu'aucune  de 
celles  pour  lesquelles  tout  l’art  de  la  médecine  et  toute  l’a- 
dresse du  médecin  sont  nécessaires. 

» 5.°  Les  en  fans  naturels  d'une  concubine  , qui  ne  sont 
point  baptisés  sous  le  nom  de  l'homme  qui  l'entretient  , ne 
peuvent  être  reconnus  par  cet  homme. 

» il  était  démoutré  qu’à  l’exception  du  dernier  enfant 
dont  était  accouchée  Marie  Charton,  tous  les  autres  avaient 
été  baptisés  sous  le  uom  seul  de  leur  mère , sans  désigna- 
tion de  père;  d'où  l’on  concluait  qu’ils  ne  pouvaient  pas 
plus  être  reconnus  pour  enlans  du  sieur  de  Beaulieu  que 
de  tout  autre.  « Comment , ajoutait-on , le  sieur  de  Beau- 
lieu  peut-il  reconnaître  pour  ses  eufans  ceux  qu’il  veut 
ériger  aujourd’hui  en  enfans  légitimes  ? L’information 
faite,  de  l’autorité  de.l’Official  de  Xaiutes , prouve  que 
» Marie  Charton  vivait  publiquement  dans  la  débauche,  et 
souffrait  les  privautés  de  plusieurs  hommes  à la  fois i ses 
enfans  sont  donc  le  fruit  d'une  prostitution  vague  et  incer- 
taine , et  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  coopéré  à leur  concep- 
tion ne  peut  s’attribuer  et  reconnaître;  le  sieur  de  Beau- 
lieu  n'a  donc  pas  plus  de  droit  à cette  paternité  que  ceux 
qui  ont  partagé  avec  lui  les  faveurs  de  sa  concubine. 

» 4-°  Les  enfans  d'un  bénéficier  ^nés  pendant  qu’it  jouit  de 
ses  bénéfices , ne  peuvent  être  légitimés  par  un  maiiuge 
subséquent . 

» Les  enfans  nés  dansleconcubinage,disaient!esappel- 
lans , ne  peuvent  être  légitimés  par  le  mariage  subséquent , 
que  lorsque  leurs  père  et  mère,  lors  de  leur  naissance, 
avaient  la  liberté  de  contracter  un  mariage  ; c’est  pour 
cela  que  des  enfans  adultérins  ne  peuvent  pas  être  légiti- 
més par  le  mariage  subséquent.  Or  le  sieur  de  Beaulieu 
était  bénéficier  , lors  de  la  naissance  des  enfans  qu’il  veut 
légitimer;  le  mariage  et  la  possession  d’un  bénéfice  sont 
essentiellement  incompatibles  parles  lois  et  par  les  ca- 
nons ; le  sieur  de  Beaulieu  n’a  donc  pas  pu  , etc.  etc. 

« Ce  dernier,  pour  détruire  toutes  ces  objections,  répon- 
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fiait  qu’on  ne  pouvait  tirer  aucun  avantage  de  l’interroga- 
toire du  curé  de  Deuil , parce  que  l’Official  n’avait  pas  eu 
le  droit  de  l’interroger  , sans  une  procédure  préalable  ; 
parce  que  les  réponses  de  ce  curé  se  contredisaient  avec  ce 
qu’il  avait  inséré  dans  l’acte  de  mariage;  et  parce  qu'enfin 
les  actes  émaués  de  l’Official  étaient  attaqués  par  l’appel 
comme  d’abus  interjetté  par  le  sieur  de  Beaulieu;  que 
d’ailleurs  la  grossesse  n’a  jamais  été  mise  au  rang  des  ma- 
ladies comprises  dans  l’esprit  de  l’ordonnance,  qui  prive 
des  effets  civils  les  mariages  contractés  in  extremis  ; qu’au 
reste  la  déclaration  de  i65g  ne  parle  que  des  pères  qui 
épousent  à l’extrémité  ; 

» Que  lorsque  l’extrait  baptistaire  manque , et  ne  peut 
faire  preuve  de  la  naissance,  c’est-à-dire  de  la  descen- 
dance de  l’enfant,  il  faut  avoir  recours  à uneautre  preuve; 
qu’on  ne  peut  pas  en  avoir  <fe  plus  certaine  de  la  paternité 
d’un  homme,  que  sa  co-habitalion  avec  la  mère  deces  eu- 
fnns  pendant  plusieurs  années  et  pendant  tout  le  teins 
de  ses  grossesses  et  accouchemens , événemens  qui  se  pas- 
saient sous  les  yeux  et  dans  la  maison  de  celui  dont  on  veut 
nier  la  paternité; 

» Que  les  informations  tendantes  à faire  croire  la  prosti- 
tution de  Marie  Charton , ne  peuvent  rien  prouver,  parce 
qu’elles  ont  été  faites  après  sa  mort,  sans  contradicteur  lé- 
gitime et  sans  autorité  , puisque  le  mari  seul  peut  accu- 
ser la  conduite  de  sa  femme  ; 

» Qu’ilest  vrai  quelesenfansqui naissent  de  ladébauche 
de  ceux  qui  sont  engagés  dans  le  sous-diaconat , le  diaconat 
et  la  prêtrise  , sont  adultérins  , et  ne  peuvent  jnmais  être 
légitimés  par  un  mariage  subséquent  ; mais  vouloir  étendre 
et  appliquer  celte  loi  aux  clercs  tonsurés  , c’est  combattre 
l’usage  , la  raison  et  les  canons  de  l’église. 

« D’aprèstoutes  ces  raisons  qui  furent  longuementdéve- 
loppées  dans  les  mémoires  des  patries  , intervint  arrêt  qui 
déclara  abusive  la  procédure  de  l’Official  de  Xaintes  , 
confirma  le  mariage  du  sieur  de  Beùulieu  et  l’état  des  en- 
fans  reconnu  par  ce  mariage.  » An  1675.  * 
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DAM  VILLE. 


Monsieur  de  Damville  , fila  du  Connétable  Anne  d » 
Montmorency  , était  Maréchal  de  France,  et  Gouverneur 
du  Languedoc.  La  haute  faveur  des  Guise , ennemis  jurés  de 
sa  maison , et  l'emprisonnement  du  Maréchal  de  Montmo- 
rency , son  frère,  firent  que  Damville  se  méfia  de  la  Cour, 
ne  voulut  point  en  approcher  , et  se  tint  dans  son  Gouver- 
nement, où  il  était  aimé  et  tout-puissant 

Après  le  second  édit  de  paix  donné  aux  Huguenots  par 
Henrilll , le  Maréchal  de  Damville , qui  n’avait  pas  voulu 
sortir  du  Languedoc  , devint  amoureux  d’une  femme  de 
Beaucaire,  nommée  Touiette , dont  la  beauté  n’était  pas 
ordinaire,  et  pouvait  facilement  faire  naître  des  désirs: 
mais  le  titre  de  Gouverneur,  la  puissance  et  le  crédit  de 
Damville  ne  firent  aucune  impression  sur  le  cœur  de  cette 
femme;  elle  l’avait  donné  à Parabère,  Gouverneur  de 
Beaucaire,  et  , pour  le  voir  plus  facilement  , elle  était 
venue  se  loger  aux  pieds  du  château.*  Le  Maréchal  parvint 
à connaître  celte  inclination  , et  ne  voulant  pas  faire  at- 
tention que  I amour  ne  sait  distinguer  ni  les  rangs , ni  les 
dignités  , il  s’abandonna  à sa  jalousie,  et  eut  la  faiblesse 
d'employer  les  voies  les  plus  iniques  pour  se  venger  d’un 
rival  heureux.  *11  anima  quelques  Officiers  mécontensdit 
Gouverneur,  qui  s’étant  réunis  avec  quelques  liabitans  , 
et  même  avec  les  parens  de  Tourette. , assassinèrent  lâche- 
ment Parabère  , et  s’emparèrent  ensuite  de  la  ville.  Les 
soldats  qui  étaient  dans  le  château  , et  qui  n’avaient  pas 
voulu  se  rendre  , appellèrent  Chûtillon  pour  venger  la' 
mort  de  leur  Gouverneur.  Ce  Seigneur  s’introduisit  dans 
le  château  avec  trois  mille  hommes;  la  ville  de  Beaucaire 
allait  être  détruite  pour  la  galanterie  d’une  femme,  si  la 
Cour  et  le  Roi  de  Navarre  n’eussent  envoyé  les  ordres  les 
!>lus  prompts.  Au  1 5791 

* D A N U S. 

Un  certain  Danus , habitant  de  la  Dalmatîe,  avait  nne 
jolie  femme,  avantage  assez  agréable,  car  enfin  dans  le 
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T*sque  qu'on  court,  dit-oo , en  se  mariant,  il  vaut  mieux , 
cespmble,  s'y  exposer  avec  une  jolie  femme  qu’avec  une 
laide.  Ce  risque  qui  fait  trembler  taut  de  célibataires,  ne 
consiste  ordinairement  que  dans  lerocuage;  et,  sur  cela, 
l'expérience  de  tous  les  siècles  a démontré  que  ce  n’était  un 
mal  que  pourceux  qui , lesachant,  ont  l’imprudence  de  s’en 
fâcher  publiquement.  Quelquefois,  à la  vérité,  une  femme  > 

lufidel  le,  emportée  par  sa  passion,  cherche  à se  débarrasser 
du  mari  qu’elle  n’aime  plus  , et  qui  la  gêne  ; alors  cela  de- 
vient plus  sérieux,  et  c’est  le  cas  où  se  trouva  Danus. 

Un  Officier  de  l'Empereur  Constance , nommé  Rujjin  , 
chef  des  Officiers  de  la  Préfecture,  s’était  aperçu  de  la 
•beauté  et  des  grâces  de  la  femme  de  Danus.  La  nature  hu- 
maine corrompue,  dès  son  origine , par  U faiblesse  de  uos 
premiers  parens,  ne  nous  fait  que  trop  souvent  convoiter 
la  femme  de  notre  prochain.  Rujffht,  qui  se  trouvait  dans  ce 
cas-là , et  qui  n'avait  pas  la  grâce  suffisante  pour  résister  à 
la  tentation,  chercha  et  parviutà  plaireà  madame  Danus. 

La  jouissance  u’ayant  fait  qu’augmenter  sa  passion,  et  ne 
voulant  pas  même  partager  avec  le  mari  les  faveurs  de 
cette  femme  qu’il  idolâtrait,  il  l’engagea  à prendre  la  voie 
la  moins  périlleuse  pour  se  défaire  de  ce  mari  ; c’était  de 
l’accuser  d’une  conspiration  contre  l’Empereur,  Il  connais- 
sait assez  ce  Prince  pour  savoir  qu’il  écoutait  facilement 
et  même  avec  plaisir  les  délateursqui  assiégeaient  sa  Cour. 

* En  conséquence,  selon  les  instructions  de reTourbe  adul- 
tère, la  femme  Danus , dont  il  était  parvenu  à corrompre 
le  cœur  et  l’ame , supposa  que  son  mari , aidé  de  plusieurs 
complices,  avait  dérobé  le  manteau  de  pourpre  renfermé 
dans  le  tombeau  de  Dioclétien.  Rujfin  accourt  à Milan  , 
où  était  l’Empereur,  pour  lui  déférer  ce  forfait.  Heureu- 
sement pour  l’innocence , Constance  chargea  de’l’informa- 
tion  deux  hommes  incorruptibles  j c’était  Lollien , Préfet 
du  prétoire  d’Italie,  et  Ursule,  Intendant  des  finances. 

L’affaire  est  traitée  à la  rigueur;  on  met  à la  question  les 
accusés.  Leur  constance  à nier  le  crime  embarrassait  les 
commissaires.  Enfin  la  vérité  éclate  : la  femme,  pressée 
elle-même  par  les  tournions,  avoue  son  intrigue  avec 
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Rujjia.  Us  furent  tous  deux  condamnés  à mort,  comm® 
ils  ue  l’avaient  que  trop  mérité.  Au  537.  * 

* D A U B I G N É. 

Constant  Daubigné  , fils  du  célèbre  Théodore 
Agrippa  Daubigné  t eut  une  jeunesse  très-licencieuse.  Son 
père,  dans  les  mémoires  de  sa  vie,  dit  en  parlant  de 
lui  : « Ce  misérable  s’étant  d’abord  adonné  an  jeu  et  à l’i- 
„ vrognerie  à Sedan  où  je  l’avais  envoyé  aux  académies  ; 
n s'étant  ensuite  dégoûté  de  l’étude,  acheva  de  se  perdre 

■a  entièrement  dans  les  inusicos  de  Hollande.  Ensuite  re- 

• venu  qu’il  fut  eu  France,  il  se  maria,  sans  mou  consen- 
„ lement,  à une  malheureuse  qu’il  a depuis  tuée.»  Un 
auteur  anonyme  nous  a donné  le  détail  de  cette  tragique 

aventure.  . 

« Daubigné,  dit  cet  auteur,  averti  par  un  domestique 

que  , lorsqu’il  s’absentait,  un  gentilhomme  du  voisinage 

voya’it  madame  d’un  peu  trop  près , voulut  s’en  convaincre 
par  lui-même,  avant  que  de  faire  aucun  éclat.  Il  piétexta 
un  voyage  de  quelques  jours  : le  galant  ne  manqua  pas  d’en 
être  averti,  eide  venir  occuper  auprès  de  la  dame  la  place 
de  l’époux  qu’on  croyait  absent  ; maisil  revint  dès  1a  même 
nuit,  et  ayant  su  de  son  domestique  qu’il  trouverait  les 
choses  telles^ju’il  les  lui  avait  dites,  Daubigné  se  prépara 
à interrompre  des  plaisirs  qui  faisaient  son  déshonneur.  Il 
attendit  la  pointe  du  jour  pour  entrer  dans  la  chambre  , 
afin  de  ne  pas  manquer  le  coup  qu’il  avait  médité  : 

A cause  du  grand  chaud  nos  deux  amans  dormans , 

Etaient  sans  drap  , ni  cooTcrlorc  , 

En  état  de  pure  nature, 

Juste  ment  comme  on  peint  nos  deux  premiers  parens. 

» Pour  empêcher  le  galant  do  faire  résistance  , il  Fui 
poignardé  presque  avant  do  pouvoir  se  recoimaitre.  Celte 
expédition  faite,  n’ayant  rien  à craindre  de  sa  femme, 
Daubigné  lui  ordonna , pour  le  salut  de  son  «me , de  d«- 
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ïnander  à Dieu  pardon  de  sa  faute,  puisqu’elle  n’avait  plus 
que  quelques  inomens  à vivre.  Cette  femme,  en  l’état 
qu’on  peut  se  représenter,  se  jetta  aux  pieds  de  son  époux, 

pour  implorer  sa  miséricorde Cet  époux  outragé  fut 

inexorable . il  ordunua  de  nouveau  d’un  ton  furieux  à cette 
misérable  de  faire  sa  prière.  Elle  obéit,  et  fut  poignardée 
aussitôt  qu’elle  eut  fini. 

» A prés  cette  sanglante  et  affreuse  scène,  le  meurtrier 
se  rendu  à N iort,  où  se  promenant  sous  la  balle,  suivant  sa 
coutume,  il  y rencontra  le  Grand-Prévôt  qui  était  son  ami, 
et  lui  demanda  tranquillement  ce  qu’il  ferait  à un  homme’ 
qui , ayant  trouvé  sa  femme  couchée  avec  un  galant,  les 
aurait  tué  tous  deux.  Le  Grand-Prévôt  répondit  qu’il  ne 
pourrait  s’empêcher  de  faire  le  procès  à cet  homme,  mais 
que  le  cas  était  graciable.  Faites  donc  le  mien,  répliqua 
Daubigné  j je  pars  pour  Paris , et  vais  demander  ma  grâce. 
Il  l'obtiut  ; mais  les  parensde  sa  femme  lui  intentèrent  un 
procès,  pour  le  forcer  à rendre  la  dot.  Il  plaida,  et  comme 
il  avait  affaire  à des  parties  puissantes,  ses affniress’eu  trou- 
vèrent dérangées.  Pour  remédier  au  délabrement  desa  for- 
tune , il  donna  retraite  dans  son  château  à des  faux-mou- 
nayeurs  avec  lesquels  il  partageait  le  fruit  de  leurs  fripon- 
neries. La  chose  ayantété  découverte,  Daubigné  fi\l  arrêté' 
«t  transféré  dans  les  prisons  de  Bordeaux.  Ce  fut  là  qu’il 
eut  le  talent  de  se  faire  aimer  delà  fille  du  géolier  qui  était 
jeune  et  jolie  , et  qui  d’ailleurs  ne  laissait  rien  à balancer 
entr’elle  et  l’échafaud.  Il  se  sauva  avec  elle , l'épousa  et 
passa  h Cayenne,  où  il  eut  deux  enfans  , l’un  desquels  est 
cettefameuse  Daubigné si  connue  sous  le  nom  de  madame» 
de  Maintenon , comme  on  peut  le  voir  à son  article.  » 

* DAVERNE. 

Ceux  qui  ont  quelque  connaissance  des  anecdotes  de 
ta  Coor  du  Régent,  Philippe  Duc  d'Orléans  , oncle  de 

Louis  XV,  ne  feront  aucune  difficulté  de  mettreau  nombre 

des  r. .. . . M.  Daverne , dont  la  femme  charmante  par  les 
sgrémens  desa  figure  et  de  son  esprit,  fut  aimée  du  Princei 
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il  lui  donnait  trois  mille  livres  par  mois  , seulement  pour 
sa  iablej  le  reste  de  sa  dépeuse  était  proportionné. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  cette  femme,  qui  affichait 
sa  honte  et  son  déshonneur  , ne  fut  pas  plus  fidelte  à sou 
amant  qu’à  son  mari.  Témoin  des  triomphes  du  jeuue  Duc 
de  Richelieu , qui  trouvait  peu  de  cruelles , elle  ne  fut  pas 
fâchée  de  recevoir  ses  hommages  r et  l’amour-propre  de 
celui-ci,  qui  le  portait  à faire  uue  ostentation  fastueuse  de 
ses  conquêtes , ne  lui  fit  pas  négliger  l’occasion  qui  se  pré- 
sentait , de  manière  que  cette  liaison  fut  bientôt  formée. 
Mats  l’inconstance  du  Duc  fit  sentir  à madame  Daverna 
que,  malgré  tous  les  plaisirs  dont  elle  s’efforcait  d’euvi- 
ronnersou  amant,  elle  ne  pourrait  l'enchaîner  qu’un  ins- 
tant. Ce  qu'il  y eut  de  plus  fâcheux  pour  elle  , c’est  que 
ces  plaisirs  auxquels  elle  s’était  livrée  sans  ménagement , 
eurent  dessuites  qui  l'embarrassèrent  long-tems.Lesleltres 
qu’elle  écrivit  à son  amant  peignent  son  amour  et  son  em- 
barras ; j’en  citerai  quelques  passages. 

Je  suis  au  désespoir  ; je  sens  que  c'est  tout  de  bon  que  je 
vous  aime.  J'ai  cru  badiner  avec  l'amour , et  je  m'étais 
imaginée  qu'il  ne  pouvait  faire  impression  qu’une  fois-, 
mais  pour  être  toujours  dans  cette  idée , ce  n'était  pas  à 
vous  qu'il  fallait  m'adresser.  Pourquoi  faut-il  que  dans 
une  figure  faite  exprès  pour  charmer  , il  y ait  un  cœur  si 
insensible  et  si  volage  ? 

Je  ne  sais  si  M.  d’Orléans  a besoin  d'un  peu  de  jalousie 
pour  réveiller  son  amour  ; mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
les  gens  qui  m'ont  voulu  nuire  , m'ont  plutôt  servie. ....  Je 
crois  l'avoir  persuadé;  cependant  il  faut  toujours  se  méfier. 
A l'égard  de  ma  santé  , elle  est  toujours  la  même  : je  prends 
de  vos  bols  depuis  hier  , elles  ne  m'ont  encore  rien  fait  ; je 
suis  au  désespoir , après  tout  ce  que  j'ai  souffert , de  rester 
grosse.  Dites  à votre  chirurgien  qu'il  n'a  qu'à  imaginer  ce 
qu'il  voudra  , mais  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit  ,j'en  veux 
être  débarrassée  . ...  Je  suis  inconsolable  d'être  dans  l'état 
ou  je  suis , je  hasarderai  volontiers  ma  vie  pour  m'en  tirer  ; 
je  me  flatte  que  vous  obligerez  votre  chirurgien  d'y  réussir. 

Il  m'a  paru  au  ballet  que  vous  tâchiez  de  vous  raccom- 
moder 
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mcder  avec  mademoiselle  de  Charolais,  («)  et  que.  vous 
entreteniez  toujours  connaissance  avec  la  Marquise  a» 
Villeroi.  (i)  Le  moins  qu'un  joli  homme  en  puisse  avoir 
c'est  cinq  ou  six.  Vous  en  reviendrez  quelque  jour , et  vous 
connaîtrez  que  tout  cela  ne  vaut  pas  le  plaisir  d'être  tendre-* 
ment  aimé  d'une  seule.  Encore  si  vous  donniez  la  préférence 
à celle  qui  vous  aime  le  mieux , j’aurais  un  avantage  bien. 

décidé  sur  toutes  les  autres Je  ne  saurais  vous  dire  à. 

quel  poinlvous  nie  tourneriez  la  tête , si  voué  le  vouliez. 

Je  vous  rencontrai  hier , comme  vous  alliez  chez  ma  damer 
de  Guesbriant.  (c)  Je  ne  suis  si  vous  me  reconnûtes  : Ht 
me  prit  envie  d’arrêter  ; j'aurais  fait  une  belle  sottise.  M. 
d’Orléans  était  derrière  ; il  était  monté  sans  que  je  m’en 
fusse  aperçu  ; mais  je  ne  crois  pus  qu'il  vous  ait  teconnu. 
Ma  santé  est  toujours  aussi  mauvaise  , et , quoi  qu’en  dise 
votre  chirurgien  , il  n’est  pas  possible  que  rien  ne  me  re- 
vienne , si  je  n'étais  pas  grosse.  S’il  a de  l'opiat  de  fait , en - 
voyez-m’en  aujourd’hui  , et  mondez-moi  la  façon  de  le 
prendre.  , • 

Cette  liaison  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  finit  d’une 
manière  désagréable;  c'est  ce  qu’on  voit  dans  les  passages 
suivans  des  lettres  de  madame  Daverne, 

J'avais  bien  raison  de  croire  que  vous  cherchiezune  oc- 
casion de  rupture  , puisque  , après  avoir  fait  tout  ce  que 
vous  exigiez  de  moi , et  avoir  été  assez  sotte  pour  vous  de- 
mander à vous  voir , vous  persistez  toujours  à ne  plus 
vivre  avec  moi.  Apparemment  tout  le  goût  que  vous  aviez 
pour  moi , consistait  dans  le  plaisir  de  fairele  Régent  cocu. 

• Une  telle  façon  de  penser  n'est  digne  que  d'une  tète  aussi 

extravagante  que  la  vôtre , et  je  me  flatte  que  la  médiocrité 
de  la  perte  que  je  Jais  , me  consolera  promptement . . . . A 
l’égard  de  vos  procédés  , je  les  crains  peu  , puisque  vous  ne 
m'aimez  plus.  Vous  m’avez  fait  le  plus  grand  mal  que  vous 


( a } Voyez  l’article  Richelieu. 

(b)  Voyez  l’article  Villeroi. 

(c)  Voyez  l’article  Guest  riant . 
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me  puissiez  faire , ni  tout  le  reste  m'est  indiffèrent.  Adieu  l 
Monsieur , vous  n'entendrez  jamais  parler  de  moi.  J ai 
seulement  une  grâce  à vous  demander  : Si  je  ne  suis  pas  de- 
barrassée de  l'état  où  je  suis  , comme  je  le  ttains  , ma! et  à 
tous  les  remèdes  que  j’ai  f.its  , je  vous  prie  de  permettre  à 
votre  chirurgien  de  me  voir  encore  une  fois  , quand  je  le  lui 
manderai  ? j e ne  vous  crois  pas  assez  indigne  pour  nie  lo 
refuser , en  étant  la  cause.  Si  j'étais  en  état  de  marcher , et 
d'aller  dans  mh  garde-robe  ; je  vous  renverrais  votre  por- 
trait ; mais  ce  sera  pour  la  première  fois  que  Voltaire  vien- 
dra chez  mut.  An  1716.* 

* DAVID. 

On  sait  que  David,  Roi  des  Juifs,  était  fils  d 'Isaïe  , 
bethiémite  ; quu  le  Prophète  Samuel  le  désigna , en  le  sa- 
crant, pour  être  Roi;  qu’il  fut  connu  du  Roi  Saül  par  la 
défaitedu philistin  Goliuthi  qu'ensuite  il  excita  la  jalousie 
de  ce  Prince  qui , après  lui-  avoir  donné  une  de  ses  filles 
en  mariage,  voulut  plusieurs  fois  lui  donner  la  mort,  ce 
qui  força  David  à se  sauver  et  à se  cacher  jusqu’à  la  mort 
deJou/.  Alorsil  rentra  en  Judée,  fut  élu  Roi  par  la  Tribu 
de  Juda,  les  aulresTribusayant  reconnu  pour  Roi  Isboset » 
fils  de  Saul  ; mais  il  fut  bientôt  délivré  de  ce  concurrent , 
et  régna  seul  sur  tous  les  Israélites. 

Ce  fut  dans  une  des  courses  qu’il  faisait  pour  éviter  la 
colère  de  Saül , que  David  se  trouvant  dans  une  grande 
nécessité  , envoya  vers  Nabal , homme  riche  et  puissant  , 
pour  le  prier  de  lui  donner  quelques  provisions.  Nabal 
répondit  d’une  manière  dure  et  offensante.-  Qui  est  David, 
dit-il,  et  oui  est  le  fils  d'Isaïe  P Aujourd'hui  est  crû  le 
nombre  des  serviteurs  qui  se  débandent  d'avec  leurs  maîtres. 
David  voulant  se  venger  d’un  pareil  affront  , ordonna  à 
quatre  cents  hommes  de  ceindre  leurs  épées,  et  se  mit 
â tenr  tête,  en  protestant  qu'il  ne  laisserait  rien  de  resta 
de  ce  qui  appartenait  à Nabal.  Mais  Abigaïl.  femme 
de  Nabal , étant  venue  au-devant  de  David  à l’iusçu  de 
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son  mari  , et  avec  des  rafraîcliissemens,  elle  le  gagna 
bientôt  par  sa  beauté  et  par  ses  profondes  soumissions. 

L’Écriture-Sainte  ne  dit  point  si  Abif.aU , malgré  sa 
vertu  et  sa  modestie,  ne  s’aperçut  pas  de  l’effet  qu’avaient 
produit  ses  charmes;  elle  se  contente  de  nous  dire  que  dix 
jours  après  celte  entrevue,  Nabal  mourut,  et  que  David 
épousa  sa  veuve.  L’Jiistorien  du  Peuple  de  Dieu  raconte 
de  la  manière  suivante  l’origine  et  les  progrès  de  la  passion 
de  David. 

« Dans  le  peu  de  momens  qu’il  avait  vu  Abiga'il  , 
» David  avait  remarqué  qu’elle  était  foi  t belle  , mais  en- 
» core  plus  distinguée  par  sa  modestie;  qu  elle  était  libé- 
n raie,  prudente,  et  remplie  d’une  haute  piété.  Il  l'avait 
» plaint , en  faisant  réflexion  qu’une  femme  si  accomplie 
r>  était  l’épouse  d’un  si  méchant  homme  ; mais  il  n’avait 
» pu  que  la  plaindre.  Il  fit  plus:  quand  il  eut  appris  la 
» mort  de  Nabal , il  la  jugea  digne  d’un  meilleur  sort  ; il 
» souhaita  de  se  l’attacher,  et  il  ue  crut  pas  trop  faire  pour 
« elle  que  de  lui  proposer  l’alliance  d’un  homme  que 
» Dieu  destinait  à êtresouRoi.  Il  avait  déjàdeux  femmes; 
» mais  comme  la  loi  lui  permettait  d’en  avoir  plusieurs, 
» il  ne  crut  pas  pouvoir  user  plus  à propos  de  son  privilège 
» que  dans  l’occasion  qui  se  présentait.  11  laissa  passer  Je 
35  tems  qu?  Abigail  devait  à la  bienséance,  avant  que  de  se 
35  prêter  à de  nouvelles  propositions,  et , ce  terme  expiré, 
35  il  lui  envoya  quelques-uns  de  ses  Officiers  lui  offrir  en  sa 
3>  peisonue  un  époux  digne  d’elle,  durit  la  tendicsse  lui 
33  ferait  oublier  les  chagrins  desou  pi  entier  engagement.... 
» Moi  ! répondit  AbigaïL  aux  envoyés  de  David , en  se 
>3  prosternant  jusqu’à  terre  , moi  devenir  1 épouse  de 
>3  David,  mon  Seigneur  et  mon  Roi  ! Dites  à votre  maître 
s»  que  je  suis  la  plus  humble  de  ses  servantes , que  je  ne 
s»  prétends  qu’à  l’honneur  de  laver  les  pieds  de  ses  servi- 
30  leurs,  et  que  je  m’estimerais  trop  heureuse,  s’il  me  des- 
35  linait  à cet  emploi.  C’était  en  dire  assez  , etceconsen- 
35  tement  n’était  pas  équivoque  ....  Abiga'il  se  prépara  au 
a»  mariage  avec  toute  la  diligence  que  demandait  d’elle 
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» la  disposition  de  la  providence.  Il  fut  célébré  dans  la 
» désert  de  Faran  , avec  bien  moins  de  magnificence  qu’il 
» ne  convenait  à la  dignité  de  l'époux,  mais  avec  une 
» abondance  des  bénédictions  du  ciel  , infiniment  préfé- 
» tables  aux  pompes  passagères  des  mariages  des  Rois.  » 

Ce  goût  de  David  pour  la  beauté  ne  diminua  point  pen- 
dant sa  longue  vie  . et  lui  fit  commettre  des  crimes  dont 
il  fil  une  sincère  pénitence.  On  peut  citer  sur-tout  ce  que 
fit  faire  à David  la  beauté  de  Bethsabéc. 

Ce  Prince  après  avoir  vaincu  plusieurs  peuples  de  Syrie, 
se  prépara  à punir  les  Ammonites  , qui  avaient  donné 
des  secours  à ses  ennemis.  Il  confia  le  commandement  de 
ses  troupes  h Joab , et  lui  ordonna  de  fa  ire  le  siège  de  Rabba  , 
ville  capitale  des  Ammonites.  I.e  siège  dura  long  tems, 
parce  que  les  assiégés,  qui  s’y  étaient  attendus,  avaient 
fait  d’immenses  provisions  d’armes  et  de  vivres,  et  qu'ils 
n’espéraient  aucun  quartier  , s’ils  succombaient.  David 
connaissant  les  talens  de  son  Général  , et  se  reposant  sur 
lui  des  succès  de  l’entreprise , demeurait  tranquillement 
dans  son  palais.  « La  tentation  l’y  trouva  moins  occupé 
» qu’il  n’eût  fallu  pour  la  prévenir,  et  trop  peu  en  garde 
» pour  la  surmonter.  >» 

a Un  jour  qu'il  s’était  jetié  surson  lit , après  midi , selon 
la  coutume  du  pays,  il  se-leva  pour  aller  prendre  l’air  sur 
la  haute  terrasse  de  son  palais.  C’était  là  que  l’ennemi  l’at- 
tendait. En  jettant  indifféremment  les  yeux  de  tous  côtés  , 
il  aperçut  une  femme  d’une  rare  beauté,  pulchra  valdï  , 
qui  se  baignait  sur  la  terrasse  de  la  maison  voisine.  Le 
pauvre  Prince  se  sentit  frappé  , et  se  défendit  mal  du  pre- 
mier trait  dont  il  fut  atteint.  Il  envoya  savoir  qui  était  cette 
femme;  ce  n'était  , ce  semble  , qu’une  simple  curio- 
sité ; mais  cette  curiosité  , quoique  légère  en  apparence  , 
eut  des  suites  bien  funestes.  On  lui  rapporta  qu’elle  s’ap- 
pellait  Betbsabée  , qu’elle  était  fille  à'Éliam  , autrement 
nommé  Ammie.l , et  épouse  d Urie  , qu’on  nommait  le 
Hètbéen.  C'était  en  peu  de  mots  bien  des  raisons  d’éteindre 
la  passion  dtt  Roi  , si  la  passion  savait  céder  à la  raison. 
Betlisabée  avait  un  mari  : son  père  et  sou  époux  étaient 
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fieux  braves  Officiers  , qui  actuellement  s'exposaient  à la 
Mort  pour  le  service  de  leur  maître,  et  qui  avaient  tous 
deux  une  place  distinguée  dans  la  troupe  des  forts  de 
David. ...  La  Religion,  l'honneur,  les  considérations  dues 
à des  hommes  si  estimables,  tout  fournissait  au  Roi  des 
armes  contre  le  crime  ; mais  ce  fut  des  armes  dont  il  11e  sut 
|>as  se  servir , parce  qu’il  ne  le  voulut  pas.  David,  aveugle 
et  passionné,  envoya  chercher  Bethsabée-,  il  lui  parla,  et 
elle  ne  refusa  pas  de  l’emendre  : éblouie  de  l’éclat  de  la 
royauté  , elle  oublia  son  devoir  , et  elle  eut  la  faiblesse  de 
sacrifier  sa  conscience  à sou  ambition.  Qute  cùm  ingressa 
esset  ad  ilium  , dormivit  cum  eu.  Quelque  tems  après  , elle 
s’aperçut  qu’elle  était  enceinte,  et  aussitôt  elle  envoya  une 
personne  de  confiance  en  porter  le  nouvelle  au  Roi.  Mittens- 
que  nunciavit  David  , et  ait  iconcepi. 

» La  conjecture  était  embarrassante.  L’époux  de  Beth- 
sabée était  absent  depuis  près  de  trois  mois  , et  il  n’y  avait 
pas  d’appareuce  , do  caractère  dopt  était  Urie  , qu’il  dut 
se  reudre  à Jérusalem  avant  la  pi  ise  de  Rabba  , dont  le 
siège  traînait  eu  longueur.  Il  fallait  cependant  mettre  à 
couvert  l’honueur  de  deux  coupables  , et  épargner  sur- 
tout à Bethsabée  la  rigueur  des  peines  portées  par  la  loi. 
David  s’imagina  qu’il  y réussirait , en  faisant  venir  Urie 
sous  quelque  prétexte.  »>  Ce  brave  homme  arriva  ; mais  , 
peu  semblable  aux  militaires  de  nos  jours  , il  eut  la  force 
de  se  priver  du  plaisir  si  naturel  de  coucher  avec  une  belle 
femme,  et,  après  avoir  rendu  compte  au  Roi  de  l’état  où 
était  son  armée  , il  passa  la  nuit  avec  les  soldats  qui  fai- 
saient la  garde  à la  poite  du  palais. 

David  fut  informé  de  cette  conduite  si  extraordinaire  , 
et  comme  il  avait  le  plus  vif  intérêt  de  faire  croire  à Urie 
qu’il  était  le  père  de  l’enfant  que  portait  son  épouse,  a it 
lui  fit  des  reproches  pleins  de  bonté.  Ne  t ous  avpis-je pas 
ordonné,  lui  dit  le  Roi , d'aller  prendre  du  repos  chez  vous? 
Pourquoi  donc  , fatigué , comme  vous  l'ètes , n'êtes-vous 
pas  entré  dans  votre  maison  depuis  votre  retour  ? --  Grand 
Prince , répondit  Urie,  me  convenuit-il  de  le  faire ? L'arche 
du,  Seigneur  notre  Dieu  , les  soldats  d'Israël  et  deJuda  re- 
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posent  actuellement  sous  des  tentes  ; Joab , mon  Général , 
et  les  autres  braves  de  votre  royaume  couchent  sur  la  terre  ; 
je  viens  d'en  être  témoin  : et  l'on  me  verrait  me  livrer  chez 
moi  à la  mollesse  et  au  repos , boire  et  mon  per  au  milieu 
de  ma  famille  , chercher  les  délices  et  les  délicatesses  de  la 
-vie  ! et  dormiam  cùm  uxore  meâ  Non  , Prince  , j'en  jura 
par  vous-méme  et  par  votre  vie , je  ne  ferai  point  une  ne» 
tion  si  tâche , et  jamais  on  ne  me  reprochera  rien  de  pareil. 
Au  moins  y répondit  David,  je  veux-  que  vous  demeuriez 
encore  un  jour  à Jérusalem  ; je  vous  renverrai  demain 
chargé  de  mes  ordres.  » 

Alors,  pour  vaincre  l’opiuiâtreté  d 'Urie,  qui  peut-être 
nvoit  été  instruit  de  la  visite  que  sa  femme  avoit  faite  au 
Roi,  David  le  fit  manger  à sa  table,  et  eut  soin  de  le  ré- 
jouir et  de  le  faire  boire;  et  inebriavit  eum  ; mais  Urie 
tint  ferme,  et  coucha  encore  celle  seconde  nuit  dans  le 
corps-de-garde. 

o David  au  désespoir,  prit  un  parti  extrême;  et,  pour 
couvrir  son  adultère,  il  se  résolut  à un  meurtre.  De  grand 
matin  il  écrivit  à Joab  une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 
A' la  première  attaque  que  va  us  Jetez  contre  la  ville,  ayez 
soin  d ' exposer  Urie  au  pé'il  le  plus  certain  , et  de  l’y  aban- 
donner, afin  qu'il  y périsse  , ut  percussus  intereat.  J'ai  des 
raisons  de  le  punir  de  lu  sorte  ; mais  je  veux  que  la  chose 
soit  secréte.  On  ne  reconnaît  plus  David  à des  traits  si 
odieux;  mais  on  y reconnaît  sans  peine  le  génie  des  pas- 
sions violentes.  La  lettre  fut  confiée  par  David  à celui-là 
même  dont  elle  ordonnait  la  mort;  et  le  vertueux  Urie , 
charmé  des  fausses  boutés  d’un  maître  qui  l'avait  désho- 
noré , et  qui  demandait  son  sang,  remit  entre  les  maius. 
de  Joab  l'arrêt  de  sa  condamnation.  » 

Joab.  semblable  aux  vils  courtisans  de  tous  les  temst 
qui  ne  regardent  pas  à un  crime  près,  lorsqu’il  .s’agit  de 
faire  la  cour  h leur  maître,  exécuta  poucluellemeDt  les 
ordres  de  David,  et  eut  soin  de  lui  envoyer,  peu  de  tems 
après,  un  Courier,  pour  lui  aunoncer  la  mort  d 'Urie.  Le 
Roi  se  hâta  de  faire  dire  à Bethsabée  que  son  mari  était 
mort,  et  que  désormais  elle  pourrait  être  à lui  sans  re-. 
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prochè;  cependant  « elle  garda  les  bienséances,  elle  prit 
le  deuil  avec  éclat,  et  elle  se  renferma  le  tems  ordinaire, 
et  planait  eurn.  Mais  David , impalient , leva  le  masque. 
A peine  les  jours  marqués  à la  retraite  des  veuves  étaient- 
ils  écoulés , qu’il  envoya  pieudre  Hethsabée  chez  elle  : H 
la  fit  conduire  dans  son  palais,  et  il  la  mit  publiquement 
au  nombre  deses  femmes.  Kl  le  accoucha  à son  terme  d’un 
fils  d'autant  plus  cher  à David  qu’il  aimait  plus  tendre- 
ment la  mère , et  qu’il  avait  plus  sacrifié  h la  conservation 
de  son  houneur,. 

« Cependant  le  Seigneur,  auxyeux  dequi  cettesanglante 
action  était  encore  un  plus  grand  crime  que  l’adultère  qui 
l’avait  causée  , était  irrité  , et  méditait  contre  le  coupable  la 
plus  terrible  vengeance.  •>  Il  choisit  le  prophète  Nathan , 
pour  annoncer  à David  toute  sa  colère.  Le  prophète  se  ser- 
vit de  cette  parabole:  Prince , dit-t-il  au  Roi,  dans  urie 
des  villes  de  votre  royaume  , on  voyait  deux  hommes  d'une 
condition  bien  différente  : l'un  regorgeait  debiens,  etl'autre 
était  dans  une  médiocrité  qui  approchait  de  l'indigence.  Ce- 
lui-ci n’avait  pour  toutes  richesses  qu'une  petite  brebis  qu'il 
avait  achetée ; il  s’était  fait  un  plaisir  de  l'élever  et  de  la 
voir  croître  sous  ses  yeux.  C était  ainsi  qu'il  la  [tard dit 
depuis  quelques  années;  elle  était  dans  sa  maison  , parmi 
■ses  enf ans , familière  et  privée  ; il  lui  donnait  à manger  de 
ton  pain , elle  dormait  sur  son  sein , et  il  la  chérissait  comme 
su  fille.  Le  riche  au  contraire  avait  de  grands  troupeaux  de 
moutons  et  de  bœufs;  il  ne  manquait  de  rien,  et  il  vivait 
dans  l abondance.  Un  jour  que  ce  riche  recevait  chez  lui  un 
étranger, vous  ne  le  croiriez  pas,  Seigneur , il  ne  voulgt  point 
toucher  à ses  troupeaux  de  bœufs  et  de.  moutons  , pour  ré- 
galer son  hôte,  il  enleva  la  brebis  de  ce  pauvre  homme  , il 
la  fit  égorger  , et  il  en  prépara  le  festin  à celui  qui  l'était 
venu  visiter.  --  Vive  le  Seigneur  Dieu,  dit  au  prophète  le 
IVoi  ému  de  colère , cet  homme  est  digne  de  mort.  Au  moins 
rendra-t-il  au  quadruple  la  brebis  qu’il  a volée,  et  il  ne 
portera  pas  loin  l’impunité  de  son  crime.  Prince,  reprit  le 
prophète  d’un  ton  plein  de  majesté,  vous  êtes  vous-mème 
le  coupable , et  c’est  vous  que  désigne  la  parabole,  tu  es  ilte 
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vir. . . vous  avez  porté  un,  arrêt  de  mort  contre  l'innocent  ; 
■vous  avez  fait  périr  le  vertueux  Urie , et , au  prix  de  ce 
meurtre  , vous  avez  acheté  la  liberté  d'épouser  une  femme 
que  vous  aviez  séduite  durant  la  vie  deson  époux.  Homicide , 
adultère,  scandale,  voilà  vos  crimes , en  voici  le  châti- 
ment. . . . Jechoisirai  dans  votre  propiefamille  les  ministres 
de  ma  vengeance  ; votre  sang  s'élèvera  contre  vous;  je  pei - 
mettrai  qu'on  prenne  vos  femmes  à vos  yeux , qu'un  autre 
que  vous  s'en  rende  le  maître , et  qu'il  les  déshonore  ù la  face 
du  soleil  ; et  dormiet  cum  uxoribus  tuis  iu  oculis  solis  hu- 
jus.  (a)  Vous  avez  péché  en  secret,  et  dans  l'obscurité  de 
votre  palais;  mais  moi  je  souffrirai  que  votre  affront  soit 
public,  qu' Israël  en  soit  témoin , et  que  votre  peuple  en. 
rougisse. 

La  première  punition  qu’éprouva  David,  et  qui  lui  avait 
été  annoncée  par  le  prophète,  fut  la  mort  de  l'enfant  que 
Belhsabée  mit  au  monde.  Il  en  parut  inconsolable,  mais  il 
trouva  dans  sa  résignation  à la  volonté  de  Dieu , et  dans  les 
bras  de  sachère  Belhsabée  un  adoucissement  à sonchagrin. 
Cette  femme  qui  devint  la  plus  chère  de  ses  épouses,  lui 
donna  successivement  trois  Princes,  et  enfin  aelle  mit  au 
j»  monde  le  fils  de  promesse,  ce  célèbre  Salomon  qui  devait 
» être  le  Prince  delà  paix,  le  favori  deson  Dieu,  le  mi- 
n racle  de  son  siècle  , le  fondateur  du  saint  temple  et  lo 
» père  du  Messie.  » Ce  fils  si  chéri,  à qui  Nathan  donna 
le  nom  de  Jediniach  , ou  de  Prince  aimable  aux  yeux  de 
Dieu,  ressembla  beaucoup  à son  père  par  sa  faiblesse  pour 
les  femmes  i car,  comme  l’on  sait,  il  eutsept  cents  concu- 
bines, ce  qui  annonce  de  grands  talens. 

Quelques  philosophes  ont  cherché  à s’égayer  sur  ce  que 
Dieu  avait  voulu  donner  pour  ancêtre  à son  fils  un  Prince 


(<j)  C’csl  ce  que  fit  Altalon  lorsqu'il  se  révolta  contre  son  père 
par  le  conseil  â'Architnpcl.  Il  fit  dresser  une  tente  sur  le  haut  d’une 
terrasse  : tont  Jérusalem  y vit  entrer  l'incestueux  Absalnn  avec  les 
femmes  de  son  père  ; il  en  abusa  aux  yeux  de  tout  Israël.  Le  fidèle 
C/iusaï  ne  s’opposa  peint  à ect  acte  odieux , parce  qu’il  aima  mieux 
voir  David  c . . , , que  de  le  voir  périr. 
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né  d’un  adultère;  mais  outre  que  la  faible  raison  ne  peut 
pénétrer  dans  les  secrets  de  la  divinité,  c’est  que  Salomon 
naquit  d’un  mariage  légitime.  Ces  philosophes  oui  encore 
remarqué  que  le  prophète  Nathan  , qui  était  venu  repro- 
cher à Davidson  adultère,  le  meurtre  d'Urie,  le  mariage 
qui  suivit  ce  meurtre,  fut  le  même  qui  seconda  depuis 
Bethsabée  pour  mettre  sur  le  trône  Salomon  né  de  ce 
mariage  sanguinaire  et  infâme. 

Une  autre  punition  de  l’adultèfe  de  David  fut  l’inceste 
de  son  fils  aîné  Amnon , dont  on  peut  voir  le  détail  à son 
article.  Au  reste  si  David  montra  dans  plusieurs  circons- 
tances de  sa  vie  beaucoup  de  faiblesse,  ou  plutôt  de  ten- 
dresse pour  le  beau  sexe;  si,  mêmeà  l’âgade  soixante-dix 
ans,  il  chercha  à se  faire  réchauffer,  en  tout  bien  et  en  tout 
honneur,  parla  jeune  Sunamite,  (n)  il  fit  une  pénitence 
austère  et  sincère  de  tous  ses  péchés.  « En  sorte,  comme 
» le  dit  un  historien,  qu’on  peut  dire  que  David  eûtpeut- 
» être  été,  ou  qu’il  eût  paru  un  moinsgrand  saint,  s’il  eût 
» jamais  été  un  si  grand  pécheur.  » An  du  monde  2(^6 4. 

D A U M O N T. 

Le  Maréchal  Daumonl,  qui  estai  fort  connu  par  son  at- 
tachement pour  sa  patrie  et  pour  son  Roi,  qui  ne  balança 
pas  un  instant  à reconnaître  Henri  IV , et  qui  lui  rendit  les 
plus  grands  services;  ce  Seigneur  , qui  était  si  fort  estimé 
dans  les  deux  partis , que  s’il  eût  fallu  trouver  un  Chevalier 
sans  reproche,  tout  le  monde  aurait  jetté  les  yeux  sur 


(a)  Cette  .Sunamite , qui  était  jeune  et  jolie  , se  nommait  Ahisnq, 
et  fut  la  cause  , ou  an  moins  le  prétexte  de  la  tuorl  A'Adonitu  , frire 
de  Salomon  Ce  Prince  exclu  (lu  trône  par  ce  dernier  , lui  demanda 
pour  toute  grâce  d’épouser  Abisai;.  L’Ecriturt-Sainle  ne  dit  point  si 
Salomon  disputait  à Adnnias  la  concubine  de  son  père;  mais  elle  dit 
que  ce  Roi , sur  la  seule  demande  de  son  frère  , le  fît  assassiner  « Ap 
> pnrcmracnt , ajoute  un  historien  philosophe  , que  Dieu , qui  lui  donna 
* 1 esprit  de  sagesse,  lui  refusa  alors  celui  de  justice  et  d'humanitc  > 
comme  il  lui  refusa  depuis  le  dou  de  la  commence.  » ♦ 
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Daumont,  ce  cligne  serviteur  Je  Henri  IV,  mourut  pour 
s’êlre  livré  trop  facilement  à l’amour , dans  un  âge,  où 
celle  passion  commence  à s’éteindre,  et  devient  souvent  un 
ridicule. 

Daumont  était  Gouverneur  de  la  Bretagne  pour  le  Roi , 
et  avait  à combattre  contre  le  Duc  de  Mercaur , qui  était 
un  des  chefs  de  la  ligue.  Anne  d'Aligre , veuve  du  Comte 
de  Laval , fit  impression,  par  sa  beauté,  sur  le  cœur  de 
Daumont , et  dans  le  inêhie  teins  elle  avait  inspiré  une  vive 
passion  à Saint- Luc , Officier-Général , qui  servait  sous  les 
ordres  du  Maréchal..  Celte  Dame  était  fort  intéressée  à ce 
qu’on  fit  le  siège  de  Comper;  elle  fit  part  de  ses  désir3 
à Saint -Luc,  et  cet  Officier  le  fit  savoir  au  Maréchal. 
L’entreprise  de  ce  siège  était  au  moins  imprudente  : la 
garnison  de  Comper  était  nombreuse  et  composée  do 
iroupesexcellenles,  la  saison  s’opposait  à ce  dessein;  enfin 
la  plupart  des  Officiers  ne  purent  dissimuler  que  ce  siègo 
était  impraticable  dans  la  circonstance.  Le  Maréchal,  qui 
se  crut  trop  heureux  de  trouver  une  occasion  de  plaire  à sa 
belle  Comtesse  , méprisa  les  difficultés,  n’écouta  point  les 
avis,  et  entreprit  le  siège.  L’envie  de  triompher  malgré  les 
obstacles,  et  sur  tout  de  pouvoir  étaler  ce  triomphe  aux 
yeux  de  la  Comtesse  de  Laval , engagea  le  Maréchal  ù 
presser  vivement  le  siège,  et  à s’exposer  trop,  car  il  reçut 
an  bras  droit  un  coup  d’arquebuse  qui  lui  cassa  les  deux  os 
entre  lecoudeet  la  main. On  leconduisilà  Mont  fort , dans 
le  Comté  de  Laval , où  était  sa  maîtresse.  On  eut  d’abord, 
quelque  espérance  deguérison,  mais  il  mourut  leseizième- 
jour  de  sa  blessure,  âgé  de  soixante  ans,  regretté  de  son 
Roi  et  de  tout  le  royaume.  An  1 5g5. 

* D E L I S L E. 

C’est  à l’amour,  dit-on,  que  nous  sommes  redevables 
du  poème  des  jardins,  ouvrage  qui  a été  tant  critiqué  et 
tant  applaudi,  (a)  Voici  cequ’on  en  disait  en  1782. 

{a)  Dans  un  vaudeville  «lyrique , on  parlait  ainsi  de  l’abbe Dclisl/:: 
Un  poêle  à front  blême 
Donna  à certain  poème 


i 
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« On  prétend  que  c’est  pour  une  femme  très-aimable  qu» 

» le  poëme  des  jardins  a été.enfanté  en  grande  partie.  On 
*>  nomme  même  madame  Le  Coutteux  de  Moley.  On  ra« 

» conte  qu’étant  à la  campagne  à la  Malmaison  , nom  da 
» château  decette  daine,  l’abbé  De/ts/ecomposaitsourenC 
» des  madrigaux  pour  elle,  des  morceaux  relatifs  aux  cir- 
ai constances,  aux  fêtes,  aux  travaux  qu’il  voyait;  que  sou- 
» veut  même  il  les  traçait  avec  un  crayon  sur  les  patrons 
» de  broderie  de  cette  belle,  ou  sur  du  papier  servant  d’en- 
» veloppe  de  sa  tapisserie  et  autres  ouvrages;  qu’un  jour»' 
» en  repassant  tout  cela  , elle  lui  donna  l’idée  de  lier  ces 
» diverses  parties  dans  un  plan  général,  et  d'en  former  uu 
» tout  dont  est  résulté  le  poème  des  jardins.  En  effet  l’o- 
» rigine  s’en  décèle  dans  les  pièces  de  rapport  dont  il  est 
» composé , et  les  connaisseurs  croieut  eu  voir  encor» 
» par-tout  les  sutures.  » 

An  1785.  * 

Depuis  que  cet  article  a été  fait , il  a paru  plusieurs 
autres  Ouvrages  de  M.  l’abbé  Delisle , tels  que  les 
Bucoliques  , l'Enéide  , l'Homme  des  champs  , le  poème  d» 
l'Imagination  , les  Règnes  de  la  nature  , la  Pitié , le 
Dithyrambe  sur  l'immortalité  de  l'ame , ses  Poésies  fu- 
gitives , et  autres  , qui  ont  assuré  et  même  augmenté  sa 
réputation  de  poète  et  d’un  des  meilleurs  poètes  actuels. 
Il  est  mis  sur  les  rangs,  et  6e  sera  vraisemblablement 
avec  succès , pour  les  prix  décennaux  qui  vont  être  dis- 
tribués. 


Sa  sécheresse  extrême , ' 

Et  son  air  min.mdicr. 

Plaint  badaut  imhéeille 
Va  criant  par  la  ville  : 

Messieurs , place  k Virgilfcj 
Mais  il  entend  crier  : 

Changez-moi  celte  tête. 

Cette  plagiaire  tête , 

Changez -moi  celte  tête,. 

Tête  de  grimacier. 

». 


S’orne  n, 


àS4 


DELMANT, 


DEL  MAN  T.- 

• « 

a DïS  commis  de  !a  douane  arrêtèrent  près  de  Colches* 
ter  uue  caisse,  soupçonnant  qu’elle  contenait  de  la  contre- 
bande. Leurs  soupçons  augmentèrent  , lorsqu'ils  viient 
celui  à quielle  appartenait  mettre l’épéeù  la  main  ,et  me- 
nacer de  tuer  le  premier  qui  tenterait  de  l’ouvrir , décla- 
rant en  même  teins  qu’elle  contenait  le  corps  de  sa  femme. 
On  parviul  à désarmer  cet  homme  , et  on  trouva  en  effet 
dans  le  coffre  le  corps  d’une  femme.  Le  tout  fut  déposé 
dans  une  église  ; et  comme  on  pouvait , dans  ces  circons- 
tances, soupçonner  un  meurtre , on  arrêta  le  prétendu  mari, 
ét  on  exigea  qu’il  se  fit  connaître.  11  fondait  eu  larmes,  en 
affectant  de  ne  parler  que  français.  Il  déclara  qu'il  était 
uu  Seigneur  Florentin  ; qu’avant  fait , il  y avait  environ 
quatr^ans , u'n  voyage  eu  Angleterre,  il  était  devenu  éper- 
dumènt  amoureux  de  la  femme  dont  on  voyait  les  rentes  ; 
qu’il  l’avait  épousée  et  emmenée  dans  son  pays  , d’où  il 
l’avait  conduite  dans  la  plupart  des  cours  de  l’Kurope  où. 
il  avait  voyagé;  qu’étant  tombée  malade  pendant  ses 
voyages,  un  moment  avant  que  de  mourir,  elle  avait  de- 
mandé du  papier  , une  plume  et  de  l’encre , et  avait  écrit 
ces  mots  : Je  suis  l'épouse  du  Révérend  M.  G. . . . , Recteur 
de  T....  en  Esrex  ; mou  nom  de  fille  est  Caumont  et  ma 
dernière  volonté  est  d'être  inhumée  dans  l'Eglise  de.  T. . . . 
C'était,  ajouta  cet  homme,  en  conséquence  de  nette  dis- 
position qu’il  apportait  en  Ecosse  les  restes  précieux -d’une 
femme  qu'il  avait  adorée. . 

.»  On  lit  des  informations,  et  on  découvrit  que  la  décia» 
ration-êtail  vraie , sinon  quece  prétendu  Seigneur  Floren- 
tin était  le  lord  Deltnnny  , Clsaiuédu  Comte  de  Rosberry  , 
F.cossais.  11  avait  réellement  épousé,  cette  femme  , et  avait 
ignoré  qu’elle  fût  mariée  à uu  autre.  Ce  qu’il  y eut  de  plus 
pingulier , ‘c’est  que  le  Recteur  de  T. . . . vivait  encore,  et 
que  lorsqu’il  eut  appris  qu’un  second  mari  lui  apportait  le 
corps  dé  sa  femme , il  se  livra  aux  transports  les  plus  vio- 
lées de  la  colère , eu  disant  qu’il  consentait  à rendre  à l’in.-  ■ 
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ïidelle  les  derniers  devoirs  dus  à ceux  dont  la  mort  a expia 
lestantes,  mais  que,  pour  le  mari,  s’il  se  déterminait  ja- 
mais à le  voir,  ce  ne  serait  que  pour  le  poignarder. 

» Le  lord  Delmany  protestait,  de  sou  côté,  qu’il  ne 
perdrait  pas  de  vue  le  corps  de  son  épouse,  qu’il  ne  Peut 
déposé  lui-même  dans  le  tombeau  qu’elle  avait  choisi, 
et  que,  si  le  recteur  effectuait  ses  menaces,  il  lui  rendrait 
nn  service  essentiel , puisqu’il  ne  formait  d’autre  vœu  que 
celui  d’arier  rejoindre  sa  chère  épouse.  Enfin  le  recteur 
comprit  que  le  lord  n'était  pas  coupable  ; il  consentit  à le 
voir:  ils  confondiren  t leurs  larmes,  prirent  l’un  et  l’autre 
le  grand  deuil,  et  se  réunirent  pour  rendre  les  derniers 
devoirs  à celle  dont  la  perte  les  aflligeait  tons  deux , mais 
cependant  d'u*re  manière  différente.  » An  1752. 

* (a)  DÉMÉTRIUS. 

Bé rénicb  , femme  de  PtoloméeSoter,  Roi  d’Égypte  t- 
avait  épousé  en  premières  noces  Philippe,  Officier  macé- 
donien , ou  plutôt  avait  été  sa  concubine.  Elle  avait  eu 
de  ce  mariage  , ou  de  cette  liaison,  un  fils  nommé  Magcis% 
à qui  elle  procura  le  gouvernement  de  la  Cyrénaïque  et  de 
la  Lybie.  Sous  le  règne  de  Plolomée  Phiiadelphe , Magas 
se  révolta,  érigea  en  royaume  la  province  qu’il  gouvernait, 
et  s’y  maintint  jusqu’à  sa  mort.  Cep^Mlaut  voulant  se  re- 
concilier avec  le  Roi  d’Égypte,  dont  il  était  frère  de  père, 
il  lui  proposa  de  donner  en  mariage  sa  fille  à son  ainé  quif 
parce  moyen  , réunirait  à la  couronne  les  états  de  Magas. 
La  mort  surprit  ce  Prince  avant  l’exécution  de  ce  projet. 

Sa  veuve,  nommée  Arsinoé  ou  Apamée  , sœur  d' Antiochus 
Theos , Roi  de  Syrie , qu’ou  n’avait  pas  consul  té  sur  le  ma- 
riage de  sa  fille  Bérénice  , fit  dire  à Démétrius , frère 
A' Antigone  Gonatas , Roi  de  Macédoine,  que  s’il  voulait 
se  rendre  auprès  d’elle  , il  aurait  en  mariage  Bérénice  et  la 
couronne.  Démétrius  enchanté  d’une  proposition  aussi 


(«)  Cet  article  remplace  celui  de  Aiagat. 
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«vantagcnse,  se  hâta  dese  rendre  auprèsde  laPrinresse.  Il 
était  bel  homme:  Arsinoé,  en  le  voyant,  conçut  pour  lui 
une  passiou  violepte;  elle  la  lui  découvrit,  et  se  proposa 
pour  femme  à la  place  de  sa  fille.  Elle  était  encore  jeune 
et  belle,  elleavail  l’autorité  eu  main;  Démétrius  ne  fit  au- 
cune difficulté  de  consentir  à ce  changement,  et  dès  ce 
moment  il  négligea  la  jeune  Princesse  qui  lui  avait  été  des- 
tinée; il  eut  même  l’imprudence  de  traiter  avec  hauteur 
les  Miuislres  et  les  Officiers.  * 

• Il  est  rare  qu’une  femme  souffre  a Vec  patience  qu’on  lui 
en  préfère  une  autre  , encore  moins  qu’oit  la  méprise. 
Bérénice,  outrée  de  l'affront  qu’on  lui  faisait,  s’unit  avec 
les  inécontens  dont  le  nombre  s’augmentait  chaque  jour  s 
elle  conduisit  elle-même  les  conjurés  dans  1^ chambre  de 
sa  mère  qui  était  couchée  avec  Démétrius , et  ce  Prince, 
malgré  les  pleurs  et  le*  efforts  d 'Arsinoè  qui  le  couvrait  de 
son  corps,  fut  tué  entre  ses  bras. 

Après  une  vengeance  aussi  éclatante , Bérénice  épousa  le 
jeune  Ptolomée  auquel  elle  avait  été  destinée  parson  père. 
Arsinoé  fut  renvoyée  en  Syrie  citez  son  frère,  oit  elle  ex- 
cita une  guerre  longue  et  violente  contre  le  Roi  d’Égypte; 
Antiochus  eu  fut  la  victime.  Ce  fui  pendant  qu’il  employait 
toutes  ses  forces  dans  cette  guerre,  que  se  formèrent  les 
royaumes  des  Partîtes  et  delà  Bactriane.  An  du  monde 
074».  * 

DÉMÉTRIUS  NICATOR. 

DÉMÊTÈ.1VS  ÎJlCATbR  , ou  J Sicanor,  fils  aîné  de 
Démétrius  Socer,(a ) Roi  de  Syrie,  vit  détrôner  son  père 


ta)  Ce  Prince,  petit— fils  d sfnliochus  le  Grand, avait  été  envoyé  j 
Kotiic  fort  jeune  en  qualité  d’otage.  jdntinchus  Epi  plia  ne , son  onde  . 
s’empara  du  royaume  et  y régna  tranquillement  jusqu’à  sa  mort.  Il 
avait  laisse  un  fils , encore  enfant , nomme  jdntinchus  Eupator\  Dcmé - 
trius  demanda  alors  an  sénat  romain  la  permission  de  retourner  en  Syrie  f 
pour  monter  sur  un  trône  qui  lui  appartenait  légitimement.  L'injuste  po- 
litique des  Romains  ne  leur  permit  pas  de  céder  à cette  demande  ; le 
jeune  Prince  se  sauva  de  Rome,  revint  en  Syrie,  où  il  fut  reçu  à htnü 
ouverts , et  il  lui  reconnu  Roi , après  avoir  fait  périr  Kupalor. 


DÉMÉTRIUS  N I C A T O R 2S? 
par  un  aventurier  nommé  Alexandre  Balat  * qui  se  faisait 
passer  pour  fils  d 'Antiochus  Epiphane,  frère  et  successeur 
ci’  Antioihus  le  Grand.  I ! fut  même  soutenu  parles  Romains, 
quoiqu'ils  connussent  l’iujposture  , parce  qu’ils  n’aimaient 
pas  DémtHrius  Soter  qui  avait  quitté  Rome  malgré  la  dé- 
fense du  Sénat.  Balu  soutenu  par  les  amis  des  Romains  t 
vainquit  Démétrius  Soter  dans  une  bataille  , où  ce  dernier 
perdit  la  vie  , et  il  monta  tranquillement  sur  le  trône  de 
Syrie.  * 

D.  métrius  Nicator  fut  trop  heureux  d’éviter  la  mort  par 
la  fuite,  avec  son  frère  Antiochus  Sulètes.  Averti  dans  sa 
retraite  que  l’usurpateur  était  en  horreur  à tous  ses  sujets, 
il  se  présente  pour  remonter  sur  un  trône  qui  lui  appar- 
tenait. Sa  démarche  eut  le  plus  heureux  succès,  * sur-tout 
lorsqu'il  reçut  des  secours  de  Ptolomée  Philometor , Roi 
d’Egypte  , qui  aida  lui-  même  îi  détrôner  son  gendre 
Alexandre  Bala ; et  lorsqu’il  eut  été  vaincu  et  assassiné 
dans  sa  retraite,  Ptolomée  donna  sa  veuve  Cléopâtre  en  ma- 
riage à Démétrius,  qui,  n’ayant  plus  de  compétiteur,  fut  re- 
conmt  facilement  Roi  de  Syrie.*  Bientôt  sa  jouissance  fut 
interrompue  par  le  jeune  Antiochus  Theos , fils  de  Bala  t 
et  ensuite  par  Tryphon  qui , après  avoir  paru  prendre  la 
défense  du  jeune  Antiochus , le  fit  périr,  et  ne  dissimula 
plus  ses  prétentions  au  trône.  * Mais  ce  qui  fit  le  plus  de 
tort  à Démétrius , ce  fut  sa  conduite  licencieuse  qui  lui  a- 
liéna  le  cœur  de  ses  sujets  , et  principalement  la  confiance 
aveugle  qu’il  eut  dans  un  Ministre  abhorré.  * Obligé  de 
céder,  elchassé  d’Aulioche,  il  se  retira  dans  les  provinces 
d’Orient,  et  porta  ses  armes  contre  les  Partîtes.  Après 
quelques  succès , il  fut  battu  et  fait  prisonnier.  * D’autres 
prétendent  que  ce  fut  Tryphon  qui  le  fit  prisonnier,  et  qui 
le  livra  à Phraates,  Roi  des  Partîtes  ; quoi  qu’il  en  soit,  * 
son  vainqueur  eut  pour  lui  les  plus  grands  égards,  et,  il 
la  liberté  près  , il  chercha  à adoucir  sou  sort  autant  qu’il 
le  put. 

Ce  fut  dans  cet  état  que  Démétrius  oubliant  qu’il  avait 
épousé  Ch  opâtre  , fille  de  Ptolérnée  Philometor , à qui  il 
avait  les  plus  graudes  obligations  , laissa  surprendre  soa 
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cœur  par  les  grâces  et  la  beauté  de  Rhodogune  , fille  de 
Phraates , et  consentit  à recevoir  sa  main.  Cette  nouvelle 
étant  parvenue  aux  oreilles  de  Cléopâtre  , elle  en  conçut  la 
plus  violeule  jalousie  , et  s’en  veagea  cruellement. 

D’abord  , rendant  infidélité  pour  infidélité , elle  épousa 
Anliochus  Sidètes , frère  de  Démétrius  , * qui , après  avoir 
vaincu  Tryphon , et  l’avoir  obligé  de  se  donner  lui-même 
la  mort  dans  une  ville  où  il  éiait  assiégé , fut  reconnu  Roi 
de  Syrie.*  Après  la  mort  de  ce  Prince , qui  périt  en  com- 
battant contre  les  Parthes,  Cléopâtre  refusa  constamment 
de  se  réunir  avec  Démétrius , quoiqu’il  fût  reveuu  en  Syrie  t 
et  eût  remonté  sur  le  trône. 

Ilu’en  fut  pas  long-tems  paisible  possesseur  : un  nommé 
Alexandre  Zebina  , fils  d'un  fripier  d’Alexandrie  , se 
faisant  passer  pour  fils  de  Bala  , et  aidé  des  secours  de 
Plolomée  Physcon , Roi  d'Égypte,  se  présenta  pour  dispu- 
ter la  couronne  à Nicatort  et  le  vainquit.  Ce  malheureux 
Trince , qui  toute  sa  vie  avait  été  en  but  aux  caprices  de 
la  fortune , fut  obligé  de  s’enfuir  , et  se  retira  vers  Plolé- 
inaïde,  où  Cléopâtre , son  épouse,  commandait.  Il  demanda 
à y être  introduit  j mais  la  Princesse  , qui  n’avait  pu  eu- 
core  lui  pardonner  son  infidélité , lui  fit  fermer  les  portes 
de  la  ville.  Alors  il  passa  à Tyr , où  il  fut  tué. 

Il  ne  sera  pas  iuutiie  de  faire  connaître  en  peu  de  mots 
la  fin  tragique  de  Cléopâtre.  Des  deux  fils  qu’elle  avait  eu 
de  Nicator , l’aîné  commençait  à être  en  âge  de  régner  , et 
se  nommait  Séleucus.  Sa  mère  ambitieuse  et  barbare  lui 
enfonça  elle-même  un  poignard  dans  le  séin , pour  con- 
server son  autorité.  Lorsqu’elle  vit  que  les  peuples  obéis- 
saient avec  peine  à une  femme,  elle  fit  proclamer  Roi 
Antiochus , sop  second  fils,  surnommé  Grypus , à cause 
de  songraud nez.  Sa  jeunesse  l'empêcha  d’abord  de  prendre 
part  aux  affaires , et  Cléopâtre  réguait  seule.  Elle  s’a- 
perçut que  le  jeune  Prince,  débarrassé  de  Zebina  , qu’il 
avait  fait  périr  , après  l’avoir  vaincu  , voulait  secouer  le 
joug  ; elle  résolut  de  commettre  un  second  crime  pour  sa- 
tisfaire son  ambition.  * Son  projet  était,  après  avoir  ôté  la 
vie  à Grypus,  de  mettre  sur  le  trône  un  fils  qu’elle  avait 
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en  d’ Antiochus  Sidètes  , et  qui  était  encore  trop  jeune  pour 
teuir  seul  les  rênes  du  gouvernement,  * Pour  réussir  dans 
ce  criminel  projet , Cléopâtre  présenta  à son  fils  une  coupe 
pleine  d’une  liqueur  empoisonnée  , après  un  exercice 
violent  qu’il  venait  de  prendre.  LePriuce  qui  en  était  pré- 
venu , força  sa  mère  d’avaler  ce  breuvage.  Ainsi  finit  cette 
Princesse  , femme  de  trois  Rois  , mère  de  quatre  , qui 
avait  fait  périr  deux  de  ses  maris  et  tué  uu  de  ses  fils.  Au. 
du  monde  5884. 

On  connaît  la  tragédie  de  Rodogune , par  Pierre  Corneille. 
* DÉMÉTRIÜS  POLIOCERTK 

Orr  sait  que  la  mort  à' Alexandre  le  Grand  laissa  les  af- 
faires dans  le  plus  grand  désordre.II  avait  un  frère  nommé 
Aridée  ; mais  il  était  imbécille  , suite  d’un  poison  que  lui 
avait , dit-on  , fait  donner  Olympias  : et  si  on  lui  donna  le 
titre  de  Roi , ce  fut  pour  la  représentation  seulement  . le 
pouvoir  réel  resta  entre  les  mains  des  Capitaines  d’^4- 
lexandre,  qui  partagèrent  entr’eux  ses  conquêtes.  Ils  pa- 
rurent , pendant  quelque tems,  conserver  quelques  égards 
pour  , et  pour  deux  enfans  d 'Alexandre  , encore  en 

bas  âge  ; mais  bientôt  l’ambition  les  arma  les  uns  contre 
les  autres , des  ruisseaux  de  sang  coulèrent  ; ils  ne  rou- 
girent même  pas  de  faire  périr  Olyntpias  , mère  d’A- 
lexandre , sa  sœur  Cléopâtre  , ses  femmes  Barsine  et 
Roxane  avec  leurs  enfans , et  de  détruire  enfin  toute  la  fa- 
mille de  ce  Prince  qu’ils  avaient  respecté  pendant  sa  vie 
comme  un  héros  , et  qu’ils  avaient  chéri  comme  un  père. 

Antipone  tenait  uu  des  premiers  rangs  parmi  ces  capi- 
taines d' Alexandre,  Il  était  parvenu  , à force  de  crimes  et 
de  perfidies  , au  plus  haut  degré  de  puissance;  il  était 
maître  de  toute  l’Asie,  et  il  fut  le  premier  qui  prit  le  titra 
de  Roi,  après  une  victoire  que  son  fils  remporta  contre 
Ptolomée , près  de  Salamine. 

Ce  fils  , nommé  Démétrius  Poliocerte t (a  J qu’il  avait 


(«J  On  lui  avait  donné  ce  surnom , qui  veut  (lice  preneur  d»  villas, 
parce  qu'il  entendait  parfaitement  l’art  des  sièges.  „ 
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eu  de  Stratonice , « était  d’une  beauté  si  excellente  et  d’une 
mine  si  relevée  , qu’aucun  des  peintres  et  des  sculpteurs 
-qui  en  ont  fait  des  portraits  ou  des  statues , u’out  pu  attra- 
per son  air  ni  sa  ressemblance  ; car  ou  voyait  sur  son 
■visage  la  douceur  et  la  gravité,  le  terrible  et  l’agréable; 
et  parmi  cet  air  de  jeunesse,  de  vivacité  et  de  férocité,  on 
voyait  éclater  un  air  héroïque,  très-difficile  à imiter,  et 
une  majesté  vraiment  royale.  On  trouvait  lemême  mé- 
lange dans  ses  mœurs  , 'qui  étaient  également  propres  à 
étonner  ou  à charmer  ; car  , pendant  qu’il  n’avait  rien  à 
faire  , il  était  d’un  commerce  délicieux.  Rien  n’égalait  l« 
somptuosité  de  ses  festins-,  de  son  luxe  et  de  toute  sa  ma- 
nière de  vivre  : c’était  le  plus  magnifique,  le  plus  volup- 
tueux , le  plus  délicat  de  tous  les  Rois;  mais  d’un  autre 
côté  , malgré  ces  voluptés  et  ces  délices,  quand  il  était 
question  de  quelque  entreprise  , c’était  le  plus  actif,  le 
plus  terrible  et  le  plus  diligent  des  hommes:  rieu  n’é- 
galait sa  vivacité  et  son  courage  que  sa  patience  et  son 
assiduité  au  travail.  » Tel  est  le  portrait  que  nous  fait 
Plutarque  de  ce  prince. 

Il  vint  mettre  le  siège  devant  Athènes,  quî^^parte- 
ïiait  alors  à Cassandre  , fils  d ' Antipater ^ et  avait  pour 
gouverneur  Démétrius  de  Phalérhs.  Poliocerte  ayant  fait 
dire  aux  Athéniens  que  son  intention  était  de  leur  rendre 
la  liberté  , et  de  les  laisser  vivre  suivant  leurs  lois  et  leurs 
usages,  on  lui  ouvrit  les  portes  ; il  fut  reçu  au  milieu  des 
acclamations  de  la  joie  la  plus  vive  , et  comme  un  libé- 
rateur ; en  effet , il  rendit , au  moins  en  apparence , la  li- 
berté aux  Athéniens. 

De  là  Démétrius  se  rendildevant  Mégare,  oii  Cassandre 
avait  mis  une  forte  garnison.  A son  arrivée  , il  reçut  un 
envoyé  , qui , en  flattant  son  amour-propre  et  son  incon- 
tinence , l’exposa  à perdre  la  vie.  Cratésipolis , veuve  à'A- 
lexandre , fils  de  Polysperchon , résidait  à Pâtres;  elle 
était  célèbre  par  sa  beauté;  sa  démarche  annonçait  qu’elle 
l’était  au  moins  autant  par  son  inconduite.  Elle  fit  dire  à 
Démétrius , par  cet  envoyé,  qu'elle  désirait  passionnément 
île  le  voir  et  d'être  à lui.  Le  Prince  enchanté  d’une  con- 
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qoêle aussi  brillante,  laisse  son  armée  dans  les  terres  de 
W égare  , et  prend  le  chemin  de  Pâtres  avec  un  petit 
«ombre  de  gens  pour  l’accompagner.  Voulant  mettre  du 
mystère  dans  son  entrevue  avec  Cratésipoiis  , il  fait  tendre 
pour  lui  une  tente  à l’écart  et  loin  de  ses  gens.  Ce  pavillon 
était  d’une  richesse  immense  ; Dénués  nui  y avait  mis  et 
resserré  les  présens  les  plus  magnifiques  pour  la  beauté 
qui  allait  se  livrer  dans  ses  bras.  Plein  de  ces  idées  et  de 
son  bonheur  futur , il  attendait , presque  seul , Cratésipoiis , 
lorsque  ses  ennemis  , avertis  de  ce  rendez-vous  et  de  son 
imprudence,  vinrent  l’attaquer,  lorsqu'il  s’y  attendait 
le  moins.  « Il  n’eut  le  teins  que  de  prendre  un  méchant 
» manteau  et  de  se  sauver,  et  peu  s’en  fallutqu'il  ne  fut 
» pris  de  la  -manière  du  monde  la  plus  honteuse,  à cause 

» de  son  incontinence.  Les  ennemis  emportèrent  sa  tente 

* et  toutes  les  richesses  qui  y étaient.  * 

Ce  fut  ce  même  Démétrius  à qui  les  Athéniens,  pari* 
plus  basse  adulation  , accordèrent  pour  logement  le  der- 
rière du  temple  de  Minerve  , appellé  Parthenon  , et 
même  les  appartenons  destinés  aux  vierges  consacrées  au 
service  de  la  Déesse.  Le  Prince  fit  de  cet  endroit  un  lieu  de 
prostitution , « lescourtisanuesy  étaieot  bien  plushonoréea 
» que  la  Déesse  même.  Elles  étaient  les  seules  divinités 
» qu’il  adorât  j et  en  effet  il  leur  fit  dresser  des  autels  par 
» les  Athéniens,  qu’il  appelle , à celte  occasion , des  lâches 
» et  des  malheureux  véritablement  nés  pour  l’esclavage. » 

Peu  de  terns  après  Démétriusoràoaaa  aux  Athéniens  de 
fournir  et  livrer  incessamment  deux  cent  cinquante  ta- 
lens  < ce  qui  faisait  deux  cent  cinquante  mille  écus.  ) 
Cet  ordre  fat  exécuté  avec  la  plus  grande  promptitude. 
Cette  somme  fut  donnée  à Lamia  et  aux  autres  courti- 
sannes  qui  étaient  avec  elle  , pour  leur  pommade  et  leur 
fard.  Cet  emploi  fit  rougir  les  Athéniens  : bientôt  ils 
furent  encore  obligé?  de  donner  de  grosses  sommes  pour 
un  festin  que  la  belle  Lamia  voulut  donner  à Démétrius 
“ sur  quoi  un  poète  comique  de  ce  tenu. là  appella  non 
» moins  plaisamment  que  véritablement , cette  Lamia 
» Élepole,  nom  d’une  machine  doatse  tervuitDémétrius\ 
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» pour  prendre  des  villes.»  C’était  ainsi  que  les  Athéniens 
avaient  recouvré  leur  liberté. 

Cette  Lutnia  était  fille  d’un  Athénien  ; elle  avait  été  la 
maîtresse  de  Plolomée  l.er  , fils  de  Lagus  , Roi  d'Egypte, 
et  faite  prisonnière  par  Démétrius  Poliocerte  , dans  un 
combat  naval  qu’il  gagna  sur  le  Roi  d'Egypte.  Les  Athé- 
niens et  les  Thébaius  élevèrent  un  temple  à «elle  courli- 
sanne  , sous  le  nom  de  Venus  Lamia. 

Démélrius , après  avoir  vu  périrson  pèredansia  bataille 
d’ipsus  , devint  Roi  de  Macédoine  , d’où  il  lot  chassé  , et 
ayant  voulu  porter  ses  armes  contre  Séltucus,  Roi  de  Syrie, 
son  gendre,  il  fut  vaincu  , fuit  prisonnier  , et  mourut  dans 
le  château  où  il  était  enfermé,  des  suites  de  la  débauche 
à laquelle  il  se  livra,  pour  s’étourdir  sur  son  malheur. 
L’an  sbü  avant  Jésus-Christ.  Il  laissa  plusieurs  eufans  de 
différentes  femmes,  eutr’autres  Antigone  Gonatas , qui 
lut  Roi  de  Macédoine.  * 

DÉMODICE. 

DÉMODICE  , femme  de  Créthée , Roi  d’Iolcos  dans  1* 
Thessalie  , conçut  un  amour  criminel  pour  le  jeune 
Phryxus  , fils  à'Athamas  , frère  de  Créthée.  Le  Jeune 
prioce  n’ayant  pas  voulu  répondre  à cette  passion  , Démo - 
dice  , outrée  d’uu  refus  aussi  humiliant , l'accusa  devant 
le  Roi  du  crime  qu’il  n’avait  pas  voulu  commettre.  Cré~ 
thée  , ajoutant  foi  trop  facilement  à celte  accusation , con- 
damna à mort  Phryxus.  L'arrêt  heureusement  n’était  pas 
encore  misé  exécution,  lorsque  le  Boi  décpuvrit  l’inno- 
cence de  son  neveu.  Démodice  fut  mise  à mort. 

* Ou  counait  une  autre  Démodice  , sœur  de  Critolaiis , 
citoyen  de  Thégée  en  Arcadie  , laquelle  voyant  reveuic 
son  frère  vainqueur  de  trois  frères  nommés  Damostrates  , 
dont  l’uu  était  l'amant  de  Démodice et  n’écoutant  que  sa 
douleur,  fit  les  reproches  les  plus  amèrs  à Critoiaus  da 
ce  qu’il  la  privait  de  son  amant.  Ce  jeune  vainqueur  fut  si 
jiritéde  ce  que  sa  soeur  préférait  sou  amour  à sa  gloire  et 
à celle  de  sa  patrie  , qu’il  la  tua.  Le  combat  avait  eu  lieu 
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entre  Critolails  et  ses  deux  frères  contre  les  trois  Damos- 
trates  , pour  terminer  la  guerre  qui  durait  depuis  long- 
teirts  entre  les  habitans  de  Thégée  et  ceux  de  Phénée  , 
autre  ville  de  Thessalie.  Critotaùs,  accusé  devant  le  Sénat 
de  la  mort  de  sa  sœur  , fut  absous  par  les  Thégéates.  Le 
combat  des  Curiaces  n’est  qu’une  répétition  de  celui-ci.  (a) 
An  i^bavaut  Jésus-Christ. * 

DEMPSTER. 

Thomas  Dempstbr  , gentilhomme  Écossais,  qui 
se  distingua  par  sa  science  , enseigna  dans  plusieurs  Aca- 
démies, * et  notamment  dans  le  collège  de  Beauvais  à 
Paris  , où  il  lui  arriva  une  aventure  qui  le  força  de  se  re- 
tirer en  Angleterre;  * il  y épousa  une  femme  d’une  rare 
beauté.  Peu  de  tems  après  il  l’emmena  à Pariacse  prome- 
nant un  jour  dans  les  rues  avec  cette  femme  qui  montrait 
à découvert  la  plus  belle  gorge  et  les  épaules  les  plus 
blanches,  selon  la  coutume  de  son  pays,  ils  se  virententou- 
résd'uaesigrande  foule  , qu’ils  manquèrent  d’être  étouiTés. 
Dempster  quitta  un  pays  où  l’on  admirait  de  trop  près  les 
charmes  de  son  épouse  ; il  alla  enseigner  dans  l’Académia 
de  Pise  :ce  fut  là  qu’il  se  convainquit  encore  plus  combien 
une  jolie  femme  est  un  meuble  difficile  à garder;  car,  re- 
venant un  jour  du  collège , il  trouva  qu'on  lui  avait  enlevé 
sa  chère  moitié,  sans  qu’elle  eût  fait  la  moindre  résis- 
tance. * Il  sut  même  que  ses  écoliers  avaient  donné  les 
mains  à ce  rapt.  * On  dit  qu'il  s’en  consola  en  vrai  philo- 
sophe. * D’autres  assurent  qu'il  fit  beaucoup  de  démarche» 
pour  connaître  les  ravisseurs.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que- 
comme  son  aventure  prêtait  beaucoup  à la  plaisanterie» 
Ü quitta  Pise  et  se  retira  à Boulogne  , où  il  professa  peu-- 
dan t le  reste  de  sa  vie.  Il  y mourut  l'au  ith5.  * 

DEMAIN,  ’ 

On  sait  que  , lors  de  la  bataille  de  Denain , la  France; 
était  à deux  doigts  de  sa  perte.  Ses  ennemis  , vainqueurs 
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depuis  plusieurs  années  , faisaient  les  progrès  Tes  ptus  ra- 
pides, et  étaient  aux  portes  de  Reims.  Le  Maréchal  de 
Villars  commandait  la  dernière  et  la  seule  armée  des 
français  , inférieure  à celle  des  ennemis  qui  avaient  pour 
Général  le  Prince  Eugène.  On  sait  encore  que  le  Maré- 
chal de  Villars  força  les  lignes  des  ennemis  j qu'il  s’em- 
para de  Marchieunes , où  il  fil  quatre  mille  prisonniers  ; 
que  quarante  bataillons  mirent  bas  les  armes  ; que  le 
nombre  des  morts  fut  très-grand  ; qu’enfin  ce  succès  sauva 
la  France  et  hâta  la  paix  d'Utrecht. 

On  est  étonné  de  voir  le  Prince  Eugène  , qui  jouissait  , 
et  à juste  titre  , de  la  réputation  d’un  des  plus  grands  Ca- 
pitaines de  l’Europe,  faire  des  fautes  grossières,  a On  sou- 
» tient  que  ses  ligues  étaient  trop  étendues;  que  le  dépôt 
» de  ses  magasins  dans  Marchieunes  était  trop  éloigné  ; 
» que  le  Géaérsl  Albermale , posté  à Denain  , entre  Mar-, 
» chiennes  et  le  camp  du  Prince,  n’était  pas  à portée 
» d’être  secouru  assez  tôt , s’il  était  attaqué.  » Ce  qui  pour- 
rait justifier  ces  repaoches  , c’est  le  succès  des  Français  , 
et  qu’en  effet  Albermale  fut  attaqué,  battu  et  fait  prison- 
nier. 

On  a assuré  en  même  tems  que  l’amour  avait  été  caus» 
en  partie  de  la  défaite  du  Prince  Eugène.  Ce  Général  , 
dit-on,  avait  pour  maîtresse  une  belle  Italienne,  qui  était 
da  ns  Marchiennes,  ce  qui  avait  fait  choisir  ce  lieu  pour 
servir  d’entrepôt.  , 

Il  est  difficile  de  se  persuader  qu’une  femme  ait  pu  in- 
fluer à ce  point  sur  des  arrangemens  de  guerre  faits  partin 
Général  du  mérite  du  Prince  Eugène  ; on  pourrait  croire 
plutôt  que  ce  Prince  , enivré  de  ses  succès  , méprisait  un 
ennemi  qu’il  était  accoutumé  de  vaincre.  Ce  qu’il  y a de 
sûr,  c’est  qu’il  entretenait  réellement  alors  une  Italienne 
fort  belle. 

Tout  engage  à croire  que  ce  fut  celte  même  maîtresse 
qui  occasionna  une  disgrâce  au  célèbre  Jean  - Baptiste 
Rousseau.  Ce  fameux  poète,  après  l’arrêt  du  Parlement 
qui  le  bannit  du  royaume,  accompagna  à Bade  le  Comte 
du  Luc  de  Ventimilie.  Ce  fut  là  qu’il  fit  conuaissance  avec 
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le  Prince  Eugène  , qui  se  l’attacha  , et  l’emmena  avec  lui. 
à Vienne.  Trois  ansaprèsou  fitquelquescouplets  de  chan- 
sons contre  la  maîtressedu  Prince;  on  prétendit  que  Rous- 
seau y avait  travaillé  : il  fut  forcé  d’avouer  qu’il  avait  cor- 
rigé quelques  expressions  ; en  conséquence  il  fut  chassé  do 
la  maison  du  Prince. 

Le  véritable  auteur  de  ces  chansons  était  le  Comte  de 
Bonne  val ; (a)  cest  ainsi  qu’il  en  parle  dans  ses  mémoires: 
o Le  Prince  Eugène  avait  une  maîtresse  qui  le  déshono- 
» rait  ; mon  amitié  pour  lui  m’engagea  à lui  en  par- 
» 1er  sur  ce  ton.  Le  Prince  me  répondit , d’un  air  un 
» peu  sec  , qu'il  ne  s’était  jamais  mêlé  de  mes  amours,  et 
» qu’il  me  priait  d’en  user  de  même  avec  lui.  Il  avait  rai- 
>3  son  dans  Je  fond,  et  j'avoue  que  je  ne  fus  pas  assez  rai- 
» sonnable  pour  le  sentir.  Je  me  piquai  aussi  mal  à propos 
» qu’on  le  puisse  : la  vanité,  la  fierté  me  firent  agir.  Je 
» plaisantai sursa  maîtresse,  j’en  fisdes railleries, quelques 
u chansons  même  que  je  chantai  devantlui.  » An  1717. 

D ENÏ  S.. 

Dbnxs,  tyran  d’Héraclée,  n’avait  conservé  son  auto* 
rité  qu’à  force  de  souplesses,  sous  Alexandre  le  Grand  %• 
qpi,  excité  par  les  bannis  d’Héraclée,  voulait  détrôner 
Denys ; ce  dernier  eut  recours  à Cléopâtre*,  sœur  d'A- 
lexandre, et  sesoulint  par  son  crédit.  Car,  comme  le  re- 
marque un  historien , «on  ne  fait  rien  sans  le  sexe;  il  y a 
» par-tout  quelques  femmes  qu'il  faut  mettre  dans  ses  in- 
» térêts  , si  on  veut  faire  réussir  ses  entreprises.  >3*  Après 
la  mort  d 'Alexandre,  Denys  eut  encore  beaucoup  de  peine 
à apaiser  Perdiccas.  Une  femme  enfin  le  mit  à l’abri  do 
toute  crainte. 

A mes  fris , cousine  germa  iue  de  Statira , femmede  Darius , 
dernier  Roi  de  Perse,  et  qui  était  elle-même  nièce  de  ce 
Prince,  était  depuis  long-tems  femme  de  Craterus,  l’un 


( a ) Voyez  J’articIejBon/iefo/.  . . 
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des  successeurs  &' Alexandre.  Cet  Officier,  ainsi  que  tou* 
ses  confrères,  étant  devenu  un  puissant  Prince,  après  la 
mort  de  sou  Roi , se  dégoûta  d' Amestris  ; il  consentit 
qu’elle  passât  dans  les  bras  de  Denys  qui  se  trouva  trop  heu- 
leux  d’obtenir  la  tranquillité , en  épousant  cette  Princesse. 

Après  la  mort  de  Denys , Lysimachus  épousa  Amestrisi 
mais  des  raisons  d’intérêt,  et  peut-être  l’amour,  lui  ayant 
fait  demander  et  obtenir  en  mariage  Arsinoè , fille  de  Pto- 
lomée  Philadelphe , Roi  d’Égypte . il  abandonna  lâchement 
Amestris.  Cette  infortunée  Princesse,  si  illustre  par  sa 
naissance,  après  s’être  vue  le  jouet  des  Officiers  d’un  Ro£ 
qui  avait  détruit  sa  famille,  fut  mise  à mort  parordredes 
deux  fils  qu’elle  avait  eu  de  Denys.  Ce  crime  fit  horreur  k 
tous  ceux  qui  en  eurent  connaissance.  Lysimachus  se  crut 
obligé  plus  qu’un  autre  d'en  tirer  vengeance.  Il  fit  périr 
les  deux  fils  dénaturés  à'  Amestris , et  rendit  la  liberté  aux 
habilans  d’Héraclée. 

C'était  une  femme  qui  avait  conservé  et  protégé  Denys 
dans  sa  tyrannie;  c’était  à cause  d’une  femme  que  les  ha- 
bitans  d’Héraclée  avaient  recouvré  le  premier  de  tous 
les  biens,  la  liberté  ; et  ce  fut  pour  plaire  à uue  femme 
qu’elle  leur  fut  bientôt  ravie.  Arsinoè  demanda  à Lysima- 
chus, son  époux  , fléracléeet  deux  autres  villes  qui  en  dé- 
pendaient: elle  essuya  d’abord  un  refus;*  mais  comme 
elle  était  adroite  , jeune  et  jolie , et  qu’il  commençait  à 
être  bon  homme , à cause  de  son  grand  âge  ,*  l'amour  l’em- 
porta. Lysimachus  permit  à son  épouse  d’envoyer  à Héra- 
elée  un  Gouverneur  qui  traita  fort  durement  les  habitant 
Au  5a4  avant  Jésus-Christ. 

* D E P R À S. 

o Ls  mardi , vingt-trois  de  ce  mois,  (décembre  i6o5) 
fut  pendue  en  Grève  la  servante  d’un  nommé  Depras , 
Huissier  de  la  cinquième  chambre  des  enquêtes,  pour 
avoir  vendu  et  livré  entre  les  mains  d’un  certain  jeûna 
homme  , une  fort  belle  petite  fille  de  son  logis , âgée  seu- 
lement de  neuf  à dix  ans,  que  ce  misérable  ayant  en  sa  pos- 
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«ession  , avait  vilainement  forcée  et  gâtée , au  grand  regret 
et  déplaisir  dudit  Depras , son  père , et  de  tous  ses  parens.» 
Le  journaliste  ne  dit  pas  si  on  punit  le  jeune  débauché  qui 
était  au  moins  aussi  coupable  que  la  malheureuse  servante 
qu’il  avait  séduite.* 

DESBARREAUX. 

Jacques  de  Vallée  , Seigneur  Desbarreaux , si 
connu  par  son  esprit  et  son  libertinage-,  était  Conseiller  au 
Parlement  de  Paris,  (n)  L’amour,  qui  fut  presque  tou- 
jours sa  divinité  favorite,  l’obligea  à se  défaire  de  sa 
charge,  età  sortir  du  royaume.  Au  raoius  c’est  ainsi  que  le 
rapporte  un  historien  dont  j’emprunterai  les  expressions  : 

« Le  Cardinal  de  Richelieu  vit  Marion  de  Lormes,  sans 
» en  être  vu  , et  la  trouva  mille  fois  plus  belle  qu'il  ne  se 
» l’était  imaginé.  II  voulut  savoir  si  Cinq  Mars  en  était 
» aimé,  et  il  donna  la  commission  à Boisrobert  de  le  dé- 
» couvrir.  Cet  abbé  ne  tarda  guèresà  donner  à son  émi- 
» nence  l’éclaircissement  qu’elle  souhaitait , et  il  lui  ap- 
« prit  que  dans  les  complaisances  que  Marion  de  Lormes 
■*>  avait  pour  le  favori  du  Roi , la  vanité  y avait  plus  de 
» part  que  l’amour , etquetoutela  tendresse  de  cette  fille 
» était  pour  Desbarreaux , Conseiller  au  Parlement,  jeune 
» homme,  bien  fait  de  sa  personne,  d’un  esprit  vif  et 
» d’uue  conversation  enjouée,  mais  débauché  et  impie 
» au  dernier  point. Le  Cardinal  fit  proposera  Desbarreauxt 
t>  par  Boisrobert , que  s’il  voulait  lui  céder  sa  maîtresse, 
» et  l’engager  à répondre  à sa  bonne  volonté,  on  aurait  tant 
» dereconnaissancepourcesacrificequ’on  ferait  poursa  for- 
» tune  tout  ce  qu’il  pourrait  désirer.  Boisrobert  s'acquitta 


(a ) * On  dit  qu’il  ne  roulnt  jamais  rapporter  de  procès.  S’étant  ce. 
pendant  une  fois  chargé  d'un  rapport,  et  étant  pressé.par  les  parties , d 
les  fit  venir,  brilla  les  pièces  en  leur  présence,  et  paya  de  son  arg'  ntco 
qu’on  demandait. 

Il  était  fils  de  Jacques  Vallée  , Seigneur  Desbarreaux , Ma  tre-des* 
Kcqnétes  , et  Président  au  grand  Conseil , et  de  Barbe  Dala. 
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» de  sa  commission  avec  beaucoup  d’adresse  ; mais  Des • 
» ia/reauxnerépouditàceUeouverturequ’enplaisantBnl  , 
» et  feignant  toujours  de  croire  le  Cardinal  incapable  d'une 
» telle  faiblesse.Ce  Ministre  en  fut  si  irrité  qu’il  persécuta 
» Desbarreaux  tant  qu'il  vécut,  et  l’obligea  à se  défaire 
» de  sa  charge  et  à sortir  du  royaume.  *> 

* Ce  fut,  dit-on,  M.  de  Cinq  .Mors qui  donna  au  Car- 
dinal de  Richelieu  le  désir  de  voir  Marion  de  Lormes , par 
le  portrait  qu’il  lui  en  fil.  Poury  parvenir  , le  Cardinal  se 
servit  de  l’abbé  Boisrobert  qui  était  lié  avec  Ninon  de- 
lenclos,  amie  de  Marion  , et  qui  donna  à ces  deux  femmes 
une  fête  magnifique  à Ruel , ce  qui  donna  au  Cardinal  la 
facilité  de  voir  la  belle  Marion.  Il  la  trouva  beaucoup  plus 
belle  qu’il  ne  se  l’était  imaginé.  Après  s’être  débarrassé  de 
Desbarreaux  par  l’acle  despotique  dont  je  viens  de  parler  , 
il  fit  faire  sa  déclaration  à Marion  , en  l 'accompagnant  d'un 
présent  qui  était  estimé  plus  de  vingt  mille  fra  ies,  somme 
considérable  pourcetems-là  ; c'étaient  des  chenets  d’argent 
et  uncaodelabre.  Ces  nouveaux  meubles  excitèrent  la  jalou- 
sie de  M.  de  Cinq  Mars  qui,  soupçonnant  Émeri , Contrô- 
leur-Général , résolutde  lui  faire  donner  des  coups  de  bâ- 
ton , et  l’aurait  fait,  si  Émeri , averti  à tems , n’eût  rompu 
tout  commerce  avec  Marion. 

La  passion  de  M.  Cinq  Mars  devint  si  vive  pour  cette- 
belle  fille  , qu’il  eut  envie  de  l’épouser.  Sa  famille  crai- 
gnant qu’il  n’en  fit  la  folie  , s’adressa  au  Roi  ; on  décerna, 
un  décret  de  prise  de  corps  contre  Marion.  Ce  fut  à cette 
occasion  qu’on  fit  l’ordonnance  du  î6  Novembre  t65g 
contre  les  mariages  clandestins.  Le  Roi  était  déjà  infini- 
ment mécontent  de  son  favori , parce  qu’il  était  instruit 
de  sa  conduite  , et  qu’il  baissait  ta  débauche  ; en  consé- 
quence il  bouda  pendant  quelques  jours.  Toutes  ces  con- 
trariétés irritèrent  tellement  ce  jeune  présomptueux,  qu’il 
je  porta  facilement  à entrer  dans  la  conjuration  qui  lui 
coula  la  vie  ainsi  qu’à  M.  de  Thuu. 

Quisait , dit  un  historien , si  la  rivalité  ne  brouilla  point 
leCardinalet  M.  deCinq  Mars ? Nousavons  sur  les  amours 
du  Cardinal , pour  Marion  de  Lormes , uue  lettre  écrite  t 
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dans  le  tems,  à un  Chanoine  d’Amiens  : elle  mérite  d’élre 
conone. 

« Monsieur , est-il  bien  vrai  ce  qu’on  m’a  voulu  persua- 
der , que  notre  grand  Pan  est  devenu  amoureux  de  ....  • 
(c’est  Marion  de  Lormes  ) , lui  qui  est  les  yeux  de  son 
Prince  , qui  veille  incessamment  pour  le  salut  de  l’Etat  , 
et  qui  gouverne  le  destin  et  la  fortune  de  toute  l’Europe? 
Est-il  possible  que  celui  qui  doit  regarder  à tout , ne  re- 
garde plus  que  Leucothoé , et  qu’il  arrête  sur  un  beau  vi- 
sage des  yeux  qui  doivent  leur  service  à tout  le  monde, 
et  quisout  destinés  à conduire  l’univers? 

Q nique  nninia  cernera  débet  > 

Leucothnen  spectas  , et  virgine  Jigi*  in  und 
Quos  mundo  Jebet  oculos. 

» Ne  vous  trompez  pas  , Monsieur,  à ce  mot  virgino% 
le  nom  de  vierge  se  donne  quelquefois  à une  femme  , té- 
moin Pasiphaé  pour  q^i  Virgile  emploie  ces  termes: 

Ah  t virgo  infelix  , etc. 

encore  qu’elle  eut  un  mari  et  un  amant  de  plus,  qui  était 
un  des  plus  beaux  taureaux  de  l’ile  de  Crète.  Mais,  Mon- 
sieur, nos  philosophes  diront-ils  encore  que  la  passion 
dont  nous  parlons  est  la  maladie  des  âmes  oisives , après 
avoir  vu  que  celle-ci , qui  est  si  noblement  occupée , a en- 
core du  loisir  derestepour  faire  une  galanterie  ? Nous  au- 
rons le  divertissement  de  considérer  comment  s’accordera 
ln  plus  impérieuse  des  passions  avec  le  plus  impérieux  de 
tous  les  esprits.  Pour  moi , quoi  qu’eu  disent  les  spéculatifs, 
je  croisquece  grand  Ministre  fera  une  esclave  de  sa  maî- 
tresse, et  qu’il  la  fera  servir  à sou  intérêt  et  à son  ambi? 
lion.  Son  amour  ressemblera,  non  pas  à celui  d'Antoine  , 
mais  à celui  du  premier  César  -,  ce  ne  sera  pas  un  feu  com- 
mun, ce  sera  un  feu  artificiel  qui  produira  quelque  chose 
d’extraordinaire  et  de  surprenant.  Eh  ! pourquoi  pas  , 
Monsieur,  puisque  le  sage  se  sert  quelquefois  de  la  colère 
avec  succès,  comme  un  homme  adroit  se  sert  des  armes 
à feu  , qui  sont  si  dangereuses  entre  les  mains  des  eufans? 


/ 
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Pan  estblesséde  l’amour, de  lagtoire  et  de  l'immortalité* 

« 

.......  Magno  laudum  pcrcussus  amore  j 

et  qui  est  btessé  de  la  sorte,  ne  songe  guères  qu’à  sa  plaie  , 
et  ne  sent  pas  une  légère  piqûre;  mais  quand  il  aurait  le 
cœur  percé  de  part  en  part , et  qu’il  serait  aussi  bien 
qu’AWe  , 

Magno  animum  calefactus  amore  j ^ 

je  ne  laisserais  pas  de  pouvoir  ajouter  ce  qui  est  ensuite; 

Et  cependant  il  exécute  courageusement  les  commandcmcns  des 
dieux , et  accomplit  leurs  volontés  : 

J ussa  tamen  divum  cxnquitur. 

» Mandez-moi , Monsieur , si  je  dois  croire  celte  nou- 
velle si  importante  et  si  agréable.  Je  n’ai  plus  de  créance 
qu’en  celles  qui  vieunent  de  vous,  etc.  » C’est  ainsi  que-les 
sa  vans  écrivaient  dans  ce  tems-là. 

Cette  belle  Marion  de  Lormes , qui  avait  su  plaire  aux 
premiers  de  l’étal , naquit  en  1612  ou  i6i5  , à Châlons-sur- 
Marne,  d'une  famille  bourgeoise.  Elle  était  fort  liée  avec 
Ninon  de  Lenclos  , et  je  crois  faire  plaisir  au  lecteur  , en 
lui  mettant  sous  les  yeux  un  parallèle  assez  bien  fait  de  ces 
deux  femmes  illustres  dans  leur  genre. 

» Le  génie  de  Ninon  était  ferme , étendu , élevé , noble, 
» celui  d’un  vrai  philosophe;  Marion  n'était  que  vive,  spi- 
» rituelle  .amusante.  L'une  s’étail  fait  un  système  de  phi- 
» losophie, et  raisonnait  dans  les  bras  de  la  volupté  ; l’autre 
» donnait  toutautempéramenl.  L’esprit  de Ninonguidait 
» le  sentiment  ; le  sentiment  de  Marion  était  le  guide  de 
*>  l’esprit.  On  était  séduit  parles  charmes  de  Marion , mais 
» on  pouvait  s’en  dégager  par  la  réflexion  ; pins  on  réflé- 
» chissait  sur  le  mérite  de  Ninon,  moins  on  était  disposé 
» à la  quitter.  Les  infidélités  de  Marion  chagrinaient  ses 
» amans,  et  les  écartaient  ; Ninon  était  infidelle  avec  tant 
» de  raisonnement,  qu’on  se  voulait  du  mal  de  l’en  blâmer. 
» On  ne  se  fut  pas  attaché  à Marion  , si  elle  n’eût  pas  été 
» belle,  c’était  sou  premier  mérite;  ce  n’était  que  le  se- 
» cond  de  Ninon , et , sans  beauté , elle  se  fut  fait  une  cour 
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■*>  et  des  adorateurs  : on  oubliait  presque  ses  charmes  en 

* faveur  de  son  esprit,  de  sou  caractère  et  de  ses  entre- 
» tiens;  mais,  avec  Marion  , on  ne  voyait  qu’une  créature 
» toute  char  mante,  qui  avait  de  l’espritet  de  l’enjouement, 
**  parce  qu’elle  était  belle.  Un  homme  sage,  s^ns  passion, 
» pouvaitaimer  Ninon;  il  suffisait  de  penserauprèsd’elle, 
« pour  lui  rendre  hommage;  mais  on  n’aimait  Marion 
» queparcequ’elleétait  jeune,  et  qu’on  oubliait  et  sagesse 

* et  philosophie  avec  elle.  La  naturesemblail  s’être  épui- 
» sée  pour  la  figure  de  Marion  de  Larmes;  ce  n’était  que 
» la  moitié  des  dons  qu’elle  avait  accordé  à Ninon,  les 
" plus  précieux  étaient  ceux  du  caractère  et  de  l’esprit. 
» Ajoutons , pour  dernier  coup  de  pinceau  à leur  portrait , 
» que  l’une  était , à la  conduite  près  qu'on  exige  du  sexe, 
» telle  qu’on  voudrait  que  fussent  toutes  les  femmes;  et 
» l’antre  ce  qu’elles  sont  ordinairement , lorsqu’elles  sont 
» aimables  et  coquettes  ». 

Marion  mourut  en  i65o.  Jean  Lorei  en  parle  ainsi  dan* 
une  lettre  : 

La  pauvre  Marion  de  Lorme  , 

De  si  rare  et  plaisante  forme, 

A laisse  ravir  au  tomfcan 
Son  corps  si  charmant  et  si  beau. 

Quand  la  mort , avec  sa  fancill* 

Assassine  nne  belle  fille, 

J’en  ai  toujours  de  la  dotiletir  , 

Et  tiens  cela  pour  grand  malheur. 

Après  la  mort  de  M.  de  Cinq  Mars,  Marion  de  Zormes , 
renoua  sa  liaison  avec  Emeri , dont  elle  aimait  plus  la  gé- 
nérosité que  la  personne.  Celte  générosité  était  si  grande, 
qu’il  paya  au  parfumeur  de  sa  maîtresse  cinquante  mille 
écus  pour  les  fournitures  d’une  année  , et  cependant  sa 
maîtresse  n’en  était  pas  plus  fidelle;  car  Desbarreaux 
étant  revenu  à Paris,  après  la  mort  du  cardinal  Richelieu , 
retrouva  dans  Marion  la  même  tendresse  et  les  mêmes 
complaisances,  (a) 


(a)  \oyt*  l’article  G ramniont  , relativement  à Marion  de  Lnrmci, 


Soj  desbarreaux. 

Desbarreauz-  devint , dit-on  , plus  sage  sur  la  En  de  ses 
jours;  ou  prétend  même  qu’il  mourut  tres-chrétieuueroent 
à Châlons-sur-Saôue.  Quelqu’un  , qui  ne  croyait  pas  vrai- 
semblablement à la  sincérité  de  sa  conversion,  fit  celle 
épigranmie: 


On  connaît  le  fameux  sonnet  qu’on  lui  attribue  : 
Grand  Dieu , tes  jugcœcns  sont  remplis  d'équité  , etc, 
il  mourut  en  167S. 


tu  fils  d’un  marchand  de  vin  de  Paris , nommé  Desraes 
de  Boudreville  , se  destinaut  à l’état  ecclésiastique  , passa 
plusieurs  annéesdans  le  clergé  de  la  paroisse  de  Saint-Paul  ; 
il  obtint  ensuite  le  degré  de  bachelier  eu  théologie  , et  j 
sur  un  démissoire  du  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de 
Paris  , il  reçut  à Sens  le  sous-diaconat.  Le  cardinal  , qui 
bientôt  fut  prévenu  contre  ce  jeune  homme,  refusa  pen- 
dant long  - tems  de  lui  donner  le  diaconat , et  il  ne  con- 
sentit à le  lui  accorder  que  sur  unealtesiaiion  du  curé  de 
Saint-Jean  en  Grève,  qui  portait  que  l’abbé  Desrues  avait 
donné  le  meilleur  exemple  dans  sa  paroisse,  et  rendu  des 
services  essentiels  à son  clergé. 

Comme  le  jeune  Desrues  craignait  toujours  la  mauvaise 
volonté  du  cardinal  de  Noailles , et  qu’il  se  rendait  assez 
de  justice,  pour  s’avouer  intérieurement  que  sa  conduite 
n’était  pas  à l’abri  de  tout  reproche,  il  parvint , par  ses  la- 
lens  qu’il  fit  briller  en  Sorbonne,  à gagner  l’estime  de  M. 
labbé  Bignon , qui  le  nomma  à une  cure  dans  le  diocèse  de 
Noyon.  Mais,  pour  remplir  ce  bénéfice,  il  fallait  être 
prêtre,  et  l’abbé  Desrues  ne  pouvait  le  devenir  que  du  con- 
sentement de  l'archevêque  de  Paris.  Ce  prélat  Je  refusait 
Obstinément  > et,  sur  les  sommations  qui  lui  furent  faites 


Desbarreaux , ce  vieux  débauché > 
Affecte  une  réforme  austère  ; 

11  ne  s’est  pourtant  retranché 
Que  ce  qu’il  ne  saurait  plus  faire. 


* DESRUES. 
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de  déclarer  les  motifs  de  son  refus , il  avait  dit  que,  pour 
des  raisons  dont  il  n’était  tenu  de  rendre  compte  qu'à 
Dieu  seul, il  ne  pouvait  donner  la  prêtrise  au  sieur  Desrues, 
ni  lui  accorder  un  démissoire  pour  la  recevoir  d'un  autre 
dvéque. 

L’abbé  Desrues  fit  alors  un  mémoire  remplide  citations, 
pour  prouver  que  l’archevêque  de  Paris  devait  au  moius 
donner  les  motifs  de  son  refus;  et  déjà  il  avait  eu  le  talent 
■de  prévenir  le  public  en  sa  faveur,  parce  qu'on  connoia- 
sait  l’opiniâtreté  du  cardinal , et  que  d'ailleurs  l’abbé 
■Desrues  avait  eu  l'imprudeuce  de  manifester  desopiuions 
absolument  contraires  aux  sentimens  du  prélat  sur  les 
disputes  du  jansénisme,  lorsque  le  Vice-Promoteur  rendit 
plainte  contre  cet  abbé  et  contre  uu  de  ses  amis,  nommé 
Merlier , diacre  comme  lui,  avec  lequel  il  vivait  depuis 
loog-tems.  Dans  cette  plaiute,  on  les  accusait  de  fréquen- 
tation de  personnes  du  sexe,  avec  tant  de  scandale  que 
leurs  maisons  étaient  regardées  dans  leur  quartier  comme 
des  maisons  de  prostitution.  Ils  furent  tous  deux  décrétés 
de  prise  de  corps  et  emprisonnés  sur  les  dépositions  des 
témoins. 

La  sentence  rendue  par  l’official  «déclare  le  sieur  Des» 
» rues  atteint  et  convaincu  de  vivre  » depuis  plusieurs  an- 
nées, dans  un  commercede  débaucheconsoramée  ,etd’ha- 
bitudes  criminelles  avec  différentes  personnes  du  sexe 
même  d’avoir  retenu  en  sa  possession  , près  de  trois  mois* 
nne  fille  de  dix-huit  ans,  à l’iusçu  de  ses  parens,  d’en  avoir 
«busé , et  de  ne  l’avoir  rendue  à sa  famille  que  parce  que 
sa  mère  et  ses  deux  oncles , après  l’avoir  cherchée  long- 
temps, sont  venus  chez  lui,  sachant  qu’elle  était  en  sa 
possession  ; de  s’ètre  découvert  honteusement  devant  une 
religieuse, en  présence d’uneaulre  femme,  dans  le  parloir 
d’un  monastère  de  filles  ; et  véhémentement  suspect 
d’avoir  attiré  , sous  prétexte  d’ouvrage, chez  lui,  et  dans 
d’autres  maisons  , de  jeunes  ouvrières,  pour  les  corrompre 
«t  les  livrer  à d’autres.  Le  sieuc  Merlier  atteiut  et  cou- 
vaincu  de  s’ètre  abandonné  à une  débauche  scandaleuse 
«vec  des  personnes  du  sexe , même  d’avoir  prostitué  do* 
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jeunes  filles,  d'en  avoir  sollicité  d’autres,  et  d’avoir  Fait 
de  son  appartement  uu  lieu  de  débauche  , d’excès  et  de 
scandale  ,y  attirant  des  filles  et  des  femmes  de  mauvaise 
conduite  , et  y recevant  des  hommes,  pendant  qu’elles  y 
étaient,  comme  dans  un  lieu  public  ; et  en  outre  lesdils 
Desrues  et  Merlier  atteints  et  convaincus  d’avoir  été  com- 
pagnons de  débauches.  Pour  réparation  de  quoi  ils  sont 
interdits  pour  toujours  des  fonctions  de  leurs  saints  or- 
dres ; déclarés  iucapables  et  inhabiles  à être  jamais  promu* 
à l’ordre  de  prêtrise , et  de  posséder  aucun  bénéfice  à 
charge  d’ames  ; le  sieur  Desrues  privé  de  la  cure  à laquelle 
il  avait  été  nommé  ; condamnés  l’un  et  l’autre  à demeurer 
pendant  trois  aus  dans  une  communauté  ou  séminaire,  de 
jeûner  au  pain  et  à l’eau  les  vendredis  et  samedis  de 
chaque  semaine,  etc.,  et  chacun  en  trente  livres  d’au- 
môues , etc. , etc  ». 

Celte  religieuse  devant  laquelle  Desrues  s’était  indé- 
cemment découvert , était  une  fille  qu’il  avait  déjà  tenté 
de  séduire,  tandis  qu’il  faisait  le  catéchisme  à la  paroisse 
de  Saint-Pierre-des- Arcis.  Ou  s’était  aperçu  sur  la  pa- 
roisse de  Saint-Paul  qu’il  cherchait  à séduire  les  jeune* 
filles  qui  allaient  recevoir  ses  instructions  , et  on  l’avait 
renvoyé  sans  scandale  à cause  de  sa  jeunesse  , dans  l’espé- 
rance que  le  tems  et  la  réflexion  le  rendraient  plus  sage. 

Ces  deux  ecclésiastiques  si  scandaleux  ne  cherchèrent 
point  à se  disculper  des déréglemcns  qu'on  leur  imputait; 
ils  eurent  recours  à toutes  les  subtilités  de  la  chicane,  pour 
tâcher  d’établir  que, dans  l’accusation  coutreeux  intentée, 
il  n'y  avait  aucun  cas  privilégié.  On  en  faisait  un  de  la  sé- 
duction de  cette  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  appelléa 
Jeanneton  Lefort ; mais  l’abbé  Desrues  offrait  de  prouver 
que  plusieurs  personnes  avaient  participé  à ses  débauches, 
avant  qu’il  l’eût  connue. 

Les  accusés  appelèrent  comme  d’abus  de  la  sentence  de 
l’official , ainsi  que  de  celle  du  juge  royal.  Ils  publièrent 
des  mémoires  volumineux , pour  faire  valoir  leurs  moyens; 
ils  lâchèrent  de  fléchir  le  cardinal  de  Nouilles,  en  lui 
écrivant;  mais  ce  prélat  jugea  que  le  scaudale  avait  été 
-•  " porté 
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porté  trop  loin  , pour  autoriser  les  coupables  à éluder  ou 
pallier  la  réparation  qu’ils  devaient  au  public  et  aux  mi- 
nistres de  la  religion.  Enfin  l'affaire  fut  portée  au  Par- 
lement. 

« Nous  souhaiterions,  disait  M.  l’Avocat-Général,  qu’il 
nous  fût  permis  d’ensevelir  dans  une  éternelle  obscurité 
des  faits  qui  déshonoreut  l’homme , et  qui  porteraient 
coup  à la  religion  même,  si  elle  ne  les  coudamnail  hau- 
tement , et  si  elle  ne  les  punissait  pas  avec  sévérité..... 
Parmi  les  témoins  , qui  u'étaient  pas  même  récusés  par 
les  coupables,  il  yen  avait  qui  parlaient  de  fréquen- 
tation de  femmes  et  de  hiles  que  leur  âge  et  leur  figura 
suffisaient  pour  rendre  suspectes;  mais  les  motifs  de  cetta 
fréquentation  ne  pouvaient  être  équivoques,  par  la  li- 
berté des  discours,  tant  des  accusés  que  de  ces  femmes  et 
de  ces  filles.  On  les  attendait  employer , avec  celle  liberté 
qui  annonce  toute  abnégation  de  pudeur,  ces  expressions 
que  la  débauche  a consacrées  à la  célébration  de  ses  mys- 
tères. On  a vu  quelques-unes  de  ces  mêmes  femmes  et 
filles  permettre  avec  complaisance  ces  libertés  qui  an- 
noncent un  usage  familier  du  crime.  En  un  mot,  ces  ecclé- 
siastiques étaient  si  emportés  dans  leurs  excès,  qu’il  leur 
est  quelquefois  arrivé  d’oublier  de  prendre  des  précau- 
tions pour  prévenir  les  surprises  dans  les  momens  oîfc 
ils  s’abandonnaient  à la  consommation  du  crime  ». 

Un  premier  arrêt  décida  qu’il  n’y  avait  pas  abus  dans 
la  sentence  de  l’officialité.  Par  l’arrêt  définitif.  Desrues 
fut  blâmé  et  condamné  en  dix  livres  d’amende  envers  la 
roi  ; Merlier  fut  admouété  et  coudamné  à trois  Iivre9 
d’aumône.  Cette  peine  infamante  subie  par  Desrues , lui 
ayant  ôté  tout  espoir  de  parvenir  jamais  à l’ordre  de  prê- 
trise , de  conserver  ses  bénéfices , et  d’en  pouvoir  obtenir 
d'autres, il  présenta  une  longue  requête  aux  prélats  com- 
posant l’assemblée  du  clergé;  mais  elle  n’eut  aucun  succès. 
An  1737.  • 

DES  TOUCHE  S. 

1 C’est  à l'amour  que  nous  sommes  redevables  de  la  co» 
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mêdie  du  Philosophe  marié.  Deslouches , chargé  des  af- 
faires de  Frauce  eu  Angleterre,  y conçut  une  violente 
passion  pour  une  demoiselle  anglaise,  née  catholique,  et 
d’une  naissance  distinguée.  Il  l’épousa  dans  la  chapelle 
qu'il  avait  à Londres,  en  qualité  de  ministre  de  France» 
Ce  fut  son  premier  chapelain  qui  donna  aux  nouveaux 
mariés  la  bénédiction  nuptiale,  en  présence  de  la  sœur 
de  l'épousée,  de  quatre  témoins,  et  de  leurs  amis  et 
confidens.  Ce  mariage  fut  quelque  temps  tenu  secret; 
il  est  le  sujet  véritable  de  la  comédie  du  Philosophe 
marié. 

* Philippe  Néricoult  Destouchesa  donné  plusieurs  pièces 
de  théâtre;  il  étaitde  l’Académie  française, et  il  mourut 
l’an  i;54 , âgé  de  soixante-quatorze  ans.  * 

* DESYVETAUX. 

Nicolas  Vauquezin  DEsrysTAVx,GhdeJeaa 
Vauquelin,  Seigneur  de  laFrenaye,  fut  pendant  quelque 
teins  précepteur  de  Louis  XIII.  On  avait  fait  plus  d’atten- 
tion, dans  ce  choix,  aux  qualités  brillantes  de  son  esprit 
qu’à  la  pureté  de  sesmœurset  de  sa  morale.ll  écrivait,  en 
effet,  très-purement  en  latin  , en  italien  et  en  français,  taut 
en  vers  qu’en  prose;  mais  c’était  un  épicurien  déclaré, 
et  il  fut  toujours  esclave  du  plaisir.  Il  sut  cependant  se 
contenir  , tant  qu’il  fut  auprès  du  prince;  mais  , après  la 
mort  de  Henri  IV  , on  le  renvoya , et  alors  il  se  livra 
sans  contrainte  à la  volupté. 

On  dit  même  que  , sur  le  déclin  de  son  âge  , il  s’aban- 
donnait encore  à des  extravagances  qui  le  rendirent  ri- 
dicule , aux  yeux  même  de  ceux  qui  cherchaient  à ex- 
cuser ses  faiblesses.  Il  devint  amoureux,  sur  sesvieujc 
jours,  d’une  pauvre  femme,  encore  jeune , qu'il  avait 
trouvée  à sa  porte,  tombée  en  faiblesse.  Il  la  prit  chez 
lui,  et  s’imaginant  que  rien  n’était  comparable  à la  vie 
champêtre,  il  s’habillait  en  berger,  avec  la  houlette  , 
la  panetière,  le  chapeau  de  paille  doublé  de  couleur  de 
rose , et  conduisait  avec  sa  bergère , le  long  des  allées  da 


DESYVETAUX,  Sof 

son  jardin , des  troupeaux  imaginaires.  Comme  i!  ne  s'é- 
tait  point  trouvé  d’emplacement  assez  grand  pour  formée 
un  jardin  dans  la  rue  des  Marais,  faubourg  Saint-Germain, 
où  il  demeurait  alors,  il  avait  acheté  une  portion  assea 
considérable  des  six  arpens  de  terre  que  la  reine  Mar- 
guerite avait  donné  aux  Augustins  réformés,  et,  pour  y 
communiquer  de  sa  maison  , il  avait  fait  pratiquer  une 
voûte  sous  terre,  qui  traversait  la  rue  de  la  petiteSeine, 
appellée  aujourd'hui  la  rue  des  Petits  - Augustins  j c’est 
dans  ce  jardin  que  se  représentaient  les  scènes  pastorales 
dont  on  vient  de  parler. 

Desyvetouar mourut  àl’âgedequatre-vingts  ans, comme 
il  avait  vécu.  Saint  E.vremond  parlant  de  sa  mort,  rap- 
porte que,  se  voyant  à l’extrémité,  il  fit  jouer  une  sa- 
rabande , afin  que  son  ame  passât  plus  doucement.  Al) 
1640.  * 

* DEVAUX» 

Par  fait  DEVAVxélailfihà’un  marchand  deParîsj 
étant  en  pension  au  collège  de  Navarre , il  lia  amitié  avec 
un  de  ses  camarades , nommé  Jacques  Garnier  , et  ensuite 
avec  un  frère  de  ce  dernier,  dans  la  maison  duquel  il 
alla  assidûment , et  on  pourrait  croire  qu’il  voyait  avec 
beaucoup  d’intérêt  madame  Garnier.  Lorsqu’elle  devin* 
enceinte,  le  sieur  Devaux  dit  en  plaisautant  que , si  elle 
accouchait  d'une  fille,  il  en  ferait  sa  femme.  Ce  fut  en 
effet  UDe  fille , qui  se  nomma  Marie  Marguerite  Garnier , 
et  qui  s’accoutuma , dès  l'enfance,  à appeller  le  sieur  De- 
vaux son  mari-  Comme  elle  était  jolie  , et  que  ses  agré- 
mens  nefirent  qu’augmenter , en  grandissant,  elle  n’eut  pas 
de  peine  à inspirer  une  véritable  passion  au  sieur  Devaux. 
On  ignore  les  motifs  qui  l’empêchèrent  de  réaliser  la  plai- 
santerie qu’il  avait  faite;  maison  ne  peut  douter  qu’il 
ne  fût  très-bien  avec  elle , et  ce  fut  de  son  consentement 
que  cette  jeune  persohne  épousa  Nicolas  Durand,  maître 
"Tonnelier  , ce  qui  fit  donner,  dans  Paris,  à sa  femme  le 
nom  de /a  Belle  Tonnelière.  Le  mari  dont  on  connaissait 
]«•  iulenlions  complaisantes  et  pacifiques,  et  qui  vra;- 
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semblablement  avait  intérêt  de  uetre  pas  jaloux,  voyait 
avec  la  plus  grande  indifférence  les  assiduités  du  sieur 
Devaux  dans  sa  maison. 

Ce  dernier  avait  fait  une  fortune  assez  brillante  , qui 
l’avait  mis  dans  le  cas  d’acheter  des  charges  chez  le  roi 
et  la  reine.  Voulant  enfin  jouir  tranquillement  du  fruit 
de  ses  peines  et  de  son  travail , il  se  défit  de  tous  les  ob- 
jets qui  l’attachaient  à la  cour , et  il  fixa  sa  résidence  à 
Paris. 

Dès  ce  moment  il  se  livra  tout  entier  à sa  passion  pour 
la  Belle  Tonnelière , et  comme  il  n’avait  pas  oublié  les 
plaisirs  que  lui  avait  autrefois  procuré  la  mère,  il  les  re- 
cevait l’une  et  l'autre  presque  tous  les  jours  chez  lui,  et 
ne  les  renvoyait  que  le  soir.  Il  était  assez  surprenant  do 
voir  la  femme  d’un  tonnelier  ne  pas  quitter  la  table  et  la 
maison  d’un  homme  qui  tenait  un  certain  rang  ; mais 
comme  le  mari  pouvait  seul  s’en  plaindre,  et  qu’il  était 
fort  éloigné  de  le  faire  , on  ne  faisait  pas  attention  à cette 
familiarité , ou  si  on  la  remarquait,  on  trouvait  tout 
simple  qu’uu  garçon  , riche  et  voluptueux  , rendît  hom- 
mage à ln  beauté  par-tout  où  il  la  trouvait. 

Cependant  l’âge , et  peut-être  quelques-uues  de  ce# 
imprudences  que  font  commettre  si  facilement  et  si  sou- 
vent l’amour  et  une  jolie  femme,  procurèrent  au  sieur 
Devaux  des  infirmités  ; il  devint  valétudinaire.  La  Belle 
Tonnelière  devint  alors  plus  assidue;  elle  ne  quittait  pas 
son  amant  ; c’était  elle  seule  qui  le  soignait,  et  qui  lui 
donnait  les  remèdes  qu’on  prescrivait. 

Sans  vouloir  pénétrer  le  motif  qui  engageait  une  jeune 
et  jolie  femme  à consacrer  sou  tems  et  ses  soins  auprès 
d’un  homme  âgé  et  malade , cette  conduite  au  moins  an- 
nonçait de  l’attachement,  et  méritait  de  la  reconnais- 
sance. Aussi  le  sieur  Devaux  fit  un  lestameot  olographe, 
par  lequel  il  institua  la  femme  Durand  sa  légataire  uni* 
verselle.  Pour  mieux  faire  connaître  encore  sa  tendresse 
pour  cette  femme,  il  déclara  qu’il  entendait  qu’elle  jouit 
seuje  du  legs  universel  , sans  avoir  besoin  de  l’autorisa- 
tion de  son  mari.  Un  an  après,  dans  un  premier  co^ 
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tlicile-,  il  confirma  son  testament,  et  fit  dès  leps  à ses 
héritiers  paternels  et  maternels.  Ces  derniers  étaient  des 
en  fan  s de  sa  mère  qui  avait  convolé  en  secondes  uoces 
après  la  mort  du  sieur  Devaux  , son  premier  mari. 

Quelque  tem&après  , le  sieur  Devaux , toujours  obsédé 
par  la  femme  Durand  , qui  redoublait  ses  soins  et  ses 
attentions  , lui  fit  une  donation  entre  vifs  d’un  contrat 
de  douze  cents  livres  de  rente,  au  principal  de  vingt- 
quatre  mille  livres.il  donna  pour  motif  de  cette  libéralité 
la  considération  particulière  qu’il  avait  pour  la  donataire, 
et  l’attachement  singulier  qu'il  avait  toujours  eu  pour  sa 
famille.  Il  prit  aussi  dans  cet  acte  toutes  les  précautions 
nécessaires  , pour  que  sa  générosité  tournât  toute  entièie 
au  profit  de  celle  qui  en  était  l'objet,  voulant  qu'elle 
fût  à l’abri  de  toutes  saisies  de  créanciers  antérieurs  et 
postérieurs , et  que  la  donataire  reçût  les  arrérages  sur 
ses  simples  quittances.,  meme  le  principal,  eu  cas  de 
remboursement , sans  qu’il  fût  besoin  de  l’autorisation 
de  son  mari  ; mais  il  se  réserva  l’usufruit  sa  vie  durant. 

On  prétend  que,  dans  ces  circonstances,  le  sieur  De- 
vaux annonça,  le  dessein  de  se  marier  avec  une  veuve  , 
ce  qui  fâcha  et  épouvanta  beaucoup  la  Belle  Tonnelikre. 
Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que,  par  un  second  codicile , 
Je  sieur  Devaux  fit  quelques  legs  au  profit  de  cettet 
veuve  , et  il  mourut  le  lendemain.. 

, Celte  mort  parut  bien  prompte;  on  orut  apercevoio 
quelques  symptômes  qui  faisaient  soupçonner  du  poison, 
en  conséquence  le  corps  fut  ouvert,  et  les  médecins,  qui 
assistèrent  à celte  opération  , jugèrent  que  le  défunt  avait 
pris  quelques  médicamens  corrosifs,  qui  avaient  causé 
sa  mort.  Le  Procureur  du  Roi  au  Châtelet  rendit  plainte , 
et  fit  faire  la.  visite  du  corps  par  les  médecins  et  chi- 
rurgiens du  Châtelet  ; iis  déclarèrent  que  le  sieur  Devaux 
était  mort  d’un  poison  corrosif.-  ....  v -/- 

L’information  qui  fut  faite  ensuite  donna  peu  de  lu* 
mières.  Cependant  on  décréta  de  prise  de  corps  la  Belle 
Tonnelikie , sa  mère,  et  le  laquais  du  sieur  Devaux. On  fil 
publier  un  mouitoire  : dans  le  nombre  des  témoins  qii; 
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furent  entendus,  il  y eut  un  épicier-droguiste  qoi  déclara 
d’abord  avoir  vendu  une  once  d’arsenic  au  sieur  Durand, 
tonnelier,  et  dans  son  récolement  il  dit  lui  avoir  vendu 
une  demi -once  de  sublimé  corrosif.  Sur  ce  témoignage 
qui  parut  suspect  par  ta  variation  dans  la  déposition  , et 
encore  plus  par  la  fuite  que  prit  l’épicier.  Durand  fut 
emprisonné. 

La  sentence  qui  intervint  ordonna  un  plus  amplement 
informé  peudautunan,  et  rendit  la  liberté  au  laquais,  à 
la  charge  de  se  représenter.  Par  arrêt  du  Parlement,  le* 
autresaccusés  furent  mis  en  liberté,  à la  charge  de  se  re- 
présenter pendant  qu'il  serait  plus  amplement  informé. 

Pendant  ce  temson  plaidait  aucivil  sur  la  succession  du 
défunt.  Ses  frères  utérins  demandant  main-levéedes  oppo- 
sitions formées  à requête  de  la  femme  Durand,  comme  lé- 
gataire universelle,  sentence  survint  qui  accorda  aux  frères 
du  défunt  la  jouissance  des  biens  de  sa  succession , mais  en 
donnant  bonne  et  valable  caution.  Les  deux  partiesappel- 
lèrent  de  cette  sentence  qui  fut  confirmée  par  arrêt. 

Il  serait  autant  inutile  que  superflu  d’entrer  dans  le  dé- 
tail immense  de  toute  cette  procédure  qui  se  prolongea 

Îendant  plus  de  vingt  ans.  Le  grand  moyen  des  héritiers 
u sieur  Devaux  était  que  l’arrêt , qui  prononçait  un  plus 
amplement  informé  indéfini,  rendait  la  femme  Durand 
indigne  et  incapable  de  profiter  des  avantagesqne  lui  avait 
faits  le  sieur  Devaux , parce  qu’elle  était  toujours  soup- 
çonnée d’avoir  empoisonné  son  bienfaiteur.  Ce  moyen  fut 
adopté  : l’arrêt  déclara  la  veuve  Durand  non  recevable  , 
et  la  condamna  aux  dépens.  Sa  mère  et  son  mari  étaient 
morts.  An  1765.* 

DÎ  ANE  DE  POITIERS. 

. . - ■ • ..  -i 

Di  ane  de  Poitiers , qui  fut  si  fort  connue  à la 
Cour  de  France  sous  le  nom  de  Duchesse  de  Valentinois  , 
était  fille  de  Jean  de  Poitiers , Comte  de  Saint-  Voiliers f 
et  fut  mariée  A Louis  de  Brézé , Comte  de  Maulevrier,  fils 
de  Jacques  de  Brézé  dont  il  est  parlé  en  son  article.  Le  père 
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«3e  Diane  ayant  été  convaincu  d'avoir  favorisé' les  desseins 
et  la  fuite  du  Connétable  de  Bourbon , fut  arrêté  à Lyon  , 
et  condamné  À perdre  lu  tête.  Diane , sa  fille,  obtint  sa  grâce 
««accordant,  dit-on,  les  dernières  faveursà  François  1er. 
On  prétend  qu’elle  était  déjà  mariée;  ce  qui  prouverait 
cfue  la  famille  de  Brdze  fut  malheureuse  en  ce  qu’on  appelle 
I honneur  des  maris..  Quoi  qu’il  en  soit,  Jean  de  Poitiers  , 
«jui  savait  que  son  crime  ne  méritait  aucune  indulgence, 
cl  qui  ignorait  que  sa  fille  ferait  en  sa  faveur  de  si  grands 
sacrifices,  se  croyant  perdu  sans  ressource,  en  fut  tellement 
affecté  que  ses  cheveux  blanchirent  en  une  seule  nuit , de 
manière  queses  gardes  le  méconnurent  le  lendemain.  Cette 
métamorphose, ou  plutôt  celte  révolution  , occasionna  la 
fièvre  qui  fit  périr  le  Comte,  malgré  la  grâce  que  le  Roi 
lui  accorda  ; d’où,  est  venu  le  proverbe  de  la  fièvre  de 
Saint-  Voiliers. 

Diane , après  la  mort  de  François  1er,  prit  le  plus  graud 
empire  sur  l’esprit  de  Henri II,  quoiqu’elle  fût  âgée  de 
pl  us  de  trente-cinq  ans.  et  gouverna  le  roya  urne  en  maîtresse 
absolue,  (a)*  Plusieurs  historiens  soutiennent  qu’elle  avait 
plus  de  cinquante  ans.  La  Duchesse  d'Etampes,  qui  lu} 
avait  enlevé  le  cœur  de  François  1er,  se  moquait  d’elle  eo 
disant  qu’elle  était  née  le  jour  du  mariage  de  Diane*  Le 
grand  crédit  que  lui  procura,  la  faiblesse  de  Henri  II , et 
vraisemblablement  l’abus  qu’elle  en  fit,  avait  facilement 
indisposé  contre  elle  la  Reine  Catherine  de  Médiois , dp 
sotte  qu’a  près  la  mort  de  Henri,  cette  Princesse  s’en  vengeq 
en  persécutant  vivement  Diane  qui  avait  alors  le  titre  de 
.Duchesse  de  Valentinois , et  elle  ne  lui  pardonna  qu'en  re- 
cevant d’elle  sa  belle  maison  de  Chenonceaux;  sur  le  Cher. 
* O11  lui  donna  en  échange  le  château  de  Chaumont  sur  le* 
bords  de  la  Loire,  mais  on  l’obligea  de  rendre  les  pierre- 
r tes  et  les  meubles  précieux  que  le  Roi  lui  avait  donnés.* 

Un  auteur  qui , à coup  sûr,  ne  connaissait  pas  leshommes, 
remarque.commequelqueçhosedefortsingulier.qu'auciut 


(«1  \oyet  les  articles  François  I.er , Henri  II  et  Tais. 
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de  ceux  que  Diane  avait  comblé  de  bienfaits  ne  voulût  on 
n’osâf  prendre  son  parti  pendant  sa  disgrâce.  * On  prétend 
cependant  que  le  Maréchal  de  Brissac  lui  demeura  fidèle; 
requi  lui  ferait  infinimentd’honneur  ;car,à  l'âge  qu'avait 
la  Duchesse , la  reconnaissance  seule  pouvait  lui  conserver 
un  amant. 

Diane  eut  deux  filles  de  son  mari;  la  première,  nommée 
Françoise  de  BrézÀ,  épousa  Robert  IV  de  la  Marck , Due 
de  Bouillon  ; Louise  de  Brézé,  la  seconde,  fut  mariée  avee 
Claude  de  Lorraine. , Duc  d’Aumale,  frèredu  Ducde  Guise * 
tué  par  Poltrot.  Diane  mourut  l’an  i566,  et  fut  enterrée 
dans  la  chapelle  qu’elle  avait  fait  bâtir  dans  son  château 
d’Anet.* 

* DINA. 

Le  Patriarche  Jacob , après  vingt  ans  de  séjour  dans  la 
Mésopotamie,  songea  enfin  à retourner  vers  Isaac  , son 
père.  Pendant  son  voyage,  il  s’arrêta  aux  environs  de  l’ile 
de  Salem  , et  y demeura  pendant  cinq  ans.  Il  n’avait  au- 
cune liaison  avec  les  habitans  du  pays,  conformément  à 
ce  qui  lui  était  prescrit  par  le  Seigneur.  Dina , sa  fille, 
qu’il  avait  eue  de  Lia  , et  qui  était  alors  âgée  de  quinze 
nus  , eut  la  curiosité  d’aller  à Salem  , pour  y voir  de  plu* 
près  les  manières  et  les  usages  des  femmes  du  pays.  « Elle 
» était  jeune  , belle  , bien  faite.  Sichem , fils  d'Hémor 
*>  Hévien , Prince  de  ce  canton  , devint  amoureux  de  Dina, 

»>  dès  qu’il  la  vit Il  enleva  celte  jeune  étrangère  dan* 

S*  son  palais , et  , malgré  toute  la  résistancede  celte  faible 
» eufant , il  lui  fit  une  brutale  violence.  » 

Le  Prince,  quoiqu’ayant  satisfait  sa  passion  , n’en  fut 
que  plus  amoureux.  Il  essuya  les  larmes  de  Dina , ilcher- 
clia  à la  consoler , et  lui  promit  de  réparer  l’affront  qu’il 
venait  de  lui  faire  , en  l’épousaut.  Pour  prouver  la  sincé- 
rité de  sa  promesse,  Sichem  va  trouver  son  père,  et, 
après  lui  avoir  avoué  son  crime  et  sa  passion  , il  le  conjure 
de  lui  permettre  d’épouser  Dina.  Hém or  se  rendit  aux 
vœux  et  aux  sollicitations  de  son  fils;  tous  deux  se  trans- 
portèrent à l'habitation  de  Jacob , pour  faire  la  demande 


DINA.  5i5 

c?e  sa  fille.  Hémor  fit  les  propositions  les  plus  honnêtes , et 
Sichem , comme  plu3  intéressé  à la  chose , enchérit  encore: 

« Faites  monter,  dit-il , la  dot  de  Dina  aussi  haut  que 
» vous  voudrez  , et  demandez  pour  vous-même  les  pré- 
« sens  qui  vous  conviendront  , vous  ne  me  verrez  point 
» contester  avec  vous  ; que  j’obtienue  seulement  pour 
*>  épouse  la  fille  de  Jacob  , et , à quelque  prix  que  vous 
» mettiez  sa  possession,  je  ne  croirai  point  l’acheter  trop 
»»cher.  » * 

L’injure  faite  à Dîna  était  grande,  son  père  et  ses  frères 
ne  pouvaient  se  dispenser  d’en  témoigner  le  plus  vif  ressen- 
timent; mais  la  démarche  des  deux  Princes  réparait  le 
mal , et  semblait  devoir  les  apaiser.  Il  parut  en  effet , à 
leur  réponse,  qu’ils  pardonnaient  l’outrage  fait  à Dîna; 
ils  cousentirent  à son  mariage  ; ils  promirent  même  de 
faire  une  alliance  particulière  avec  les  habitans  de  Salernj 
ils  ne  mirent  qu’une  seule  condition  , qui  était  que  tous 
les  mâles,  à commencer  par  le  Roi  et  son  fils,  se  feraient 
circoncire.  Celte  condition  , quoique  dure  et  humiliante  * 
fut  acceptée  par  Hémor  et  par  ses  sujets,  ft  Pour  Sichem , il 
» était  si  éperdument  amoureux  de  Dina  que , sur-le- 
» champ  , il  passa  à l’exécution  sur  sa  propre  personue  ; 

» et  il  était  si  considéré  à la  Cour  du  Roi  son  père , qu’au- 
» cnn  homme  ne  put  se  défendre  de  l'impression  de  son 
» exemple.  Dès  le  même  jour  tous  les  mâles  furent  cir- 
» concis , sans  en  excepter  même  le  vieux  Roi.  » 

Les  habitans  de  Salem  n’avaient  point  aperçu  le  piège 
qu'on  leur  tendait  : ils  ne  tardèrent  pas  à être  les  victimes 
de  leur  simplicité  et  de  l'amer  de  Sichem. Simeon  et  Lévi  , 
freres  utérins  de  Dina  , plus  violons  que  leurs  frères,  pro- 
fitèrent de  l’état  de  faiblesse  où  étaient  réduits  les  Salé- 

mites,  par  la  douloureuse  opération  qu’ils  avaient  soufferte  ; 
ils  entrèrent  dans  la  ville  , accompagnés  d'une  partie  de 
leurs  gens,  massacrèrent  tous  les  hommes , sansexception , 
même  l’infortuné  Hémor  et  J’amonreux  Sichem  , et  rame- 
nèrent Dina  dans  la  tente  de  leur  père.  Leurs  frères  vou- 
lant aussi  avoir  part  à la  vengeance  , se  répandirent  dans 
la  malheureuse  ville  de  Salem  , et , après  l’avoir  mise  au 
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pillage,  ils  emmenèrent  en  esclavage  les  femmes,  tes  fille» 
et  les  petits  enfans,  avec  tous  leurs  troupeaux  ; en  un  mot, 
excepté  l'incendie , ils  n’épargnèrent  rien.  Lorsque  Jacob 
reprocha  à ses  fils  leur  cond  uite  barbare , ils  se  contentèrent 
de  lui  répondre  : Pourquoi  a-t-il  traité  notre  saur  comme 
une  paillarde  ? 

C’était  assurément  venger  bien  cruellement  la  perte 

d’un  p ; mais  les  habitansde  Salem  faisantpartie 

des  Chananéens,  étaient  proscrits  aux  yeux  du  Seigneur  , 
et  on  ne  peut  blâmer  cette  action  de  zèle , après  l’éloge 
qu’en  a fait  l’Esprit-Sainl  par  la  bouche  de  Judith. , fille 
de  Siméon.  An  du  monde  3374-  * 

* D I D A R KHAN. 

a Ow  vit , dit  un  historien  , sous  le  règne  d ' Aureng-2eh r 
arriver  uu  accident  bien  funeste,  qui  fit  grand  bruit  dans 
Delhi,  principalement  dans  le  sérail  , et  qui  désabusa 
quantité  de  personnes  qui  avaient  peine  à croire  que  les 
eunuques  devinssent  amoureux  comine  les  autres  hommes. 

Un  des  premiers  eunuques  du  sérail  , nommé  Didar 
Khan , à qui  il  ne  restait  plus  rien  des  marques  de  son 
aexe,  devint  néanmoins  très-amoureux  d’une  belle  fille, 
sœur  d'un  écrivain  gentil , et,  ce  qui  véritablement  est 
très-extraordinaire  , c’est  qu’il  était , ou  au  moins  parais- 
sait  aimé  de  cette  fille.  Il  est  à croire  que  les  riches  pré- 
sens de  l’eunuque  étaient  le  vrai  mobile  de  celte  singulière 
passion.  Elle  dura  assez  long-tems,  sans  que  personne  pa- 
rût y faire  attention  , parce  quec’élait  un  eunuque  quiale 
droit  d’entrer  par-tout.  Mai^i  familiarité  deviutsi  grande 
et  si  extraordinaire , que  les  voisins  se  doutèrent  de  quel- 
que chose,  et  en  badinèrent  publiquement  l’écrivain.  11 
menaça  sa  sœur  de  la  tuer,  ainsi  que  son  amant,  s’ils  ne 
cessaient  de  se  voir.  Cette  menace  ne  fit  aucun  effet , et  les 
ayant  trouvé  couchés  ensemble,  il  les  poignarda.  Tout  le 
sérail , femmes  et  eunuques , se  ligua  contre  le  cruel  écri- 
vain , pour  le  faire  mourir;  mais  Aureng-Zeb  se  moqua 
de  leurs  brigues,  et  se  contenta  de  faire  embrasser  au  cou-, 
pable  le  mahométisme.  An  1661.  * 
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L’Amour  , ce  petit  dieu  , dqnt  je  cherche  à peindre  les 
caprices  , l’empire  et  la  puissance,  ne  se  montra  jamais 
plus  grand  , que  lorsqu’il  s’empara  de  Diogène.  Il  devait 
être  plaisant  de  voir  ce  philosophe  cynique , amoureux  , 
se  livrer  aux  transports  de  sa  flamme.  Il  est  pourtant 
certain  que  ce  Diogène  qui , dit-on  , n'avait  d’autre  de- 
meure qu’un  tonneau  , dont  tout  l’extérieur  n'annonçait 
que  la  pauvreté  et  la  malpropreté,  devint  amoureux  de 
la  fameuse  Lois,  fourtisanne  établie  à Corinthe;  et  ce 
qu'il  y a de  plus  singulier , c’est  que  cette  Lais , qui  met- 
tait ses  faveurs  à un  prix  très-haut , et  qui  encore  voulait 
choisir  ,non-seulementne  futpoiut  rebutée  par  l’extérieur 
dégoûtant  de  Diogène,  mais  ellelui  accordait  , même 
gratis,  ce  qu’elle  vendait  bien  cher  à d’autres.  * Le  valet 
d 'Aristippe,  philosophe,  amoureux  de  cette  courtisanne, 
lui  disait  : Vous  lui  donnez  tant  d'argent , et  elle  se  vautre 
avec  ce  chien  de  Diogène  , sans  en  tirer  une  maille.  ( a ) 

Diogène  était  né  à Sinope,  ville  du  Pont , et  fut  chassé 
de  sa  patrie  pour  crime  de  fausse  monnaie.  Ou  dit  qu’il 
ne  connaissait  nullement  les  premières  règles  de  la  pudeur 
et  de  la  décence,  et  qu’il  se  livrait  brutalement  r ses  désirs 
en  présence  du  public.  Ce  n’est  point  un  péché  , disait-il, 
de  dîner  , doue  ce  n est  point  un  péché  de  dîner  dans  les 
rues;  il  appliquait  ce  principe  à toutes  les  nécessités  na- 
turelles. II  mourut  âgé  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans. 
L’an  5z5  avant  Jésus-Christ.  * 

DIOMÈDE  S. 

Diomèdes  , * Roi  d’Élolie , était  fils  de  Tydee.  Il  fut 
du  nombre  des  Princes  grecs  qui  marchèrent  contre  la 
ville  de  Troie,  à cause  de  l'enlèvement  de  la  belle  Hélène, 
et  on  dit,  qu’après  Ajax  et  Achille , il  fut  le  plus  brave 


(a)  Voyei ]>rticle  Lait. 
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des  Grecs.*  Avant  son  départ  pour  celte  guerre,  -Dio» 
mèdes  avait  épousé  Égalée,  fille  d'Adraste,  Roid’Argos. 
Pendant  son  absence , cette  Princesse  s’abandonna  sans  ré- 
serve au  libertinage  le  plus  immodéré  , puisque,  si  l’on 
en  croitquelques  auteurs,  elle  courailaprès  les  jeunesgens. 
Mais  son  principal  favori,  celui  qui  l’emporta  enfin  sur 
tous  les  autres,  et  parut  fixer  l’inconslance  à'Egicilée  ,.se 
nommait  Comètes  , fils  de  Slhénelus  , à qui  Di o mèdes  avait 
coufié  le  gouvernement  de  son  royaume.  *«  On  ne  sait  pas  , 
•>  dit  un  historien  , s’il  s’acquitta  bien  de  cette  charge  ; 
» mais  pour  cette  autre  sorte  de  vicariat  qui  ne  lui  avait 
» pas  été  commise,  j’enlends  la  lieOtenauce  de  mari  , 
» il  s'en  acquitta  d’autant  plus  soigueusement  , qu’il  la 
» remplissait  par  inclination  ; car  il  était  amoureux. 
» d'Egialée.  » 

Diomèdes  de  retour  à Argos  , n’en  fut  pas  quitte  pour 
avoir  la  certitude  la  moins  équivoque  de  son  déshonneur, 
il  vit  encore  ses  jours  en  danger  , et  le  temple  de  Junon  , 
dans  lequel  il  se  réfugia,  fut  le  seul  asyle  qu’il  put  trouver 
contre  les  assassins  envoyés  contre  lui  par  Egialée.  * 
D'autres  disent  qu’il  se  réfugia  en  Italie  , où  il  s’établit  % 
pour  ne  plus  voir  sa  femme , et  où , dit-on  , il  fut  tué  par 
Enée. 

Je  crois  devoir  placer  ici  des  réflexions  relatives  aû  cas 
où  se  trouva  Diomèdes.  n Si , dit  un  fameux  critique  , on 
» avait  le  catalogue  de  toutes  les  femmes  qui  ont  imité 
» Egialée , je  veux  dire  qui , après  avoir  manqué  de  fidé* 
» lité  à leurs  maris , ont  tâché  encore  de  les  faire  mourir, 
» on  aurait  umfort  gros  recueil  ; mais  quelque  grand  que 
»>  soit  le  nombre  de  cette  sorte  de  femmes , il  est  pourtant 
>5  beaucoup  plus  petit  que  celui  des  femmes  qui  se  bornent 
*>  à l'adultère , et  qui , à cela  près , sont  commodes  et  offi- 
» ci  eu  ses  envers  leurs  maris  , moyennant  qu’ils  soient 
a patiens;  car,  si  vous  y prenez  garde,  vous  trouverez 
» que  presque  tonies  les  femmes  galantes,  qui  se  défont , 
» ou  qui  tâchent  de  se  défaire  de  leurs  maris  , ne  se  portent 
jn  à cet.  attentat  que  parce  qu’ils  sont  jaloux  , et  quils 
n mettent  des  obstacles  à la  liberté  que  leurs  épouses 
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n veulent  avoir  de  se  divertir.  Banissez  du  cœur  des  mai  ia 
y celte  jalousie  inquiète  qui  les  porteà  traverser  Iesgalan- 
» teriesde  leurs  femmes,  vous  mettrez  leur  vie  à couvert 
n de  l’assassinat  et  du  poison.  Ne  m’allez  point  dire  que 
» les  gazettes  , et  sur-tout  dans  l’article  de  France,  noua 
* parlent  souvent  de  certains  procès-criminels  intentés  à 
» des  épouses  dont  les  maris  ont  été  tués  ou  l’ont  pensé 
» être;  car  qu’est-ce  , je  vous  prie,  en  comparaison  de 
» tant  d’autres  qui  vivent  tranquillement  , jusqu’à  ce 
» qu’une  mort  naturelle  les  sépare  de  leurs  femmes  adul- 
» téresses?  Au  reste  cela  est  moins  fréquent  actuellement; 
» car  à mesure  que  la  corruption  s’augmente,  on  s’appri- 
» voise  avec  le  cocuage , ou  le  compte  pour  peu  de  chose, 
» on  souffre  patiemment , et  par  là  on  désarme  l’adullé- 
» resse,  on  ne  l’oblige  point  à recourir  aux  bras  de  ses 
» galants,  ou  au  poison.  » Il  est  bon  de  remarquer  que 
l’auteur  qui  faisait  ces  réflexions  , vivait  dans  le  dix-sep» 
tième  siècle.  S’il  existait  actuellement , il  verrait  que  l’in- 
dulgence des  maris  s’est  beaucoup  augmentée. 

A propos  du  cocuage,  je  dirai , une  fois  pour  toutes 
qu’une  des  imprécations  d’Ovide  contre  un  homme  qu’il 
haïssait  mortellement , était  de  lui  souhaiter  uue  femme 
comme  Êgialée.  On  souhaitait  aux  malfaiteurs  que  leurs 
femmes  les  déshonorassent.  Ceux  qui  juraient  un  traité  de 
paix,  souhaitaient  aux  infracteurs,  entr’autres  peines, 
celle  du  cocuage.  Les  Lacédémoniens  souhaitaient  troisou 
quatre  chosesàceux  à qui  ils  voulaient  du  mal , entr’autres 
des  galans  à leurs  femmes , ut  eorum  uxores  adulteris  delec * 
tarentur.  * 

DION. 

Dion , Syracusaio,  est  connu  par  son  goût  pour  la  phi- 
losophie, par  son  amitié  avec  Platon  , par  sa  science , et 
sur-tout  par  sa  probité , dont  il  ne  cessa  de  donner  des 
preuves  , au  milieu  de  la  corruption  qui  régnait  dans  la 
Cour  d eDenys  l'ancien , tyran  de  Syracuse.  Ce  Prince 
cruel  et  inhumain  avait  épousé  Aristomaque , soeur  de 
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Dion;  la  vertu  de  ce  dernier,  plutôt  que  les  Liens  du  sang, 
lui  donnèrent  un  accès  libre  auprès  du  Prince , et  il  était 
le  seul  qui  osât  lui  dire  la  vérité. 

Après  la  mort  de  ce  Prince  , Denys  le  jeune , son  fils  , 
lui  succéda.  Dion  s'efforça  alors  de  former  à la  vertu  le 
cœur  de  ce  jeune  Prince  ; pour  mieux  réussir,  il  l’engagea 
à faire  venir  Platon  à sa  Cour.  L’arrivée  de  ce  philosophe  , 
et  le  changement  subit  qu’il  opéra  dans  le  Prince,  dé- 
plurent infiniment  aux  courtisans,  qui  ne  se  plaisent  ordi- 
nairement qu’à  favoriser  les  passions'  du  maitre , et  ne 
craignent  rien  tant  que  de  lui  voir  pratiquer  la  vertu.  Us 
ae  réunirent  alors  pour  perdre  l’auteur  de  ce  changement, 
et  ils  parvinrent  à persuader  à Denys  que  Dion  était  un 
traître  , qui  ne  cherchait  qu’à  le  détrôuer  , pour  faire  ré- 
gner les  enfans  de  sa  sœur  Aristomaque.  Denys  ayant  eu  la 
faiblesse  d’ajouter  foi  à ces  calomnies  , exila  Dion.  L’ab- 
sence de  cet  homme  vertueux  encouragea  ses  ennemis  à le 
perdre  sans  retour  dans  l’esprit  du  Prince.  Pour  rendre 
leur  haine  irréconciliable  , Denys  , à leur  sollicitation  , 
exigea  qo’ Arête,  sa  sœur,  femme  de  Dion  , qui  n'avait  pu 
suivre  son  mari  en  exil , épousât  Timocrate. 

Dion  avait  supporté  son  exilenphiiosophe  mais  il  n’en 
fut  pas  de  même  de  ce  dernier  affront;  il  ne  put  le  par- 
donner , et  il  ne  songea  qu’à  la  vengeance.  Son  nom  seul 
et  sa  réputation  lui  procurèrent  des  troupes,  avec  les- 
quelles ils  s'avança  contre  Syracuse.  Après  avoir  reçu  de 
ses  concitoyens  des  remercîmens,  il  força  enfin  Denys  à se 
sauver  ; * mais  sa  fuite  ne  mit  pas  fin  à la  guerre:  il  avait 
laissé  son  fils  dans  la  citadelle,  avec.urt  bon  nombre  da 
troupes  étrangères.  Pendant  que  le  jeune  Prince  se  défen?- 
dait  avec  courage,  les  Syracusains, gagnés  parles  ennemis 
de  Dion,  le  forcèrent  de  se  retirer  , et  ue  le  rappellèreut 
que  lorsqu’ils  ne  virent  plus  d’autre  moyeu  de  résister  A. 
l’ennemi.  Dion  oubliant  les  injures  qu’on  lui  avait  faites  „ 
revint  avec  ses  troupes , et  força  enfiu  le  fils  de  Denys  à s«i 
retirer  en  Italie. 

En  entrant  dans  la  citadelle,  Dion  trouva  sa  sœur  Aris~ 
tomaque  , qui  lui  présenta  Arête  fondant  en  larmes.  Cef 
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larmes  ÿue  vous  voyez  couler  de  ses  yeux , lui  dit-elle, 
danj  /e  tems  que  votre  présence  nous  rend  la  joie  et  la  vie  , 
son  silence  , ei  cette  honte  peinte  sur  son  visage  , vous 
marquent  assez  que  vous  seul  avez  possédé  son  caur.  Vous 
embrassera-t-elle  comme  son  époux  , oubien  expirera-t-elle 
à vos  pieds,  sans  avoir  jamais  manqué  volontairement  à la 
jidélité  qu'elle  vous  devait  P Dion , que  cette  scène  avait 
vivement  ému  , embrassa  sa  femme,  lui  remit  entre  les 
mains  sou  fils,  et  lui  rendit  toute  sa  tendresse.  * Alors, 
pour  prouver  la  pureté  de  ses  intentions,  il  rendit  la  liberté 
aux  Syracusaius , et  se  préparait  à établir  un  Gouverne- 
ment solide  dans  sa  patrie,  lorsqu’il  fut  assassiué  par  les 
'émissaires  de  Callippe , Athénien,  le  plus  intime  de  ses 
amis,  * chez  lequel  il  avait  logé  pendant  son  exil. 

Ce  scélérat,  à qui  l’ambition  avait  fait  commettre  ce 
crime,  s’empara  de  Syracuse  , dont  il  devint  Je  tyran  le 
plus  dur  et  le  plus  cruel.  Son  règDe  heureusement  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ; car  étant  retiré  à Rhège , il  fut  tué 
avec  le  même  poignard  qui  avait  donné  la  mort  à Dion, , 

■Arête  , femme  de  ce  dernier,  qui  avait  été  arrêtée  avec 
Aristomaque,  par  ordre  de  Callippe , fut  quelque  tem# 
a près  obligée  de  s’embarquer,  et  ceux  qui  la  conduisaient, 
Ja  notèrent  avec  sa  soeur. 

On  sait  que  Denys  s’empara  une  seconde  fois  de  Syra- 
cuse , qu’il  eD  fut  chassé  par  Timoléon  , qui  l’envoya  à 
Corinthe , où  il  devint  maître  d'école  , et , comme  le  dit 
Cicéron,  exerça  sur  des  écoliers  la  tyrannie  qu’il  ne  pouvait 
plus  faire  valoir  contre  les  Syracusains.  An  55o  avant 
Jésus-Christ.  * 


• DOBOZI. 

ArRis  la  bataille  de  Moacs,  dans  laquelle  les  Turcs 
remportèrent  une  victoire  complelte  contre  les  Hongrois 
qui  furent  taillés  en  pièces,  et  y perdirent  Louis  II,  leur 
Roi,  les  Barbares  vainqueurs  ne  trouvaut  plus  d’obstacle 
capable  de  les  arrêter,  se  répandirent  dans  la  Hongrie,  et 
y commirent  les  plus  grands  ravages;  ils  égorgèrent  les 
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femmes,  lesenfans,  les  vieillards;  on  vit  des  femmes  en- 
terrer leurs  enfans  tout  vivans , de  peur  d’être  trahies  par 
les  cris  de  ces  infortunés.  Depuis  les  rives  de  la  Drave  jus- 
qu’à celles  du  Raab,  tout  le  pays  fut  dévasté  par  le  fer  et 
par  le  feu. 

Une  forteresse,  dans  laquelle  s'étaient  réfugiés  des  sol- 
dats, des  paysans , des  femmes  et  des  enfans  , opposa  une 
résistance  de  deux  jours  aux  assauts  meurtriers  des  Turcs  ; 
enfin  ils  lureDt  forcés  et  massacrés.  Un  Capitaine ..nommé 
JDubozi , qui  avait  partagé  la  défense  de  ces  malheureux  , 
trouva  le  moyen  de  s’enfuir  à cheval , emmenant  sou  épouse 
en  croupe  derrière  lui.  Cette  femme  généreuse , dit  l’his- 
torien , et  digne  des  plus  beaux  siècles  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  voit  les  Turcs  qui  accourent  : en  ce  moment  elle 
déleste  ses  charmes  qui  peuvent  lui  sauver  la  vie;  elle  pré- 
voit qu’on  va  l’arracher  des  bras  de  sou  époux  pour  la  des- 
tiner aux  plaisirs  de  quelque  Pacha  ; elle  conjure  Doboii 
de  lui  donner  la  mort.  Sou  époux  frémit  à cette  proposi- 
tion; il  presse  son  cheval , mais  les  Turcs  appAchenl  ; il 
va  être  enveloppé.  Sa  femme  se  jette  à terre  : Vois,luidit- 
elle,  de  quelle  main  ta  veux  que  je  périsse.  Dobozi  tremble, 
pâlit , descend  de  cheval , prend  son  arc  d’une  main  trem- 
blante, place  le  javelot  sur  le  cœur  de  son  épouse,  de  cette 
femme  qu’il  adorait,  et  le  lance  en  détournant  les  yeux. 
TiraDt  alors  son  sabre,  il  remonte  à cheval , court  sur  les 
Turcs.se  précipite  au  milieu  d’eux,  en  reuverse  plusieurs, 
et  tombe  enfiu  percé  de  coups.  An  i5a6.* 

DOLABELLA. 

Pusiivs  CoRNELitrs  Dozabelza  , gendre  de 
Cicéron,  était  un  esprit  turbulent , qui  ne  suivait  guère* 
les  avis  de  son  beau-père.  Pendant  qu’il  fut  Tribun  du 
peuple,  il  excita  de  grands  troubles;  il  voulait  sur  tout 
établir  des  lois  pour  l’abolition  des  dettes  , moyen  sûr  pouf 
gagner  l’affection  du  peuple,  et  pour  s’acquitter  lui-même 
envers  ses  créanciers.  Déjà  une  troupe  considérable  était 
assemblée  pour  favoriser  les  projets  du  Tribun  factieux-. 

Marc-Antoin  et 
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Marc-Antoine  s'y  opposa  , ce  qui  occasionua  une  sédition 
dans  laquelle  périrent  plus  de  huit  cents  Romains. 

Était-ce  l’amour  de  la  patrie  qui , dans  ce  moment , fit 
agir  Marc- Antoine  ? Tout  porte  à croire  qu’il  était  animé 
par  des  motifs  de  vengeance  personnelle.  Dolabella  avait 
séduit  Antonia,  épouse  d'Antoine  ; au  moins  ce  dernier 
publia  lui-même  son  déshouneur  en  plein  Sénat,  et  répu- 
dia Antonia.  Cicéron  employa  .vainement  son  éloquence 
pour  prouver  l’innocence  de  cette  femme,  le  public  fut 
persuadé  du  contraire.  Ainsi , comme  le  remarque  Plu- 
tarque, les  galanteries  de  la  femme  de  Marc- Antoine  ren- 
dirent un  grand  service  à la  patrie  j elles  furent  cause  que 
tous  les  desseins  d’un  Tribun  factieux  furent  renversés  ; 

* car  si  celte  femme  avait  été  vertueuse , la  ville  de  Rome 
serait  tombée  dans  une  affreuse  confusion  , par  la  bonne 
intelligence  qui  aurait  régné  entre  les  deux  plus  grands 
perturbateurs  du  repos  public  qui  fussent  alors  en  Italie. 
Cependant  ces  deux  rivauxse  réconcilièrent,  car  ils  étaient 
Consuls  ensemble  l’année  que  César  fut  assassiné.  Comme 
Dolabella  se  déclara  avec  Marc-Antoine  contre  les  assas- 
sins de  César , il  fut  assiégé  dans  Laodicée  par  Cassius  , et 
obligé  de  se  donner  la  mort , pour  ne  pas  tomber  vivant 
entre  les  mains  de  ses  ennemis.*  Cicéron  fut  par  la  suite  la 
victime  de  la  dispute  deson  gendre  avec  Marc-Antoine,  (o  ) 
An  de  Rome  706. 

DOMlNGtTÉ.  (Saint) 

ci  \Jrt  colon  de  Suint-Dominpie , très-riche  et  horrible? 
ment  jaloux  de  sa  femme,  épia  tellement  ses  démarches  , 
qu’il  parvint  à se  procurer  des  preuves  incontestables  de 
son  infidélité.  L’ayant  surprise  au  lit , dans  sa  propre  mai- 
son, avec  son  amant,  il  fit  lier  les  mains  de.celui-ci,  et , 
après  lui  avoir  mis  un  bâillon  dans  la  bouche,  le  fit  traîner 
par  trois  ou  quatre  esclaves  dans  un  endroit  écarté  et  presque 
inaccessible , au  milieu  d'un  bois  dépendant  de  son  habita* 


(rt)  Voye*l’arti«le  Anteint-Mar». 

Tome  //, 


X 


522  D O M I N G U E.  (Saint) 

tien  ; puis,  l’ayant  fait  attacher  par  terre  avec  des  piquets 
et  des  cordes,  il  le  fit  déchirer  à coups  de  fouet,  le  taii- 
Jardalui-mèmeàcoupsdesabre,  et  finit  par  la  plus  cruelle 
mutilation.  La  fureurde  cet  impitoyable  jaloux  n'étanl  pas 
encore  assouvie,  il  fit  enfoncer  dans  les  plaies  dont  il  avait 
couvert  le  corps  de  ce  malheureux,  des  morceaux  de  bois 
résineux,  a ppellé  caudlewood , qu'il  alluma,  et  il  s'amusa 
à les  voir  brûler,  jusqu’à  ce  qu'ils  gagnassent  la  chair» 
Après  avoir  savouré  à longs  traits  les  tourmens  de  celte 
victime  de  sa  jalousie,  ilailachez  lui  chercher  de  l’argent , 
et  prit  la  fuite.  » 

* C’est  à l’amour  que  Pile  de  Saint-Domingue  doit  son 
établissement,  au  moins  c’est  ainsi  que  le  rapportent  les 
historiens. 

Colomb  venait  de  faire  les  premières  découvertes  dans 
le  nouveau  mondej  déjà  il  avait  bâti  une  ville  nommée 
Isabelle , en  l'honneur  de  la  Princesse  qui  avait  accueilli 
et  favorisé  ses  projets.  L’envie,  la  jalousie,  ces  passions 
malheureusement  si  vives  et  si  fréquentes  parmi  les  infor- 
tunés humains,  ne  tardèrent  pas  à altaqder  la  gloire  de 
Colomb.  Il  fut  accusé  à la  Cour  d'Espagne,  et  les  Princes 
eurent  la  faiblesse  d’ajouter  foi  à ces  viles  accusations. 
Colomb  , sûr  de  son  innocence,  se  rendit  auprès  de  ses 
maîtres,  et  se  justifia  facilement.  Tandis  qu’il  confondait 
ses  ennemis,  son  frère  Dom  Barihelemi , qu’il  avait  établi 
Adelantade  et  Commandant  à Isabelle , s’aperçut  que  le 
terrein  de  cétte  nouvelle  ville  n’était  pas  heureux  pour  un 
établissement  solide  ; il  cherchait  à en  trouver  un  plus  fa- 
vorable, d’après  les  idées  que  lui  communiqua  Colomb  , 
lorsque  le  hasard,  ou  plutôt  l’amour  lui  procura  ce  qu’il 
désirait. 

te  Un  jeune  Arragonais,  nommé  Michel  Diaz , qui 
était  à Isabelle , s’était  battu  contre  un  espagnol,  et  l’avait 
dangereusement  blessé.  La  crainte  du  châtiment  le  fit  fuir  ; 
il  prit  sa  route  avec  cinq  ou  six  de  ses  amis  vers  la  partie 
orientale  de  Pile , d’où  côtoyant  le  rivage  au  sud  , il  fut  ar- 
rêté par  l’embouchure  d’un  fleuve,  sur  la  rive  duquel  il 
trouva  une  bourgade.  Les  habilans,  qui  n’avaient  point  ea- 
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rore  été  maltraités  par  les  Espagnols,  ne  tirent  pas  diffi- 
culté de  le  recevoir.  Une  femme,  que  les  historiens  ont 
nornin  éCutalina,  conçut  de  i'incliuation  pour  lui;  elle 
lui  découvrit  des  mines  qui  n'étaient  qu’à  sept  lieues  de  sa 
demeure;  et,  dansla  crainte  de  perdre  un  homme  qui  lui 
était  devenu  cher,  elle  lui  proposa  d’engager  les  Espagnols 
à s'établir  sur  ces  terres.»  Ce  pays  était  agréable  et  fertile 
Dit iz  ue  balança  point  à saisir  cette  occasion  pour  se  ré- 
concilier avec  sa  colonie.  Cataiina  lui  donna  pour  guides 
quelques  habitaus  dont  elle  lui  garantit  la  fidélité.  Arrivé 

secrètement  à us  apprit  que  son  ad  versaireélait 

guéri  de  sa  blessure;  il  se  présenta  devant  Dom  Barthelemi 
qui  fut  enchanté  de  le  voir  et  de  ses  offres,  » 

Il  partit  aussitôt  avec  Diaz  et  les  plus  robustes  de  sea 
gens.  Il  arriva  au  bord  d’une  rivière  nommée  Ozama  par 
les  habilans  ; il  y trouva  uu  port  sur  et  capable  de  recevoir 
des  vaisseaux  de  plus  trois  cents  tonneaux  ; il  ne  balança 
point  à tracer  le  plan  d une  nouvçlle  ville,  à l’embouchure 
du  port,  sur  la  rive  orientale.  Il  y fitveuir,  en  peudetems, 
la  plus  grande  partie  des  habitaus  d 'Isabelle,  et  la  ville  prit 
le  nom  de  San- Domingo  ; les  uns  disent  du  nom  du  pere 
«les  Colomb  qui  s’appellail  Dominique ; les  autres  du  jour 
où  l’Adelautade  y était  arrivé , qui  était  la  fête  de  ce 
saint,  et  un  dimanche.  Telle  est  l’origine  d’une  ville  qui 
est  devenue  une  des  plus  florissantes  colonies  françaises.  Att 
1497-  * 

D O M I T I E N.  / 

S O D 9 l’empire  de  Tite  et  de  Domitien,  vivait  Ëliue 
tamia  , de  l’ancienne  famille  des  Lamia  , qui  prétendait 
descendre  des  dieux.-il  avait  épousé  Domina  Longina  , 
fille  de  Domitius  Corbulon  , qui  fût  une  des  victimes  de 
ta  cruautéde  Néron.La  mort  de  cet  illustre  romain  fut  une 
perte  irréparable  pour  sa  fille.  Privée  des  conseils  d’ud 
père  aussi  vertueux,  elle  écouta  avec  trop  de  complaisance 
les  soupirs  d’une  foule  d’adorateurs  que  lui  attirait  sa 
beauté  ; sa  vanité  lui  fit  sur-tout  distinguer  Domitien.  O* 
crut  qu’en  recevant  les  assiduitésdu  Prince,  elle  ne  résistait 
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pointa  ses  désirs;  on  n’en  douta  plus  lorsqu’on  vit  qwe 
Domitien  l’enleva  à son  mari,  en  recevant  le  litre  de  César. 
La  jouissance  ne  fit  qu'accroître  la  passion  de  ce  Prince,  et 
il  ne  tarda  pas  à en  donner  la  preuve  la  moins  équivoque. 

L’Empereur  Tite  , son  frère  , voulut  lui  donuer  en  ma- 
riage sa  fille  Julie,  qui  égalait  Domina  eu  beauté,  et  qui 
de  plus  apportait  pour  dot  l’espérauce  du  trône.  Domitien 
résista  , et  vit  avec  indifférence  le  mariage  de  sa  nièce 
avec  Sabinus.  Mais  bientôt  l’amour  se  plut  à montrer  ses 
caprices.  Domitien  devint  passionnément  amoureux  de 
cette  même  Julie  , qu’il  n’avait  pas  voulu  épouser,  et  on 
prétend  que  la  Princesse  ne  fut  pas  cruelle.  La  mort  de 
Life  arrivée  trop  tôt  pour  le  bonheur  des  peuples  soumis 
à son  empire , mit  Domitien  , qui  lui  succéda  , dans  le  cas 
de  ne  plus  se  gêner,  et  alors  il  vécut  publiquement  avec  sa 
nièce.  Il  s’avisa  néanmoins  d’être  encore  jaloux  de  Sabinus  9 
qu’il  déshonorait , et , comme  lecrime  ne  lui  coûtait  rien  , 
il  fit  mourir  ce  romain  sous  divers  prétextes , * et  l’on  doit 
remarquer  que  ce  Sabinus  était  cousin  germain  de  Do- 
milien  , étant  fils  de  Flavius  Sabinus,  frère  de  Vespasien  t 
qui  fut  massacré  sous  le  règne  de  Vitellius. 

L’infortuné  Lamia  , qui  avait  cru  pouvoir  se  venger  de 
la  perte  de  son  épouse  , par  quelques  railleries  , perdit  la 
vie.  Domitien  le  louaut  un  jour  sur  sa  belle  voix  : Hélas  ! 
répondit  Lamia  , vous  devriez  plutôt  louer  mon  silence. 
Life  exhortant  le  même  Lamia  à prendre  une  autre  femmes 
Eh  quoi  ! répondit-il  , auriez-vous  aussi  envie  de  vous 
marier  ? Ces  plaisanteries  ne  furent  point  alors  punies  ( 
parce  que  Domitien  n’avait  pas  l’autorité  en  main;  mais 
comme  il  les  avait  profondément  gravées  dans  sa  mé- 
moire , lorsque  la  mort  de  Tite  l’eut  laissé  maître  absolu  , 
il  fit  mourir  Lamia.  On  croit  que  ce  romain  s’élail  aussi 
permis  quelques  plaisanteries  sur  lecommerrescaudaleux 
du  Priuce  avec  Julie-,  cequi  le  renditencore  plus  odieux.* 

Tandis  que  Domitien  commettait  faut  d'injustices  et  de 
cruautés  à cause  de  Domitia , celte  Princesse  crut  qu’il  lui 
était  permis  de  se  venger  de  l'infidélité  de  sou  époux , et 
elle  le  fil  sans  aucune  modération.  Tout  le  monde  savait  à. 
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Rome  que  le  comédien  Pâris  était  le  favori  de  l’Impéra- 
trice. Domitien , qui  ne  put  l’ignorer,  « fît  tuer  son  rival 
» en  pleine  rue,  ponr  avoir  eu  fa  hardiesse  de  jouir  de 
3»  l’Impératrice  , » puis  il  répudia  celte  Princesse.  * Un 
élève  du  comédien  fut  mis  à mort,  parce  qu’il  ressemblait 
à son  maître.  L’Empereur  fut  assez  cruel  pour  le  faire  pé- 
rir, quoiqu’il  n’eut  pas  encore  quatorze  ans.  On  soupçonna 
aussi  Tite  d’avoir  cocufîé  son  frère  avec  Domitia  ; mais 
elle  le  nia  avec  serment , et  on  la  crut,  « parce  qu’au  lieu 
» de  nier  de  semblables  aventures  , elle  asy^it  coutume  da 
» sren  vanter.  *>  * 

Cependant  Julie  élait  devenue  enceinte , et  l’Empereur 
qui , par  un  reste  de  pudeur , voulait  cacher  aux  yeux  des 
Romains  le  scandale  d’une  nièce  enceinte  par  les  suites 
d’un  commerce  incestueux  avec  son  oncle,  lui  donna  un 
breuvage  pour  faire  périr  son  fruit  : Julie  en  fut  la  victime. 
Domitien  eut  alors  la  faiblesse  de  reprendre  Domitia  , ca 
qui  le  rendit  la  fable  et  la  risée  du  public.  Les  railleries 
qu’on  se  permit  à ce  sujet , donnèrent  occasion  à l'Empe- 
reur d’exevcer  sa  cruauté.  Helvidius  fut  mis  à mort  pour 
avoir  fait  des  vers  sur  le  divorce  du  Prince;  ce  fut  pour  le 
même  sujet  qu’on  fit  périr  Hermopène , natif  de  Tarse; 
Glabrion,  personnage  consulaire  ; Flave  Clément , cousin 
germainde  Domitien  ,et  Flavie Domitille, sa  cousine,  etc. 
La  fureur  de  ce  Prince  n’était  pas  encore  assouvie  par  tant 
de  sang  répandu  ; le  libertinage  de  Domitia  lui  revenait 
continuellement  à l’esprit , et , las  d’un  souvenir  aussi  dé- 
sagréable, il  résolut  de  faire  périr,  dans  un  seul  jour , l’Im- 
pératrice et  plusieurs  autres  personnes  illustres,  dont  i l 
écrivit  les  uoms.  Cette  liste  de  proscrits  tom  ba  par  hasard 
entre  les  mains  de  Domitia  : {jour  prévenir  sa  perte , elle 
conjura  avec  Parlhéniut  et  Etienne , désignés  pour  par- 
tager son  sort,  et  Domitien  fut  massacré  dans  son  appar- 
tement. 

On  sait  que  Domitien  était  fils  de  l'Emperenr  Vespa- 
sien  et  de  Flavia  Domitilla.  Quelques  auteurs  l’accusent 
d’avoir  fait  périr,  par  le  poison  , son  frère  Tite.  Il  avait 
près  de  quarante-cinqans  lorsqu’il  futmis  à mort,  elavait- 
’ X 3 


5*G  DOMITISN. 

régné  quinze  ans  et  cinq  jours.  Hélait  grand  de  taille* 
bien  fait  desa  personne  : son  visage  annonçait  la  modestie  * 
vertu  qu’il  ne  connaissait  pas , et  il  rougissaittrès-âisément. 
Il  devint  chauve  de  bonne  heure,  et  en  fut  très-morlifié  ; 
il  était  mou  et  nonchalant.  On  l’a  comparé  à Néron  , à cause 
de  sa  cruauté;  mais  il  avait , dit-on  , plus  de  ressemblance 
avec  Tibère  , par  l’humeur  sombre , par  la  méchanceté  ré- 
fléchie , par  une  politique  aussi  artificieuse  que  cruelle.  Il 
eut  de  Domitia  un  fils  qui  mourut  jeune,  et  fut  mis  au 
rang  des  dienx^hiant  à celte  Princesse  elle  mourut  sous 
l’empire  de  "J%jan.  An  de  Rome  84G.  * 

DOMITIUS  ŒNOBARBTJS. 

Agrippine  , dont  le  nom  est  devenu  célèbre,  parc© 
qu'elle  fut  mère  de  Néron , était  fille  du  vertueux  Germa- 
tticus  , l’amour  et  les  délices  du  peuple  Romain  , et  d 'A- 
grippine,  petite-fille  à.' Auguste,  Après  la  fin  triste  et  funeste 
de  Germanicus  , Tibère  maria  la  jeune  Agrippine  avec 
Domitius  (Ënobarbus  , allié  à la  maison  de  César , mais  le 
plus  méchant  de  tous  les  hommes.  Il  eu  était  lui  même  si 
persuadé  qu’il  disait  que,  de  son  mariage  avec  Agrippine , 
il  ne  pouvait  naître  rien  que  de  pernicieux  à la  république. 
Il  ne  se  trompa  pas,  puisqu’il  fut  père  de  Néron  , ou  au 
moins  il  en  eut  le  titre , car  l'histoire  nous  apprend  qu ’A- 
grippine  ne  fut  rien  moins  que  fidelle.Elleest  accusée  d’a- 
voir vécu  iucestueusement  , même  avant  son  mariage  , 
avec  Caius  Çaligula  , son  frère,  et  on  prétend  que  le  ma- 
riage ne  fit  pas  cesser  celte  familiarité  criminelle.  Sigellin 
fut  banni  pour  avoir,  dit-on,  violé  l’honneur  de  cette 
Princesse,  et  Marcus  Lépidus t son  cousin  germain,  ou, 
selon  d autres,  son  beau-frère  , fut  mis  à moi  t pour  avoir 
rççu  d’elle  des  faveurs  criminelles.  Son  inconduite  devint 
si  grande  et  si  publique,  que  l’Empereur  Çaligula  l’envoya 
en  exil  dausl’iie  Pontia  , * avec  sa  sœur  Julie , après  les 
avoir  déshonorées  toutes  deux;  mais  comme  il  était  plus 
irrité  contre  Agrippine  , il  voulut  qu’elle  poitât  dans  ses 
iras,  durant  tout  le  voyage  de  Gaule  à Rome,  lesceudies 
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de  Ltfpidus.  * Elle  ne  fut  rappellée  de  son  exil  que  sous  la 
règne  de  Claude,  pour  le  malheur  de  ce  Prince  imbécille, 
encore  plus  pour  celui  de  la  république  et  pour  le  sieu 
même.  ( a ) Domitius  (Enobarbus  mourut  pendant  l'exil 
de  sa  femme.  An  de  Home  78g. 

* D O N G É. 

« 

Monsieur  Dongé , Fermier-Général  , vieux  libertin 
très-riche,  voyait  en  société  une  femme  de  condition, 
qui  était  venue  à Paris  avec  son  mari  pour  solliciter  à la 
Cour  quelque  grâce.  Elle  était  fraîche,  aimable,  enjouée; 
elle  avait  donné  dans  l’œil  du  Turcaret  ; celui-ci  avait 
essayé  de  s’insinuer  auprès  d’elle,  mais  sans  succès  , ce 
qui  n’avait  fait  qu’irriter  ses  désirs.  Il  va  trouver  ma- 
dame Gourdan , ressource ordinairedes  libertins;  il  lui  fait 
part  de  son  amour  , et  déclare  qu’il  est  disposé  à tous  les 
sacrifices  pécuniaires , si  elle  peut  déterminer  cette  beauté 
à lui  être  favorable.  Il  ajoute  qu’i!  sait  qu’elle  n’est  pas  à 
son  aise  , et  il  l’autorise  à faire  des  propositions  solides  , 
aussitôt  que  l’exigeront  les  circonstances;  du  reste  il  pro- 
mt  t de  forts  honoraires  à l'entremetteuse* 

* La  Gourdan  commence  par  faire  connaissance  avec  la 
femme-de-chambre;  elle  se  ménage  un  accès  chez  la  maî- 
tresse, comme  marchande  à la  toilette,  qui  vient  lui  faire 
voir  des  bijoux , des  étoffes  et  autres  effets  précieux  à ache- 
ter. Cette  visite  lui  fait  bientôt  découvrir  le  faible  de  la 
dame:  elle  ale  plus  grand  goût  pour  les  diamans;  mais 
elle  ne  sait  comment  faire  , elle  manque  d’argent. 

» La  petite  Comtesse,  (c’est  le  nom  qu’on  donnait  à 1» 
Gourdan  ) vient  rendre  compte  au  financier  de  sa  commis- 
sion : elle  lui  dit  que  l'ouverture  est  faite  , mais  que  la  né- 
gociation est  chère;  qu’il  s’agit  d’un  écrin  de  dix  mille 
écus.  M.  Dongé , ladre  par  caractère  , était  trop  épris  pour 
érouter  cette  vile  passion  en  pareil  cas;  il  va  chez  un  bi- 
joutier, se  munit  de  la  plus  belle  garniture  en  diamans  , 


(«)  Yov«i  tes  articles  Caligula  , Claudozl  Néron. 
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e.l  la  confie  à l’appareilleuse  , qui  ne  doute  plus  d’êb1nu*r 
la  provinciale  avec  des  offres  aussi  brillantes.  Comme  la 
commission  devenait  de  plus  en  plusdélicale , à cause  de 
l’époux , la  Gourdan  engage  la  dame  à venir  chez  elle  se- 
crètement, pour  voir  les  diamans  qu’elle  annonce  très- 
beaux  . point  chers,  et  dont  le  propriétaire  est  forcé  de  sa 
défaire  à bou  compte. 

y»  La  jeune  femme  qui,  à l’exentple  de  plusieurs  de  ses 
semblables,  traitait  tout  cela  à l'insipide  son  mari , accepte 
le  reutlez-vouscomme  plus  commode.  Elle  logeait  daus  le 
quartier  delaComédie  Italienne.  Un  dimanche,  sous  pré- 
texte d’aller  à l’église , et  enveloppée  d’une  calèche  , elle 
va  chez  la  prétendue  marchande  à la  toilette , qui , de  sou 
côté,  n’avait  pas  manqué  de  prévenir  le  Fermier-Général, 
et  de  lui  annoncer  que  la  beauté,  docile  à ses  désirs  , con- 
sentait à une  entrevue  à telle  heure. 

» Lorsque  la  jeune  femme  est  arrivée  , la  Gourdan  lui 
déploie  les  diamans  et  tes  lui  essaie  ; elle  lui  met  les 
girandoles  aux  oreilles,  la  bague  au  doigt , le  collier  au 
cou , etc.  La  dame  se  livrant  à la  vanité  assez  ordinaire  à 
son  sexe  , s’admire  dans  cet  état  : mais  , dit  elle  , tout  cela 
sera  bien  chèr.—  "Non,  madame, répoud  l’entremetteuse; 
faisant  entrer  en  même  tems  le  financier . voilà  le  proprié- 
taire , ajoute-t-elle  , vous  vous  arrangerez  à merveille  en- 
semble ; je  vous  quitte:  elle  sort  aussitôt , ferme  la  porte  » 
et  laisse  la  victime  en  proie  aux  désirs  effrénés  du  vieux 
paillard  qui  , s’imaginant  que  ses  propositions  étaient  ac- 
ceptées , fait  les  déclarations  les  plus  chaudes , et  se  met 
en  devoir  de  recueillir  le  fruit  de  sesavauces. 

» Tout  cela  s’était  passé  si  brusquement , que  la  dame  , 
pétrifiée,  n’avait  pas  reconnu  d'abord  le  Fermier-Général; 
etle  lui  témoigne  sa  surprise,  et  le  repousse  avec  indigna- 
tion. Etonné  à son  tour,  M.  Dongé  demande  si  on  s’est 
flatté  de  recevoir  un  cadeau  decette  importance  impuné- 
ment: il  s’en  suit  une  explication  affreuse  ; la  provinciale 
apprend  où  elle  est  :en  vain  elle  veut  sortir , point  de  clef 
à la  porte;  elle  a beau  sonner,  personne  ne  répond.  L’in- 
fâ  me  hôtesse  du  lieu  voyait  le  Combat  par  une  ouverture 
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Secrète;  elle  se  flattait  toujours  que  les  tliamans  opére- 
raient leur  effet , ne  pouvant  concevoir  qu’une  femme  ré- 
sistât à un  pareil  appât  : cependant  il  fallut  terminer  cette 
scènequi  ne  prenait  pas  décidément  la  tournure  convenable, 
et  qui  commençait  à fatiguer  le  paillard  pdblicain.  Il  re- 
mit ses  diamans  dans  sa  poche  , puisqu'ils  devenaient  inu- 
tiles à ses  projets.  La  provinciale  furieuse  menaça  laGour- 
dan  de  la  faire  mettre  à l'hôpital  : tout  considéré  néan- 
moins, de  peur  que  l’aventure  ne  vînt  aux  oreilles  du 
mari  , elle  trouva  plus  prudent  de  rester  tranquille,  de 
profiter  de  la  leçon,  de  renoncer  aux  diamans,  et  sur-tout 
de  ne  poiut  voir  de  marchande  à la  toilette.  » A n 1 772.  * 

* D O P P Y. 

Monsieur  Doppy,  ancien  Grand-Bailli  d’épée  de 
Douay,  avait  épousé  une  femme  qui  se  laissa  entraîner  dans 
le  libertinage,  et  s’y  livra  avec  si  peu  de  retenue,  si  peu 
de  prudence,  que  son  histoire,  après  avoir  fait  un  grand 
éclat,  donna  lieu  à un  procès  criminel.  Elle  fut  trouvée  un 
jour  chez  la  dame  Gourdan,  fameuse  prêtresse  de  Vénus; 
on  la  conduisit  à Sainte-Pélagie,  maison  où  l’on  renfermait 
les  femmes  de  mauvaise  vie.  Quelque  lems  après  M.  Doppy 
alla  reprendre  sa  femme,  et  la  ramena  dans  sa  terre  à la 
Flèche,  où  elle  devait  vivre  avec  lui , sans  pouvoir  se  mon- 
trer â Paris,  sousquelque  prétexte  qnece  fût.  Il  parut  alors 
se  réconcilier  ^jncèrement  avec  elle,  et  assurément  c’était 
on  grand  acte  d’indulgence,  ou  la  preuve  d’un  amour  trè^ 
extraordinaire;  mais,  soit  qu’elle  ne  crût  pas  â la  sincérité 
de  cette  réconciliation,  soit  qu’elleeût  une  haine  profonde 
contre  son  mari , elle  s’évada  et  se  retira  en  Angleterre.  Le 
mari  outré  de  ce  second  esclandre,  poursuivit  en  justice  son 
épouse,  et  la  fil  condamner  par  contumace  aux  peines  de 
l’authentique. 

Madame  Doppy  voulantse  pourvoir  contre  ce  jugement, 
revint  en  France,  se  constitua  prisonnière,  et  publia  un 
mémoire  pour  sa  justification.  Elle  y soutenait  qu’elle  n’a- 
■ttait  été  chez  la  Gourdan  que  par  la  perfidie  d’un  homme 
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qui  l’yavait  introduite,  sous  prétexte  delà  mener  chez  tioe 
femme  de  condition  comme  elle,  et  cet  homme  était  un 
Chevalier  de  Saint- Louis,  qu’elle  avait  vu  en  Flandre  chez 
ses  beaux-frères.  File  ajoutait  que  si  elle  s’était  retirée  en 
Angleterre,  c’est  parce  qu'on  l’avait  avertie  que  son  mari 
voulait  la  faire  enfermer  une  seconde  fois  irrévocablement. 
Intimidée , disait-elle , du  trouble , de  la  contrariété  et  de 
l'agitation  que  son  mari  dissimulait  mal,  elle  trouva  un 
momeut  favorable  pour  fouiller  dans  ses  poches;  elle  y 
trouva  une  correspondance  odieuse,  dont  le  résultat  était 
tin  plan  concerté  de  l’arrêter  de  nouveau , et  de  l’enfermer 
le  re3te  de  ses  jours  dans  un  couvent.  Elle  rejeltait  tout  le 
tort  de  son  mari  sur  ses  frères  et  sœurs  qui  l'obsédaient , et 
voulaient  la  priver  des  avantages  considérables  qu’il  lui 
avait  faits  par  son  contrat  de  mariage.  Elle  disait  que  tandis 
qu’un  Inspecteur  de  police  et  un  Commissaire  l’arrêtaient 
chez  la  Gourdant  le  Chevalier  de Gricourt,  son  beau-frère, 
voyait  tout,  entendait  tout  d’un  appartement  voisin;  qu’il 
était  le  chef  secret  et  invisible  de  l’exécution  , et  que,  sans 
égard  à ses  réclamations,  à ses  larmes,  à ses  sanglots,  il  la 
lit  conduire  à Sainte-Pélagie. 

Le  Bailliage  du  Palais,  devant  lequel  madame  Doppy 
avait  été  renvoyée,  prononça  un  plus  amplement  informé  , 
et  ordonna  son  élargissement  provisoire.  Trois  prêtresses^ 
de  Vénus  avaient  été  impliquées  dans  celte  affaire: deux 
furent  condamnées  à être  enfermées  à Sainte-Pélagie,  et 
la  fameuse  Gourdan  contumace , - à être  prf  menée  sur  un 
âne,  le  visage  tourné  vers  la  queue,  etc. 

Cette  femme  se  confiant  dans  les  protections  puissantes 
que  lui  avait  procurées  son  iufâme  métier,  vint  se  consti- 
tuer prisouuière,  et  demaudaà  être  jugée.  Son  effronterie 
eut  tout  le  succès  qu’elle  eu  attendait;  elle  fut  élargie  et 
mise  hors  de  Cour,  parce  qu’on  trouva  très  en  règle  le  livre 
sur  lequel  elle  inscrivait  les  noms  de  tous  ceux  qui  allaient 
dans  son  couvent,  avec  des  uotesy  relatives.  On  prétendit 
que  M.  deGourgues,  Président  de  Tournelle,  avait  trouvé 
ce  livre  si  curieux  qu’il  l’avait  gardé.  C’est,  dit-on , sur  les 
iCüseigoeuieus  qu’on  y trouvait,  que  M.  de  Sartinms  faisait 
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rédiger  une  gazette  galante  et  luxurieuse,  qui  faisait  les 
délices  de  Louis  XVel  de  la  Comtesse  Dubcirry.  An  1776. 

Celte  dame  Gourdan  qui  joua^n  si  grand  rôle  dans  l’af- 
faire de  madame  Doppy  , et  dont  11  est  fait  mention  en  plu- 
sieurs articles  de  ce  Dictionnaire,  était  appellée  la  petit a 
Comtesse.  Elle  mourut  en  1785,  presque  subitement,  et  au 
sortir  de  souper  ; ce  qui  fit  soupçonner  du  poison.  Les  rap- 
ports que  son  métier  lui  donnait  avec  ce  qu’il  y avait  de 
plus  grand,  la  mettaient  dans  le  cas  de  se  faire  beaucoup 
d’amis  et  d'ennemis.* 

* D O R M Y. 

Claude  Dorme",  dont  on  voyait  le  tombeau  et  la 
figure  à genoux  dans  l’église  des  Jacobins,  avait  été  moine 
de  Cltigny,  Prieur  de  Saint-Martin-des-Charpps»  en  1600 
il  fut  nomtnéEvèque  de  Boulogne.  Au  mois  de  juillet  1604 » 
on  le  soupçonna  d’avoir  fait  quelques  charmes  et  sorcelle- 
ries contre  la  vie  du  Roi.  On  remarqua  qu’il  rendait  de 
fréquentes  visites  à une  demoiselle  nommée  Montpellier  t 
et  que , dans  ces  visites,  il  mettait  beaucoup  de  mystère. 
II  n’en  fallut  pas  davantage  pour  accréditer  les  soupçons. 
Afin  de  prévenir  lesdesseinscriminelsqu’ou  lui  supposait, 
il  fut  arrêté  et  conduit  à la  Bastille.  La  demoiselle  chea 
laquelle  il  se  rendait  si  souvent  et  si  mystérieusement,  fut 
prise  dans  le  même  tems,  elcondnitedans  la  même  prison. 
On  fil  ensuite  une  exacte  perquisition  dans  la  maison  de  la 
femme  et  dans  celle  de  l’Evêque;  on  parcourut  tous  leurs 
papiers,  et  on  trouva  plusieurs  lettres  qui  prouvaient  in- 
contestablement que,  dans  le  fait  du  Prélat,  il  n’y  avait 
rien  de  bien  sorcier  ; que  lui  et  la  demoiselle  11e  connais- 
saient d’autre  magie  que  celte  douce  impulsion  de  la  na- 
ture qui  rapproche  un  sexe  de  l’autre,  et  qu’au  lieu  de  s’oc- 
cupera diminuer  les  jours  deleur souverain,  ils  travaillaient 
constamment  l’un  et  l’autre  à lui  donner  des  sujets.  Quand 
on  eut  bien  connu  le  motif  de  leur  secrète  intelligence,  ils 
furent  mis  en  liberté. 

*Çl<iude  Dormy  mourut  en  1626.*  . • ••— — 
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* DOUCIN. 

Sous  le  règne  de  Philippe  IV,  dit  le  Bel,  Roi  de  France» 
S parut  quelques  hérétiques , et  entr  autres  un  nommé 
Doucin,  fils  d’un  prêtre  italien.  II  dogmatisa  aux  environs 
de  Verceil,  et  répandit  une  doctrine  qui  fut  depuis  em- 
brassée par  un  certain  slmauri  de  Leva,  qui  la  publia  dans 
le  voisinage  de  Monlfort.  Doucin  disait  que  l’ancienne  loi 
avait  été  le  règne  du  Père;  que  le  Fils  avait  régné  depuis 
son  incarnation  jusqu'à  sa  mort;  quele  Saint-Esprit  régnait 
depuis  sa  descente  sur  les  Apôtres,  et  régnerait  jusqu’à  la 
fin  du  monde  ; que  la  première  loi  était  une  loi  de  justice  » 
la  seconde  une  loi  de  sagesse,  la  troisième  une  loi  d’amour 
que  tout  ce  qui  était  accordé  par  charité,  la  prostitution’ 
même,  n’était  point  un  péché;  et,  ce  qui  paraîtrait  in- 
croyable, s’il  n’était  attesté  par  une  foule  d’écrivains  véri- 
diques, qu’une  femme  ne  pouvait  sans  péché  refuser  tu» 
homme  qui,  sous  le  beau  nom  de  charité,  la  sollicitait  à 
son  déshonneur. 

On  se  persuade  facilement  qu’une  semblable  doctrine 
qui  autorisait  si  ouvertement  la  passion  favorite  du  cœur 
humain,  et  qui  levait  tous  les  scrupules  que  l'éducation  et 
la  modestie  inspirent  au  beau  sexe,  dut  trouver  beaucoup 
de  partisans.  On  fut  obligé,  dit  un  historien  , de  publier 
«ne  croisade  contre  ces  infâmes  sectaires  qui , réduits  à s’en- 
fuir des  villes,  vivaientsur  les  montagnesetdans  desforéts 
comme  des  bêtes.  Doucin  fui  pris  avec  Marguerite  de  Trente, 
sa  concubine,  qui  passait  pour  sorcière  : tous  deux  furent 
déclarés  hérétiques,  livrés  à la  Cour  séculière,  démembrés, 
coupés  eu  pièces  et  brûlés;  ce  qui,  ajoute  l’historien,  n’é- 
teignit point  la  secte.  An  i5o3.* 

* DOUGLAS. 

ri  # 

« Sous  le  règne  de  Jacques  11 , Roi  d’Ecosse,  le  Comte 
Guillaume  Douglas  avait  pris  tant  d’ascendant  sur  l’esprit» 
du  Monarque , que  ce  Erince  lui  avait  abandonné  U coh- 
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duile  de  l’Étal,  et  le  soin  de  sa  gloire.  Douglas  en  abuse 
pour  commettre  une  infinité  de  violences  et  d’injustices. 
Les  plaintes  qu’elles  occasionnèrent  furent  si  multipliées 
qu’elles  parvinrent  aux  oreilles  du  Roi.  Il  éloigna  de  sa 
personne  son  indigne  favori , et  lui  douna  pour  successeur 
le  Comte  des  Orcades,  son  ennemi.  Leur  querelle  avait  eu 
les  deux  causes  ordinaires  de  division  entre  les  Grands, 
l’ambition  et  l'amour;  mais  le  Comte  des  Orcades  n’avait 
obtenu  que  la  moitié  du  triomphe,  en  renversant  la  for- 
tune de  son  rival.  Douglas  aimé  de  sa  maîtresse,  eut  la  sa- 
tisfaction de  la  trouver  déterminée  à le  suivre;  et  la  crainte 
d’être  pnui  des  excès  de  son  ministère  l’ayant  fait  passer 
•chez  les  Anglais,  il  se  crut  dédommagé  parcetteconqucte 
de  tous  lesavanlages  qu’il  perdaiten  quittant  sa  patrie.  Le 
Comte  des  Orcades  en  eut  la  même  opinion,  puisqu’il  ne 
trouva  point  de  repos  dans  la  possession  de  la  faveur  dont 
il  jouissait,  qu’il  ne  se  fût  saisi  des  deux  amans.  Une  noire 
trahison  lui  fit  obtenir  tout  à la  fois,  et  le  bien  qu’il  dési- 
rait, et  l’avantage  de  se  venger. 

» Sur  le  bruit  de  quelques  desseins  deguerre  que  Douglas 
avait  inspirés  au  Roi  d’Angleterre,  le  Comte  des  Orcades 
persuada  à son  maître  que , pour  éviter  le  péril  qui  le  me- 
naçait, il  n'avait  point  d’autre  voie  que  la  ruse , et  il  le  dé- 
termina à faire  offrir  à Douglas , nou  seulement  la  liberté 
de  revenir  en  Écosse,  mais  son  rétablissement  à la  Cour, 
avec  une  augmentation  de  fortune  et  de  faveur.  Jacques  II 
n’était  pas  naturellement  perfide  ; mais  sa  facilité  le  ren- 
dait capable  de  toutessortes  d’impressions.  Il  fil  faire  cette 
proposition  au  Comte  qui  l’accepta , avec  un  sauf-conduit 
signé  de  la  propre  main  du  Monarque.  Il  partit  avec  ce 
gage  de  la  protection  de  son  Roi  ; mais  à peine  fut-il  en 
Écosse  , que  sa  maîtresse  lui  fut  enlevée  par  une  troupe  de 
gens  armés.  Ne  doutant  pas  alors  que  celte  insulte  ue  vîut 
du  Comte  des  Orcades  , et  manquant  de  force  pour  se  ven- 
ger , il  mit  toute  sa  confiance  dans  la  bonté  du  Roi , à qui 
il  se  hâta  d’aller  porter  ses  plaintes.  Ce  Prince  le  reçul 
avec  de  grands  témoignages  d'amitié,  et  il  n’y  eut  per- 
. sonne  qui  ne  le  crut  plus  affermi  que  jamais  dans  la  ia- 
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veur.  Jacques  prit  Douglas  à l’écart , le  mena  dans  son  ca- 
binet, et  là,  feignant  de  lui  parler  avec  la  même  affection  , 
il  lui  enfonça  un  poignard  dans  le  sein. 

» Cependant  le  Comte  des  Orcades  qui  avait  conduit  e 
dirigé  cette  trame  odieuse  , voulant  jouir  du  fruit  de  son 
crime , avait  donué  ordre  que  la  femme  pour  laquelle  il 
l’avait  commis,  fût  conduite  dans  une  des  îles  dont  il  por- 
tait le  Dom.  Son  dessein  était , non-seulement  qu’elle  fût 
gardée  soigneusement  pour  ses  plaisirs,  dans  un  lieu  dont 
il  était  maître  absolu,  mais  que  la  solitude  et  l’éloigne- 
xnent  l’empêchassent  d’apprendre  la  mort  de  Douglas, 
ou  diLinoins  la  part  qu’il  y avait  eue  par  son  conseil.  Elle 
l’ignora  effectivement  jusqu'à  la  première  visite  qu’il  lui 
fit  ; mais  sou  arrivée  ne  lui  laissa  aucun  doute  sur  ses  inten- 
tions. Elle  lui  reprocha  sa  trahison  avec  tant  d’indignation; 
le  nom  de  Douglas  fut  mêlé  tant  de  fois  dans  son  discours, 
et  d’uue  manière  si  offensante  pour  son  rival,  que  ce  vil 
tyran  lui  déclara  la  mort  de  son  amant. 

» Quoiqu'il  dût  s’attendre  à tout  ce  que  la  douleur  et  l’a- 
mour ont  de  plus  furieux  dans  leurs  emportemens  , il  en 
éprouva  bientôt  des  effets  qui  surpassèrent  toutes  ses 
craintes.  Premièrement  elle  refusa  de  lui  parler,  avec 
tant  d’obstination  qu’il  fut  obligé  de  partir  , sans  avoir 
obtenu  d’elle  aucun  mot  de  réponse.  Ayant  donné  ordre 
qu’elle  fût  gardée  avec  douceur  pendaut  son  absence,  celle 
amante  infortunée  apprit  de  ses  gardes  les  circonstances 
de  la  mort  de  Douglas.  Sa  fureur  n’ayant  fait  qu’augmen- 
ter à ce  récit,  elle  mit  pendant  la  nuit  le  feu  au  château 
qui  la  renfermait , sans  être  effrayée  du  risque  qu’elle 
courait  d’être  brûlée  la  première.  Elle  se  sauva  heureuse- 
ment, tandis  que  tout  le  monde  était  occupé  à arrêter  l’in- 
ceudie , et  elle  goûta  dans  un  lieu  voisin  le  plaisir  de  voir 
réduire  en  cendres  un  des  plus  beaux  édifices  de  l’Ecosse* 
qui  appartenait  à l’assassin  de  son  amant. 

u De  là  passant  dansles  Comtés  de  Lochabar  et  d'Alhol, 
où  cet  ennemi  avait  d’autres  possessions  considérables, 
elle  trouva  le  nwyeti  d’en  détruire  une  partie  par  les 
flammes  ; ensuite  sa  hardiesse  paraissant  augmenter  par  . 
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Je  succès  , elle  se  rendit  à Edimbourg , dans  l’inlention  de 
faire  usage  de  I habileté  qu’elle  avait  acquise  à seseï  vir  du 
feu  , pour  ensevelir  le  Comte  des  Orcades  dans  l'incendie 
de  sa  maison.  Elle  ténia  cette  furieuse  entreprise , mais 
ayant  été  surprise  et  arrêtée  en  l'exécutant , elle  n'attendit 
point  qu’on  employât  la  violence  pour  lui  faire  avouer  ses 
motifs  et  lesaulres  excès  dont  elle  s’était  renduecoupable 
dans  le  même  genre  ; le  seul  regret  qu’elle  témoigna  fut  de 
n’avoir  pas  réussi  dans  ta  dernière  entreprise.  » 

Le  Roi  qui  fut  informé  de  cette  étrange  aventure,  eut 
la  curiosité  d’en  voir  l’héroïne.  Loin  de  paraître  houteuse 
et  abattue  de  ce  qu’elle  avait  fait,  elle  demanda  justice 
contre  le  Comte  des  Orcades  qui,  disait-elle,  avait  fait 
périr  Douglas  ; c’était  s'adresser  mal,  puisque  le  Prince 
était  le  coupable.  Cependant  il  eut  assez  d’indulgence  pour 
pardonner  aux  fureurs  d’une  amante;  et  se  réservant  à dé- 
cider lui-même  de  la  punition  , il  la  borna  à une  prison 
perpétuelle  dans  un  monastère.  * 

* D O U Z R 

Le  Marquis  de  la  Douze  avait , comme  presque  toutes 
les  personnes  de  son  rang  , épousé  une  femme  par  conve- 
nance de  famille  et  de  fortune*  L’amour  qui  n’avait  pas 
été  consulté  , s’en  vengea  , en  inspirant  au  Marquis  une 
passion  violente  pour  une  demoiselle  Pichon,  fille  d’un 
Président  au  Parlement  de  Bordeaux.  Cette  jeune  per- 
sonne eut  la  faiblesse  d’écouter  M.  de  la  Douze  , et  bien- 
tôt cette  liaison  devint  si  forte  que  les  deux  amans  nasil- 
lèrent pas  de  commettre  un  crime  pour  pouvoir  s'unir  plus 
étroitement.  La  Marquise  de  la  Douze,  qui  était  le  seul 
obstacle  à leurs  désirs  , fut  sacrifiée;  on  l’empoisonna,  et 
elle  fut  aussitôt  remplacée  par  mademoiselle  Pichon.  Elle 
ne  jouit  pas  loDg-tems  des  fruits  d’un  crime  auquel  elle 
avait  peut-être  coopéré,  au  moins  par  son  assentiment: 
son  mari  fut  arrêté  et  condamné  à mort. 

Voici  les  détails  que  nous  donnent  sur  cette  affaire  den* 
lettres  écrites,  daus  le  lems,  au  Comte  de  Bussy  Rabuûm 
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<t  Le  Marquis  de  la  Douze  fut  arrêté,  il  y a quelque  tenu, 
étant  accusé  d’avoir  empoisonné  sa  femme,  pour  épouser 
la  fille  du  Président  Pichon  , de_  Bordeaux.  Celle  - ci  , 
dit-ou , conspira  avec  son  mari  la  mort  delà  Marquise  de  la 
Douze  , à qui  elle  a succédé.  Cette  dame  voyaut  sou  mari 
arrêté , se  déguisa  en  homme  pour  venir  lui  demander  des 
conseils  et  pour  concerter  avec  lui  les  moyens  de  se  dé- 
fendre; le  malheur  voulut  pour  elle  qu’elle  fut  reconnue 
et  arrêtée  ; ce  même  malheur  a fait  trouver  des  conjec- 
tures très- fortes  qu’elle  a trempé  au  meurtre  de  sa  devan- 
cière : on  les  doit  juger  demain  tous  deux;  c'est  uu  aussi 
fameux  procès  qu’on  ait  vu  au  monde  : il  y a des  difficultés 
et  des  incidens  digues  de  mémoire;  si  je  me  trouve  assez 
d’habileté  pour  vous  les  conter  daus  quelque  teins,  je  le 
ferai , sinon  vous  vous  en  passerez.  » 

L’autre  lettre  écrite  deux  mois  après,  portail  ce  qui 
suit  : . 

« Je  vis  l’autre  jour  mourir  le  Marquis  de  la  Douzei 
c’était  un  garçon  de  Irente-ciuq  ans,  beau,  et  d’un  air  fort 
Bpble  : tout  ce  qu’il  fit  et  dit  depuis  la  lecture  de  son  arrêt 
jusqu’au  coup  qui  lui  trancha  la  tête,  fut  héroïque , sans 
{affectation.  L’amour  l’a  établi  pour  un  de  ses  martyrs. 
Aussitôt  que  son  arrêt  fut  lu,  et  qu’il  l’eut  écouté,  sans 
s’émouvoir,  il  s'approcha  de  l’autel  , et  levant  les  maii  s 
au  ciel , il  dit  : Vous  le  voulez , Seigneur , et  moi  je  le  veu. r 
* bien  aussi , puis  se  tournant  vers  le  Commissaire  : Je  vous 
remercie,  Monsieur , lui  dit  il , d’avoir  opiué  pour  moi  ; 
je  sais  de  quel  avis  vous  avez  été  , et  Dieu  m’est  témoin 
que  . si  je  pouvais  , je  vous  donnerais  des  marques  de  ma 
reconnaissance  : cependant  j’atteste  ce  même  Dieu  que  j<* 
meurs  innocent , puis  il  demanda  une  écritoire  pour  écrira 
à sa  femme  ; ce  fut  en  ces  termes  : » 

« Ma  très-chère  et  très-aimable  enfant  , je  m’en  vata 
» mourir  très-satisfait,  puisque  Dieu  le  veut  ; le  seul  dé- 
» plaisir  qui  me  reste  est  de  n’avoir  point  vu  mon  fils , je 
» vous  le  recommande  et  vous  prie  de  le  faire  élever  en  la 
» crainte  de  Dieu  ; je  suis  un  bel  exemple.  » 

« D'n  certain  homme  de  ses  amis  était  pi ésent , assis  e* 
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pleurant, et  la  Douze,  se  promenant  sans  pleurer,  se  tourna 
tout-à-coup  , et  lui  dit  : Ah , Monsieur , je  vous  demande 
pardon , si  je  me  promène  sans  m’entretenir  , l’état  où  je 
suisest  un  peu  violent , et  l’action  me  soulage.  Vers  lesoir  » 
on  le  mit  dans  un  tombereau  avec  deux  Cordeliers  et  Id 
bourreau.  Ayant  vu  à une  fenêtre  une  dame  qu’il  avait, 
fortaimée,  il  la  salua  deux  foisavecun  profond  respect.... 
Le  bourreau  lui  dit  : Monsieur  , j’ai  un  grand  déplaisir  de 
commencer  le  métier  par  vous.  Hélas:  lui  répoudit-ii  t 
mon  ami , tu  es  ici  le  seul  qui  me  regrette.  » 
a Sa  femme  fut  renvoyée  de  l'accusation.  » 

La  condamnation  du  Marquis  de  Douze  arriva  peu  a* 
tems  après  le  jugement  du  Marquis  de  Ganges , au  même 
Parlement  de  Toulouse.  Ce  qui  rendit  les  juges  si  sévères, 
envers  le  premier,  c’est  que , comme  on  l’a  déjà  observé, 
lorsque  ses  parens  demandèrent  sa  grâce  à Louis  XIV  ^ 
Sa  Majesté  répondit  : Tl  n’a  pas  besoin  de  grâce , puis- 
qu’il estau  Parlement  de  Toulouse;  le  Marquis  de  Congés 
«’en  est  bien  passé.  An  1669.  * 

* DRUIDESSES. 

« Avant  que  le  christianisme  eût  dissipé  les  ténèbres 
de  l’idolâtrie,  le  Mont  Saint-Michel  s’appellait  le  Mont 
Bellin,  parce  qu'il  était  consacré  à Bélénus,  l’un  des  quatre 
grands  dieux  qu’adoraient  les  Gaulois.  Il  y avait  sur  ca 
mont  un  collège  de  neuf  Druidesses  -,  la  plus  ancienne  ren- 
dait des  oracles.  Elles  vendaient  aussi  aux  marins  dea 
flèchesqui  avaient  la  prétendue  vertu  de  calmer  les  orages, 
en  les  faisant  lancer  dans  la  mer  par  un  jeune  homme  de 
vingt-un  ans,  qui  n’avait  point  encore  perdu  sa  virginité. 
Quand  le  vaisseau  était  arrivé  à bon  port , on  députait  ce 
jeune  homme,  pour  porter  à ces  Druidesses  des  présen* 
plus  ou  moins  considérables.  Une  d’entr’elles  allait  se 
baigner  avec  lui  dans  la  mer , et  recevait  ensuite  les  pré- 
mices de  son  adolescence , en  l’initiant  aux  plaisirs  qu'il 
nvait  jusqu’alors  ignoré.  Le  lendemain , en  s’en  retour- 
nant , il  s’attachait  sur  les  épaules  autant  de  coquilles  qu’i| 
«'était  initié  de  fois  pendant  la  nuit,  » * 

Tome  II.  Tt 
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DruSVS  , fils  de  Germanicus  , et  frère  A’ Agrippine, 
mère  de  Néron , conçut  les  plus  grandes  espérances  de  par- 
venir à l’Empire  , après  la  mort  funeste  de  Drusus  , fils 
de  Tibère  , dont  on  peut  voir  L’histoire  à l’article  Séjcn  ; 
mais  cet  indigne  favori  qui  n’avait  commis  tant  de  crimes 
que  pour  se  frayer  un  chemin  au  trône  , n 'avait  garde  de 
ménager  le  fils  de  Germanicuf.  Ce  jeune  Prince  accusé  in- 
justement , fut  nais  etï  prison  par  ordre  de  Tibère , qni  ne 
vov-it  alors  que  par  les  yeux  de  Séjan,  et  on  l’y  laissa 
mourir  de  faim.  Si  on  en  croit  l’histoire  , Drusus  trouva 
son  plus  grand  ennemi  dans  la  personne  qui  aurait  dû  , 
plus  que  touteautre,  veiller  à sa  conservation.  Æmilia  Lé - 
pida  , son  épouse,  qui  l’avait  déshonoré  en  s’abandonnant 
publiquement  à un  esclave  et  à plusieurs  autres,  fut  elle- 
même  sa  délatrice.  Cette  action  révoltante  ne  tarda  pas  à 
être  punie  : Æmilia  Lépida  sachant  que  ses  crimes  étaient 
découverts,  se  fit  périr  elle-même  , lorsqu’elle  vit  qu’elle 
ne  pouvait  éviter  le  supplice  qu'on  lui  préparait. 

* Si  ce  fait  est  vrai  , les  deux  Drusus  furent  les  victimes 
de  l’infidélité  de  leurs  femmes.  * An  de  Rome  772. 

* DUBARRI. 

Ou  peut  placer  dons  le  nombre  des  cocus  volontaires 
le  fameux  Dubarri  le  roué  t beau-frère  de  la  trop  célèbre 
maîtresse  de  Louis  XV.  Après  la  mort  de  ce  Prince  , 
Dubarri  ne  pouvant  plus  vivre  aux  dépens  des  faveurs  et 
des  trésors  que  lui  prodiguait  sa  belle-sœur,  il  chercha  t 
en  vrai  roué , à' tirer  parti  de  sa  femme.’  elle  était  jeune 
et  jolie,  d’une  bonne  naissance  et  assez  bien  élevée,  pour 
ne  pas  vouloir,  malgré  la  contagion  de  l’exemple , faire 
des  infidélités  à son  mari.  Cette  vertu  si  rare  alors,  et  en- 
core plus  depuis , déplaisait  beaucoup  à M.  Dubarri.  Pour 
lever  cet  obstacle  qui  contrariait  ses  infâmes  projets,  il 
«mena sa  femme  à Paris;  il  chercha  alors  à lui  inspirer 
du  dégoût ppur lui  par  uneconduitedureet  bisarre;il  tentât 
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fl»  la  familiariser  avec  le  vice,  eD  lui  donnant  le  spectacle 
de  ses  propres  débauches  , et  eu  faisant  venir  sans  cesse 
sous  ses  yeux  toutes  sortes  de  coquines.  Eufin  lorsqu'il  crut 
que  la  corruption  commençait  à germer  dans  le  coeur  de 
son  épouse  , il  la  fit  connaître  au  Contrôleur-Général , M. 
de  Colonne  , et  elle  ne  tarda  pas  à faire  les  honneurs  de  sa 
table.  Avant  ce  tems  , c’élait  la  Vicomtesse  de  Laval  (a) 
qui  n’avait  pas  eu  honte  de  devenir  la  maîtresse  favorite 
du  Contrôleur-Général  ;mais  outrée  de  la  préférence  qu’il 
donna  à madame  Dubarri , elle  se  retira  , et  se  jetta  de 
dépit  dans  les  brasda  M.  Michault  d'Harvelay  ; c’est  ce 
qu’on  voit  dans  une  charfson  qui  fut  faite  , quelque  tema 
«près,  sur  M.  de  Colonne,  et  sur  l’air  de  Ui  bonne  aventure, 

*>  g ué  i le  cinquième  couplet  était  aiusi  conçu  : 

Car  j'ai  le  cœur  inconstant , 

La  tétetégère; 

Pour  Dubarri  j’ai  laissé 

La  Laval  à d Harvelay  ; 1 

J ai  mon  protocole  , b gué. 

J’ai  mon  protocole. 

An  1784. 

Puisque  cette  anecdote  met  dans  le  cas  de  parler  de  M. 
de  Colonne,  il  ne  sera  pas  inutile  d’en  dire  deux  mots. 

Il  était  infiniment  généreux  dans  ses  galanteries.  Il 
donna,  dit>on,  en  1786,  pour  étrennes  à madame  le  Brun, 
de  Paris  , une  poignée  de  pistaches  en  papillotes  : en  les 
lui  présentant , il  l’avertit  de  ne  pas  défaire  les  papillotes 
sans  précaution.  II  fallait  une  boubonière  pour  mettre  les 
pistaches,  le  galaut  ministre  en  offrit  une  en  or,  enri- 
chie de  diamans  i mais  quelle  fut  la  surprise  de  madame 
le  Brun , ouvrant  la  boîte  , de  la  voir  pleine  de  louis  neufs, 
et  en  défaisant  les  papillotes  , d’y  lire  autant  de  billets  de 
la  caisse  d’escompte,  chacun  de  la  valeur  de  trois  centa 
livres! 

Peu  de  tems  après  M.  de  Colonne  lui  Et  un  présent  plus 
essentiel  ; il  lui  donna  Moulin-Joli  , endroit  délicieux  , 

(a)  Elle  était  fille  de  M.  de  Èoullongne  , Receveur  des  finance*  , et 
avait  «petite  le  »ec«ud  fil*  du  Poe  d*  Laval-Monimoremi. 
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chaulé  par  l'abbé  Delille  dans  son  poème  des  jardins,  et 
qui  avait  été  le  théâtre  des  amours  de  M.  Watelet  avec 
madame  le  Comte  , femme  d’un  Procureur  au  Parlement. 
Le  Contrôleur-Général  conduisit  madame  le  Brun  à Mou- 
lin-Joli , et , après  lui  en  avoir  fait  parcourir  tous  les  dé- 
tail? charmant,  il  lui  demaudacommentelle  s’y  trouvait» 
ai  elle  s’y  plairait.  Elle  répondit  avec  les  acclamations  de 
l'enthousiasme  : Hé  bien , madame , Moulin- Joli  est  à vous , 
lui  répliqua  le  Ministre  des  finances,  et  eu  même  tems 
il  lui  remit  les  titres  d’acquisition. 

11  est  vrai  que  madame  le  Brun  nia  le  fait  dans  les  pa- 
piers publics;  mais  on  ne  le  regarda  pas  moins  comme 
certain  , et  ce  fut  à celle  occasion  qu’un  galant  lui  adressa 
le  couplet  suivant,  sur  l'air  de  Jocondet 

Souffrez  qu'un  critique  poli 
En  public  vous  répond  e- 
Votis  possédez  Moulin- Joli., 

Le  plus  joli  du  monde  ; 

Pourtant  hc  l'avez  acheté  , 

M eunière  jeune  et  tendre  , 

Et  l'on  enrage  , en  vérité  , ■ 

Qu'il  ne  soit  pas  à vendre. 

L’année  suivante  1787  , M.  de  Colonne  fut  disgracié  et 
exilé , avec  défense  de  recevoir  personne.  M.  de  Breteuil, 
quelque  tems  après,  ayant  demandé  au  Roi  fa  permission 
pour  une  dame  de  la  Cour  , l’une  des  maîtresses  connues 
de  l’ex-Minislre  , d'aller  le  voir  dans  son  exil  ; le  Roi , de 

mauvaise  humeur  , s’écria  : Qu'elle  aille  se faire A 

quoi  M.  de  Breleuil  répondît  : Mais , Sire,  c’est  pour  cela 
même;  et  Sa  Majesté  derire  et  d’accorder  la  permission.* 

* DUBOIS. 

« Uk  Milord  avait  entretenu  pendant  quelque  tems 
mademoiselle  Dubois , actrice  de  la  Comédie  française, 
renommée  sur-tout  par  ses  galanteries.  S’apercevant  tou- 
jours de  ses  infidélités  en  faveur  d’un  nommé  Dauberval  t 
danseur  de  l’Opéra , le  Lord  avait  pris  son  parti , et  l’avai^ 
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quittée;  mais,  pour  son  malheur,  il  va  à la  Comédie 
française , un  jour  que  mademoiselle  Dubois  jouait  dans 
l'Iphigénie  de  Racine  : elle  était  vêtue  on  ne  peut  pas  plus 
voluptueusement  ; elle  rendit  son  rôle  avec  une  ame  , un 
intérêt  qui  étonnèrent  tous  les  spectateurs. C’en  était  trop 
pour  ne  pas  rallumer  un  feu  mal  éteint  j Milord  vole  sur- 
te-cliamp  à la  loge  de  la  séduisante  actrice , se  jette  à ses 
genoux  , s’avoue  le  plus  coupable  des  hommes..  plus 

il  s'humiliait,  plus  notre  Iphigénie  montrait  de  fierté. .. . 
Il  va  mourir  s’il  ne  rentre  dans  ses  bonnes  grâces;  il  a ciuq 
cents  louis  à lui  sacrifier,  si,  le  soir  même,  il  obtient  sou 
pardon  : quel  cœur  ne  s’humaniserait  pas'  à pareil  prix  ? 
On  veut  bien  le  recevoir  pour  qu’il  ne  se  tue  pas;  ou  va 
l’attendre,  et  pendant  qu’il  court  chercher  son  or, on  écrit 
à Dauberval , qu’on  avait  mandé  pour  la  nuit , de  ne  point 
venir.  iàv  h 

» Milord,  muni  des  cinq  cents  louis,  ramène  l’actrice 
chez  elle,  et  se  met  à table.  Cependant  Dauberval  qui 
n’avait  point  reçu  le  billet  du  contre-ordre , arrive  fort 
empressé  ; il  rencontre  la  femme-de-chambre  qui  l’arrête, 
lui  dit  que  sa  maîtresse  est  avec  Milord  , qu’il  n’y  a rien 
à faire  ce  soir-là  , qu’ils  sont  raccommodés  ......  Qu’im- 
porte , dit  le  danseur  , mademoiselle  Dubois  sait  bien  ce 
qu’elle  Tait;  voilà  sa  lettre.  Au  reste,  répond  la  femme- 
de-chambre  , Milord  ne  couche  jamais  ici,  vous  en  serez 
quitte  poar  attendre.  Elle  le  conduit  en  même  tetns  par 
l’escalier  dérobé  à la  chambre  à coucher  , le  fait  désha- 
biller , serre  tousses  vêtemens,  et  il  se  met  au  lit. 

» Cependant  les  amans  réconciliés  s'échauffaient  à table. 
Mademoiselle  Dubois  voyant  approche!  le  moment  de  ga- 
gner les  cinq  cents  louis,  parle  d’une  estampe  délicieuse 
qui  est  dans  sa  chambre  àcoucher  : on  s’y  transporte  ; rien 
de  si  luxurieux quecette  estampe,  on  vent  la  réaliser:  une 
chaise  lougue  »e  présente,  et  offre  à Dauberval  un  spec- 
tacle auquel  il  ne  s’attendait  pas  ; l'Iphigénie  en  donnait 
à Milord  pour  sou  argent.-  il  fut  si  surpris  , si  étonné  de 
cet  excès  de  tendresse  , qu’en  revenant  à lui  , il  dit  à soiv- 
amante  : Ah  çà,  il  me  semble  que  vous  m’aimez  un  pettî 
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c’est  donc  bien  vrai  ? plus  de  Dauberva  l ....Eh!  fi  donc. 
Milord  , pouvez-vous  croire  qu’un  polisson  comme  cela  , 
uo  saltimbanque , une  espèce  qui  n’a  que  l’animal , puisse 
entrer  en  coucurrence  avec  vous  ? Je  conviens  avoir  eu 
quelques  bontés  pour  lui , mais  c’est  l’occasion,  c’est  le 
délire  d’uu  moment;  on  en  revient  tou  joursaux  gens  comme 
il  faut:  il  n’est  que  vous  autres  hommes  de  Cour  pour  avoir 
de  l’ame  et  du  sentiment.  — Vous  convenez  donc  que  ce 
Dauberval  est  un  drôle  F --  Ab  ! je  vous  l'abandonne. 
Milord , vous  pouvez  lui  donner  cent  coups  de  canne  , si 
Vous  le  trouvez  ici. 

» Dauberval  qui  entendait  et  voyait  tout,  tremblait  de 
tous  ses  membres;  il  n’osait  souffler,  et  se  promettait  bien 
de  profiter  du  premier  instant  pour  regagner  l’escalier  dé- 
robé. On  peut  se  peindre  son  état , ou  plutôt  il  faudrait  y 
avoir  passé  pour  le  concevoir.  A peine  les  amans  sont-ils 
passés  dans  le  salon,  qu'il  se  lève  tout  doucement,  cherche 
ses  habits,  et  ne  les  trouvant  point,  il  s'affuble  d’une  robe 
de  chambre  d’hermine  et  de  pantoufles  qu'il  trouve  sous 
sa  main.  Dans  sa  frayeur,  il  n’a  rien  de  plus  pressé  que 
de  descendre  et  de  gagner  le  premier  fiacre;  comme  il 
était  dans  l’escalier  , il  se  trouve  en  face  de  quelqu'un  qui 
lui  présente  une  lanterne  sourde  sous  le  nez  , et  crie  qui 
va  là  ? Le  pauvre  diable  plus  mort  que  vif,  tombe  aux 
genoux  du  galant , tel  qu’il  soit , et  demande  grâce.  Celui» 
cj  examine,  tâte,  reconnaît  sa  robe  de  chambre,  veut 
savoir  ce  que  cela  signifie.  Dauberval  est  obligé  de  couler 
son  histoire  de  poÎDt  en  point ....  Faquin , lui  dit  l’homme 
à la  lanterne  , je  veux  bien  vous  faire  grâce;  mon  carrosse 
est  là  bas,  vous  pouvez  vous  en  servir  pour  retourner  chea 
Vous;  et  le  danseur  de  s’enfuir  bien  vite. 

» Ce  quidam  était  le  Duc  de  Fitz-James  qui,  revenant  de 
Coin piegne,  venait  à la  hâte  passer  une  nuit  avec  made- 
moiselle Dubois.  De  tout  tems  il  avait  en  les  entrées  les 
plus  secrètes,  les  clefs,  les  passe-partout  les  plus  mysté- 
rieux , etc.  Cette  rencontre  le  fait  changer  de  goût,  et  lui 
doune  l’envie  de  se  procurer  un  plaisir  nouveau.  Use  dés- 
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liabille,  cache  ses  habits  dans  l’armoire  où  l’on  serrait  sa 
robe  de  chambre,  et  se  met  au  lit.  1 

» Dans  cetintervalle  Milord  était  parti , et  la  femmede 
chambre,  fort  empressée,  venait  gronder  sa  maîtresse  de 
son  étourderie,  lui  conter  l’esclandre  qui  aurait  pu  arriver, 
si  son  intelligence  ne  l’avait  prévenue.  Mademoiselle 
Dubois , fort  étonnée,  se  rappelle  tout  ce  qu’elle  a dit  de 
Dauberval  : oh.'  s’écria  t-elle,  nous  raccommoderons  cela. 
Elle  entre,  en  riant,  dans  sa  chambre  à coucher , yole  au 
lit,  se  jette  sur  le  prétendu  Dauberval , lui  fait-bien  des 
excuses  de  ce  qui  s’est  passé , rejette  tout  cela  sur  la  néces- 
esté , se  plaint  de  sou  état  qui  l’oblige  à feindre  ainsi , mais 
lui  déclare  que  son  coeur  est  toujours  à lui,  etc.  Le  faux 
amant  continue  à jouer  le  rôle  de  celui  qu  il  représente  , 
et  contrefaisant  sa  voix,  il  semble  lui  pardonner,  en  loi 
disant  en  termes  énergiques  de  se  coucher.  Quand  elle  est 
au  lit,  il  feint  quelque  jalousie,  non  contre  Milord  , mais 
contre  le  Duc  de  Fitz- James , curieux  de  savoir  de  celte 
femme  ce  qu’elle  pense  sur  son  compte.  Celle-ci  le  rassure, 
et  s’explique  très-cavalièrement  sur  ce  Seigneur  ; elle  ne 
l’a  et  ne  le  conserve  que  pour  la  liste  des  amans  de  pareils 
noms.  Elle  n’avait  pas  fini  lorsqu’un  nouvel  incident  lui 

coupa  fa  parole.  1 ' . 

» Milord  avait  un  de  ses  gens,  espèce  de  mentor,  qui 
déplorait  ses  égaremens,  et  à qui  sou  maître  confiait  ses 
faiblesses.  Comme  il  allait  monter  en  carrosse , ce  domes- 
tique lui  dît  qu’on  lui  en  fait  accroire,  et  que  Dauberval 
était  entré  dans  la  maison  tandis  qu’il  y était  ; que  le  Duc 
HeFitz- James  y était  aussi  venu , mais  qu’il  s’était  promp- 
tement retiré  en  robe  de  chambre;  il  est  vrai  qu’il  ne  savait 
pas  pourquoi  ce  travestissement.  Quant  au  premier , il  I as- 
sura qu'il  devait  y être  ; que  c'était  le  moment  d'ou  vrir  les 
veux,  et  de  se  guérir  d’une  passion  folle,  ou  jamais. 

» Milord  furieux  fait  allumer  les  flambeaux  de  ses  gens, 
remonte  chez  mademoiselle  Dubois,  entre  brusquement 
dans  la  chambre  à coucher , court  au  lit,  ouvre  lès  rideaux, 
apostrophe  l’un  etl’autredesépithètes  les  plus  fortes.  Quel 
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spectacle  ! l’actrice  s’évanouit , le  Duc  se  jette  au  bas  «lu 
lit  : Arrêtez  , Milord  , s’écria  t-il,  je  suis  Fitz-James  ; j’ai 
peut  être  autant  que  vousà  me  plaindre  de  mademoiselle  ; 
Hans  l’instant  même  elle  me  traitait  de  Freluquet , de  fat, 
de  pauvre  sire  , etc;  mais  elle  n'est  digne  que  de  nos  mé- 
pris ; laissons  la  à sa  houle  et  à ses  remords  ; je  vais  m’ha- 
biller dans  un  moment;  je  vous  conterai  tout  ce  qui  s’est 
passé , et  comment  vous  me  rencontrez  à la  place  de  Dan- 
berval. 

» Pendant  ce  temsla  femme-de-chambre  était  accourue, 
et  cherchait  à faire  revenir  sa  maîtresse.  Celle-ci  tourne  les 
yeux,  et,  pour  surcroît  de  confusion,  reconnaît  le  Duc 
déjà  habillé;  elle  se  désespère,  s’arrache  les  cheveux, 
veut  parler,  et  ne  peut  s’exprimer.  Ces  Messieurs  peu  tou- 
chés de  ces  grimaces  dont  ils  savent  apprécier  la  valeur  , 
s’en  vont  sans  daigner  en  entendre  davantage. 

» L’afHigée  comédienne  n’était  pas  encore  revenue  de 
son  étonnement,  et  avait  passé  une  fort  mauvaise  nuit  , 
lorsque  le  matin  elle  reçoit  une  lettre  qui  met  le  comble 
à son  ignominie;  elle  était  de  Dauberval , et  conçue  dan» 
le  style  d’un  pareil  histrion  , ce  qui  ne  permet  pas  de  la 
rapporter,  c’était  le  coup  de  pied  de  l’âne.  » An  1767. 

Quelques  année»  après  mademoiselle  Dubois  eut  envie 
d’épouser  ce  même  Dauberval  avec  qui  elle  n’avait  pas 
tardé  à se  raccommoder  ; et  comme  elle  jouissait  de  quel- 
que crédit  auprès  de  madame  Dubarri,  elle  employa-celte 
dame  pour  parvenir  à son  but;  mais  Dauberval  qui  avait 
aussi  le  talent  d'amuser  madame  Dubarri , donna  de  si 
bonnes  raisons  pour  refuser,  que  la  chose  n'alla  pas  plus 
loin.  Cette  anecdote  qui  perça  dans  le  public,  donna  lieu 
non  auteur  anonyme  de  publier  lesdeux  lettres  suivantes:  la 
première  est  de  mademoiselle  Dubois  à madame  Dubarri  , 
et  ainsi  conçue  : 

« M adamk,  par  obéissance  à vos  ordres,  je  m’étais  déc.i- 
» dée  à remonter  sur  le  théâtre,  et  à tâcher  de  perfection- 
» 11er  mes  faibles  lalens,  pour  vous  amuser  encore;  malheu- 
» reusement  je  m'y  suis  prise  trop  tard  ; ma  part  est  distri- 
»_buée,  et  mes  camarades  m’ont  fait  sentir  quel  désordre 


-- 


a/,ed_by  Google 


DUBOIS,  54« 

» j'allais  occasionner  parmi  eux.  Ils  m’ont  assuré  que  les 
» gentils-homme.-;  de  la  chambre  s’étaient  chargés  de  vous 
».  mettre  sousles yeux  un  mémoire  qui  vous  exposerait  plus 
» clairement  l’impossibilité  de  ma  rentrée  actuelle.  Puis- 
» siez-vous  rester  convaincue  par  là , madame , de  tout  lo 
» zèle  que  j’ai  mis  dans  mes  sollicitations,  et  de  l’empresse- 
>»  ment  que  j’aurais  eu  decontribuer  à vos  plaisirs  dans  ce» 
» momens  précieux  oit  votre  génie  se  repose  des  impor- 
» tantes  occupations  qui  l’exercent! 

» Mais,  madame,  vos  boutés  m’enhardissent  à vons  en 
» demander  une  antre.  Permettez  que  mon  cœur  s’ouvre 
» devant  vous  ; le  vôtre  est  trop  sensible  pour  n’avoir  pas 
» égard  aux  faiblesses  de  l’amour.  Depuis  plus  de  douze 
» ans  j’aime  Dauberval.  Heureuse  si  sa  passion  pour  moi 
» avait  été  aussi  souteuue  que  la  mienne  ! A combien 
*>  d’autres  l’infidèle  n’a  t-il  pas  fait  depuis  les  mêmes  ser- 
» mens  qu’à  moi  ! J’ai  cependant  un  gage  cher  de  cette 
» union , un  enfant , l’objet  de  ma  tendresse  maternelle.Je 
» ne  puis,  sans  gémir , faire  réflexion  à l’illégitimité  de  sa 
» naissance.  Je  voiulraisla  réparer  parle  mariage.  Je  suis 
» riche  aujourd’hui  ; je  ne  lui  demande  que  du  retour  et  sa 
» main.  Cette  bonne  action,  madame,  est  digne  de  vous  ; et 
» quoique  j’aye  vécu  dans  le  désordre,  mon  cœuratou- 
» jours  eu  dessentimens  honnêtes.  Vous  savez  ce  que  c’est 
»>  que  la  jeunesse  d’une  fille  qui  a quelques  attraits  , que 
» sa  position  met  à portée  d’être  séduite  par  les  hommages 
» des  Seigneurs  les  plus  aimables  de  la  Cour  : le  moyen. 
» qu’elle  résiste  à tant  de  corrupteurs  ! Cependant  je  n’ai 
»>  jamais  été  heureuse  dans  le  tourbillon  du  théâtre;  un. 
» fond  de  religion  m’est  demeuré;  j’ai  une  conscience ti- 
» morée  qui  s’alarme  aisément.  Les  craintes  de  l’avenir 
» m’ont  troublée  sans  relâche  au  sein  des  voluptés.  La 
» perle  de  mon  dernier  amant  m’a  jetlée  dans  une  mélan- 
» colie  profonde;  sa  fin  sinistre  , à la  fleur  de  l’âge,  m’a 
» fait  trembler  pour  moi.  Voilà,  madame,  le  principal 
» motif  qui  m’avait  fait  quitter  la  scène.  Vous  avez  semblé 
» désirer  que  je  reparusse,  j’ai  vaincu  mes  scrupules  et 
» ma  répugnance  ; les  circonstances  s'opposent  à votre  vos 
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i>  lonté.  Daignez , mada  me , compléter  le  bonheur  que  jTai 
» de  vous  occuper  quelques  instans  de  moi,  en  m’accor- 
» dant  une  protection  que  je  réclame  , ou  , pour  mieux 
» dire,  nue  autorité  qui  ne  peut  jamais  mieux  être  em- 
» ployée-,  Je  suis  persuadée  d’ailleurs  que  Dauberval  ne 
» pourra  se  refuser  à un  devoir  qui  lui  sera  dicté  par  vous; 
» et  j’aurai  une  consolatioif  de  plus  dans  cet  hymen,  c’est 
s que  ne  pouvant  désormais  vous  délasser  au  théâtre  dans 
» vos  nobles  loisirs,  je  contribuerai  encore  à vos  amuse- 
» mens  par  unaulre  moi-même,  par  un  mari  quiyseradé- 
» voué,  tant  qu’il  sera  assez  heureux  pour  vous  plaire.»  Je 
» sursavecle  plus  profond  respect,  elc.Paris  le  «aavrih^ô». 

On  fit  faire  à Dauberval  la  réponse  suivante  à la  lettre 
que  madame  Dubarri  était  censée  lui  avoir  communiqué. 

» Madame,  je  ne  connais  pas  l’amour  aussi  bien  que 
» M.elle  Dubois  ; mais  s’il  consiste  à recevoir  un  homme 
» dans  son  lit,  il  est  certain  qu’elle  en  a beaucoup  pour 
s*  moi.  Cependant  comme  je  ne  pouvais  pas  l’occuper  tous 
» les  jours,  et  qu’il  fallait  sansdoutequ’elleeni  absolument 
» de  l'amour,  elle  donnait  souvent  ma  place  à d’autres,  et 
» nous  nous  relayons  ainsi  tour-à-lour  quatre  ou  cinq,  e* 
» quelquefois  plus.  De  tout  ce  mélange  il  est  résulté  un 
» petit  garçon:  elle  m’a  fait  la  faveur  de  m’eu  nommer  le 
» père  ; je  l’ai  reçu  avec  d'autant  plus  de  reconnaissance 
» qu’elle  pouvait  lui  en  choisir  un  bien  plus  distingué 
» soit  entre  plusieurs  Seigneurs  de  ta  Cour,  ou  parmi  le* 
» gens  de  la  haute  robe , ou  daus  les  matadors  de  la  finance. 
» Quoiqu’il  en  soit,  j’ai  accepté  cet  honneur,  et  j’ai  voulu 
» prendre  soin  de  l’enfant;  mais  sa  mère  qui  a regardé  cet 
» enfant  comme  un  joujou  créé  exprès  par  la  providence 
» pour  l’amuser,  a voulu  s’en  emparer  et  en  faire  son  passe- 
aï  teins.  Je  lui  ai  alors  déclaré  que  je  ne  l’entendais  pas 
» ainsi , et  que  je  renonçais  à la  paternité.  Aujourd’hui 
» que  le  hochet  n’est  plus  si  plaisant,  ni  si  docile,  qu’il 
» l’embarrasse  et  lui  pèse  sur  les  bras,  elle  voudrait  bien 
» s’en  décharger  et  me  le  renvoyer,  mais  elle  a eu  le  bé- 
» néfice,  il  faut  qu’elle  ait  la  charge  , d’autant  qu’elle  est 
9 très-conforme  à la  vie  bourgeoise  qu’elle  veutmener  ,uux 
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*■  sentimens  maternels  dont  elle  sent  ses  entrailles  émues, 
» ainsi  qu’à  ceux  de  la  religion  qu’elle  affiche  à présent. 
« Je  sais  qu’elle  a la  tête  très-faible;  je  craindrais  que  le 
» mal  ne  me  gagnât , qu’elle  ne  me  fit  tourner  la  mienne. 
» Elle  a peur  du  diable , et  moi  aussi";  c’est  ce  qui  in’em- 
» pêche  de  l'épouser.  C’est  un  démon  incarné  qui  fait  en- 
x>  rager  père,  mère,  sœurs,  amans;  jugez  ce  qu’il  arri- 
m verait  du  pauvre  mari. 

» Vous  m’avez  permis,  madame,  de  vous  parler  libre- 
» ment  sur  cet  objet,  et  je  me  conforme  à votre  intention. 
» Puisse  ma  sincérité  vous  égayer  un  instant  ! J’imagiue 
» que  c’est  tout  ce  que  vous  avez  eu  eu  vue  dans  cette  né- 
» gocinlion  trop  au-dessous  de  vous  par  ceux  qu’elle  inté- 
* resse,  mais  admirable  par  cette  bonté  d’ame  qui  carac» 
» térise  toutes  vos  actions.  Le  plus  grand  malheur  de  ma- 
» demoiselle  Dubois  sera,  sans  doute,  de  ne  pouvoir  plus 
» contribuer  à vos  plaisirs;  et  quant  à moi,  je  n’ai  pas  be- 
at» soin  de  l’épouser  pour  vous  être  dévoué , je  veux  avoir 
» tout  le  mérite  à moi  seul  de  l’hommage  le  plus  volontaire. 

» A l’égard  de  mademoiselle  Raucourt dont,  madame, 
*>  vous  avez  bien  voulu  me  proposer  le  mariage  au  défaut 
» de  mademoiselle  Dubois;  c’est  encore  un  effet  bien  neuf 
» qui  doit  nécessairement  entrer  dans  le  commerce,  et 
» dont  je  ne  me  soucie  pas  d’être  le  premier  tireur,  ni 
» même  l’endosseur.  Quand  il  aura  circulé,  nous  verrons 
» à qui  il  estera.  Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc, 
» Paris  le  5o  avril  1773.  » * 

* dufresny. 

Ch  ar  les  Ri  y jère  Du  F res  nu  passait  pour  être 
le  petit-fils  de  Henri  IV,  et  lui  ressemblait.  Il  futvalet- 
de-chatnbre  de  Louis  XIV , et  Contrôleur  de  ses  jardins. 
Sa  prodigalité  l’empêcha  de  profiler  des  bienfaits  du  Roi  , 
et  son  amour  pour  la  liberté  le  fit  retirer  à Paris,  où  il  tra- 
vailla pour  le  théâtre  en  société  avec  Regnard.  «Il  était 
réduit  à se  faire  servir  par  une  fruitière  qui  était  vis-à-vis 
de  ses  fenêtres.  Cette  femme  avait  deux  filles , l’wne  de 
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treize  ans  , l’autre  de  quatorze.  La  dernière  tint  un  joui» 
chez  Dufreny  t prit  ses  plumes,  et  les  rompit,  après  avoir 
jetté  beaucoup  de  pâtés  d’encre  sur  son  papier.  Le  poète 
impatienté  donna  le  fouet  à celte  fille  , mais  doucement  , 
comme  Vénus  le  donnait  à l’Amour  avec  des  roses.  La  pe- 
tite fille  en  rendit  compte  à sa  mère  qui  envoya  la  cadette 
chez  Dufreny  pour  y faire  la  même  espièglerie  ; elle  reçut 
le  même  traitement.  La  mère  très-contente  assigna  Dufreny 
pour  cause  de  viol.  L’affaire  allait  devenir  très-sérieuse  j 
enfin  ou  l’arrêta  avec  six  cents  livresque  le  poète  emprunta 
pour  calmer  la  fruitière  qui  tira  plus  de  profit  du  fruit  dé- 
fendu de  ses  filles  que  de  celui  qu’elle  vendait.  Dufresny 
comprit  que  le  semblant  du  viol  coûtait  plus  cher  que  le- 
yiol  même. 

« Un  jour  sa  blanchisseuse  vint  lui  présenter  un  mé- 
moire; mais  comme  il  n’avait  pas  de  quoi  la  payer , il  chan- 
gea le  mémoire  en  contrat,  et  l’épousa.  Cela  le  mit  bien 
en  linge  blanc.  Il  reprochait  un  jour  à l’abbé  Pellegrin  quft 
le  sien  étaitnoir:  Tout  le  monde,  lui  répliqua  l’abbé,  n’est 
pasassez  heureux  pour  pouvoir  épouser  sa  blanchisseuse.» 

Voici  comment  Le  Sage  dansson  Diable  boiteux  parle  de 
ce  singulier  mariage  : « Je  veux  envoyer  aux  petites  mai- 
» sons  un  vieux  garçon  de  bonne  famille,  lequel  n’a  pas 
» plutôt  un  ducat  qu’il  le  dépense,  et  qui,  ne  pouvant  se 
» passer  d'espèces,  est  capablede  tout  faire  pour  en  avoir. 
» Il  y a quinze  jours  que  sa  blanchisseuse,  à tffai  il  devait 
» trente  pistoles,  vint  les  lui  demander,  en  disant  qu'elle 
*»  en  avait  besoin  pour  se  marier  à un  valet-de-r.hambre 
r>  qui  la  recherchait.  Tu  as  donc  d’autre  argent,  lui  dit-il , 
» car  où  est  le  varlet-de-chambre  qui  voudra  devenir  ton 
»>  mari  pour  trente  pistoles?  Hé  mais,  répondit-elle,  j’ai 
» encore  outre  cela  deux  cents  ducats.  Deux  ceDts  ducats  ! 
» répliqua-t-ilavecémotion,  male-peste! lu  n’asqu’â  me  les 
» donner  à moi  , je  l’épouse,  et  nous  voilà  quille  à quitte.  » 

Dufresny  mourut  en  1724,  âgé  de  soixante-seize  ans.* 

* D U N O Y E R. 

Monsieur  Dunoytr , Capitaine  au  régiment  de  Tou-, 
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loiise  , épousa  mademoiselle  Petit , née  à Nismes  dans  U 
religion  prolestante, et  qui , aprèsavoir  voyagéen  Suisse, 
en  Angleterre,  etc,  vint  à Paris  , fut  enfermée  dans  un 
couvent , et  fit  abjuration.  Dépourvue  des  agrémeus  da 
son  sexe,  elle  ne  put  engager  M.  Dunoyer  à l'épouser  qu’à 
cause  de  sa  fortune,  et  d’une  pension  de  neui  cents  francs 
que  le  Roi  lui  faisait.  Il  espérait  au  surpfus  être  à l’abri 
des  dangers  qui  menacent  l’honneur  d’un  mari , en  raison 
de  la  figure  peu  séduisante  de  son  épouse  j mais  il  éprouva, 
comme  tant  d’autres,  qu’uue  femme  laide  n’est  pas  tou- 
jours un  remède  efficace  contre  le  cocuage.  Je  vaislui  laisser 
raconter  à lui-même  sa  triste  aventure. 

« Il  faut  avouer , dit-il , que  nous  autres  Parisiens  nous 
eommesdebons  humains.  Nousaimons  à avoir  les  coudées 
frauches;  la  jalousie  n’est  pas  notre  vice  dominant , nous 
lâchons  librement  la  bride  sur  le  cou  de  nos  femmes,  et 
je  puis  avec  justice  avancer  que  Paris  est  le  centre  des  bons 
maris.  J’avais  cependant  l’œil  à mes  affaires  ; j'appris  que 
ma  femme  ne  bougeait  de  l’église  des  grands  Cordeliers, 
«t  que  deux  religieux  de  ce  couvent,  visages  à moi  très» 
inconnus , venaieut  quelquefois  au  logis.  Je  cousenlais  bien 
que  les  moiues  partageassent  les  charmes  de  mon  épouses 
mais  comme  ces  sortes  de  commerce,  sur-tout  avec  de 
laides  femmes,  se  trouvent  toujours  beaucoup  plus  dange- 
reux pour  la  bourse  que  pour  cet  honneur  que  les  hommes 
y ont  attribué,  je  fis  sentinelle  à tout.  Qu’ils  bussent  mon 
vin , mangeassent  ma  soupe , je  traitais  cela  de  bagatelle  ; 
mais  madame  Dunoyer  ne  s’en  tenait  point  là  : je  voyais 
tous  les  jours  mon  argent  diminuer,  ma  table  rognée,  quel- 
ques diamans  égarés, et  insensiblement,  si  je  n’y  eusse  mis 
ordre,  jecrois  que  la  maison auraitété bientôt  déineublée. 
Je  lui  en  fis  de  très-vives  plaintes;  elle  me  répondit  d’un 
air  simple  et  modeste  que  je  u’ignorais  pas  que  le  principal 
chemin  du  ciel,  dans  notre  religion, étaitde  faire  du  bien 
è l’église;  qu’elle  avait  eu  quelqu’apparilion  du  bienheu- 
reux Saint  François-d’ Assise;  qu’elle  s’était  engagée  à faire 

du  bien  à ses  disciples;  que  depuis  qu’elleavait  mis  eu  pra- 
tique cea  sortes  de  bonnes  œuvres,  elle  avait  ressenti  uns 
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gr 3re  foule  singulière , et  qu’en  fin  el  le  ne  doutait  nullement 
que  le  tems  el  les  exhortations  de  ces  vénérables  Père9  n« 
détruisissent  entièrement  le  peu  de  penchant  qui  lui  restait 
pour  le  calvinisme. 

« Ce  pernicieux  et  diabolique  commerce  ne  parut  que 
trop  tôt.  Madame  DUnoyer\e  ressentit  vivemenuson  teint 
rembruni  devint  livide  el  abattu;  elle  était  accablée  de* 
mauxdetêle,  de  reins, et  quelquefois  si  fort , que  j’eus  peur 
d’une  paralysie;  mais  l’épilepsie  étant  venue  au  secours, 
je  conjecturai  d’abord  de  la  vérité  de  ses  maux;  j’envoyai 
chercher  médecins  et  chirurgiens  : elle  ne  voulut  point 
avouer  la  dette,  cependant  il  fallut  en  convenir  ; mais  ce 
ne  fut  qu’après  avoir  traité  cela  de  vision  , après  avoir  dit 
qu'elle  se  portait  très-bien;  après  avoir  juré  par  tous  le* 
saints  et  saintes  du  paradis  , qu’elle  était  la  femme  du 
monde  la  moins  infidelle , et  enfin  qu’elle  était  la  plus 
malheureuse  de  toutes  les  créatures.  » 

il  est  assez  ordinaire  qu’une  femme  qui  se  conduit  comme 
madame  Dunoyer , ferme  les  yeux  sur  la  conduite  de 
son  mari,  use  envers  lui  de  toute  l’indulgence  dont  elle 
a besoin  elle-même  , et  souvent  même  le  comble  de  ca- 
resses; c’est  ce  qui  a fait  dire  qu’il  n’y  9 rien  de  si  heureux 
qu’un  cocu.  Madame  Dunoyer  s’écarta  decetle  règle  géné- 
rale ; elle  s’avisa  d’être  jalouse  de  son  mari , et , malgré  les 
libertés  qu’elle  se  permettait  avec  quelques  enfansde  Saint 
François,  elle  sentait , de  tems  en  tems  , renaître  sa  jalou- 
sie , si  elle  apprenait  que  M.  Dunoyer  allât  d’habitude 
chez  quelques  femmes.  Cela  donna  lieu  à uue  scène  très- 
plaisante  pour  le  public  , mais  fâcheuse  et  plus  que  désa- 
gréable pour  la  jalouse.  Ce  sera  encore  son  mari  qui  eu 
fera  le  récit. 

a Elle  me  détacha,  dit-il,  quelques  espions,  qui  !uî 
confirmèrent  mes  fréquentes  visiteschez  madame  Boulon  * 
2 e.r  ; elle  s’imaginait  que  j’étais  fort  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  cette  aimable  dame , et  elle  se  trompait.  Que  fait 
cette  folle  , elle  va  un  matin  à la  friperie,  y achète 
un  habit  de  livrée  complet;  et,  sur  le  soir , ainsi  déguisée» 
elle  vient  à la  porte  de  cette  dame,  se  glisse  dans  la  cour  , 
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lorsqu’un  carrosse  y entrait,  et  va  se  cacher  dafls  une  écu- 
rie , non  pas  si  à couvert  qu’un  cocher  , en  y entrant,  ne 
l'aperçut. 

» Le  cocher  n'en  fit  aucun  semblant;  la  peur  même  la 
saisit: il  ferma  les  portes,  assembla  les  domestiques,  et 
d’un  air  égaré  , monta  à l’appartement  de  madame  , où, 
nous  étions  : Au  secours  , nous  cria-t-il , au  secours , Mes- 
sieurs'. la  maison  est  pleine  de  voleurs  , je  les  tiens  enfer- 
més dans  mon  écurie. 

« Les  damasse  crurent  perdues  ; les  robins  et  les  finan- 
ciers ne  savaient  où  se  fourrer  : pour  moi  qui , autrefois 
avais  affronté  le  canon  et  le  mousquet,  je  me  déclarai  le 
chef  des  exterminateurs  de  tous  les  voleurs  qui  étaient  ca- 
chés ; je  pris  un  bon  fusil , je  fis  armer  les  domestiques  g 
chacun  prit  ce  qu’il  rencontra  sous  sa  main:  le  cocher  nous 
conduisit  à l’écurie  ; tous  les  combattans  tombèrent  dessus 
à grands  coups  de  fourches  et  de  bâtous  ; le  voleur  tomba 
bientôt  les  quatre  fers  en  l’air  , criant  miséricorde  : et  qui 
était  ce  voleur  ? madame  Du, loyer.  Sa  voix  que  je  sus  aussi, 
tôt  distinguer, mejelta  dans  la  dernière  surprise:je  fis  cesser 
les  coups  , mais  non  pas  si  promptement,  qu’elle  n’en 
reçut  encore  quelques-uns  qui  la  mirent  hors  de  connais- 
sance; je  fis  retirer  tous  les  domestiques,  et  appeller  mea 
gens  : mon  carrosse  était  par  bonheur  dans  la  cour;  je  la 
fis  porter  et  mettre  comme  un  sac  de  bled  dedans  ; ou  la 
mit  ensuite  au  lit , et  elle  y resta  trois  bonnes  heures  sans 
sentiment.  » 


Celte  femme  singulière  ne  pouvant , ou  ne  voulant  plus 
■vivre  avec  son  mari , qui  vraisemblablement  la  mépri- 
sait et  la  négligeait,  quitta  la  France,  avecses  deux  filles, 
et  embrassa  de  nouveau  la  religion  protestante.  Ce  fut  dans 


ses  courses  errantes  de  pays  en  pays  , qu’elle  composa  les 
lettres  historiques  et  galantes  qui  ont  fourni  quelques  ar- 
ticles à ce  Dictionnaire.  On  verra  à l’article  Voltaire  , que 
ce  grand  homme,  étant  encore  jeune,  devint  amoureux 
en  Hollande , d’une  des  filles  de  madame  Dunoyer,  Celle 
dernière  mourut  eu  J720.  * 
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DURAND. 

Durand,  ancien  poète  français,  qui  vivait  vers  l’an 
jooo,  devint  amoureux  d'une  demoiselle  de  la  maison 
des  Comtes  de  Balbi.  Suivant  l’usage  de  ce  tems-là  , Du- 
rand fit  tirer  l'horoscope  de  sa  maîtresse:  ou  lui  dit  qu'on 
verrait  des  choses  surprenantes  à sa  mort,  qui  ne  devaient 
pourtant  arriver  qu’après  une  vie  assez  longue. 

Quelque  tems  après  la  demoiselle  fut  attaquée  d’une 
maladie  si  violente  qu’on  la  crut  morte.  On  se  préparait  à 
la  faire  enterrer,  lorsque  Durand  apprit  celle  triste  nou- 
velle j soit  qu’il  oubliât  alors  l’horoscope  de  sa  maitressc  , 
soit  qu'il  ajoutât  peu  de  foi  à ces  prédictions,  il  ne  s'oc- 
cupa que  de  sa  douleur;  elle  fut  si  grande  qu’il  eu  mourut. 

Cependant  la  demoiselle  donna  quelques  signes  de  vie 
lorsqu’on  allait  la  mettre  en  terre  ; on  la  rapporta  chez 
elle.  Sa  santé  étant  parfaitement  rétablie,  on  ne  put  lui 
cacher  la  mort  de  Durand  , et  la  cause  de  cette  mort- 
Touchée  d’une  passion  si  vive  et  qui  avait  eu  une  fin  si 
funeste , elle  se  lit  religieuse , et  mourut  à l’âge  de  soixante 
an*. 

* DURAND. 

Une  actrice  de  Marseille,  jeune,  aimable,  et  ai Isez  jo- 
lie, voyait  une  foulede jeunes  gens  empressésà  lui  plaire, 
elle  en  distingua  un  , et  parut  s’attacher  sincèrement  à lui. 
Ce  jeune  homme  enchanté  d’une  conquête  qui  flatt'ait  sa 
vanité  , et  qui  peut-être  avait  séduit  son  cœur,  n’était  oc- 
cupé que  du  soin  d’enchaîner,  par  ses  attentions  et  par  ses 
bienfaits,  l’objet  de  sa  passion.  Malheureusement  pour  lui 
il  vit  avec  des  yeux  jaloux  un  nombre  de  rivaux  qui  eu- 
touraient  trop  souvent  mademoiselle  Durand , ( c’était  le 
nom  de  son  amante  ) il  fit  des  plaiutes  qui  furent  étouffées 
dans  de  nouvelles  caresses.  Mais  comme  l’actiice  ne  pou- 
vait se  décider  à renvoyer  des  adorateurs  qui , en  rendant 
hommage  à ses  charmes,  lui  donnaient  une  célébrité  que 
les  femmes  de  son  espèce  cherchent  toujours  avec,  em- 
pressement , l’amant  fil  des  reproches  très-vifs , et  même 
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tics  menaces;  on  y répondit  par  des  protestations  qui, 
comme  od  le  sait  , ne  coûtent  guères  , et  ou  ne  se  corri- 
gea pas.  Enfiu  le  jeune  amant,  dont  les  soupçons  fondés 
ounou  augmentaient  tous  les  jours,,  rompit  avec  sa  inaî-i 
tresse. 

l>n  se  doute  bien  que  cette brouillerie  ne  dura  paslong- 
tems  i le  jeune  homme  revint  plus  vif  et  plus  empressâ 
auprès  de  cette  femme  qu’il  adorait.  Après  la  représenta- 
tion, il  l’emmena  à un  bal  paré,  y passa  la  nuit  avec  elle, 
et  la  conduisit  ensuite  chez  lui  pour  dissiper  entièrement 
tous  les  noages  qui  avaient  paru  obscurcir  leur  intelligence.- 
Le  lendemain  , on  dounait  une  pièce  dans  laquelle  ma- 
demoiselle Durand  devait  jouer  un  rôle  intéressant  : court  m» 
elle  ne  paraissait  point,  on  commença  toujours,  dans  l’es- 
pérance qu’-elle  arriverait  ; mais  lorsque  son  tour  vint  do 
se  montrer  sur  le  scène  . on  la  chercha  inutilement,  on  no 
la  trouva  point  chez  elle:  on  se  présente  chez  le  jeuno 
homme , dont  les  portes  étaient  fermées  ; on  fait  veuir  un 
Officier  de  police  , qui  ayant  fait  enfoncer  la  porte  de  la- 
chambre,  trouva  mademoiselle  Durand  baignée  dans  son 
sang  , sans  vie,  et  le  jeune  homme  qui  s’était  donné  un 
coupde  pistolet,  mais  qui  dounait  encore  quelques  signet 
de  vie.  Au  s Boa.  * 

* DURAS. 

Ht  Marquis  de  Duras , père  du  Maréchal  de  ce  nom  ; 
mort  en  178g , avait  une  femme  belle  , vive  , enjouée  , et 
fort  amoureuse  de  son  mari.  Malheureusement  cedernier, 
•après  ces  premiers  transports  qu’excite  presque  toujours 
la  jouissance  d'une  jolie  femme  , négligeait  un  peu  la 
sienne  ; plus  malheureusement  encore  la  Marquise  de 
Duras  parut  au  Duc  de  Richelieu  un  triomphe  digne  de 
lui  , et  on  sait  qu’il  ne  trouvait  guères  de  cruelles.  Cepen- 
dant la  jeune  Marquise , tout  en  convenant  que  le  Due 
était  infiniment  aimable  , fit  d'abord  une  belle  résistance, 
et  si  elle  s’accoutuma  à recevoir  les  soins  et  les  hommages 
de  cet  homme  dangereux  , elle  se  persuada,  ou  plutôt  elle 
voulut  se  persuader  qu’elle  n’avait  que  de  l’amitié. 

Tome  U.  X 


Digitized  by  Google 


554 


DURAS. 

a Tandis  que  l’amour  s’emparait  de  son  cœur  sous  le 
voile  de  l’amitié , elle  apprend  quelle  a une  rivale  dange- 
reuse. La  jalousie  et  l'amour-propre  s’emparent  d’elle  ; le 
désir  de  fixer  un  hoffifhe  dont  l’inconstance  était  connue  ; 
le  désir  , plus  vif  encore,  de  l’emporter  sur  une  rivale* 
tous  ces  sentimens  réunis  et  confond  us  dans  le  cœur  de  ma- 
dame de  Duras , aplanissaient  beaucoup  les  difficultés  que 
le  Duc  de  Richelieu  avait  d'abord  trouvées,  et  son  expé- 
rience ne  lui  laissait  échapper  aucun  de  ses  mouvemens- 
Jîn  vain  une  aucienne  et  véritable  amie  du  Duc  tenta  de 
soustraire  la  Marquise  au  péril  qu’elle-même  n’avait  pas 
su  éviter  ; en  vain  elle  lui  représenta  le  Duc  volage  , in- 
constant, ne  s’occupant  qu’à  séduire  indifféremment  toutes 
les  femmes  , sons  s’attacher  à aucune  ; ces  conseils  arri- 
vèrent trop  tard , et  l’amour  avait  fait  des  impressions  trop 
profondes.  U ne  s'agissait  plus  pour  le  Duc  que  de  trouver 
le  moment  favorable  ; il  le  rencontra  dans  un  accident  qui 
arriva  dans  une  maison  de  campagne  où  était  la  Marquise. 

» Le  feu  prit  à une  cheminée  : comme  madame  de  Duras 
en  fut  très-épou vantée , le  Duc  la  suivit  dans  son  apparte- 
ment pour  la  rassurer  i il  lui  témoigna  tant  d’amour  , que 
la  Marquise  entraînée  par  le  sien  , oublia  les  exceliens 
conseils  de  son  amie  : sa  raison  s’égara  ; son  cœur  parlait 
pour  son  amant  qui  n’était  pas  homme  à laisser  échapper 
une  si  belle  occasion  : il  la  saisit  très-habilement , et  vou- 
lut même  passer  la  nuit  avec  la  nouvelle  victime  de  sa  sé- 
duction ; mais  elle  n'y  consentit  pas , refusant  de  mettre  sa 
femme-de-chambre  dans  le  secret. 

» Il  s'agissait  donc  d’éloigner  , pour  une  autre  fois,  cet 
qhstacle.  Richelieu  , fertile  en  expédiens,  assura  la  Mar- 
quise que  rien  n’était  si  facile  ; qu’elle  n’avait  qu’à  dire 
que,  depuis  quelque  tems  , cette  hile  était  somnambule  ; 
qu’elle  parlait  haut,  se  levait  souvent,  et  que,  la  nuit  der- 
nière encore , elle  l’avait  empêchée  de  dormir. 

» Madame  de  Duras  rit  beaucoup  de  cette  belle  in- 
vention , et  promit  d’en  faire  usage.  Effectivement  elle  se 
plaignitàsa  femme-de-chambre  mêined’uu  défautqu’elle 
u 'avait  pas , et  qui  l’étonna  fort.  La  pauvre  fille  s’excusa 
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auprès  de  sa  maîtresse,  et  lui  dit  quelle  ne  s’était  jamais 
aperçue  de  cette  maladie.  La  Marquise  qui  vit  son  cha- 
grin, eut  besoin  de  l’assurer  que  cette  incommodité  nelui 
nuisait  pas  dans  son  esprit  ; qu’elle  était  contente  de  son 
service  , mais  qu’il  fallait  seulement  qu’elle  couchât  loin 
de  sa  chambre.  » 

Tout  le  inonde  crut  dans  la  maison  ce  que  dit  madame 
de  Duras  sur  celle  somnambule.  On  lui  donna  uuechainbre 
écartée,  et  les  deux  amans  débarrassés  de  leur  argus,  s’ar- 
rangèrent de  façon  à profiter  de  sou  absence. 

« Cette  liaison  durait  déjà  depuis  long-tems  lorsque 
madame  de  Duras  devint  grosse;  elle  s’empressa  d'eu  faire 
l’honneur  à son  amant.  Le  bon  Duras  qui  aimait  plus  Bac- 
chus  que  sa  femme,  quoiqu’ilfûl  très-liber tiu , s’était  éloi- 
gné depuis  plusieurs  mois  du  lit  nuptial  ; il  fallut  l’y  rap- 
peller,  pour  que  cette  grossesse  ne  lui  parut  poiut  extraor- 
dinaire , et  sa  femme  employa  , pour  y parvenir , ces  ca- 
resses et  ces  complaisances  dont  les  femmes  savent  si  bien 
se  servir,  quand  elles  trompent  le  mieux.  M.  de  Duras 
regarda  l’enfant  qui  survint  comme  le  fruit  des  tendres 
avances  de  sa  chère  moitié,  et  ce  ne  fut  que  par  la  suite 
qu’il  conçut  quelques  soupçons.  11  est  vrai  que  madame 
de  Duras  ne  se  gêna  pas  trop  : tout  le  monde  trouvait  que 
sou  enfant  ressemblait  au  Doc  de  Richelieu,  et  quand  ses 
amis  lui  en  témoignaient  quelqu’étonnement  . elle  leur 
répondait  que  rien  n’étaitsi  naturel , puisqu’il  était  sou  fils» 

» M.  de  Richelieu  qui  ne  doutait  pas  de  sa  paternité, 
sollicita,  pour  ce  fils  chéri,  auprès  de  Louis  XV , |a  place 
de  premier  Gentilhomme  de  la  chambre.  Le  Roi’qui  était 
prévenu  défavorablement  contre  M.  de  Duras , refusa  d’a- 
bord son  consentement  ; il  se  rendit  ensuite  aux  instaucea 
de  son  favori  : il  lui  écrivit  cependant  assez  durement , en 
lui  mandant  qu’il  accordait  celte  grâce  à son  protégé. 
« Je  veux  bien  , lui  marquait-il,  donner  la  charge  au 
» petit  Duras  , pour  lequel  vous  ne  cessez  de  me  parler  et 
» de  m’écrire  ; puisque  vous  le  désirez  si  fort,  j’y  consens, 
» mais  dites-lui  de  ma  part  qu’il  se  conduise  mieux  à l’a- 
» venir , sinon  je  le  chasse.  « M.  de  Duras  n’eut  pas  plq- 
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,tôl  cette  charge  , qu’il  contraria  en  tout  M.  de  Richelieu  ; 
ce  qui  fit  dire  plusieurs  fois  à ce  dernier  , étant  ainsi  con- 
trarié par  son  fils  dans  quelques  années  de  service  , qu'il 
n'avait  été  malheureux  que  par  ses  eufans  ; et  on  sait  ea 
■effet  combien  M.de  Fronsac  lui  causa  de  chagrins. 

Voltaire  , dans  une  lettre  au  Maréchal  de  Richelieu, 
lui  mandait  : « Je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  avoir  la 
■»  plus  légère  correspondance  avec  M.  le  Duc  de  Duras  ; 
» s’il  m’honorait  desesbonlés  et  de  sa  familiarité,  comme 
-»  vous  le  prétendez,  vous  ne  le  trouveriez  pas  mauvais: 
u bon  sang  ne  peut  mentir.  » An  1727.  * 

* D D R E L. 

Guiilaume  - Jacques  -Germain  Durel  - de~ 
Vidonville , Écuyer,  Contrôleur,  Clerc  d’office  de  la 
maison  du  Roi,  était  beau-fils  et  petit-fils  d’un  apothicaire 
de  Câen.  N é avec  les  passions  les  plus  fougueuses , sans  dé- 
licatesse et  sans  décence  dans  ses  plaisirs  , il  ne  s'occupait 
qu’à  les  varier  et  à augmenter  le  nombre  des  malheu- 
reuses victimes  qu'il  séduisait. 

On  sent  facilement  qu’avec  une  façon  de  penser  si  con- 
traire aux  bonnes-mœurs,  et  avec  une  conduite  aussi  in- 
décente , le  sieur  Durel  ne  pouvait  rendre  heureuse  la 
femme  qui  avait  eu  le  malheur  de  l’épouser.  Témoin  des 
désordres  de  son  tnari,  cette  infortunée  n’avait  que  le  nom 
de  sa  femme,  ne  vivant  pas  même  avec  lui. 

Déjà  ce  riche  libertin  avait  abusé  de  sa  fortune  , de  son 
Crédit , et  d’autres  moyens  encore  plus  vils  pour  séduire 
plusieurs  filles,  lorsqu’il  vinlfixersa  résidence  à Neauphle- 
le-Châleau,  Comté  de  Poritcharlrain.  11  s’y  fit  remarquer 
par  la  richesse  de  ses  habits,  par  des  aumônes  assez  abon- 
dantesqu’il  variait  suivantl’âgeet  la  beauté  des  quêteuses; 
mais  ne  fréquentant  personne,  ne  formant  aucune  société, 
retiré  dans  une  maison,  presque  hors  delà  ville,  on  ne 
le  voyait  qu’à  l’église.  De  là  , de  cet  endroit  qui  ne  devrait 
inspirer  que  l’amour  de  la  vertu  , il  épiait  les  filles  qu'il 
Voulait  faire  servir  à sa  lubricité. 
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Parmi  toutes  celles  qui  habitaient  cet  endroit , il  distin- 
gua Mûrie- Anne  Marcheboul  , âgée  de  quinze  ans,  et  1e- 
marquable  par  sa  beauté.  Comme  elle  était  ouvrière  en 
linge  , le  sieur  Durel  crut  que  c'était  uue  occasion  favo- 
rable à ses  vues  ; il  fit  venir  la  mère  Marcheboul , lui  dit 
qu’il  avait  beaucoup  d’ouvrage  à faire  , et  qu’il  désirait 
que  sa  fille  vint  en  journée  chez  lui , attendu  que  son  ou- 
vrage demandait  beaucoup  d’attention.  Le  père  et  la  mère 
de  la  jeune  fille  étaient  dans  l’iudigeuce,  c’était  un  moyeu 
de  leur  procurer  quelques  secours  : le  sieur  Durel  passait 
pour  être  généreux  ; d’ailleurs  sa  réputation  , jusqu’à  ce 
moment,  était  intacte,,  que  de  motifs  de  confiance!  La 
jeune  Marchebout  fut  donc  envoyée  chez  lui,  sans  qu’on, 
soupçonnât  même  le  plus  léger  danger  pour  son  honneur. 

Déjà  deux  journées  s’étaient  écoulées  avec  la  plus  par- 
faite tranquillité,  mais  à la  troisième  le  sieur  Durel  se  pré- 
senta , fit  l’éloge  de  l’adresse  de  la  jeune  personne  , de  scs 
grâces  , de  sa  beauté  , et  bientôt  il  fut  entreprenant. 
Comme  il  trouva  une  résistance  à laquelle  il  ne  s’attendait 
pas  , il  voulut  employer  la  violence  ; la  jeune  fille  se  dé- 
fendit vigoureusement,  blessa  lesieur  Durel , et  s’échappa 
de  ses  mains  et  de  sa  maison. 

Un  autre  que  ce  vil  séducteur , dégoûté  d’une  entreprise 
qui  avait  eu  aussi  peu  de  succès  , et  qui.  pouvait  faire 
éclat,  y aurait  renoncé  j,  mais  accoutumé  depuis  long- 
lems  à ne  pas  se  rebuter  , et  à employer  toutes  sortes  de 
moyens,  lesieur  Durel  ne  perdit  point  espérance.  Un  de 
ses  domestiques  parfaitement: éduqué  , et  qui  n’était  pas 
novice  en  de  semblables  affaires,  est  envoyé  à la  suite  de 
la  jeune  fille.  L’ayant  reucontrée  , il  lui  persuade  que  son 
maître  désolé  de  tout  ce  qui  s’est  passé,  va  partir  pour* 
Paris , afin  de  la  délivrer  de  toute  crainte  ; il  l’engage  , à 
force  de  promesses  , à ne  point  parler  de  son  aventure  et 
à venir  continuer  son  ouvrage.  Elle  cède  ren  entrant  dans 
la  maison  , elle  n’aperçoit  plus  la  voiture  du  sieur  Dureli 
les  domestiques  lui  certifient  qu’il  est  parti;  elle  le  croit  , 
et  se  met  à l’ouvrage.  Bientôt  elle  voit  entrer  son  infâme- 
séducteur:  seule  avec  lui , sans  espérance  de  secours  , elle 

Z 5 ' 


358  DUREE, 

employa  toutes  ses  forces  pouç  sauver  son  honneur  ; sa  ré- 
sistance fut  inutile;  Durel  poussa  la  violence  au. comble  , 
et  triompha  enfin  des  efforts  d’un  enfant  de  quinze  ans, 
qui  n'avait  que  cette  ressource  contre  la  brutalité  de  son 
ennemi. 

A près  cet  le  honteuse  victoire,  Durel  caresse  sa  victime, 
il  cherche  à l’apaiser;  il  lui  fait  les  plus  belles  promesses, 
et  parvient  à achever  de  séduire  le  cœur  innocent  de  cette 
jeune  fille.  Dès  ce  moment  asservie  aux  volontés  du  mal- 
heureux qui  avait  abusé  de  sa  simplicité,  elle  ne  fut  occupée 
qu’à  répondre  5 ses  désirs , h ses  empressemeus.  Ses  pareus 
avertis  d'une  liaison  dont  tout  le  public  murmurait  , lui 
défendirent  d'aller  chez  le  sieur  Dure l ;«  mais  cette  défense 
» acheva  de  la  perdre:  le  plaisir  avait  séduit  les  sens,  et 
»>  le  cœur  avait  été  séduit  par  les  sens.  Le  ravisseur  s'étant 
» emparé  de  ce  cœur  sans  expérience,  et  cette  malhen- 
» reuse  victimede  la  séduction  n’ayant  plus  assez  de  verte 
»>  pour  résister  au  penchantqui  l’entraînait  vers  son  séduc- 
» tenr  , se  soumit  à tout  ce  qu’il  exigea  d’elle.  » 

Elle  part  potirVersailles  dans  l’intention  d’y  attendreson 
amant.  Sou  père  qui  heureusement  en  fut  instruit , va  I* 
chercher  , et  la  ramène.  Peu  de  jours  après  , le  domes- 
tiquedeDure^  parvient  encore  à l’emmener;  descavaliers 
de  maréchaussée  envoyés  par  le  père  , la  trouvent  ei» 
route,  et  la  fout  revenir  avec  son  ravisseur. 

Tant  de  démarches  inutiles  et  même  dangereuses  n» 
rebutèrent  point  Durel ; son  fidèle  domestique  épie  pen- 
dant plusieurs  jours  la  Marchebout.  Snr  qu'elle  ira  , un 
certain  jour  , à la  promenade  avec,  quelques  - unes  de 
ses  compagnes , il  en  avertit  son  maître;  le  cabriolet  se 
trouve  aussitôt  dans  l’endroit  indiqué  : Durel  parle  à sa 
maîtresse,  la  sépare  insensiblement  de  celles  qui  l’accom- 
pagnaient : a Vous  m’avez  promis,  lui  dit-il  ,d’ètre  à moi , 

et  je  ne  puis  vivre  sans  vous  ; je  vous  tiendrai  parole, 
» fiez-vous  à moi  ; il  n’y  a pas  un  moment  à perdre  , par- 
» tons  à l’instant.  Comme  il  achevait  ces  mots , ses  dômes- 
» tiques  qu’il  avait  prévenus  . la  saisirent . et  l’ayant  por- 
» lée  dans  la  voiture  , malgré  sa  résistance  et  ses  cris  , il 
» monta  avec  elle  , et  partit  pour  la  Normandie.  » 


Digitized  by  Google 


r 


DUREL.  55g 

Ce  fut  là  que  Durel  fit  preudre  à sa  maîtresse  le  nom  da 
Viclorine.  A pj-èsavoir  parcouru  avec  lui  différentes  terres, 
elle  arriva  enfin  dans  celle  où  demeurait  l'épouse  de  sou 
amant  : d’abord  elle  eut  quelque  crainte  de  se  trouver  dans 
le  même  endroit  où  était  une  femme  qu’elle  offensait  ; sou 
séducteur  la  rassura , eu  lui  protestant  qu’il  ne  vivait  point 
avec  sa  femme;  et  que,  quoiqu'ils  logeassent  dans  la  même 
maison , leurs  ménages  étaient  séparés.  Cependant  la  curio- 
sité fit  désirer  à Viclorine  de  voir  une  femme  qu’on  trai- 
tait si  mal  ; le  hasard  lui  procura  ce  qu’elle  cherchait. 
Après  une  conversation  assez  détaillée: a Je  vous  plains  , 
» dit  à Viclorine  madame  Durel , du  malheur  que  vous 
»>  avez  eu  de  tomber  entre  les  maius  de  mon  mari  : c'est 
» un  homme  sans  moeurs  qui , depuis  Iong-tems  , ne  s’at- 
» tache  qu’à  séduire  des  enfans  de  votre  âge;  il  a déjà  en- 
» levé  une  fille  de  ce  pays  , qu’il  a conduite  à Saint-Ger- 
n main,  où  ses  parens  l’ont  fait  arrêter.  Cette  infortunée 
» est  actuellement  enfermée  à Caen  , dans  le  couvent  de 
» l’abbaye  aux  Dames,  et  je  crains  bien  qu’il  ne  vous  fasse 
» subir  le  même  sort.  » 

Le  coeur  de  Viclorine  était  égaré  , mai*  il  n’était  pas 
corrompu.  Le  discours  de  madame  Durel  réveilla  dans 
son  ame  les  sentimens  de  l’honnêteté  que  son  éducation 
vertueuse  et  naturelle  y avait  mis  ; elle  sentit  l’horreur  de 
son  état  ; ce  qui  acheva  de  lui  ouvrir  les  yeux  , d’éleiudre 
l’amour  qui  l'avait  enchanté  , et  de  lui  inspirer  des  senti- 
mens de  haine  et  de  mépris  pour  le  monstre  qui  l’avait 
asservie,  ce  fut  le  conseil  affreux  qu’il  lui  donna  d'étouffer 
et  de  faire  périr  dans  son  sein  l’enfant  dont  il  était  le  père; 
elle  eut  le  courage  de  ne  pas  l'écouter,  ce  qui  lui  procura 
des  traitemens  durs  et  barbares.. 

Absolument  décidée  à rentrer  chez  ses  parens,  Victo- 
rine  eut  l'adresse  de  dissimuler  sa  haine  et  ses  sentimens, 
jusqu’à  ce  qu’elle  eut  trouvé  une  occasion  d’instruire  ses 
père  et  mère  de  son  repentir.  Sur  la  plainte  de  rapt  et  de 
séduction  que  rendirent  ces  infortunés  parens  , ils  obtin- 
rent une  sentence  qui  les  autorisa  par  provision  à reprendre 
leur  fille  que  Durel  retenait. 
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L'exécution  de  celte  sentence  procura  la  liberté  à Fîc- 
torine  qui  fil  aussitôt  une  déclaration  de  sa  grossesse,  et  ren- 
tra dans  la  maison  paternelle;  l'affaire  s'instruisit  ensuite. 
11  serait  superflu  d’entrer  dans  tous  les  détails  de  cette  pro- 
cédure , pendant  l’instructiou  de  laquelle  Durci , l'infâme- 
Durel , mit  en  usage  tous  les  incidens  , tous  les  moyens  in- 
ventés par  l'astucieuse  chicane , pour  tasser  la  patience  des 
pauvres  gens  qui  le  poursuivaient.  La  Justice  enfin  n’eut 
aucun  égard  au  rang  et  à la  fortune  ; par  arrêt  du  19  Fé- 
vrier 1777  , Durel  fut  condamné  à se  charger  de  l'enfant 
dont  la  fille  Marchebout  était  accouchée  , etc.  en  six  mi  Ile 
liv.  de  dommages-intérêts,  par  forme  de  réparation  ci- 
vile envers  l’infortunée  victime  de  sa  luhririté  , non  com- 
prise une  provision  de  six  cents  liv. déjà  payée;  et  comme 
Durel  avait  poussé  l’infamie  jusqu’à  accuser  de  vol  domes- 
tique la  mère  et  la  fille,  elles  lurent  déchargées  de  l’ac- 
cusation; leur  accusateur  fut  condamné  entrois  mille  liv. 
de  dommages-intérêts  envers  la  mère , en  dix  mille  envers 
Ja  fille,  avec  permission  de  faire  imprimer  et  afficher 
l’arrêt  aux  dépens  de  Durel . * 

* D U R F O R T. 

MoifSflKüR  de  Durfort , fils  du  Duc  de  Duras , suivant 
l'usage  scandaleux  et  trop  fréquent  de  son  teins,  ne  vivait 
point  avec  sa  femme.  Elle  était  jeune  et  jolie;  elle  avait 
tous  les  jours  sous  les  yeux  des  exemples  qui  l'engageaient 
à se  venger  de  l’indifférence  de  son  mari.  La  fragilité  hu- 
maine l’entraîna  : par  une  suite  de  son  imprudence  elle 
devintgrosse  et  accoucha.  Cette  aventure  devenue  publique 
douna  lieu  à la  chanson  suivante,  faite  par  le  Chevalier  de 
Bouflbres , et  pour  l’intelligence  de  laquelle  il  est  bon  de 
savoir  que  le  nom  de  baptême  de  madame  de  Durfort 
était  Marie  ; 

Votre  patrons 

Fit  nn  enfant  sans  son  mari  ; 

Bot  exemple  qu'elle  vous  tienne  î 
N’imiie?  donc  pas  à demi 

Voire  pairone. 

Ponr  celle  affaire  , 

Satei-vous  cooime  elle  s'y  prît  ? 
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Comme -vous  , n’cn  pouvant  pas  faire  , 

£11#  eut  recours  au  Saint-Esprit , 

Pour  cette  affaire. 

La  renommée 

Vanta  par-tout  ce  trait  galant  $ 

Elle  n’en  est  que  mieux  famée  : 

Ne  craignez  pas , en  l’imitant , 

La  renommée. 

Beau  comme  un  ange , 

Sans  doute  Gabriel  était  : 

Vous  ne  devez  pas  perdre  an  change  3 
L'objet  qui  plaît  est  en  effet 
Beau  comme  un  ange. 

Belle  Marie , 

Si  j'étais  l'archange  amonreux 
Destine  pour  cette  œuvre  pie  « 

Que  je  vous  offrirais  de  voeux  » 

Belle  Marie  ! 

An  1771.  * 

* E C U Y E R.  (un) 

On  trouve  dans  les  lettres  de  Guy  Patin  une  anecdote  qui 
mérite  nue  place  dans  ce  recueil. 

Uniscuyerdu  Comtede  Crussol  aimait  depuis  long-tems 
une  femme  qu’il  ne  put  rendre  sensible.  Au  lieu  de  cher- 
cher à éteindre  une  passion  qui  faisait  son  tourment , ca 
malheureux  amant  se  donna  un  coup  de  poignard  aux 
pieds  de  sa  cruelle  maîtresse.  On  fit  à eette  occasion 
l’épigramme  suivante  : 

Angustd  in  lupard  miser  un»  carpchat  Alexin 
Lonçus  arnor,  nec  spes  ulla  sxilutis  erat. 

Rumpebat  que  ni  fus  duras'  Antarillydis  au  res  ; 

Surda  sed  assit  fuis  questibus  ilia  manet. 

Quanta fides , ubi  nulla  fuies  ! snlatia  morte 

Quœrit , et  immcr^tum  perfodil  ense  lotus . • 

Ah  ! «rudelis  arnor , quant  maspio  constat  amorô  ! 

Quam  lreneris  sœvi  sunl  in  amore  joei  ! 

Guy  Patin  , en  parlant  de  cet  amant  insensé  , disait  : Il 
n’est  pourtant  pas  encore  mort  ; s’il  en  meurt , on  le  mettra 
dans  la  confrairie  des  amoureux  fous  dont  parle  Virgile: 

Proxima  deinde  tenent  meesti  lac  a , qui  tibi  lethum 
Iiuontes  peperdre  manu  , et«. 

Au  lG6y.  * 
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EDGAR. 

Edgar,  surnommé  le  Pacifique,  succéda  h Edwy  ± 
son  frère,  Roi  d’Angleterre.  Il  se  livra  à l’amour  avec  en- 
core plus  de  violence  que  son  prédécesseur;  mais  il  fut 
plus  heureux.  Épris  de  la  beauté  d’uue  religieuse  nommée 
Editha,  il  força  les  portes  du  monastère,  enleva  sa  maî- 
tresse, et  employa,  dit-on  , la  violence  pour  satisfaire  ses 
désirs.  Saint  Dunstan  gouvernait  alors  le  royaume  : ott 
verra  à l'article  d Edwy  que  ce  Prélat  punit  bien  cruelle- 
ment une  faute  moins  grande  : mais  Edgar  était  en  quel- 
que façon  l’ouvrage  de  Saint  Dunstan  ; il  avait  beaucoup 
contribué  à le  mettre  sur  le  trône,  et  il  proportionna  la 
punition  à sou  attachement  pour  le  Prince:  il  fut  condamné 
à ne  pas  porter  sa  couronne  pendant  sept  ans , pour  avoir 
violé  une  religieuse;*  à fonder  on  monastère  de  filles,  et 
à mettre  des  moines  à la  place  des  clercs  mal-vivans.  (a) 

Editha  fut  bientôt  dans  le  cas  de  rentrer  dans  son  monas- 
tère, * quoiqu’elle  eut  donné  uné  fille  au  Roi.  * Ce  Prince 
passant  chez  un  gentilhomme  d’Andaver , devint  éperdu- 
ment amoureux  de  sa  fille  qui  était  un  prodige  de  beauté. 
Comme  il  ne  connaissait  rien  qui  prit  arrêter  l’impétuosité 
de  ses  désirs,  il  déclara  sa  passions  la  tnère  de  cette  jeune 
beauté,  et  demanda  la  permission  de  passer  la  nuit  sui- 
vante avec  elle.  Cette  demande  était  un  ordre  auquel  il  eût 
été  dangereux  dé  résister.  Cependant  la  dame  était  ver- 
tueuse, et  ne  voulait  pas  déshonorer  sa  fille  : pour  se  tirer 
d’embarras,  elle  mit  dans  le  lit  du  Roi  une  fille  de  sa  suite, 
d’une  figure  assez  agréable.  Edgar  le  lendemain  s’aperçut 
de  la  supercherie;  mais  comme  il  avait  été  content  de  sa 
nuit,  il  garda  cette  fille,  et  en  fit  sa  maîtresse. 

( a ) * Dans  un  Concile  qu’ Edgar  fit  assembler  , ce  Prince  disait , 
en  parlant  des  ecclésiastiques  séculiers:  « Ils  passent  leor  Tic  dans  les 
* jeux,  dans  tes  festins  , dans  l’ivrognerie,  dans  l'impureté.  On  peut 
> dire  qn'aiijmtrd'hui  les  maisons  des  prêtres  sont  autant  de  lieux  de 
» débauche,  de  théâtres  de  comédiens,  et  de  réceptacles  de  gens  qui 
» mènent  la  vie  la  plus  scandaleuse^.  U se  trouvent  le  jeu , la  danse  r 
» 1rs  chansons  impures  ; U on  entend  ces  malheureux  pousser  leurs  dé- 
y>  baùcbcs  jusque*  bien  avant  dans  la  nuit.  » * 
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Ce  singulier  attachement  fut  rompu  par  Je  mariage  du 
Roi.  On  ne  parlait  dans  tout  le  royaume  que  de  la  beauté 
d’Efrida,  fil  le  et  unique  héritière  du  Comte  de  Devonshire. 
Edgar  enflammé  par  tous  les  rapports  qu’on  lui  faisait , 
voulut  savoir  si  la  renommée  n’eu  imposait  pas .Ethelvold, 
sou  favori , fut  chargé  de  cette  com  mission.  Il  arrive  chez 
le  Comlesous  le  prétexte  dequelques  affaires, voit  sa  fille^ 
et  la  trouve  si  belle  qu’oubliant  les  intérêts  de  son  Roi,  do 
son  ami,  il  conçut  la  passion  la  plus  violeute,  et  résolut  de 
tout  sacrifier  pour  se  rendre  heureux.  Il  rapporte  à Edgar 
que  la  beauté  à'Elfrida  était  beaucoup  au-dessous  de  ce 
qu’on  en  publiait,  et  il  n’eut  pas  de  peine  à faire  oublier 
une  femme  qu’on  n’avait  désirée  que  parce  qu’on  lui  avait 
supposé  des  charmes  extraordinaires.  Quelque  temsaprèa 
£t/ie/vo/d représente  au  Roi  que  puisque  El/rida nç  pouvait 
plus  lui  convenir.  Userait  trop  heureux  lui-même,  de  l’ér 
pouser , à caqse  de  sa  naissance  et  de  sa  fortune.  Edgar  qui 
aimait  son  favori,  se  prêta  volontiers  à ses  désirs,  le  pro- 
tégea auprès  de  la  famille  A'Elfrida  , et  le  mariage  se  fit' 
Il  s’agissait  de  cacher  aux  yeux  du  Roi  cette  beauté  dont 
la  vue  seule  pouvait  découvrir  l’imposture  A'Ethelvold , et 
le  perdre.  Il  y réussit  pendant  quelque  tems;  niais  com  me 
les  favorisdes  Roisont  nécessairement  des  ennemis, il  s’eit 
trouva  qui  informèrent  Edgar  de  la  vérité.  Pour  se  rendre 
certain  de  la  perfidie  de  son  favori,  le  Prince  lui  annonce 
qu’il  veut  aller  le  voir  dans  son  château  , et  qu’il  désire  faire 
connaissance  avec  sa  jeune  épouse.  Elhelvold  n’osant  répli- 
quer , demanda  seulement  la  permission  de  précéder  le 
Rôi  de  deux  heures.  Il  profite  de  ce  tems  pour  raconter  à 
son  épouse  ce  qu’il  avait  été  obligé  de  faire  pour  s’unir 
avec  elle,  et  il  la  conjura  de  cacher  une  partie  de  ses  at- 
traits. « Elfrida  promit  tout, quoiqu’elle  fût  très-éloigné» 
» de  vouloir  tenir  parole.  Il  s’en  fallait  de  beaucoup  qu’elle 
» sût  gré  intérieurement  à Ethelvold  d’une  passion  qui 
» l’avait  privée  d’une  couronne , et  connaissant  le  pouvoir 
» de  ses  charmes,  ellene  désespéra  pas  encore  de  parvenir 
» au  rang  dont  les  artifices  de  son  époux  lui  coûtaient  la 
» perte.  Elle  parut  dune  devant  le  Roi  avec  lunt  ce  que  la 
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» magnificence,  le  bon  goût  et  le  désir  de  plaire  peuvent 
t>  ajouter  à la  beauté.  Elle  alluma  à la  fois  dans  le  coeur 
»»  d'Edgar  la  plus  vive  passion  pour  elle,  et  le  plus  furieux 
» désir  de  vengeance  contre  üthelvold.  Il  réussit  cepen- 
u daut  à dissimuler  ces  deux  passions,  et  avec  un  front 
■y  calme,  il  engagea  cet  ancien  favori  à une  partie dechasse 
» dans  une  forêt , où  il  le  poignarda  de  sa  propre  main.  Il 
» épousa  publiquement  Elfrida  peu  de  teins  après.  » 

* On  donne  encore  à Edgar  une  maîtresse  nommée 
EIJle.de,  de  laquelle  il  eut  Edouard,  qui  lui  succéda  en  97?- 
Cependant , malgré  le  libertinage  et  les  violences  scanda- 
leuses de  ce  Prince,  comme  il  avait  été  favorable  aux 
moines,  leurs  écrivains  oui  eu  la  hardiesse , non-seulement 
de  prétendre  « qu’il  a été  aux  Anglais  ce  que  Romulus  fut 
» aux  Romains,  Cyrus  aux  Perses,  Alexandre  aux  Ma- 
» cédoDÎens  , Arsace  aux  Parthes  , et  Charlemagne  aux 
» Français;  mais, ce  qui  paraîtrait  incroyable , si  les  an- 
» cieus  calendriers  n’en  faisaient  foi,  ils  l'ont  placéau  rang 
» des  saiiits.  Ils  ont  écrit  que  son  corps  ayant  été  tiré  du 
» cercueil,  pour  être  enfermé  dans  une  châsse,  on  ne  lui 
yy  avait  trouvé  aucun  signe  de  corruption  ; et , sur  d’autres 
» preuves  de  la  même  force,  qui  ne  permirent  pas  dans 
» les  siècles  suivans  de  douter  de  sa  sainteté  , on  le  plaça. 
» sur  le  grand  autel  de  l'église  de  Gastombery , où  l’on  pu- 
» blia  qu’il  faisait  des  miracles.  »> 

Il  en  fit  réellement  un  pendantsa  vie, ou  plutôt  il  rendit 
un  service  bien  important  à ses  sujets , en  faisant  détruire 
tous  les  loups  qui  étaient  en  Angleterre,  de  manière  que 
depuis  ce  tems-lâ , dit-on , on  n y en  a pas  vu. 

Je  dois  observer  qu' Edgar,  en  mourant,  laissa  un  fil* 
légitime,  nommé  Echelred , ce  qui  fit  naitre  une  contesta- 
tion assez  vive  entre  ce  Prince  et  Edouard,  pour  savoir  à 
qui  des  deux  appartiendrait  la  couronne.  Comme  ce  der- 
nier avait  eu  pour  mère  une  concubine,  il  aurait  vrai- 
semblablement échoué,  s’il  n’eût  pas  eu  l’appui  de  Saint 
Dunstan.  Ce  Prélat  sûr  de  gouverner  pendant  la  minorité 
d 'Edouard  qui  u’avail  que  douze  aus,  lui  ül  donner  la 
préférence.* 
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Edouard  //,Roi  d’Angleterre,  était  fils  à'Edouardle*. 
U est  connu  par  ta  faiblesse  de  son  caractère  et  par  ses  mal- 
heurs qui  en  furent  la  suite.  Incapable  par  lui-même  de 
gouverner , il  lui  fallait  nécessairement  un  favori , et  il  eut 
la  mal-adresse  de  ne  choisir  que  des  gens  qui  s’attiraient 
la  hainedesGrandseldu  peuple.  Gaves  tvn  (n),  son  premier 
favori , venait  de  périr  par  la  main  du  bourreau.  Hugues 
■Despencalt  ou  Spenser  qui  lui  succéda , ne  fut  ni  plus-sage, 
ni  plus  modéré,  et  excita  des  troubles  affreux. 

Au  miliee  du  tumulte,  l’Angleterre  menacée  d’une 
guerre  avec  la  France  où  régnait  Charles  IV , dit  le  Bel , 
crut  devoir  envoyerà  ce  Prince  la  Reine  Isabelle  qui  était 
sa  sœur,  pour  tâcher  de  terminer  les  différends,  et  préve- 
nir la  guerre.  Ce  fut  pendant  le  séjour  de  cette  Princesse 
en  France  que  l’amour  forma  cette  fameuse  conspiration 
qui  enleva  à Edouard.  Il  le  trône  et  la  vie. 

Du  nombre  de»  Barons  anglais  exilés  à cause  de  Spensert 
et  qui  s’étaient  retirés  à la  Cour  de  France,  «était  le  jeune 
» Mortimer , Baron  puissant  sur  les  frontières  de  Galles, 
» anciennement  forcé,  commeses  pareils,  de  *e  soumettre 
» au  Roi , condamné  depuis  à mort  pour  haute  trahison  , 
» mais  dont  la  peine  avait  été  commuée,  par  grâce,  en 
» une  prison  perpétuelle  à la  Tour.  Il  avait  été  assez  heu- 
» reux  pour  s’évader,  était  vend  en  France,  ets’y  trouvant 
» un  des  plusgrands  Seigneurs  du  parti  abattu,  ainsi  qu’un 
» des  plus  animés  contre  Spenser , il  n’avait  pas  eu  de  peiue 
» à obtenir  la  permission  de  faire  sa  cour  à Isabelle.  Les 
» agrémens  personnels  de  Mortimer , et  la  dextérité  de  son 
» espritcaptivèrent  promptement  l'affection  decette  Prin- 
» cesse.  Il  devint  son  confident  et  son  conseil  en  toute  oc- 
» casion,  et  faisant  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  dans 
*>  son  cœur,  il  l’égara  enfin  jusqu’à  lui  arracher  le  sacrifice 


(a)*  Ite'iait  fils  d'un  Gentilhomme  gascon , et  avait  tendu  de  grand» 
services  à Edouard  I.er  * 
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n de  loul  sentiment  d’homieur  etde  fidélité  pourson  époux. 
„ Haïssant  alors  le  Prince  qu’elle  veuait  d’outrager , et 
» qn’elle  n'avait  jamais  estimé,  elle  entra  dans  la  conspi- 
u ration  de  Mortimer , se  rendit,  adroitement  maîtresse  du 
» jeune  Edouard,  héritier  du  royaume  d’Angleterre,  et 
s résolut  la  perte  du  Roi  et  de,  son  favori,  » 

Un  autre  historien  prétend  que  la  passion  de  la  Reine 
pour  Mortimer  avait  commencé  avaut  son  voyage  en 
France;  que  Spenser  en  avait  averti  Edouard,  et  que  ce 
Prince  avait  conçu  le  plus  grand  dégoût  pour  la  Heine;  que 
même  il  l’avait  privée  de  son  apanage  qui  était  dans  le 
Comté  de  Cornouailles.  Il  est  au  moins  certain  qu’£- 
douard  11  fut  informé  de  la  liaison  scandaleuse  de  la  Reine 
avec  Mortimer,  pendant  sou  séjour  en  France,  ce  qui  l’o- 
bligea de  redemander  plusieurs  fois  cette  Priucesse , et 
d’employer  même  pour  cela  la  médiation  du  Pape.  Enfin 
le  Roi  de  France,  après  avoir  traité  très-froidement  sa 
sœur , se  préparait , dit-on , à la  faire  arrêter  avec  son  amant, 
lorsqu’elle  prit  le  parti  de  se  sauver  daus  le  Hainault.  Là 
elle  s'allia  avec  le  Comte  de  Hollande , en  fiançant  le  jeûna 
Edouard  avec  la  fille  de  ce  Prince;  et  Jean  de  Hainault  , 
frère  du  Comte  , s’étant  déclaré  le  Chevalier  d'Isabelle , 
la  conduisit  lui-même  eu  Angleterre,  à la  tête  de  trois 
mille  hommes. 

Le  peuple  qui  baissait  mortellement  le  favori  , et  mé- 
prisait le  Roi , se  déclara  ouvertement  pour  la  Reine. 
Spenser  finit  sa  vie , comme  Gaveston  .parla  main  du  bour- 
reau ; on  associa  à son  malheursou  père,  Seiguenr  respec- 
table, âgéde  plusde  quatre-vingts  ans.  Edouard  lui-même', 
errant  et  fugitif,  fut  arrêté,  et  enfermé  dans  le  château  de 
Kenilwort.  Bientôt  Isabelle  convoqua  un  Parlement: 
srprèsy  avoir  fait  exposer  que  le  Roi  était  incapable  d« 
gouverner,  on  le  déposa  solennellement , et  on  mit  sur  le 
trône  le  jeuue  Edouard. 

Ce  ne  fut  pas  là  la  fin  des  infortunes  du  Roi , les  Anglais 
commençaient  déjà  à déplorer  son  sort;  la  couduite  scan- 
daleuse de  la  Reine  avec  Mortimer  n’aida  pas  peu  à ouvrir 
lesyeux  de  la  nation  sur  l’injustice  du  procédé  de  ces  deux 
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amans  envers  leur  Souverain.  Mortifier  qui  s’en  aperçut  , 
voulant  se  débarrasser  de  toute  espèce  de  crainte , ordonna 
aux  personnes  chargées  de  garder  le  Roi , de  le  faire  périr. 
Ces  âmes  vénales  et  féroces  se  saisirent  de  l’infortuné 
Edouard,  et  le  firent  mourir  cruellement,  eu  introduisant 
au  travers  d’uue  corne  un  fer  rougi  au  feu,  dans  ses  en- 
trailles. Ainsi  périt  Edouard  II , victime  de  sa  faiblesse 
pour  ses  favoris , et  encore  plus  de  l’aveugle  et  infâme 
passion  de  la  Reine  pour  Mortimer. 

Ce  Seigneur  reçut  encore  pendant  quelque  tems  les  ca- 
resses de  la  fortune;  «mais  ne  demeura  guères,  après  grant 
» infamie  issit  sur  la  mère  du  jeune  Roi , ne  sai  pas 
u se  vrai  étoit  ; mais  commune  voix  disoit  qu'elle  étoit 
» enceinte,  et  ennoulpoit-on  de  ce  fait  le  Seigneur  de 
Mortirner.o  Sur  ces  soupçons  qui  n'étaient  que  trop  fondés, 
iIfutarrêtésouslesyeux,etdansla  chambrede  la  Reine, 
malgré  les  prières  et  les  gémissemensde  cette  Princessequi 
criait:  Mon fils  , mon  cher  fils , épargnez  le  gentil  Mortimer. 
Il  fut  pendu  , mutilé  et  écartelé.  La  Reine  fut  aussitôt  dé- 
pouillée de  son  autorité,  et  confinée  dans  te  château  de 
Resing,  où  elle  vécut  encore,  dit-on,  vingt-huit  ans. 
An  i35i. 

EDOUARD  III. 

On  sait  que  l’ordre  de  la  jarretière  en  Angleterre  doit 
son  origine  et  son  établissement  à l’amour  d 'Edouard III, 
Roi  d’Angleterre,  pour  la  belle  Comtesse  de  Salisbury. 
M.  Hume  parait  assez  pancher  à donner  une  semblabla- 
origine  à cet  ordre,  à cause  des  mœurs  du  siècle,  absolu- 
ment portées  à la  galanterie.  * 

On  dit  qu’fdouard,  dans  un  bal,  ayant  relevé  la  jarre- 
tière bleue  de  la  belle  Comtesse,  cette  action  fit  rire  les 
courtisans,  et  rougir  la  dame.  Le  Roi  qui  s’en  aperçut, 
voulaut  montrer  qu’il  n’avait  aucun  dessein  malhonnête, 
s’écria  : Honni  soit  qui  mal  y pense , ajoutant  avec  serment 
que  tel  qui  s'était  moqué  de  celte  jarretière  s’estimerait 
heureux  d’en  porter  une  pareille.  Eu  effet,  ayant  assemblé 
•a  Cour , il  institua  l’ordredela  jarretière,  sous  les  auspices 
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de  Suint-Georges,  protecteur  des  Anglais,  Le*  Chevaliers 
fixés  au  nombre  de  quarante,  reçurent  de  la  maiu  du  Roi 
un  manteau  de  velours  violet,  doublé  de  damas  blanc,  sur 
lequel  il  y a une  croix  rouge  dans  un  écu  d’argent , avec 
une  jarretière  bleue , couverte  d'émail , attachée  à la  jambe 
gauche,  et  pour  devise,  honni  soit  qui  mal  y pense.  M. 
Hu  me  dit  que  les  Chevaliers  ne  soutqu’au.nombre  de  vingt* 
quatre,  sans  compter  le  Souverain. 

La  passion  d 'Edouard  pour  la  belle  Comtesse  de  Salis - 
bury  prit  naissauce  pendant  la  guerre  coutre  David  Brus  t 
Roid  Écosse, que  le  Monarqueanglaisavaitdëtrôné.  Brus , 
avec  les  secours  de  la  France  , était  repassé  en  Écosse  , y 
avait  fait  des  progrès  rapides,  et  assiégeait  le  château  où 
était  renfermée  la  belle  Comtesse,  lorsqu’Jsdouardl’obli- 
gea  de  se  retirer.  Le  Roi  d’Angleterre  charmé  de  la  belle 
résistance  qu’avait  faite  la  Comtesse,  alla  lui  en  témoigner 
sa  reconnaissance,  et,  enchanté  de  sa  beauté,  il  lui  fit  cette 
déclaration:  a Jamais  nevissi  noble,  si  frisque,  ni  si  belle 
» dame.  Le  doux  maintien  , le  parfait  sens , la  grâce,  la 
*>  grande  noblesse  et  la  beauté  que  j’ai  trouvées  en  vous  » 
u m’ont  si  Tort  surpris  qu'il  convient  que  je  vous  aime» 
» car  nul  éconduit  ne  pourroit  m’en  ôter.  » 

La  réponse  fut  noble,  mais  désespéra  le  Roi;  il  fit  de 
nouvelles  instances , et  n’obtiut  rien.  Ce  fut  à cause  de 
cette  passion  qu 'Edouard  donna  un  grand  bal  où  se  trouva 
la  Comtesse , et  où  elle  laissa  tomber  sa  jarrtlière , comme 
oit  vipnt  de  le  dire.  Au  reste  on  préteud  qu’elle  se  tassa 
eufiu  d’être  vertueuse,  et  qu’elle  céda  aux  désirs  de  sou 
"Roi.  On  ajoute  que  le  Comte  de  Salisbury , pour  venger 
cet  outrage,  découvrit  au  Roi  de  France  les  secrets  de 
l’Anglais,  etluinommales  Seigneurs  Français  qui  avaient 
fait  destraités  particuliers  avec  Edouard , ce  qui  fit  a noter  t 
dit-on,  plusieurs  Seigneurs  Bretons  et  Normauds  qui  furent 
exécutés  à Paris. 

Pour  faire  honneur  à la  beauté  de  la  Comtesse  de  Salis- 
bury , on  a prétendu  que  Jean  II,  Roi  de  France,  qui  en 
était  devenu  amoureux,  pendant  sa  prisou  en  Angleterre , 
n’y  retourna  qu’à  cause  des  beaux  yeux  de  la  Comtesse. 

- Cette4 
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Celteanecdote  est  actuellement  regardée  comme  une  Faltle. 
On  peut  voir  un  roman  imprimé  eu  1680,  et  intitulé  la. 
Comtesse.de  Salisbury. 

Edouard  III  ne  fut  pas  toujours  si  heureux  en  ninour. 
Tant  que  ce  Prince  et  son  fils  eurent  des  succès  en  France 
et  les  batailles  de  Crécy  et  de  Poitiers  avaient  porté  ces 
succès  au  plus  haut  degré,  les  Anglais  furent  remplis  ce 
véuération  pour  leur  Roi , mais  lorsque  la  fortune  chargea  , 
que  la  vieilles^  d 'Edouard  et  la  ma'aoiedn  Prime  de 
Galles  eurent  donné  a"*  Français  , sous  le  règne  de 
Charles  K,  la  facilité  de  réparer  leurs  perles,  le  Muuaiq<  « 
anglais  ne  trouv  a plus  dans  son  peuple  ia  même  docilité. 

Ce  Prince,  dans  un  âge  avancé,  et  él  -%ii  veuf,  devint 
amoureux  d’v4/ix  Pierce,  femme  d’esprit  et  deu;é>  ile.  *«  [1 
» avait  alors  plus  de  soixante  ans.  Le  peuple  mécontent 
sa  d’ailleurs  ne  put  lui  pardonner  cet  eUachemeit  : on 
» oublia  ses  vertus;  on  lui  fit  un  crime  ci  use  faiblesse  que 
*>  le  dernier  et  le  plus  inutile  des  hommes  ose  se  croire 
» permise.»* 

Lorsque  l’amotir  s’empare  d’un  vieillard  , il  exerce  sur 
lui  son  empiréavec  plus  de  force  que  sur  un  jeune  homme  ; 
c’est  ce  qui  arriva  à Edouard.  1!  paya  les  complaisances  de 
«a  maîtresse,  en  lui  accordant  une  aotoi  té  absolue  :le 
peuple  en  fut  irrité  , et  le  Roi  qui  ava  l eu  l’ambition  d’en- 
vahir la  couronne  de  France,  qui  avait  été  dans  le  caa 
d’espérer  plus  d’une  fois  qu’il  réussirait . se  vil  obligé  d’é* 
loignerta  maîtresse,  pour  satisfaire  le  Parièinrai. 

Cette  Alix  Pierre,  ou  Peters,  éta  t Dante  u h imeur  delà 
feueReiue,  « On  l’accusaitd  alh  1 dau»  U-s  Conr.sde justice, 
» de  s’asseoir  sur  le  tri  bina!  te  les  Juges  , et  de  leur 
» dicter  les  jugemens.  Ou  lui  reprochait  de  se  tenir  près 
» du  chevet  du  Ut  d' Edouard  , <iuus  le  lemsque  les  courli- 
» sans  attendaient  à la  ;>or(edela  chambre.  » 

La  passion  d'Edouard  t our  cette  femme  donna  lieu  à 
une  cal vae.ade  superbe.  La  belle  Alix  fut  créée  Dame  du 
Soleil  ; le  Monarque  et  sa  mailresse  étaient  montés  sur  un 
char  de  triomphe  ; plusieurs  dames  de  la  plus  grande  dis- 
tinction les  suivaient , et  meuaieul  chacune  un  Chevalier 
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attaché  au  frein  de  son  cheval.  On  alla  à une  des  princi- 
pales portes  de  la  ville,  et  là  on  commença  un  tournois  qui 
dura  sept  jours. 

Après  la  mort  du  Prince  de  Galles , * plus  connu  sous 
le  nom  du  Prince  noir , qui  jouissait  de  la  réputation  la 
plus  brillante  et  la  mieux  méritée,  et  qui  était  l’idole 
des  Anglais,*  Alix  lut  rappelléeàla  Cour,  et  reprit  un 
empire  encore  plus  grand  sur  l’esprit  du  Roi.  Lorsque  ce 
Prince  fut  prêt  de  mourir , sa  maîtresse  ne  laissa  entrer 
dans  son  appartement  que  ceux  dont  elle  était  sûre.  Ella 
s'empara  de  tous  les  effets  précieux  qui  se  présentèrent 
aous  ses  yeux  ; et  peu  sensible  à la  perte  d’un  Roi  qui  l’a- 
vait tendrement  aimée,  elle  arracha  de  son  doigt , même 
avant  sa  mort , une  bague  qui  lui  restait. 

* Edouard  ///était  fils  d'Edouard  II.  Il  eut  pour  succes- 
seur Richard,  sou  petit-fils,  dont  la  minorité  causa  beau- 
coup de  troubles  eu  Angleterre.*  An  1377. 

EDOUARD  IV. 

Richard  de  Neitiz,  Comte  de  IVarwic , avait 
détrôné  Henri  VI,  Roi  d’Angleterre,  pour  mettre  la 
couronne  sur  la  tête  du  Duc  d'Yorck , qui  prit  le  nom 
d 'Edouard  IV.  * II  se  nommait  le  Comte  de  la  Marche, 
et  était  fils  de  Richard,  Duc  d 'Yorck,  qui  avait  péri  en 
combattant  pour  détrôner  Henri  VI.* 

Par  cette  révolution  le  parti  de  la  rose  rouge,  qui  était 
celui  de  la  famille  de  Lancastre,  se  vit  écrasé  par  le  parti 
de  la  rose  blanche,  qui  tenait  pour  le  Duc  d' Yorck,  et  rien 
ne  paraissait  pouvoir  troubler  ui  inquiéter  le  nouveau  Roi. 
Il  savait  qu’il  était  redevable  de  ses  succès  au  Comte  de 
.JVarv/ic-,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  et  lut 
prouver  la  confiance  qu’il  avait  en  lui , il  le  chargea  d’aller 
traiter  de  son  mariage  avec  Bonne  de  Savoy e , sœur  de  la 
Reine  de  France.  Les  conditions  furent  bientôt  arrêtées  s 
on  n’atteudail  plus  que  la  signature  d’Edouard , l’amour 
dérangea  tout. 

Le  Roi  a était  allé  à la  chasse  vers  Grafton , et  était  entré 
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r>  rliP2  le  Baron  de  Rivers , pour  rendre  une  civililé  à sa 
» femme.  Elle  avait  sa  fille  avec  elle , qui  étant  veuve  du 
r>  Chevalier  Jean  Gray , tué  au  service  de  Henri  l'I , à la 
u seconde  bataille  de  Sainl-Alban , avait  perdu  une  partie 
de  son  bien , dans  la  confiscation  de  celui  de  son  mari.  T, a 
» jeune  veuve  voulant  profiler  d’une  occasion  si  favorable 
»>  de  recouvrer  ce  qu’on  lui  avait  fait  perdre,  prit  adroite*  t 

n ment  son  tems,  durant  cette  visite,  pour  demander  cette  > 

» grâre  au  Roi.*  Vêtue  d’un  long  habit  de  deuil,  tenant  'i 

» ses  en  fin  s parla  main,  elle  entra  dans  la  chambre  où  le 
» Roi  s’entretenait  avec  sa  mère,  et  vint  subitement  se 
» précipiter  à ses  pieds,  en  le  conjurant  d'avoir  pitié  de 
» sa  malheureuse  famille.  Elle  était  belle  : sou  attitude  , 

» ses  pleurs  lui  prêtaient  encore  de  nouveaux  charmes  ; 
j>  Edouard  en  fut  ébloui.  Dès  cet  instant  il  conçut  pour  elle 
x>  la  passion  la  plus  violente.  »* 

Elle  obtint  ce  qu  elle  demaudait.  Le  Roi  crut  pouvoir 
aussi  demander  quelque  chose  :«  Je  ne  m’estime  pas  assez  , 
s»  lui  répondit  la  veuve,  pour  croire  que  je  puisse  être 
» Reine;  mais  je  ne  m’estime  pas  assez  peu , pour  me  ré* 

» soudre  à être  maîtresse.  Je  ne  puis  aimer  qu’un  mari  ; 
o puisque  vous  ne  le  pouvez  êtrp,  contentez-vous  que  je 
■ vous  honore  comme  mon  Roi  , et  que  j’aie  pour  vous 
» toute  la  reconnaissance  qu’on  doit  à son  bienfaiteur.  Elle 
» acheva  del'enflammer  parles  remontrances  qu’elle  lui 
» fit,  pour  lui  persuader  d'étouffer  la  passion  qu’il  avait 
» pour  elle.  Quand  elle  le  vit  tout-à -fait  hors  d’étal  de 
» profit  er  de  ses  leçons , elle  le  mena  si  loin , par  ce(  artifice» 

» qu’il  résolut  de  l’épouser,  qtielqu'engagemèhl  qu’il  eut 
j>  d'ailleurs , et  quelqu’efforl  que  fit , pour  l’en  détourner* 
jo  la  Duchesse  d 'Yorck,  sa  mère.  * Cette  Princesse  pousse 
J»  la  chose  jusqu’à  solliciter  une  des  maîtresses  du  Roi* 

» nommée  Elisabeth  de  Luci , de  déclarer  que  ce  Prince 
jj  inconstant  lui  avait  engagé  sa  foi , et  qu'elle  ne  s’étai^ 

» abandonnéeà  luiqo’en  conséquence  de  la  promesse  qu’il 
j>  lui  avait  faite  de  l’épouser.  La  Duchesse  retarda  de  quel- 
i>  quesjours  le  mariage  du  Roi , son  fils,  par  le  bruit  de  cet 
» engagement,  et  parla  dénonciation  qu’elle  en  alla  fairi 
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„ elle-même  à l’Évêque;  mais,  le  fait  bien  examiné,  no 
i>  trouva,  par  le  témoignage  delà  personne  intéressée, 
» qu’elle  s’était  laissée  séduire  par  l'espérance,  mais  non 
9>  pas  par  la  promesse  du  mariage.  Cet  obstacle  étant  donc 
99  levé,  et  rien  n’étant  donc  plus  capable  d’en  faire  aux  vo- 
» lontés  du  Roi  sur  ce  point,  il  épousa  madame  Gray 
91  avec  toutes  les  solennités  et  toute  la  pompe  d’une  noce 
9o  royale  *. 

» Dès  ce  moment,  n’ayant  d’autres  volontés  que  celles 
x>  de  la  Reine,  ce  Prince  la  laissa  maîtresse  absolue  des 
99  grâces.  Le  père  de  la  Reine  fut  fait  Connétable  et  Tré- 
„ sorier  du  royaume.  Les  places  ne  furent  données  qu’à 
» la  faveur.  * 

Le  Comte  de  Warwic  n’eut  pas  plutôt  appris  ce  change- 
ment opéré  par  l’amour,  qu’il  crut  qu'on  l’avait  joué,  et 
qu’on  avait  voulu  le  rendre  la  fable  de  l’Europe.  * « Pour 
99  comble  d’outrages, il  apprit  quele  Monarque  débauché 
» avait  tenté  la  pudeur  de  sa  nièce,  d’autres  disent  de  sa 
» sœur,  et  avait  voulu  faire  une  maîtresse  dans  sa  famille, 
9o  pendant  quil  prenait  une  femme  dans  une  autre,  u* 
'IVarv/ic  s’abandonna  alors  à toute  sa  colère,  et  ne  songea 
qu’à  tirer  une  vengeance  éclatante  du  mépris  qu’on  lui  mar- 
quait. Profitant  du  mécontentement  qu’avait  inspiré  aux 
Anglais  le  mariage  du  Roi , le  Comte  entreprit  de  chasser 
du  trône  celui  qu’il  y avait  placé. 

D’abord  il  mit  dans  son  parti  le  Duc  de  Clarence,  frère 
d 'Edouaid,  en  faisant  briller  à ses  yeux  l’éclat  d'une  cou- 
ronne. Il  eut  d’autant  moins  de  peine  à réussir , que  le 
Duc  était  son  gendre.  Mais  il  fit  une  grande  faute  qui  rom- 
pit toutes  ses  mesures;  il  donna  une  de  ses  fillesen  mariage 
au  Prince  de  Galles,  fils  de  Henri  VI. 

Cependant  la  révolte  éclata  dans  le  nord  de  l’A  ngleterre. 
Les  Généraux  à' Edouard  ayant  été  battus,  les  mécontens 
se  firent  livrer  à Grafton  le  Comte  de  Riiers  et  Jean  de 
Wodville , son  fils , qui  périrent  sur  un  échaffaud.  Peu  de 
tems  après,  Edouard  lui-même  fut  fait  prisonnier.  La 
guerre  paraissait  alors  finie  ; mais  ce  Prince  ayant  eu  le 
bonheur4’échapper  de  sa  prison,  se  mit  à la  tète  de  ses 
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troupes,  el  remporta  une  victoire  complète  sur  les  rebelles. 
IVarwic  et  le  Duc  de  Clarence  se  retirèrent  en  France  : ils 
y trouvèrent  Marguerite  d’Anjou , épouse  de  l’infortuné 
Henri  VI,  qui  y sollicitait  des  secours.  Leurs  malheurs 
communs  les  ayant  réunis  et  réconciliés,  ils  repassèrent  en 
Angleterre  avec  les  secours  que  le  Roi  Louis  XI  leur  donna. 
' Lesamisde  lUunv/cavaientsi  bien  préparé  touteschoses, 
qu’ Edouard  se  vil  abandonné  de  ses  troupes,  et  trop  heu- 
reux de  pouvoir  s’eufuir.  Il  se  sauva  à Lynne  on  il  trouva 
des  vaisseaux  qui  le  transportèrent  en  Uollande  avec  le 
Duc  de  Glocester , son  frère.  Wcuwic , maître  du  royaume, 
se  rendit  à Londres,  tira  Henri  VI  de  sa  prison  , et  lui 
restitua  une  couronne  qu’il  lui  avait  enlevée.  Ce  bonheur 
inattendu  ne  fut  que  d’un  instant  pour  ce  malheureux 
Prince.  Le  Comte  de  H'arwic  était  trahi , sans  s’en  douter , 
par  le  Duc  de  Clarence,  qui  n’avait  pu  voir , sans  indigna, 
tiou , le  mariage  de  sa  belle-sœur  avec  le  Prince  de  Galles . 
Edouard  sur  du  succès  , repassa  en  Angleterre,  avec  un 
petit  secours  que  lui  donna  le  Duc  de  Bourgogne , * son 
beau-frère , Charles-le- Téméraire.  * Il  n’éprouva  aucune 
opposition  ; Londres  lui  ouvritses  portes  sansqu’ily  eût  de 
sang  répandu.  Son  frère,  le  Duc  de  Clarence , ne  voulant 
plus  dissimuler,  passa  desoncôléavecdouze  mille  hommes. 
Une  bataille  qui  se  donna  entre  Saint-Alban  et  Londres  , 
décida  celte  importante  querelle:  Warv/icy  fut  tué,  ainsi 
que  son  frère  le  Marquis  de  Montaigu.. 

Il  restait  encore  un  parti  considérable  contre  Edouard  ; 
il  avait  pour  chefs  le  Prince  de  Galles  et  Marguerite  d'An~ 
jeu,  sa  mère.  Edouard  les  ayant  attaqué  à Teukesbury  , 
remporta  une  victoire  complète.  Les  historiens  varient 
sur  la  manière  dont  périt  le  Prince  de  Galles  : les  uns 
prétendent  qu’il  fut  tué  dans  l’action  , d’autres  disent 
qu’ayant  été  fait  prisonnier  , il  fut  poignardé  de  sang- 
froid  par  ordre  du  Roi , et  que  le  Duc  de  Glocester  qui 
courut  sur-le-champ  à Londres  , plongea  dans  le  sein  de 
Henri  VI  le  poignard  encore  teint  du  sang  de  son  fils. 

PhilippedeCamines  prétend  que  l’amour  contribua  beau- 
coup à faire  ouvrir  les  portes  de  Londres  à Edouard:  a pin— 
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» sieurs  femmes  d état , dit-il,  et  riches  bourgeoises  de  la 
» ville.,  dont  autrefois  il  (le  Roi  Edouard)  avoil  eu 
» grande  privauté  et  accointance,  lui  gagnèrent  leurs  ma- 
» ris  et  leurs  pareus.  * Ce  Roi , dit  le  même  historien  , 
» étoit  fort  beau  , plus  que  nul  Prince  que  j’aye  jamais 
» vu  de  ce  tems-là  ....  Il  avoit  jà  accoutumé  ses  aises  et 
» ses  plaisirs  douze  ou  treize  ans,  plus  que  le  Prince  qui 
» ait  vécu  de  son  lems;  car  nulle  autre  chose  n’avoit  en 
» pensée  qu’aux  dames  , et  trop  plus  que  de  raison.  » * 

La  veuve  Cray , qui  fut  cause  des  révolutions  dont  je 
vieusde  parler, était  1)1  le  de  l’amour.  Jacquelinede  Luxem- 
bourg, sa  mère , après  la  mort  du  Duc  de  Bedfort , son  pre- 
mier mari  , « sacrifia  sa  fierté  à sa  tendresse , et  épousa 
» en  secondes  noces  Sir  Richard  Uroodville  , simple  geu- 
» tilhomme  , créé  dans  la  suite  Comte  de  Rivers.  » Ce  fut 
de  re  mariage,  formé  par  le  tendre  amour  , que  naquit  la 
belle  tt  charmante.  Élisabeth  qui  épousa  Sir  John  Cray  de 
Croby  , et  qui . autant  par  ses  charmes  que  par  son  adresse, 
parvint  et  monter  sur  le  trône. 

Ce  qu’il  y eut  de  singulier,  c’est  que,  quoique  cette  Prin- 
cesseait  joui  du  titre  de  Reine,  sausauc.uue  contradiction, 
etqu’elle  eût  eu  d 'Edouard  /F’des enfaus sur  la  légitimité 
desquels  ou  ne  s’avisa  pas  de  former  aticuu  doute  , néan- 
moins, après  la  mort  du  Roi  son  époux  , le  Duc  de 
Çlocester , dévoré  par  une  ambition  excessive , et  voulant 
usurper  la  couronne  , à quelque  prix  que  ce  fût , s’efforça 
d’établir  comme  un  fait  certain  « qu’Edouard  IV,  avaut 
» d’épouser  Elisabeth  Gray  , avoit  été  amoureux  d’£7 éo- 
» narc  Talbot,  fille  du  comte  de  Schrewsbury , et  que, 
» trouvant  une  résistance  invincible  dans  sa  vertu  , il  n’a- 
» voit  pu  satisfaire  ses  désirs  qu’en  consentant  à un  wa- 
» riape  clandestin  , célébré  saus  témoins,  par Stillington  , 
» Évêque  deBath,  qui  en  avoit  ensuite  révélé  le  secret,  * 
» lequel  Évêque  disoit  que  le  Roi  Edouard  avoit  promis 
*»  foi  de  mariage  à une  dame  d’Angleterre  , qu’il  nom- 
» moit , pour  ce  qu’il  en  étoit  amoureux,  pour  en  avoir 
*>_  son  plaisir  , et  en  avoir  fait  la  promesse  entre  les  mains 
».  dudit  Évêque,  et  sur  cette  promesse,  coucha  avec  elle  , 
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» et  ne  le  faisoit  que  pour  la  tromper.  J’ai  veu , ajoute 
» Brantôme  , beaucoup  de  gens  de  Cour  qui  n'eussent 
» point  perdu  une  bonne  adventure  qui  leur  eut  placé  eu 
t>  tel  cas  , par  faute  de  promettre.  Ce  mauvais  Evêque 
» garda  cette  vengeance  en  son  cœur  , par  adventure  , 
» vingt  ans.  »* 

De  tout  cela  le  Duc  de  Clocester  concluait  que  le*  enfans 
d'Édouard  et  d'Élisabeth  Gray  étaient  illégitimes.  Quoi 
qu’il  en  soit , les  deux  fils  d 'Edouard,  furent  sacrifiés  à 
l’ambition  du  Duc,  leur  oncle,  qui  monta  sur  le  trône  sous 
le  nom  de  Richard  III  i * et  cependant,  par  une  inconsé- 
quence digne  d’un  tyran,  ce  Prince,  pour  affermir  son 
usurpation,  voulut  épouser  la  fille  de  sou  frère  et  d'Éli- 
sabeth Gray  ; mais  la  jeune  Princesse  refusa  constamment 
de  donner  sa  main  au  bourreau  de  ses  frères.  Elle  se  nom- 
mait Élisabeth  , comme  sa  mère,  et  elle  épousa  depuis 
Henri  VII.  * 

Il  est  assez  plaisant  que  Richard  III,  pour  appuyer  en- 
core ses  droits  à la  couronne,  n’ait  pas  eu  honte  d'avancer 
et  de  soutenir  que  1a  Duçbesse  d'Yorch  , sa  mère  , avait 
mené  la  conduite  la  plus  déréglée  ; qu'Édouard  IV , son 
f ère , était  né  des  amours  illégitimes  de  celte  Princesse  , 
et  que  lui  seul  était  fils  du  Duc  d'Yorck  , ce  qu’il  préten- 
dait prouver  par  la  parfaite  ressemblance  qu’il  avait  aveu 
son  père. 

Enfin  ce  Prince  aussi  cruel  qu’ambitieux  , voulants® 
défaire  du  Lord  Hastings  , l’un  des  plus  grands  Seigneurs 
du  Royaume,  et  qui  n’avait  pas  voulu  entrer  dans  ses 
vues  criminelles,  le  fit  massacrer,. sous  prétexte  qu’il  était 
amoureux  de  Jeanne  Shorc,  depuis  la  mort  d’ Édouard IV, 
dont  elle  avait  été  la  maîtresse  , ajoutant  que  cette  femme 
employait  la  magie  contre  lui  Duc  de  Glocester.  H était 
vrai  que  le  Lord  Hastings  aimait  Jeanne  Shorc , mais  il 
était  faux  que  cette  femme  fût  capable  d'aucun  mauvai* 
•«dessein.  Elle  avait  eu  la  faiblesse  de  céder  aux  désirs  im- 
pétueux d'Édouard  qui  était  assez  aimable  pour  trouver 
peu  de  résistance  { et  elle  avait  racheté  cette  faiblesse  par 
toutes  les  autres  vertus  que  peut  avoir  une  femme  char- 
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niante.  Malgré  le  crédit  et  la  puissance  de  son  accusateur* 
elle  ne  pet  être  condamnée  que  pour  ses  faiblesses  avec 
Édouard. 

* Cefulce  Princequiseliguaavec.Cftnr/(W-/e-7V/neVotVfl, 
Duc  de  Bourgogne  , ligue  qui  aurait  pu  être  infiniment 
funeste  à la  France,  sans  la  paix  que  Louis  XI  fil  avec 
Edouard  , paix  à la  vérité  honteuse  pour  la  France  , mats 
absolument  nécessaire  dans  la  circonstance.  Les  deux  Rois- 
se  virent  à Péquigny  en  Picardie.  Ce  fut  là  que  Louis  XI 

* qui  avoit  bien  la  parole  à commandement  , commença 
» à dire  au  Roi  d’Angleterre , en  se  riant , qu’il  falioit 
» qu'il  vint  à Paris , et  qu’il  le  festoyeroit  avec  les  dames  , 

* etqu'il  lui  hailleroit  Monseigneur  le  ('ardii)Bl  de  Bour- 
*>  bon  peurconfesstur,  qui  étoil  celui  qui  Pabsoudroït  très- 
si  volontiers  de  ce  péché  , si  aucun  y en  avoit  commis,  l.o 

Roi  d’Angleterre  le  prit  à grand  plaisir  ; et  parloient  de 
» bon  visage  : car  il  savoit  bieu  que  le  Cardinal  étoit  boa- 
» compagnon.  » 

Mais  Louis XI n’élaît  gtières  content  de  voir  qu 'Êdouaii 
était  si  prêt  de  venir  à Paris  ; car,  disait-il , « c’est  un  très- 
» beau  Roi,  il  aime  fort  les  femmes;  il  pourroit  trouv 
» quelque afifétée à Paris,  qui  lui  pourroit  bien  dire  tant  de 
n belles  paroles  , qu’elle  lui  feroit  enviede  reveuir  , et  que 
*>  ses  prédécesseurs  avoienl  trop  été  à Paris  et  en  Nor- 
» mandie  , et  que  la  compagnie  de  l’antre  ne  valoit  rient 
» de  de-çà  la  mer;  mais  que  de-là  de  la  mer,  il  le  voût- 
ât loit  bien  pour  bon  frère  et  ami.  » 

Edouard  IV mourut  en  1485.  * 

ÉDOUARD. 

Renaud  DK  NASSAU  //,  Duc  de  Gneldres  , lais» 
en  mourant  deux  fils  , dont  l’aîné  , Renaud  III , lui  suc- 
céda. Édouard , son  frère  cadet  , fut  obligé  de  se  confor- 
mer à la  loi  ; mais  son  ambition  n’en  fut  pas  moins  vive.  * 
Bientôt  il  s'éleva  deiix.parlis  dans  le  Duché  ; chacun  prit 
les  armes  , et  le  sort  d’une  bataille  décida  la  querelle.  Re~ 
jiMuù  fut  battu  et  fait  prisonnier;  par  ce  moyen  Édouard 
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vainqueur,  fut  reConuu  Duc  de  Gueldres.  Cette  usurpation 
110  fut  pas  tranquille  -.Jean,  Duc  de  Brabant,  beau-père 
de  Renaud,  prit  les  armes  pour  lui  faire  rendre  la  liberté  ; 
il  mourut  sans  avoir  réussi.  IVenceslas  , son  successeur  , 
arma  aussi  contre  Édouard  et  contre  le  Duc  de  Juliers  : la 
fur  lune  ne  favorisa  pas  ses  bonnes  intentions , il  fut  fait 
prisonnier;  mais  le  vainqueur  ne  jouit  qu’un  instant  dit 
plaisir  de  sa  victoire.  On  pense  généralement  qu 'Édouard t 
après  le  combat , étant  fort  fatigué  et  échauffé,  se  conclus 
sur  une  pierre  pour  prendre  un  peu  de  repos  , et  qu’il  leva 
le  dessus  de  sou  casque  pour  respirer  plus  à son  aise.  Ou 
ajoute  qu'un  gentilhomme  de  sa  suite,  nommé  Herman 
de  Brieu,  de  Hesse,  s’apercevant  de  cela,  lui  déchargea 
sur  la  tète  un  coup  de  barre  de  fer  , dont  le  Duc  mourut 
deux  jours  après.  Le  motif  qui  porta  ce  gentilhomme  à 
commettre  une  action  aussi  noire  , fut , dit-ou  , pour  se  ven- 
ger de  ce  Édouard  avait  abusé  de  sa  femme.  An  137  r. 

E D W Y. 

ÉDff'y  n’avait  que  seize  ou  dix-sept  ans  , lorsqu’il  suc- 
céda à Edi  ml , son  oncle,  au  Royaume  d’Angleterre.  C’é- 
tait malheureusement  l’âge  où  les  passions,  et  sur-tout  celle 
de  l’amour,  commencent  à se  faire  sentir  avec  violence.  Le 
jeune  Prince  l’éprouva  d’une  manière  bien  cruelle. 

lly  avait  à la  Cour  une  Princesse  du  sang  royal,  nommée 
ffgiva  ; sa  jeunesse  et  sa  beauté  firent  une  vive  impres- 
sion sur  le  cœur  sensible  d’Edwy  ; mais  un  obstacle  consi- 
dérable s’opposait  au  bonheur  de  ces  deux  amans  , c’était 
le  degré  de  parenté.  D’ail  leurs  les  Ministres  s’y  opposaient, 
et  les  Prélats  du  Royaume  refusaient  absolument  d’y  con- 
sentir. Edwy  était  Roi , jeune  et  passionnément  amoureux; 
il  passa  par  dessus  toutes  les  considérations  , et  épousa 
Elgiva . Il  paya  bien  cher  les  plaisirs  que  lui  procura  cetta 
tendre  union. 

Le  fameux  Saint  Dunstan  qui  avaîtété  Miuistreabsolu 
sous  Edred  , et  qui  s’était  acquis  sur  le  clergé  et  sur  les 
moines  la  plus  grande  autorité  , résolut,  de  venger  l’injure 
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faile  à l’église  par  le  Roi.  Soit  que  ce  Prince  toujours 
amoareux,  même  après  la  jouissance  , ne  voulût  écouter 
aucune  représentation  , soit  que  le  Saint  ne  crût  pas  devoir 
employer  les  voies  de  la  douceur  , il  usa  de  la  plus  grande 
sévérité.  Lejourducouronnement  d’isdwy , ce  jeune  Prince 
plus  occupé  de  son  amour  que  de  la  cérémonie , se  déroba 
secrètement  de  l'assemblée,  pour  aller  trouver  sa  chère 
Elgiva.  Dunstan  , qui  s’aperçut  de  l’abseuce  du  Roi  et 
qui  en  devina  le  motif,  se  fit  accompagner  d'Odon  , Ar- 
chevêque deCantorbéry , et  après  s’être  introduit  de  force 
dans  l’appartement  du  Prince , il  l’arracha  des  bras  de  son 
épouse,  en  l’accablant  des  reproches  les  plus  durs,  et  le 
força  de  retourner  à l’assemblée  des  Grands  du  royaume. 

Humainement  parlant , celte  action  du  Saint  était  trop 
violente  ; Edwy  le  pensa  ainsi , et  crut  être  en  droit  de  pu- 
nir un  sujet  téméraire  qui  lui  avait  manqué  essentielle- 
ment. Dunstan  fut  forcé  de  rendre  compte  de  l’adminis- 
tration desfinances,  qu’ilavaitgéréessous  le  règne  à'Edrcd. 
Ce  compte  fut  vraisemblablement  examiné  avecdes  yeux: 
trop  sévères  ; ou  y trouva  des  abus  , des  malversations  , et 
le  Saint  fut  banni  du  royaume. 

Cet  exil , comme  il  est  aisé  de  le  croire , attira  contre 
le  Roi  la  haiue  du  clergé  et  des  moines  , et  cette  haine  se 
manifesta  avec  une  grande  fureur,  Elgiva  en  fut  la  pre- 
mière victime.  Arrachée  du  Palais  par  une  troupe  de  sol- 
dats , et  par  lordrede  l’Archevêque  de  Cantorbéiy  , cette 
jeune  et  charmante  Princesse  fut  traînée  en  Irlande,  après 
avoir  eu  le  visage  brûlé  avec  un  fer  chaud  , pour  détruire 
cette  beauté  qui  était  cause  de  tous  les  troubles.  Cependant 
cette  infortunée  Priucesse était  parvenue  à guérir  ses  bles- 
suressi  parfaitement,  qu’on  n’en  apercevait  pas  le  plus  léger 
vestige.  Elle  se  hâtait  de  venir  en  Angleterre,  pour  rejoindra 
sou  amant , lorsqu’elle  fut  enlevée  par  Odon.  Alors  pour 
finir  toute  dispute  à cet  égard  , on  eut  la  barbarie  de  cou- 
per les  jarrets  d’ Elgiva  qui  expira  peu  de  jours  après. 

Le  malheureux  Edwy , quoique  Roi , était  obligé  de 
dévorer  sa  douleur  dans  le  silence , tant  était  grande  alors 
la  vénération  du  peuple  pour  les  ecclésiastiques  ! Il  sem~ 
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blait  au  moins  que  la  mort  d'Elgiva  devait  appaiser  les 
euuemxs  du  Roi  ; mais  Dunstan  était  toujours  exilé,  et  ses 
partisans  voulaient  le  venger  d’une  manière  encore  plus 
éclatante.  Les  peuples  excités  par  les  moines,  se  révoltent, 
mettent  la  couronne  sur  la  tête  d'Edgar , le  plus  jeune  des 
frères  d’Edwy  , et  chassent  leur  Roi  légitime.  Cette  ré- 
volte fut  approuvée  et  canonisée  par  Dunslan  qui  revint 
alors  en  Angleterre,  et  qui  se  déclara  hautement  pour 
Edgar.  Edwy  , proscrit , excommunié  ,.et  persécuté  avec 
Ja  plus  grande  fureur,  mourut  enfin,  et  laissa  son  frère 
paisible  possesseur  d’un  royaume  que  le  fanatisme  lui  avait 
procuré.  Tanta  ne  aniniis  calestibus  ira  ! 

* Je  crois  devoir  ajouter  ici  ce  que  dit  un  historien. 
« Edwy,  Roi  d’Angleterre,  dit-il , était  montésur  le  trôna 
» avec  toutes  les  qualités  qui  annoncent  les  plus  heureux 
r>  règnes;  mais  sou  mérite  même  ayant  servi  à lui  faire  re- 
» connaître  que  les  moines  avaient  abusé  de  leur  crédit  , 
» sous  le  gouvernement  d'Edred,  son  prédécesseur,  il 
» commença  par  les  éloigner  de  sa  Cour  ; et  l’envie  de  jus- 
» t i fier  sa  conduileaux  yeux  du  peuple  , lui  ayant  fait  re- 
» chercher  exactement  leur  conduite, il  ny  trouva  qua 
» trop  de  sujets  de  leur  ôter  quantité  de  bénéfices  qu’il 
u rendit  au  clergé  séculier  , qu’on  en  avait  dépouillé  en 
» leur  faveur.  L’unique  reproche  qu’il  y eut  à faire  au  ca- 
v ractère  d'Edwy,  était  d’avoir  une  maîtresse;  encore  est- 
o il  douteux  s’il  ne  l’avait  pas  épousée.  Cependant  tout 
» l’ordre  monastique  déchaîné  contre  lui , suscita  une  ré- 
» volte  qui  lui  fit  perdre  la  moitié  de  scs  États . et  qui  le 
u conduisit  au  tombeau  par  la  force  du  chagrin  qu’il  eu 
» conçut.  Pour  faire  encore  plus  d’impressiou  sur  l’esprit 
» du  peuple  , les  moines  écrivirent,  après  la  mort  de  ce 
» Prince , que  son  ame  avait  été  entraînée  aux  enfers  par 
» une  troupe  de  démons;  et  cette  prétendue  révélation 
» est  passée  à la  postérité  avec  toutes  ces  circonstances.» 

On  trouve  encore  dans  l’histoire  un  autre  chef  d’accu- 
sation contre  Edwy.  Il  n’est  poiut  question  d’une  Prin- 
cesse du  sang  , ni  d'Elgiva  ; mais  on  prétend  que  le  Roi 
vivait  criminellement  avec  la  femme  d’un  de  ses  courli- 
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sans  , et  que  ce  fut  cet  adultère  qui  irrita  si  virement 

Saint  Dunstan.  * An  g55, 

È6INHART, 

ÊGINHART  , chapelain  et  secrétaire  de  l’Rmpereu» 
Charlemagne , était  allemand.  * Il  est  le  plus  ancien  histo- 
rien qui  soit  counu  dans  celte  nation.  On  a de  lui  l’histoire 
de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs.  * 

On  dit  qti 'Eginhart  eut  la  hardiesse  de  devenir  amou- 
reux d’Emma  ou  Jemma  , fille  de  son  maître,  et  le  bon- 
heur d’apercevoir  que  la  Princesse  le  distinguait  assez, 
pour  augmenter  ses  espérances.  Celte  passion  réciproque 
qui  ne  s'était  encore  fait  connaître  que  par  les  yeux  , ne 
suffisait  pas  à ces  deux  amans;  ils  auraient  voulu  trouver  une 
occasion  favorable  pour  s'expliquer  librement  ; c’était  là 
le  point  difficile.  Eginhart  résolut  enfin  de  tout  risquer;  il 
se  glisse,  pendant  la  nuit,  près  de  l’appartement  d 'Emma  , 
frappe  tout  doucemeut  à la  porte  , et  est  introduit  comme 
un  homme  qui  venait  de  la  part  de  l’Empereur.  Apre* 
avoir  fait  connaître  le  motif  de  sa  démarche  , son  amour. 
Scs  désirs,  il  voulut  en  habile  homme  , profiter  de  l’occa- 
sion. On  sent  bien  que  la  Princesse  dut  se  fâcher  et  me- 
nacer; son  amant  fut  assez  heureux  pour  l’apaiser,  et  tout 
porte  àcroirequ’ilsétaient  de  la  meilleureintelligence,(a) 
lorsque  la  pointe  du  jour  les  avertit  qu’il  fallait  se  séparer. 
Ce  moment  fut  douloureux  ; mais  ce  ne  fut  rien  en  com- 
paraison de  l’embarras  dans  lequel  ils  se  trouvèrent.  Egin- 
hart , en  voulant  sortir , s’aperçoit  qu’il  était  tombé  beau- 
coup de  neige  pendant  la  nuit  : graud  sujet  d’inquiétude  ! 
La  trace  des  piedsdécouvrira  le  mystère,  etfera  connaître 
qu'un  homme  est  sorti  de  l’appartement  de  la  Princesse. 
On  prétend  que , dans  ces  cas-là , les  femmes  ont  beaucoup 
plus  d’esprit  et  d’adresseque  les  hommes  ;ce  que  fit  Emma. 
le  prouverait  ; elle  chargea  sur  ses  épaules  son  amant , et 


(a  ) * Salas  cum  sold  sccrctis  ns  ut  alloquiis  , et  dglis  amplexitus  „ 
cupito  satisfecit  amori,  * 
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le  transporta  ainsi  hors  de  la  Cour  qu’il  fallait  traverser  , 
persuadée  que  l'empreinte  des  pas  de  femme  ne  donnerait 
aucun  soupçon. 

Par  un  hasard  singulier,  Charlemage  qui  n’avait  pu  dor- 
mir pendant  la  nuit,  s’élait  levé  de  grand  matin , et  regar- 
dant par  la  fenêtre  , il  aperçut  et  reconnut  sa  fille  chargée 
de  son  fardeau  : il  ne  dit  rien.  Cependant  Eginhart  qui  ne 
croyait  pas  être  découvert , mais  qui  craignait  de  l’être  tôt 
ou  tard  , va  se  jelter  le  lendemain  aux  pieds  de  l'Em- 
pereur , pour  lui  demander  la  permission  de  se  retirer 
alléguant  que  ses  longs  services  n’avaient  pas  été  récom- 
pensés. Charlemagne  répondit  qu’il  y penserait , et  que  • 
sous  pende  jours,  il  lui  ferait  connaître  ses  intentions. 
Pendant  cet  intervalle  , il  assemble  son  conseil  , et,  après 
avoir  déclaré  le  crime  de  son  secrétaire,  il  detnaude  l’avis 
de  ses  Ministres.  Le  cas  était  embarrassant,  et  d’autant 
plusque  le  Prince  n'avait,  en  aucune  maniéré,  laissé  voir 
sa  façon  de  penser.  Les  uns  opiuèreut  à une  punition  ssscz 
forte , pour  intimider  tout  homme  qui  aurait  la  téméraire 
hardiesse  d'imiter  lecoupable;  les  autres  s'en  rapportèrent 
à la  prudence  de  l’Empereur.  Il  surprit  tout  le  conseil , en 
déclarant  que  sou  intention  était  de  marier  Eginhort  avec 
la  Princesse,  « ajoutant  qu’il  lui  était  plus  facile  d’élever 
» Eginhart  à un  étal  oit  il  put  être  digne  de  sa  fille , queda 
jo  la  lairedéclarer  fille  de  mauvaise  vie.  » Aussitôt  on  fait 
venir  le  coupable  , et  le  Prince  lui  dit  : « Pour  vous  payer 
» de  vos  longs  services , je  vous  donnerai  ma  fille,  celte 
j*  porteuse  qui  vous  chargea  si  bénignement  surson  dos.» 
JLe  mariage  fut  promptement  célébré , et  Emma  fut  dotée 
comme  la  fille  d’un  grand  Prince. 

Cette  anecdote,  vraie  ou  fausse,  a été  mise  en  vers  flanï- 
mands  par  Jacob  Catz,  Grand-Pensionnaire  de  Hollande, 
et  traduite  en  vers  latins  par  Gaspard  Barley.  * Dans  une 
édition  de  l’ouvrage  de  Catz  . faite  en  j658  , on  voit  trois 
tailles-douces  : l’une  représente  Eginhart  enseignant  Em- 
ma , et  ensuite  se  baisant  de  bout  tous  deux;  ce  qui  ren- 
drait le  fait  plus  vraisemblable , en  supposant  qu’Egm- 
hart était  le  précepteur  de  la  Princesse  , et  que,  profitant 
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tle  la  facililé  qu’il  avait  de  la  voir  souvent , et  seule , il  eu* 
la  même  hardiesse  et  le  même  succès  qu’ Abuilard.  La  se- 
conde figure  représente  Emma  portaut  sod  amant  sur  ses 
épaules  ; Charlemagne  les  regarde  par  une  fenêtre  du  pa- 
lais, et  deux  de  ses  gardes  les  arrêtent  par  son  ordre.  La 
troisième  représente  Eginhart  et  la  Princesse  devant  l’Em- 
pereur qui  décide  de  leur  sort.  On  préteud  qu’après  la 
mort  de  Charlemagne  , Eginhart  se  sépara  de  son  épouse, 
se  consacra  à l’état  monastique,  et  fut  abbé  du  monastère 
de  Selgensted , qu’il  avait  fondé,  il  mourut  en  8Î9.  * 

ELÉONORE. 

Loi/IS  Vil,  dit  le  Jeune,  Roi  de  France,  et  fils  de 
Louis  VI,  dit  le  Gros,  avait  épousé  Eléonore,  ou  Aliénor , 
fille  et  héritière  de  Guillaume  X , Duc  de  Guyenne,  de 
aorte  que  cette  Princesse  apporta  à son  époux  de  la  beauté, 
car  c’était  une  des  plus  belles  femmes  du  royaume,  et  deux 
belles  provinces,  la  Guyenne  et  le  Poitou. 

*«  Eléonore , dit  un  historien , était  à peine  âgée  de  seize 
» ans,  à la  mort  du  Duc  d'aquitaine,  son  père.  La  nature 
» semblait avoiréptiisé  pour  elletoutesses  faveurs  .-au  rang 
» le  plus  élevé,  à ta  dot  la  plus  riche,  Eléonore  joignait  tous 
» les  charmes  de  la  figure  la  plus  touchante  j une  bouche 
» admirable,  les  plus  beaux  yeux  du  monde,  un  regard 
» doux,  un  air  affable,  une  beauté  achevée.  Son  esprit  na- 
» turellement  vif,  orné  et  poli,  répondait  au  mérite  dont 
9 les  yeux  sont  les  juges »* 

Malheureusement  Eléonore  ne  fut  pas  aussi  sage  que 
helle , et  Louis  montra  toute  la  sensibilité  qu'inspire  une 
grande  jalousie. 

Ce  Prince  étant  passé  en  Palestine  , y conduisit  la 
Reine,  et , après  son  retour  dit  un  historien  , « il  fit 
» casser  son  mariage  avec  Eléonore d' Aquitaine,  sous  pré- 
» textequ'ilsétaient  parens  ; mais  en  effet  pour  punir  cette 
» Reine  d'un  commerce  suspect  qu’elle  avait  eu  en  Orient 
» avec  un  turc  nommé  Saladin,  et  d’autres  débauches  trop 
» publiques , pour  ne  point  être  scandaleuses  et  punies.  » 
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*“  Le  chagrin,  dit  un  autre  historien,  loi  fit  faire  cedi- 
» vorce  avec  si  peu  de  précaution,  que,  coutre  toutes  les 
« réglés  de  la  politique,  il  renvoya  Eléonore  dans  sou  pays 

“ qu’il  lui  rendit,  ne  croyant  peut-être  pas  qu’il  y eût,  ou 
» un  homme  assez  hardi  pour  épouser  une  Princesse  qu’il 
•>  aurait  répudiée,  ou  un  Prince  assez  peu  délicat  pour 
” prendre  une  femme  décriée,  et,  dont  il  avait  eu  deux 
“ filles.  L’événement  fit  voir  qu’il  s’était  trompé.  »* 
«Ceint  elle,  {Eléonore)  dit  l’auteur  desannales  galantes, 
» qui  charma  lecouragedu  brave  Saladin , chef  de  l’armée 
» des  Sarrasins,  et  qui  lui  ayant  fait  connaître  qu’elle  ne 
*>  croyait  les  protestations  d’amour  que  dans  sa  langue  , 
» força  ce  graudCapitaiue  à cet  effet  d’amour  surprenant , 
» d’apprendre  la  langue  française  dans  quinze  jours.  » 
Brantôme,  aprèsavoir  parlé  d'une  autre  Princesse,  dit: 
“ Je  m’eu  rapporte!  notre  Reine  Léonore,  Duchesse  de 
» Guyenne,  qui  accompagna  son  mari  outre  mer,  et  en  la 
* guerre  sainte,  pour  pratiquer  si  souvent  la  gendarmeria 
» et  la  soldatesque  : elle  se  laissa  fort  aller  à son  honneur , 
» jusqueslàqu'elleeutaffaireavec  lesSarrasins,  dont  pour 

» ce  le  Roi  la  répudia Pensez  qu’elle  voulut  éprouver 

» si  ces  bons  compagnons  étoient  aussi  braves  champions  à 
» couvert  comme  en  pleine  campague , et  que  possible 
»>  son  humeur  étoit  d’aimer  les  gens  vaiilans  , et  qu’une 
» vaillance  attire  l’autre,  ainsique  la  vertu:  car  jamais 
» celui  ne  dit  mal  qui  dit  que  la  vertu  ressemble  la  foudre 
» qui  perce  tout.  * Il  ne  fut  jamais,  dit  encore  Brantôme 
» dans  un  autre  endroit , que  les  belles  et  honnêtes  dames 
» n’aimassent  les  gens  braves  et  vaiilans,  encore  que  de 
x>  leur  nature  elles  soient  poltroneset  timides;  mais  la  vail- 
» lance  a telle  vertu  à l’endroit  d’elles,  qu’elles  l’aiment: 
» ce  que  c’est  que  de  se  faire  aimer  de  son  contraire,  mal- 
» gré  son  naturel  ! »* 

On  voitaulre  part  que  Louis  arrivé!  Antioche,  fut  pressé 
vivement  par  Ray mond de  Poitiers, oncle  paternel  de  la 
Reine,  de  lui  aider!  chasser  les  Musulmans  qui  l’envi- 
ronnaient, et  que  la  Reiue  Eléonore  fit  à cet  égard  les  ins- 
tances les  plus  pressâmes.  « L’iutérêt  du  Prince  son  oncla 


-X 


>igitized  by  Google 


$84  £ L Ê O N O R P, 

» n'étaii  pasle  seul  moiiCqui  la  faisait  agir.On  prélendqtl# 
» cette  Princesse,  peu  scrupuleuse  sur  ses  devoirs,  et  de- 
»>  venue  éprise  d'un  jeune  turc  baptisé,  nommé Saladin  , 
j>  ne  pouvait  se  résoudre  à s’eu  séparer.  Elle  eut  bien  sou- 
as  haité , pendant  que  le  Roi  aurait  marché  contre  les  en- 
as  nemisdesou  oncle,  qu’il  l'eût  laissée  dans  Antioche.  Le 
as  Roi  qui  commençait  à soupçonner  quelque  chose  d’un 
••  si  indigne  commet  ce,  pour  eu  éviter  tes  suites , ne  trouva 
as  point  d’autre  remède  que  delà  tirer,  la  nuit , d’Antioche, 
» et  de  lui  faire  prendre  la  route  de  Jérusalem.  » 

*a  Ce  fut  dans  ce  voyage , dit  un  historien , que  la  Reine 
ayant  entendu  vanter  les  grandes  qualités  de  Saladin , ne- 
veu du  Soudan  de  Damas , eut  envie  de  le  connaître. Pour 
y parvenir , elle  lui  fil  demander  la  libellé  de  Saudebreuil , 
Seigneur  de  Sauzay,  qui  avait  été  fait  prisonnier.  Il  fut 
sur-le-champ  renvoyé  sans  rançon.  L’historien  ajoute  que 
Saudebreuil  procura  une  entrevue  à la  Reine  avec  Saladin  , 
dans  une  paitie  de  chasse,  et,  qu’après  avoir  eu  avec  lui 
une  longue  conversation  dans  un  bois  de  palmiers,  elle  lui 
fit  présent  d’une  écharpe  en  broderie,  qui  lui  servait  de 
ceinture.  Cet  historien  assure  qu’il  y eut  plusieurs  autres 
rendez-vous  dont  le  Roi  fut  informé  , ce  qui  l’engagea  à 
quitter  Jérusalem.  Cependant  il  est  h présumer  qu’il  se 
réconcilia  avec  celte  Princesse  avant  que  de  rentrer  en 
France,  puisqu’elle  devint  grosse  pendant  son  voyage  , «>t 
qu’elle  accoucha , à son  retour,  d'une  fille  nommée  J/ix 
qui  épousa  Thibaut,  Comte  de  Blois.  » * 

Le  Père  Daniel  est  le  seul  qui  ne  parle  pas  de  Saladin  , 
et  qui  soutient  que  c’était  Raymond,  onele  de  la  Reine,  qui 
avait  su  plaire  à cette  Princesse  ; que  le  Roi  avait  sur  ret 
article  plus  que  des  soupçons,  a II  est  surprenant,  ajoute 
» cct  historien,  qu’une  Reine  de  France  fût  venue  de  si 
» loin,  et  par  dévotion  , et  au  travers  de  tant  de  périls  , 
*>  pourse  déshonorer  ainsi  elle-même  et  le  Roi  son  mari.  » 
Louis  fut  obligé  d’user  de  finesse  pour  sortir  d’Antioche  » 
èt  emmener  la  Reine;  car  le  projet  de  Raymond  était  rfa 
forcer  le  Roi  à laisser  la  Princesse,  taudis  qu’il  irait  com- 
battre les  infidèles. 

* « Ce 
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* « Ce  n’était  pas,  dit  un  autre  historien , le  seul  intérêt 
» de  l’état  et  de  la  religion  qui  portait  Raymond  à sou- 
»>  hailer  que  la  Cour  de  France  fit  quelque  séjour  à An- 
»>  tioche;  il  avait  été  élevé  avec  Eléonore , et  quoiqu'il  fût 
*>  sonoucle.il  n’avaitguères  plosd’âge quelle.Cette  grande 
» fréquentation  avait  fait  naître  entr’eux  uue  passion  plus 
n tendre  que  n’en  devaient  a voir  deux  personnes  si  prochesj 
» et  Raymond  n’avait  fait  le  voyage  de  la  Palestine  que 
» pour  se  guérir  de  cette  passion , lorsqu’il  avait  vu  sa  nièce 
» mariée  avec  le  Roi  de  France.  La  présence  de  l’objet 
» aimé  ralluma  ses  premiers  feux  ; et  comme  il  trouva  la 
» Reine  aussi  favorable  à ses  désirs  qu’elle  l'avait  été  à 
n Bordeaux,  il  ne  put  se  résoudre  à s’eu  séparer  si  proiup* 
» tement.  »* 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  sûr  que  ce  fut  l’inconduite  A'Eldo- 
nore  qui  força  Louis  à la  répudier.  * Qu’on  lise  ce  que  dit 
l’Évêque  de  Langres  dans  l’assemblée  qui  fut  tenue  parles 
Prélats  à cause  de  ce  divorce  :«  Vous  savez,  Messieurs» 
* dit-il , jaçois  ce  que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ait  dit» 
» que  l’homme  ne  peut  séparer  ceux  que  Dieu  a conjoints 
-o  par  mariage  toutefois;  il  en  a excepté  un  cas  qui  est, 
y»  quand  l’un  ou  l’autre  commetadultère  ; car  s’il  advient , 
» peuvent êtredissousetséparés.Or, Messieurs, il  est  vrai, 
» comme  le  Roi  méfait  dire,  qu’au  voyage  d’outre-mer  , 
» (duquel,  à dieu  grâce,  il  est  retourné)  par  le  grand 
» amour  qu’il  avait  à madame  Eléonore,  son  épouse,  il  la 
» mena  avec  lui , tant  pour  visiter  les  lieux  saints  de  Jé- 
» rusalem,  que  voir  Raymond,  Duc  d’Antioche,  oncled® 
33  madicte  dame , et  par  le  moyen  duquel  le  Roi  s’atteudoit 
3>  bien  à avoir  secours  et  aide  audit  pays,  pour  parfaire 
30  son  entreprise.  Néanmoins  madicte  dame,  sans  propos 
» cause,  ne  raison  , et  par  une  légèreté,  voulut  laisser  la 
» Roi  son  époux  , et  s'abandonner  a(i  Souldan  Suladin  dont 
» elle  avoilvu  l’image  et  pourtraiture , et,  en  ce  faisant, 
» trahir  le  Roi  et  toute  son  arméç,  le  tout  par  le  conseil 
» dudit  Raymond  son  oncle,  laquelle  mauvaise  et  damnée 
33  entreprise  ne  fut  exécutée  , comme  Dieu  le  voulut,  au 
» moyen  de  la  graude  diligence  que  le  Roi  feit , de  se  r«-, 
Tome  U,  B b 
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’ » lirer  de  ce  danger  dont  il  ne  se  déclara  jamais  àmadicte 
» dame.  Toutefois  H a toujours  porté  ce  faix  sur  le  cœur  , 
» et  ne  se  fie  aucunement  en  elfe;  et  voudroit  bien  faire 
» divorce,  s'il  voyoit  que  la  chose  fût  raisonnable;  car, 
» ainsi  qu'il  dit , ne  sera  jamais  assuré  de  la  lignée  qui 
*>  viendra  d’elle. ..  »* 

Ce  divorce  fit,  dit-on  , autant  et  même  plus  de  plaisir  à 
la  Reine  qu’à  sou  époux  qu’elle  n'aimait  pas.  Étant  à An- 
tioche, elle  disait  à Raymond , en  se  moquant  de  Louis, 
qu’elle  avait  épousé  non  un  Roi,  mais  ira  moine.  «*  L’un 
» né  grave  et  sérieux  fuyait  les  plaisirs  et  les  amusemens  ; 
» l’autre,  naturellement  coquette,  s’y  livrait  sans  mesure 
» et  sans  retenue.  Louis  était  d’une  simplicitédecolombe, 
» d’une  douceur  que  rien  n’égalait,  d’une  humilité  quel- 
» quefois  peu  séante  pour  un  Prince  ; Eléonore  joignait  à 
» la  galanterie  la  plus  décidée,  la  fierté  la  plus  insultaute 
« et  le  mépris  le  plus  outrageant.  Le  Prince  ne  cessait  de 
» gémir  eu  secret  sur  les  désordres  d’une  femme  qui  ne 
s ménageait  point  son  rang  ni  sa  personne;  la  Princesse 
» affectait  de  se  plaindre  hautement  d’avoir  épousé  un 
b homme  plus  propre  pour  le  cloître,  ou  moine  enfin  , 
*>  plutôt  qu’un  Roi.  »* 

Le  plus  grand  malheur,  dit-on,  qui  résulta  de  ce  di- 
vorce, c’est  que  le  Roi , en  répudiant  Eléonore , fut  assea 
peu  politique  pour  lui  rendre  les  provinces  qu’elle  avait 
apportées  en  dot,  ce  que  ne  fit  pas  Marc-Aurèle  dans  un 
cas  semblable.  Ces  provinces,  comme  on  la  vu , étaient  la 
Guyenne  et  le  Poitou.  Louis , ajoute-t-on,  ne  commit  la 
lourde  faute  de  restituer  cette  dot,  que  parce  que  Suger  t 
son  Ministre,  était  mort.  « Les  plus  gens  de  bien  Irou- 
» vèrent  étrange  cette  scrupuleuse  restitution,  et  les  gens 
» d’honneur  s'étonnèrent  de  voir  que  Henri  épousât  cette 
i>  Princesse  dont  le  libertinage  était  si  public,  que  le  Roi 
, a n’eût  jamais  pensé  qu’un  simple  gentilhomme  eût  eu  la 
» lâcheté  de  mettre  unodéshonneitr  dans  sa  maison.  » 

Pa  r ce  mariage  qui  fut  fait  peu  de  nioisaprès  le  divorce  , 
deux  belles  provinces  passèrent  entre  les  mains  de  l’enne- 
mi de  la  France,  et  c’est  vraisemblablement  ce  qui  déter- 
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rvna  Henri  II,  qui  11’était  alors  que  Duc  de  Normandie,  à 
li'y  pas  regarder  de  si  prés. 

* « On  a soupçonné,  dit  pn  historien , et  avec  assez  de 
*>  vraisemblance,  qu'avant  d’en  venir  à la  séparation , elle 
» ( Eléonore')  était  en  liaison  avec  Henri.  Ce  qui  donna  dit 
» poids  à ce  soupçon  , c’est  qu’elle  épousa  ce  Prince  six  s«- 
» rnaines  après  le  divorce. 

a Quant  à cette  Princesse,  si  l’on  en  croit  Mczeray,  . 
» comme  elle  était  coquette,  et  brûlait  d'amour  et  d’un» 

*>  bilion,ellepréféra  Henri,  parcequ’il  était  jeune,  ardent 
» et  rousseau,  et  bien  capable  de  contenter  tous  ses  désirs.* 
Cet  historien  ajoute  : « Cette  femme  consommée  en  toutes 
■>  sortes  de  méchancetés,  vécut  plus  de  quatre-vingts  ans, 

» entretint  la  guerre  plus  de  soixante , et  laissa  eutre  la 
m France  et  l’Angleterre  une  hainequi  a duré  plus  de  trois 
» siècles,  de  sorte  qu’avec  raison  on  pourrait  dire  d’elle  ce 
» que  le  poète  grec  a dit  de  la  femme  de  Ménélas , qu’on 
» a souffert,  non  pas  dix  ans,  mais  quatre  cents  pour  un* 
» telle  femme,  et  le  fer  et  la  flamme.» 

* Eléonore , dont  on  peut  voir  le  reste  de  la  vie  A l’article 
Henri  II,  Roi  d’Angleterre,  mourut  en  1204.  On  peut  re- 
marquer  que  cette  Princesse  voulut  être  enterrée  A Fonte* 
vrault , dont  elle  avait  pris  l’habit,  et  que  dam  le  nécrolog* 
de  cet  ordre,  ou  la  représente  comme  une  des  plus  ver- 
tueuses Princesses  du  monde , tant  il  est  vrai  qu’il  suffisait 
d’enrichir  lesmoines  pour  avoir  une  attestation  de  bonn* 
vie  ! 

Louis  Vil  mourut  en  1180.  Aprèason  divorce,  il  avait 
épousé  Constance,  611e  d'Alphonse  VIII , Roi  de  Léon  et 
de  Castille.  Après  la  mort  de  cette  Princesse  , Louis  s* 
maria  avec  Adélaïde , 611e  de  Thibaut  Comte  de  Cham- 
pagne, Princesse  d’une  rare  beauté.  Il  en  eut  Philippe  II, 
dît  Aupiste,  qui  lui  succéda,  et  deux  filles,  dont  l’une  est 
cette  .^//xdontilest  beaucoup  parlé  à l’article  de  Henri  II, 
Roi  d’^pgleterre.* 

* ELEUTHÈRE. 

AdriéN  II,  qui  monta  sur  la  ChairedeSaînt  Pierre  ea 
867,  avait  été  marié  dans  sa  jeunesse;  mais,  soit  par  amour 
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da  (a  continence,  soit  par  ambition,  il  embrassa  l'état  eo 
clésiastique  , du  conseulemenl  de  Stéphanie,  sou  épouse  , 
de  laquelle  il  avait  eu  uue  fille  qui  vivait  avec  sa  mère 
dans  la  retraite.  L’élévation  à' Adrien  procuraà  celte  jeune 
personne  des  amans,  etenlr’aulres  un  jeune  homme  d’une 
des  plus  nobles  maisons  de  Rome.  Sa  recherche  ayant  été 
agréée,  il  fut  fiancé  avec  la  fille  du  Pape  , et  le  jour  était 
fixé  pour  la  bénédiction  nuptiale,  lorsque  des  événemens 
tragiques  dérangèrent  absolument  ces  projets. 

La  fille  d 'Adrien  ne  consentait  qu’à  regret  de  donner  sa 
main  à l'homme  que  sa  fam  il  le  avait  choisi.  Son  cœur  ne  lui 
appartenait  plus;  elle  l’avait  donné  à un  nomin  éEleuthère, 
frère  d' Anaslase , noble  romain  et  Cardinal  du  titre  de 
Saint-Marcel. Cet  amant  profitantdel’asceudant  qu’il  avait 
sur  l'esprit  de  sa  maîtressé,  lui  inspira  facilement  du  dégoût 
pour  celui  qu’elle  devait  épouser,  et,  après  l’avoirenlière- 
ment  séduite,  il  l’enleva,  de  son  consentement,  etse  maria 
avec  elle. 

Le  Pape  Adrien  vivemenlirrité  d’unsemblableattentat, 
parvint  à retirer  sa  fille  des  mains  de  son  ravisseur. Ce  der- 
nier désespéré  d’avoir  perdu  l’objet  de  sa  tendresse,  et 
n'écoutant  que  sa  fureur  , s'introduisit  dans  la  maison  d* 
Stéphanie  , et  tua  la  mère  et  la  fille.  Sa  raison  était  telle- 
ment égarée,  qu’il  ne  songea  point  à prendre  la  fuite  ; de 
sorte  qu'il  fut  arrêté  et  mis  en  prison.  Son  crime  ne  pouvait 
etre  pardonné;  cependant  l’Empereur  Louis  //,  sollicité 
par  le  père  du  coupable  , et  encore  plus  par  Angilberget 
son  épouse,  empêcha  pendant  long-lems  la  punition  de  ce 
crime.Enfinytf  dr/en //obtint  desCommissaires  qui  jugèrent 
Eleuthére  suivant  les  lois  romaines , et  le  condamnèrent  à 
mort.* 

ELISABETH. 

* ELISABETH  était  fille  de  Henri  VIII , Roi  d’Angle- 
terre,et  delà  fameuse  Anne  de  Boleyn.*  Lorsqu’elte  monta 
sur  le  trône,  après  la  mort  de  la  Reine  Marie , sa  sœur  > 
elle  trouva  son  royaume  moitié  catholique,  et  moitié  pru- 


ÉLISABETH.  ?8q 

lestant.  Chaque  parti  se  flattait  de  triompher  sons  '’e  nou- 
veau règne , et  la  Reine  qui  était  assez  indifférente  sur  ce# 
deux  opinions,  aurait  vraisemblablement  favorisé  le  catho- 
licisme, sans  la  réponse  dure  que  le  Pape  fil  à son  ambas- 
sadeur. Ce  Pontife,  qui  était  Paul  IV,  de  la  maison  de 
t'araffe , homme  terrible  à qui  on  n'osait  parler  . fut  assea 
peu  prudent  pour  répondre  à l’envoyé  A' Élisabeth  : « que 
» cette  Princesse  n’avait  aucun  droit  à ta  couronne  ; qu’il 
» ne  pouvait  révoquer  les  bulles  de  Clément  VII  et  de 
» Paul  III ; que  cependant , si  elle  voulait  renoncer  à sas 
o prétentions,  et  en  remettre  la  décision  à lui  et  au  Saint- 
» Siège,  il  tâcherait  de  lui  donner  des  marques  de  son 
» affection.  » 

Dès  ce  moment  Elisabeth  résolut  de  renoncer  à une  re- 
ligion dont  le  chef  exigeait  d’elle  de  si  grands  sacrifices  t 
mais  comme  la  Reine  Marie  avait  rétabli  autant  qu’elle 
l’avait  pu,  la  religion  catholique  en  Angleterre,  sa  soeur  ne 
laissa  pas  que  de  trouver  des  obstacles  dans  son  projet. 

Les  plus  grands  étaient,  sans  contredit , de  la  part  du 
D uc  de  Nortfolck  et  du  Comte  A'Arondel , tous  deux  zélés 
catholiques, et  lesdeux  pluspuissansSeigneursdu  royaume- 
Élisabeth  t pour  les  gagner,  se  servit  de  l’amour,  et  réussit. 
Elle  savait  que  le  Duc  de  Nortfolck  aimait  passionnément 
une  de  ses  cousines  germaines,  et  qu’il  sollicitait  en  vain  , 
depuis  trois  ans,  une  dispense  en  Cour  de  Rome,  pour 
l’épouser.  La  Reine  lui  donna  d’abord  1a  charge  de  Grand- 
Maréchal  du  royaume,  à son  frère  celle  d’Am irai , et  pro- 
mit positivement  an  Duc  de  lui  procurer  la  dispense  qu’il 
désiraitsi  fort,  et  qui  devait  faire  le  bonheur  de  sa  vie. 

Le  Comte  A'Arondel avait  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  se  faire  aimer  et  respecter.  Bien  fait  de  sa  personne , 
jouissant  d’une  fortune  brillante,  etsur-toutayantun  grand 
Crédit  en  Angleterre,  il  se  flatta  qu’il  pouvait  prétendre 
à la  main  d’Elisabeth.  Dans  cette  agréable  illusion  , il  en 
devint  réellement  si  amoureux  que , selon  l’expression  d’un 
historien,  il  se  serait  fait  turc,  et  non  pas  protestant,  pour 
l’épooser.  Cette  Princesse  était  trop  habile  pour  ne  pas 
s’apercevoir  de  la  passion  du  Comte,  et  pour  n’en  pas  pro- 
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fiter.  Afin  de  le  gagner  enlièrement,  elle  fit  toutes  les  dé- 
marche» que  son  rang  et  la  bienséance  lui  permettaient , 
dans  l’intention  de  rendre  celte  passion  encore  plus  vive. 
Flatteries,  caresses,  marques  d’affection,  confidences, 
tout  fut  mis  en  usage  : enfin  elle  fit  le  Comte  son  premier 
rnaitre-d’hôlel , charge  qui  l'obligeait  de  se  tenir  toujours 
auprès  d’elle,  ce  qui  ne  pouvait  qu’augmenter  ses  espé- 
rances. Lorsque  le  Parlement  envoya  une  députation  à la 
Heine  pour  la  supplier  de  se  marier,  elle  répondit,  entre 
autres  choses , « que  si  elle  venait  à se  marier , elle  saurait 
u choisir  un  mari  aussi  agréable  pour  elle,  que  bien  in- 
» tentiunné  pour  les  intérêts  de  la  nation.  » En  prononçant 
ces  paroles , elle  jelta  un  regard  plein  de  bontésur  le  Comte 
d ' Aïondel , de  soi  te  que  ce  Seigneur  ne  s'attendait  qu’au 
moment  de  voir  combler  ses  désirs. 

Les  choses étaut  ainsi  arrangées,  Élisabeth  permet  qu’on 
délibère  dans  le  Parlement  sur  les  affaires  de  la  religioD. 
Le  parti  prolestanty  parut  le  plus  fort  ; et , comme  le  Duo 
de  Nvrtfolch  et  le  Comte  d 'Arondel,  chefs  du  paiti  catho- 
lique, les  seuls  qui,  par  leur  crédit  et  leur  puissance , au- 
raient pu  balancer  l’influence  des  prolestans.  ne  dirent  rien 
et  ne  s’opposèrent  à rien,  parce  qu’ils  craignaient  d'offenser 
la  Reine  de  laquelle  leur  bonheur  dépendait , on  fit  passer, 
sans  bruit  et  sans  opposition , un  acte  solennel  par  lequel 
on  déclarait  la  Reine  Elisabeth  «Souveraine  Gouvernante 
» de  l’église  dans  son  royaume,  tant  au  temporel  qu’au 
»>  spirituel.» 

- Il  est  à présumer  qu 'Elisabeth  chercha  plus  les  intérêts 
de  sa  politique  que  ceux  de  son  cœur,  en  paraissant  favo- 
riser l’amour  du  Comte  d ' Arondel  et  celui  du  Comte  de 
Leicester  i car  on  verra  plus  bas,  et  à l’article  de  la  Reine 
M:!  rie,  qu’ Elisabeth  , s’il  est  possible  de  connaître  ses  vé- 
ritables sentiment,  n’aiina  sincèrement  que  les  Comtes  d» 
Dtn  onshire  et  d’-ErseSr. 

Plusieurs  prétendent  à la  vérité  qu’elle  aima  aussi  le  Due 
à' Alençon , frère  de  Hemi  [II,  Roi  de  France  , et  qu’elle 
était  décidée  à l’épouser;  d’autres  pensent  que  ce  n’était 
qu’un  jeu  de  sa  part.  Pour  mettre  le  Lecteur  à portés  d eu 
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juger , je  vais  mettre  sous  ses  yeux  ce  qui  se  passa  de  plua 
intéressant  dans  cette  intrigue. 

Il  fut  d’abord  question  de  marier  Elisabeth  avec  le  Duc 
à' Anjou  qui  depuis  régna  sous  le  nom  de  Henri  III.  * Ce 
fut  Catherine  de  Médicis  qui,  désirant  vivement  ce  ma* 
i iage,  en  fitfaireles  premières  propositions.  Elisabeth  qui 
était  bien  éloignée  d'y  consentir,  parut  plutôt  se  décider 
pourlePrincede  Navarre,  qui  fut  d|puia  Henri IV-,  mais, 
dans  le  fait , elle  n'avait  aucun  désir  de  se  marier. 

Cependant  le  Comte  de  Leicester  avait  été  envoyé  ea 
Fra  nce  pour  négocier  le  mariage  de  la  Reine  avec  le  Duc 
à' Anjou.  Comme  cet  ambassadeur  passait  pour  être  fort 
bien  avec  Elisabeth , et  qu’il  avait  l’air  de  vouloir  sérieu- 
sement ce  mariage  , le  Maréchal  de  Tavannes  dit  un  jour 
au  Duc  d’Anjou  : « Le  Milord  Robert  Leicester  veut  vous 
*>  faire  épouser  son  amie  , faites-lui  épouser  Chùteauneuf 
» qui  est  la  vôtre,  vous  lui  rendrez  le  peunache  qu’il  veut 
»>  vous  donner.  » * 

Lorsque  le  Duc  d’Anjou  fut  monté  sur  le  trône , après 
la  mort  de  Charles  IX  , on  fit  des  démarches  pour  le  Duc 
d’ Alençon , son  frère , et  la  Reine  d’Angleterre  parut  elle- 
même  désirer  ce  mariage.  Ce  fut  elle  qui  engagea  les  Fla- 
mands à choisir  ce  Prince  pour  leur  souverain,  promet- 
tant , à cette  condition  , de  les  secourir.  Tout  le  moude 
crut  alors  qu’elle  était  décidée  à épouser  le  Duc.  Ce  qu’il 
y a de  sûr  , c’çst  qu’après  le  traité  fait  avec  les  Flamands 
et  les  Hollandais,  le  Duc  d’Alençon  écrivit  à Elisabeth  la 
lettre  suivante  : 

« Madame  et  ma  chère  Reine , j’envoie  à Votre  Ma- 
» jesté  le  traité  qui  fut  signé  hier  au  soir  , je  ne  l’appelle 
» pas  mien  , parce  que  je  sais  que  c’est  un  fruit  de  votre 
» politique,  de  vos  soins  etde  l’affection  dont  vous  m’ho- 
» notez.  C’est  pour  cela  que  j’ai  tâché  de  le  faire  le  plu* 
» avantageux  qu’il  a été  possible  au  bien  de  mes  affaires  , 
» parce  que  je  l’ai  regardé  comme  vous  appartenant  bien 
» plus  qu’à  moi , par  l’intérêt  que  vous  prenez  à mes  af- 
» faires.  .Te  vois  bien  que  cette  nouvelle  dignité  serait  pou» 
» moi  une  rose quiue  serait  pas  sans  épines,  et  que  je  pou*- 
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» rais  bien  risquer  ma  réputation  , mes  biens  , et  tr* 
j»  vie,  si  je  n’y  considérais  autre  chose  ; niais  , comme  un 
*>  autre  Jason  , je  m’expose  volontiers  à toutes  sortes  de 
» travaux  et  de  périls  , par  l’espérance  que  j’ai  de  reni- 
» porter,  non  pas  une  toison  d’or  , mais  la  plus  riche  et 
« la  plus  précieuse  récompense  dont  aucuu  Prince  de  la 
» terre  puisse  se  flatter.  Votre  Majesté  a cru  qu’il  était  de 
y son  intéi  êt  de  m’ouvjrir  le  chemin  à une  si  grande  fortune- 
» je  la  regarde  effective  ment  comme  telle  ; mais,  avec  tout 
y cela  . ce  n’est  encore  rien  , si  elle  n’achève  ce  quelle  a 
» commencé  , en  me  mettant  en  possession  du  seul  bien 
y qui  peut  faire  ma  félicité,  et  qui  est  leseul  après  lequet 
» je  soupirerai  toute  ma  vie,  et  que  je  regarde  comme 
y un  astre  favorable  qui  répandra  des  douces  influences 
» sur  nos  desseins  , pour  les  faire  réussir,  puisque  nous 

» n'avons  qu’un  intérêt  commun Je  m’embarque 

» dans  cette  entreprise  , sous  l’espérance  que  Votre  Ma- 
is jeslé  m’y  donnera  tous  les  secours  nécessaires;  etcomme 
» je  veux  faire  deses  intérêts  les  rnieus,  je  lui  proteste  que 
» je  veux  entièrement  dépendre  de  ses  ordres  et  de  sa 
y bonne  conduite  , et  ainsi  je  pars  avec  beaucoup  de  joie, 
•»  n’ayant  d’autre  chagrin  que  celui  que  me  donne  l’impa- 
*>  lieuce  de  me  voir  uni  avec  Votre  Majesté  d’uu  lieu  in- 
» séparable  ; c’est  à quoi  je  pense  uniquement,  comme 
» à la  seule  chose  qui  peut  faire  ma  grande  félicité.  1-& 
» Reine,  ma  mère,  et  le  Roi,  mon  frère  et  Monseigneur, 
» croient  qu’il  serait  hou  de  consommer  notre  mai  iage  , 
» avant  que  j’aille  en  Flandres,  afin  d'encourager  davan- 
» tage  les  Hollandais,  et  de  donner  plus  de  crainte  aux 
w ennemis  ; maison  ne  se  promet  rien  que  de  la  bénédic- 
w tion  du  ciel  et  des  résolutions  de  Votre  Majesté,  etc.  » 
Dans  la  réponse  Élisabeth  fit  à cette  lettre,  elle  ruau- 
.dait  positivement , a qu’elleapprouvait  l’avis  de  la  Reine 
y et  du  I\oi  ; mais  qu’elle  croyait  qu’il  serait  plus  glo- 
» rieux  pour  lui  et  pour  elle  , qu’il  fût  en  possession  de  sou 
» nouveau  gouvernement , et  qu’il  eût  fait  quelque  action 
» d éclat,  avant  que  leur  niai  iage  fût  consommé  ; qu’ellu 
» le  ferait  avec  d’autaut  plus  de  plaisir , non-seulement 
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j»  ■parce  qu’il  y allait  de  son  intérêt , mais  aussi  par  l’iu- 
» clinatiou  particulière  qu’elle  avait  pour  Son  Altesse 
» Royale,  et  parce  qu’elle  regardait  sa  gloire  comme  la 
» sienne  propre,  puisque  bientôt  ils  devaient  être  unis  par 
» les  liens  d’un  mariage  qu’il  souhaitait  avec  passion  , et 
» qu’elle  ne  désirait  pas  moins  que  lui.  Elle  finit  par  sou- 
» liaiter  à Son  Altesse  Royale  toute  sorte  de  bonheur, 
» avec  toute  la  tendresse  d’un  cœurqu’elle  lui  a consacré.  » 
Lorsque  le  Duc  d 'Alençon  eut  passé  en  Flandres  et  eut 
forcé  le  Duc  de  Parme  à lever  le  siège  de  Cambrai , la 
Reine  Elisabeth  luieuvoya  le  Comte  â'Essex,  pour  le  fé- 
liciter,et  lui  remettreson  portrait,  avecla  lettre  suivante; 

a A son  Allesse  Royale  , François  de  Valois  ; frère 
» unique  du  Roi  Très-Chrétien, Ducd’Aleuçon, d’Anjou 
» et  de  Brabant , Comte  de  Flandres  , etc. 

» V otre  Altesse  Sérénissime  m’a  fait  le  plusgrand  plaisir 
i>  du  monde  de  m’apprendre  , et  son  départ  de  France* 
u et  sou  expédition  de  Cambrai  , dont  le  succès  lui  est  si 
» glorieux,  qu’il  a forcé  l’ennemi  à lever  le  siège  de  cette 
» place , lorsqu’il  était  sur  le  point  de  s’en  rendre  le  maître. 
» Comme  je  suis  la  personne  du  monde  qui  s’intéresse  le 
» plus  à votre  gloire  , vous  devezêlreaussi  persuadé  que  ja 
» suis  celle  qui  a ressenti  le  plus  de  joie  d’un  si  heureux 
» succès  , et  de  vous  voir  entrer  dans  le  gouvernement  de 
»>  Flandres  par  de  si  heureux commencemeus,  qu’il  semble 
» que  Votre  Allesse  porte  la  victoire  par-tout  où  elle  va, 
» et  que  la  fortune  est  jointe  inséparablement  en  vou3 
» avec  la.valeur.  Je  vous  prie  de  ne  pas  prendre  ce  que  je 
» viens  de  dire  comme  un  effetde  l’affection  quej’ai  pour 
» vous  ; car  quoiqu’elle  soit  bien  grande  , et  que  je  sente 
» une  certaiue  joie  intérieure  d’en  parler  , il  est  pour. 
» tant  vrai  que  c’est  ce  que  la  joie  publique  dit  de  vous. 
» Si  des  raisons  d’étal  qui  ne  permettent  jamais  aux  sou- 
» verains  , et  encore  moins  à des  personnes  de  mon  sexe, 
» de  suivre  toutes  leurs  passions , ne  me  teuaient  attachée 
» dans  mon  royaume,  je  serais  venue  en  personne  vous  fé- 
» üciterde  tous  ces  heureux  événemens  : cela  ne  se  pou- 
vant  pas,  j’espère  que  Votie  Altesse  agréera  que  je  lui 
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» envoie  le  Comte  d'Essex  , un  de  mes  Ministres  les  plu* 
» affectionnés;  il  a ordre  , en  même  lems  , de  vous  pré- 
» senter  mon  portrait.  Je  suis  fâchée,  de  n’avoir  pu  lui 
» donner  la  faculté  de  parler  , afin  qu'il  eut  pu  vous  assu- 
» rer  de  bouche  que  mon  coeur  est  compris  dans  le  pré- 
as  sent  que  je  vous  fais  : j’espère  que  Votre  Altesse  en  sera 
» persuadée,  et  que,  comme  nos  souhaits  s’accomplissent 
a»  heureusement  à l’égard  des  affaires  d’état , ils  s’accom- 
pliront aussi  à l'égard  d’une  autre  alliance  plus  étroite. 
Je  vouspried’ajouter  foi  à tout  ce  que  vous  dira  le  Comte 
d'Essex  de  ma  part: il  a ordre  de  vous  parlerdes affaires 
de  la  guerre  contre  les  Espagnols,  et  de  croire  que  je  suis 
avec  attachement  votre  très  - affectionnée  servante  et 
bouue  amie  , Elisabeth. 

» A Londres , ce  3o  Septembre  i58i.  » 

Il  était  difficile  au  Comte  d'Alençon  de  douter  de  l’a- 
mour de  la  Reine  , après  des  preuves  aussi  claires  et  des 
expressions  aussi  peu  équivoques.  11  en  fut  encore  plus 
persuadé,  peu  de  tems après  , lorsqu’il  apprit  que  les  ar- 
ticles de  sou  mariage  avaient  été  arrêtés  sous  les  yeux  de 
la  Reine.  Comptant  alors  sur  son  bonheur,  il  se  hâta  de 
passer  en  Angleterre  :les  honneurs  qu’il  y reçut , les  ca- 
resses que  lui  fil  Elisabeth , tout  lui  présageait  sou  mariage 
comme  quelque  chose  d’assuré  et  de  prochaiu.  Cependant 
deux  mois  s’écoulèrent  au  milieu  des  fêles  et  des  diverlis- 
semens,  et  le  Duc  , malgré  les  raisons  que  lui  donna  la 
Heine  , convaincu  qn  il  était  joué  , repassa  en  Flandres  , 
d'où  il  fut  bientôt  obligé  de  se  retirer  , après  avoir  échouA 
dans  son  entreprise  sur  Anvers. 

Il  y en  a qui  pensent  que  le  Duc  d "Alençon  ne  se  porta 
à celte  action  violente  que  pour  plaire  à Elisabeth  , parce 
qu’elle  lui  avait  dit  qu’elle  se  ferait  un  point  d’honneur 
d’épouser  un  Prince  qui  ne  serait  pas  Souverain,  et  que 
c'était  ce  qui  lui  faisait  différer  son  mariage.  Quoi  qu’il  eu 
soit , le  Duc  obligé  de  repasser  en  France  , y tomba  ma- 
lade de  chagrin  , et  mourut  en  i5^4- 

Plusieurs  prétendent  qu 'Elisabeth  aimait  ce  Prince, 
d’autres  soutiennent  qu’elle  ne  se  conduisit  avec  lui  que 
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comme  avec  plusieurs  autres  qu’elle  amusa  et  refusa:  il 
est  toujours  certain  que  cette  habile  Priucesse  profila  de 
la  passion  du  Duc  d 'Alençon  , pour  fomenter  et  entretenir 
les  troubles  des  Pays-Bas.  Ainsi,  soit  qu’on  attribue  la 
rupture  de  ce  mariage  à l’inconstance  très  -connue  d'Eli- 
sabeth, et  à son  dégoût  très-décidé  pour  ce  sacrement;  soit 
qu'ou  veuille  eu  trouver  la  cause  dans  In  politique  de  la 
Cour  de  France,  qui  craignait  qu’un  Prince  qui  pouvait 
succéder  à Henri  III , n’embrassât  la  religion  anglicane; 
soit  enfin  qu’on  regarde  comme  auteurs  de  celte  rupture  les 
Comtes  d’£ssex  et  de  Leicester , qui  en  détournèrent  la 
Heine,  il  n’est  pas  moins  vrai  que  l’amouc , eu  celte  occa-> 
sion,  futcause  de  l’entrée  du  Duc  d'Alenqon  en  Flaudres, 
et  de  tout  ce  qu’il  y fit. 

*On  rapporte  une  anecdote  plaisante  sur  Elisabeth.  «Un 
» jour  Nicolas  de  Harloy , appellé  Sancy  , étant  à l’au- 
» dience  de  la  Heine  d’Angleterre  , Elizabeth , lui  coula 
» quelques  mots  de  mariage  avec  son  maître.  Il  ne  faut 
» pas  songer  à cela , répondit-elle,  mon  Gendarme , (c’est 
» le  nom  de  guerre  qu’elle  donnait  à Henri  IV)  u’est  paa 
» mon  fait , ni  moi  le  sien  , non  pas  que  je  ne  sois  encore 
» eu  état  de  donner  du  plaisir  à un  mari  qui  me  conviens 
u (Irait , mais  pour  d'autres  raisons.  Là-dessus  levant  ses 
» jupes  et  le  bas  de  sa  chemise  , elle  lui  montra  sa  cuiss'  j 
«J  Sancy  mit  un  geuoii  eu  terre  , et  la  lui  baisa.  Elisabeth 
» s’en  fâcha  , ou  fit  semblant  de  s’en  fâcher  , comme  d’un 
s>  manquement  de  respect. Madame,  dit-il, pardonnez-moi 
» ce  que  je  viens  défaire , c'est  ce  qu'aurait  fait  mon  maître  , 
sa  s'il  en  avait  vu  autant.  Cette  excuse  plut  à la  Reine  qui 
» se  connaissait  fort  en  galanterie,  et  Henri  IV  ta  loua 
» Sancy.  » 

J’ajouterai  une  outre  anecdote  qui  prouvera  combien 
la  Reine  d’Angleterre  était  flattée  de  passer  pour  belle. 
Dans  une  audience  qu’elle  donna  à des  ambassadeurs  hol- 
landais, elle  remarqua  un  jeune  homme  de  leursuite  qui, 
en  la  regardant , parlait  souvent  et  avec  feu  à un  anglais. 
A près  l’audience  elle  voulut  savoir  de  ce  dernier  ce  qu’a* 
vail  dit  le  jeune  hollandais  , et  elle  appritqu’il  avait  conçu 
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«ne  passion  fort  vive  pour  sa  personne  royale.  Elle  ne  di# 
rien  ; mais, dans  les  présens  qu'elle  fit  aux  ambassadeurs  , 
on  remarqua  que  celui  du  jeune  hollandais  était  le  double 
des  autres.  * 

Cependant,  malgré  l'inconstance  d'Elisabeth  , il  paraît 
que  les  sentimens  sont  moins  variés  sur  la  sincérité  du 
tendre  attachement  qu’elle  eut  pour  le  Comte  d ’Etsex , et 
sur  les  suites  funestes  de  cette  passion  pour  l’un  et  pour 
l’autre.  Ou  11'examinera  pas  jusqu’où  cette  Princesse  porta 
lafaiblesse  dausses intrigues  amoureuses:  les  uns  affirment 
qu'elle  mourut  vierge , d’autres  prétendent  qu’elle  voulut 
connnaître  les  plaisirs  que  promet  l’amour  heureux;  ce 
qu'on  peut  assurer, c’est  qu’elledonna  des  preuves  assex  peu 
équivoques  de  son  affection  pour  le  Comte  d’£ssex,et  que 
cette  passion  le  fit  mourir,  si  l’on  s’en  rapporte  à un  auteur 
doutou  va  citer  les  expressions  : 

» Il  ne  sera  pas  inutile  ni  désagréable,  dit-il , d’ajou- 
» ter  ici  ce  que  le  Prince  Maurice  tenait  de  M.  Carleton  , 
» ambassadeur  d’Angleterre  en  Hollande  , qui  est  mort 
» Secrétaire  d’État , si  fort  connu  sous  le  nom  de  Milord 
» Dochester,  homme  d’un  très-grand  mérite , que  la  Reine 
* Elisabeth  donna  une  bagne  au  Comte  à'Essex,  daus  la 
» plus  grande  ardeur  de  sa  passion  , lui  disant  qu’il  la  gar- 
» dât  bien  , et , quoi  qu’il  put  faire  , en  lui  rendant  ce 
» dépôt  , qu’elle  lui  pardonnerait.  Depuis  les  ennemis 
»>  du  Comte  l’ayant  emporté  sur  l’esprit  de  la  Reine,  et 
» d’ailleurs  se  trouvant  irritée  du  mépris  que  lejComte  fai- 
» sait  de  sa  beauté  , que  l’âge  minait , elle  lui  fit  faire  sors 
» procès  : et , dans  le  tems  de  sa  condamnation,  elle  atlen>- 
» dail  toujoursqu’il  lui  rendît  celte  bague,  pour  lui  donner 
» grâce  , selon  sa  parole.  Le  Comte  , dans  la  dernière  ex» 
*>  trémité  , eut  recours  à la  femme  de  l'Amiral  Howar  t 
» sa  parente,  et  la  fit  supplier  par  une  personne  confidente 
» de  bailler  celte  bague  à la  Reine  en  mains  propres;  maie 
» son  mari , l’un  des  ennemis  capitaux  du  Comte  . à qui 
» elle  le  dit  imprudemment , l’ayant  empêchée  de  s'ar- 
» quitter  de  sa  commission  , elle  consentit  à sa  mort,  in- 
» dignée  contre  un  esprit  si  rogueet  si  allier,  qui  aimait 


•Elisabeth.  v? 

s»  mieux  mourir  que  de  recourir  à sa  clémence.  Quelque 
« temsaprès, cette Amiraleélant  tombée  malade, etaban- 
« donnée  des  médecins,  envoya  dire  à la  Reine  qu’elle 
» avait  une  chose  de  grande  importance  à lui  révéler,  i.a 
» Reine  étant  au  chevet  de  son  lit , ayant  fait  retirer 
» tout  le  monde  , lui  rendit,  hors  de  lems,  cette  bague 
» du  Comte  d'£ssex  , s'excusant  de  ne  lui  avoir  pu  donner 
» plutôt,  sur  ce  que  son  mari  l’en  avait  empêchée.  La 
» Reine  se  retira  aussitôt  frappée  d’une  douleur  mortelle, 
» fut  quinze  jours  à soupirer,  sans  rien  prendre  du  tout  , 
» se  couchant  tout  habillée  , et  se  relevant  cent  fois  la 
» nuit.  Enfin  elle  mourut  de  faim  et  de  douleur  d’avoir 
» consenti  à la  perte  de  son  amant  qui  avait  recouru  à sa 
» miséricorde.  » 

J’ajouterai  à ce  récit  qu’au  commencement  de  la  dis- 
grâce du  Comte  d'Essex  , à son  retour  d’Irlande , d’oô  il 
était  parti  malgré  les  défenses  de  la  Reine  , il  tomba  dan- 
gereusement malade.  Tant  que  le  danger  dura,  Elisabeth 
lui  envoya  quelques  potions  , et  lui  fit  dire  que,  si  la  dé- 
marche était  déceute  , elle  irait  le  voir  elle-même.  Enfin 
après  deux  ans  de  prison , pendant  lesquels  le  Comte  mon- 
tra beaucoup  d’obéissance  et  de  soumission  , il  perdit  pa- 
taiience,  s’abandonna  à toute  l'impétuosité  de  son  carac- 
tère, se  révolta  , et , comme  soo  crime  était  public  , il 
eut  été  difficile  de  l’absoudre.  Ce  fut  depuis  sa  condam- 
nation jusqu'à  l’exécution,  que  la  Reine  éprouva  un  com- 
bat violent  et  perpétuel , entre  la  vengeance  et  l’inclina- 
tion qui  dominait  encore  dans  son  cœur.  « Dans  cet  état  de 
x>  trouble,  peut-être  cette  Princesse  était-elle  encore  plus 
» à plaindre  que  le  Comte  d'Essex  lui-même.  Elle  signait 
n et  révoquait  alternativement  : elle  reprenait  la  résolu- 
» tion  de  le  livrer  à la  mort , et  sentait  bientôt  un  nouveau 
» retour  de  tendresse  , qui  défendait  sa  vie.  » Enfin  lea 
ennemis  du  Comte  achevèrent  de  le  perdre,  et  sur-tout 
l’obstination  que  la  Reine  lui  supposa  de  ue  pas  vouloir 
implorer  sa  clémence. 

Un  autre  historien  dit  que  lorsque  la  Comtesse  de  Ncrt~ 
Af/]g/iam(l’Amira1e  Hovar  ) eut  révélé  à la  Reine  le  se- 
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cret  de  la  bague,  «cette  Princesse  traita  la  Comtesse  avee 
» l’emportement  le  plus  extrême:  elle  s’écria  que  Dieu 
» pouvait  lui  pardonner , mais  qu’elle  ne  lui  pardonnerait 
» jamais;  elle  l’accabla  dereproches,  et  sortit  avec  la  rage 
» dans  le  cœur.  Cette  malheureusePrincesse livrée  bu  dé- 
» sespoir  , rejelta  toute  espèce  de  consolation  , et  relusa 
m même  de  prendre  des  alimens.  » An  i6o5. 

* Si  l’on  en  croit  Voltaire , le  goût  d'Elisabeth  pour  le 
Comte  d’Æsseu.-  étaità  l’abri  de  tout  soupçon,  parce  qu’elle 
avait  cinquante-huit  ans  , lorsqu’elle  eut  cette  fantaisie  > 
comme  s’il  était  impossible  qu’une  Reine  qui  ,de  l’aveu 
de  tous  les  historiens,  avait  eu  toute  sa  vie  les  plus  grandes 
prétentions  à la  beauté  , qui  avait  toujours  montré  l’envie 
de  plaire,  eût  encore  la  fantaisie,  à l’âge  de  cinquante-huit 
ans  , de  vouloir  captiver  un  jeune  homme  d’une  figure 
noble  et  aimable  ; comme  si  on  ne  voyait  pas  tous  les  jours 
de  pareils  exemples  parmi  de  vieilles  coquettes  qui  n’ont 
pas  l’a vantaged’ètre  Reines.  Il  està  présumer,  sans  doute, 
que  l’ambition  avait  plus  de  part  dans  la  conduite  galante 
du  Comte  à'Essex , que  le  plaisir  des  sens;  maissi  l’amour 
ne  fut  entré  pour  rien  dans  le  cœur  de  la  Reine,  comment 
aouffrait-elle  que  le  Comte1  portât  toujours  à son  bonnet 
un  de  ses  gants  , ainsi  qu’en  convient  Voltaire? 

LeComte  d'Eaex  se  nommait  Guillaume  cf  Evreux,  fils 
de  Gautier.  Il  commença  à sefaireconnaître  à' Elisabeth  et 
à lui  plaire  , par  une  galanterie  assez  délicate.  Cette  Prin- 
cesse se  promenait  dans  un  jardiu  , et,  sur  sou  passage,  il 
se  présenta  un  endroit  rempli  de  fange.  Le  jeune  Comte 
détacha  sur-le-champ  un  manteau  broché  d’or , qu  i t por- 
tait , et  l’étendit  sous  les  pieds  de  la  Reine  : elle  fut  tou- 
chée de  cette  galanterie  ; bientôt  elle  le  fit  Grand-Maitre 
de  l’artillerie;  elle  lui  donna  l'ordre  de  la  jarretière,  et 
enfin  elle  le  mit  de  son  conseil  privé , oû  il  eut  long-tems 
le  premier  crédit. 

Une  anecdote  qu’on  trouve  dans  un  recueil  assez  inté- 
ressant, prouve  qu’ Elisabeth  avait  un  goût  naturel  pour  la 
jeunesse;  que  la  figure  dirigeait  souvent  ses  démarches, 
dictailses  discours  , et  distribuait  ses  bienfaits. 
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« Charles  Blount , Lord  Montjoi  , depuis  Comte  de 
Devonshire , etClievalierde  la  jarretière,  parut  à la  Cour, 
pour  la  première  fois,  à l'âge  de  vingt  ans.  Cadet  alors, 
et  sans  fortune,  il  n’avait  pour  lui  qu’un  graud  nom  , et  les 
avantages  naturels  de  son  âge  et  de  sa  bonne  mine.  Ceux» 
ci  ne  manquèrent  point  d'attirer  sur  lui  l’atleution  de  la 
Reine.  Assistant  au  diné  de  Sa  Majesté , elle  demanda  son 
nom  à l’écuyer  tranchant,  etcet  officier  ne  le  sachant  jioint, 
«Ile  fit  à d'autres  la  même  question  , jusqu’à  ce  qtidsn  cu- 
riosité fût  satisfaite.  Cette  information,  elsesyeux  fixés  sur 
ce  jeune  homme  , le  firent  rougir;  elle  s’aperçut  de  son 
embarras  , lui  donna  sa  main  à baiser  , en  l’encourageant 
par  un  discours  gracieux  , et  par  un  coup-d’œil  favorable  ; 
ae  tournant  ensuite  vers  les  dames  et  les  courtisans:  Aussi- 
tôt , dit-elle  , que  je  l'ai  remarqué  , j'ai  vu  quhn  sang 
noble  coulait  dans  ses  veines  ; et  après  avoir  laissé  échap- 
per quelques  expressions  de  pitié  sur  le  désordre  de  sa 
maison  , ne  manquez  point , ajouta-t-elle,  de  revenir  à la 
Cour , et  je  songerai  à vous  faire  du  bien.  Malgré  ce  début 
si  flatteur,  la  modestie  et  la  timidité  de  ce  jeune  homme, 
son  inclination  pour  les  voyageset  pour  la  guerre , l’auraient 
sans  doute  arrêté  dans  le  chemin  de  la  fortune , si  les  con- 
seils de  ses  amis,  et  les  ordres  exprès  de  la  Reine  ne 
l’eussent  obligé  de  faire  une  plus  exacte  résidence  auprès  de 
sa  personne;  car  le  jeune  Blount  s’étant  dérobé  trois  on 
quatre  fois , pour  aller  servir  dans  les  Pays-Bas  et  en  Ber- 
tagne,  où  il  avait  une  compagnie,  Sa  Majesté  dépêcha  en- 
fin un  courrier  après  lui  , avec  ordre  à son  Général , Jean 
Nonys , de  le  renvoyer  sur-le-champ  à la  Cour.  A son  ar- 
rivée, elle  lui  fit  de  vifs  reproches  sur  sa  témérité  , d’a- 
voir osé  partir  sans  son  consentement  : Jouez-moi  , une 
autrefois  , de  ces  tours-là  , ajouta-t-elle  d’un  ton  fort  ani- 
mé , et  je  1 ous  promets  de  vous  mettre  en  un  lieu  où.  vous 
serez  à l'abri  de  la  tentation  : vous  n'aurez  point  de  repos 
que  vous  ne  vous  soyez fait  casser  la  tête,  comme  cet  étour- 
di de  Sidney  Vous  irez  à l'armée  quand  je  vous  y enverrai  ; 
en  attendant  vous  resterez  à la  Cour,  où  vous,  pourrez  sui- 
vre vos  études  militaires  , et  parler  de  la  guerre  tant  qu'il 
vous  plaira,  » 
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• „ Une  bienveillance  si  marquée  ne  manqua  point  d’ins- 
pirer de  la  jalousie  au  Comte  d'Essex  , et  il  ne  tarda  pas  a 
h faire  éclater.  Le  Chevalier  Blount  aérant  fait  des  mer- 
veilles dans  une  joute,  la  Reine  en  fut  s.  contente,  qu  elle 
lui  envoya,  en  signe  de  faveur,  une  reine  des  écbecs™*e* 
ment  émaillée.  Le  lendemain  , Blount  parut  a la  Cour , 
portant  ce  bijou  attaché  à son  bras  , avec  un  ruban 
moisi.  Le  Comte  qui  le  remarqua  . demanda  ce  quec  était , 
Tt  l'abprit  avec  nue  émotiou  qu’il  ne  put  dissimuler.  J 
vois  bien  , dit-il  , <7 prient  chaque  sot  aura  sa  faveur 
Ce  discours  si  public  et  si  offensant  parvint  bientôt  aux 
oreilles  du  Chevalier.  Il  envoya  un  cartel  au  Comte,  *t 
ilsse  battirent  près  de  Marybout  j le  Comte  fut  blessé  n ia 
cuisse  et  désarmé.  La  Reine  ne  les  voyant  point  voulut 
savoir  ce  qu’ils  étaient  devenus  ; on  le  lui  dit,  et  elle  jura 
au’elle  eu  était  Tort  aise.  Cela  sied  bien  au  Comte , a)Ouia- 
l.elle  • il  fallait  quêtât  ou  tard  quelqu'un  lui  apprit  a vive, 
autrement  il  n'y  aurait  eu  plus  moyen  dy  tenir.  Ainsi , loin 
d’eu  savoir  mauvais  gré  au  vainqueur , elle  prit  meme  le 
soin  de  faire  sa  paix  avec  le  vaincu.  Cette  réconciliation 
fut  sincère  , et  devint  la  source  d une  amitié  qui  dura  toute 

IP«r  II  y a celadesingulier  et  detrès-remarquable  dans  la 
conduite  de  la  Reine  Elisabeth , qu’elle  fit  servir  ses  plai- 
sirs à la  politique  , et  qu’elle  établissait  ses  affaires  par  ou 
d’ordinaire  les  Princes  les  détruisent.  Ses  intrigues  amou- 

pu  en  découvrir  le  mystère  ; mais  I ut.lité  qn  elle  en  irai  , 
éiait  publique  , et  allait  toujours  au  bien  de  I Etat.  Ses  ga 
lants  élaieut  sesminislres;  ses  ministres  étaient  ses  galants, 
P.mour  commandait  , l’amour  était  obéi  et  le  régné  de 
celte  Princesse  fut  heureux,  parce  que  c était  en i effet  un 
^g*e  d’amour  , dans  lequel  ou  prend  en  gré  ses  chaînes  et 

S°nn  verrai  l’article  de  la  Reine  Marie  ce  qu’on  doit  pen- 
ser de  la  passion  à’ Elisabeth  pour  le  Comte  de  Deoonshire 
et  à celui  de  Seymour  , ce  qui  regarde  le  Comte  de 

Leicester.  . EMILIE, 
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« Usb  jeune  personne  de  Bresse,  nommée  la  Comtesse 
Emilie , vivait  avec  un  oncle  qui  l’aimait  tendrement,  et 
sous  les  yeux  duquel  elle  avait  été  élevée.  Elle  conçut  une 
passion  violente  pour  !e  domestique  de  la  maison  ,etronc!ei 
qui  s’en  aperçut,  se  hâta  de  lecongédier.  Irritéedecet  acte 
de  prudence  et  d’autorité  , la  jeuue  Comtesse  eu  tira  une 
vengeance  cruelle;  elle  s’introduisit  , la  nuit  suivante, 
dans  la  chambre  de  son  oncle  qui  dormait  profondément, 
et  lui  donna  plusieurs  coups  de  poignard  dans  le  cœur. 
Après  ce  meurtre  abominable  , elle  s’empara  de  tout  c». 
qu’il  y avait  d’or  et  de  bijoux  dans  la  maison  , et  s’enfuit 
avec  son  vil  amant  , qui  était  sûrement  le  Complice  et 
peut-être  le  conseiller  du  crime  qu’elle  venait  de  com- 
mettre. Aussitôt  que  la  mort  de  l’oncle  fut  connue , on  sui- 
vit la  trace  des  coupables , et  ils  furent  arrêtés  et  conduits 
dans  les  prisons  deBresse.  On  ajoute  que  la  peine  de  mort 
prononcée  contre  la  Comtesse  parricide  , fut  commuée  , 
à la  sollicitation  de  ses  soeurs,  en  une  prison  perpétuelle^ 
maison  n’a  pas  annoncé  quel  genre  de  punition  on  A in- 
fligé au  domestique.»  An  1777. 

EMILIUS  PAULUS.  ’ 

La  célèbre /u/re,  fille  A' Auguste  et  de  Scribonie , eut  de 
son  mariage  avec  Agrippa  deux  fils,  Coi'uj  et  Lucius , et 
deux  filles  dont  l’une , nommée  aussi  Julie  , épousa  Lu- 
cius Emilius  Paulus.  U faut  que  sa  conduite  ait  été  â peu. 
près  la  même  que  celle  de  sa  mère , puisque  l’Empereur 
Auguste  , son  aïeul , lors  de  l'exil  de  sa  fille  . la  relégua 
aussi  dans  l’ile  deTremete , vers  les  côtes  de  la  Pouille.  * 
Il  défendit  qu’on  élevât  le  fils  dont  elle  était  accouchée 
depuis  sa  condamnation  , parce  que  , sans  doute  , il  le  re- 
gardait comme  illégitime.  Un  des  corrupteurs  de  celte 
Julie,  nommé Decim us  Silanus,  de  la  maison  Junia,  s’était 
exilé  sous  le  règne  d'Auguste.  Après  la  mortde  ce  Prince, 
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il  obtint  la  permission  de  revenir  à Rome  -,  mais  il  ne  par- 
vint point  aux  honneurs.  * Julie  languit  pendant  vingt  «ns 
dans  son  exil  .;  elle  y fut  soulagée  par  les  libéralités  d-e 
l'Impératrice  Livie  «qui,  après  avoir  ruiné , par  des 
» machinations  secrètes  , toute  la  famille  de  son  mari  , 
ao  affectait  publiquement  de  la  sensibilité  pour  des  mai- 
» heurs  dont  elle  était  la  cause.  » * 

Julie  mourut  l’an  de  Rome  780. 

* EMMA. 

EMMA,  fille  de  Richard  II,  Duc  de  Normandie, 
épousa  Ethelred  II,  Roi  d’Angleterre , et  en  eut  deux  fils  , 
dont  l’un  régna  après  la  mort  de  son  père  , et  est  connu 
sous  le  nom  de  Saint  Edouard.  Il  était  naturel  qu 'Emmm. 
eût  un  grand  crédit  sous  le  règne  de  sod  fils,  d’autant  plus 
qu’elle  avait  de  l’esprit  et  dei’ambrtion  , et  qu  'Edouard 
était  simple,  doux,  béuin,  qualités  essentielles  à un  saint, 
mais  en  général  peu  propres  à conduire  un  royaume.  Ce 
Prince  écoutait  donc  avec  docilité  les  a'vis  de  sa  mère  ; 
mais  Godwin , Comte  de  Kent,  qui  était  son  Ministre , et 
qui  voyait  avec  peine  son  autorité  partagée  avec  Emma  , 
chercha  à perdre  cette  Princesse.  Il  eut  la  hardiesse  de 
l'accuser  de  différées  crimes,  et  l’adresse  de  faire  appuyer 
son  accusation  par  plusieurs  Grands  de  la  Cour , mécon- 
tens  comme  lui  du  grand  pouvoir  à' Emma.  Le  Roi,  sans 
prendre  d’autres  informations,  dépouilla  sa  mère  de  toutes 
ses  richesses,  sous  prétexte  qu’elles  avaient  été  mal  ac- 
quises. 

La  Princesse  qui  connaissait  parfaitement  le  caractère 
faible  desoufiis,  ne  s’abandonna  pas  dans  sa  disgrâce  ; elle 
eut  recours  à Alwin , Évêque  de  Winchester  , son  parent  , 
dont  le  caractère  sacré  devait  faire  un  grand  effet  sur  l’es- 
prit pieux  à’Edouard.Le  Comte  de  Kent  qui  le  sentit  bien, 
voulant  écarter  un  protecteur  aussi  puissant, accusa  la  Prin- 
cesse d’un  commerce  d’impudicité  avec  ce  Prélat , sous 
prétexte  qu’elle  lui  rendait  de  fréquentes,  visites.  Celle  nou- 
velle accusation  appuyée  par  leseunemis  du  Prélat,  fit  im- 
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pression  sur  l'esprit  du  bon  Edouard;  il  eut  la  faiblesse  do 
mettre  sa  mère  eu  jugement,  et  elle  fut  condamuée  à se 
purger  par  l'épreuve  du  feu. 

La  coutume  de  ce  tems-là  voulait  que  la  personne  ac- 
cusée passât , uuds  pieds,  sur  neufeoutres  de  charrue  rougis 
au  feu  , et  la  condamnation  portait  qu 'Emma  ferait  neuf 
pas  sur  ces  coutres  pour  elle-même,  et  cinq  pour  l’É- 
vêque de  Winchester,  «dont  elle  avait  fort  à cœur  la  ré- 
as  putation.  Elle  accepta  le  parti , et  passa  en  prières  toute  ta 
» nuit  précédente  auprès  du  tombeau  de  Saiul-Suélin.  Le 
*>  lendemain,  elle  marcha  sur  les  neufeoutres,  au  milieu 
u de  deux  Évêques , étant  habillée  comme  une  petite  bour- 
» geoise,  et  nue  jusqu’aux  genoux.  » Le  feu  11e  lui  fit  aucun 
mal;  de  sorte  que  son  innocence  étant  parfaitement  re- 
connue , le  Roi  se  jeu  a à ses  pieds,  lui  demanda  pardon  ; 
et,  pour  réparer  l’injure  qu’il  lui  avait  faite,  ainsi  qu’à 
l’Évêque  de  Winchester,  il  se  fit  fouetter  par  les  Évêques  1 
action  qui  seule  suffit,  sans  doute,  pour  attester  la  pieuse 
simplicité  du  bon  Edouard. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  ce  Prince  avait  quelques 
motifs  pour  ne  pas  aimer  sa  mère.  Elle  avait  épousé  en  se- 
condeffiocesCa/iuf  le  Grand,  usurpateur  du  royaumed’An- 
gleterre  sur  ses  fils,  et,  en  lui  donnant  la  main,  elle  avait 
consenti  que  leseufans  qui  naîtraient  de  ce  mariage,  suc- 
céderaient à Canut,  au  préjudice  à' Alfred  et  d’Edouard , 
ses  fils  du  premier  lit.  Dans  le  fait , Canut  II,  surnommé 
Hardi  Canut,  monta  sur  le  trône  avant  Edouard. 

Emma  mourut  en  i65a. 

EdouardII qui , pour  obtenir  plus  sûrement  le  ciel,  avait 
vécu  en  continence  avec  sou  épouse,  ne  laissa  point  d'en  fans, 
et  désigna  , dit-on , pour  son  successeur , Guillaume,  Duc 
de  Normandie,  dit  le  Conquérant , comme  on  peut  le  voir 
plus  en  détail  à l’article  Guillaume  I-er  An  1066.  * 

* ENGELBERGE. 

L’empirsur  Louis  II,  fils  de  Charles  le  Chauve,  avait 
épousé  Engelberge , ou  Ingelbtrge  , et  sa  tendresse , ou  plu* 
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tôt  sa  faiblesse  pour  crtle  Princesse,  ne  lui  permettant  pas 
de  lui  rien  refuser , son  crédit  devint  immense,  et  excita  I* 
jalousie  et  la  haine  de  tous  ceux  qui  n’avaient  pu  parvenir 
à lui  plaire.  De  ce  nombre  furent  le  Prince  à'Anhalt  et  la 
Comte  de  ManJJeld-,  ils  accusèrent  d'adultère  PI mpéia- 
trice.  On  sait  que  les  preuves,  en  pareil  cas,  ne  sont  pas  fa» 
ciles  à acquérir  : on  peulavoirdes  soupçons  qui  paraissent 
fondés;  mais  rarement  l’imprudence  d'une  femme  ma- 
riée, et  sur-tout  d’uue  Princesse,  quelque  vive  que  soit 
sa  passion,  l’empêche  de  prendre  des  précautions  qui 
couvrent  et  cachent  les  démarches  que  l’a  moui  lui  fait  faire. 

Les  accusateurs  d 'Engelberge  n’auraient  pas  été  assez 
hardis  pour  l’attaquer  dans  un  endroit  aussi  délicat,  s’ils 
n’eussent  été  en  état  deciter  et  de  prouver  des  fréquentation* 
assidues , toutes  les  apparences  du  crime /«pair  la  déuéga- 
lion  delà  Princesse  les  embarrassait.  Cependant  comme  , 
dans  ces  lems  d’ignorance  et  de  barbarie,  on  admettait  les 
accusations  sans  preuve.il  ne  restait  à l’Impératrice  d’autre 
ïnoyen  de  se  justifier  que  l’épreuve  du  feu  ét  de  l’eau , mise 
en  usage  par  la  superstition  , et  consacrée  par  l’autorité 
ecclésiastique.  Déjà  Engelberge  se  disposait  à subir  ces 
épreuves,  (et on  sait  qu’il  n’était  pas  difficile  de  * pro- 
curer les  moyensd’ensortir  avecavantage)  lorsque  Boson, 
Comte  d’Arles  , se  présenta  pour  être  le  champion  de  la 
Princesse,  et  offrit  de  prouver,  les  armes  à la  main  , son 
innocence.  Il  savait  peut-être  mieux  que  personne  ce  qu’il 
en  était. Quoiqu’ilen  soit,  il  défia,  suivant  l’usage,  lesaccu- 
fialeurs  d 'Engelberge-,  il  les  vainquit,  il  les  terrassa  et  les 
obligea  de  rendre  hommage  à la  vertu  de  l’Impératrice. 

La  récom  pense  qu’ou  accorda  à Boson  fut  proportionnée 
au  service  qu’il  avait  rendu  ; on  lui  donna  le  litre  de  Roi 
d’Arles.etil  épousa Ermengarde.  fille  unique d’JE/jgeZier^re, 
Cette  Princesse,  après  la  mort  de  Louis  //, se  fit  Bénédic- 
tine , usage  assez  ord  inaire  dans  ce  tems-Ià  pour  les  Prince* 
«t  Princesses  qui  croyaient,  en  se  couvrant  d’un  habit  re- 
ligieux , pouvoir  effacer  leurs  crimes,  Engelberge  mourut 
en  890.* 
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L'amour  , qui  fait  faire  ordinairement  tant  de  sottise», 
qui  souvent  même  eot  la  cause  des  crimes  les  plus  atroces , 
procura  vraisemblablement  le  bonheur  éternel  à made- 
moiselle A'  Epernon , sœur  du  dernier  Duc  de  Caudale , et 
petite-fille  du  fameux  Duc  Al  Epernon , favori  de  Henri  III . 
Elle  aimait  éperdument  le  Chevalier, de  Fiesque, qui  B était 
pas  riche.  Le  plaisir  de  cette  tendre  amante  était  de  faire 
la  fortune  du  Chevalier  , en  l'épousant  : la  providence  dé- 
rangea cet  agréable  projet  M.  de  Fiesque  fut  tué  au  siège 
de  M ardick , et  mademoiselle  A’ Epernon  ne  trouvant  plus 
rien  dans  le  monde  qui  pût  la  dédommager  de  la  cruelle 
perte  qu’elle  venait  de  faire,  alla  chercher  sa  consolation 
dans  un  couvent  de  Carmélites,  où  elle  fit  des  voeux,  mal- 
gré tous  ses  parens  , et  même  malgré  In  Reine  mèie  qui 
lui  destinait  un  grand  parti.  L’auteur  qui  rapporte  cette 
anecdote , ajoute  : <*  Je  ne  doute  point  que  les  Carmélites 
» ne  fassent  écrire  sa  vie,  où  l’on  trouvera  bien  autant 
a>  d’exemples  d'humilité  et  de  mortification , qu’il  y en  a 
* d'ambition  , d orgueil  et  de  présomption  dans  celle  du 
» Duc  son  aïeul.»  An  104,7- 

E P O N I N E. 

JvziUS  Sa  BlNtrs,  de  Langres,  l’un  des  principaux  au- 
teurs de  la  révolte  des  Gaules  , sous  l’Empire  de  Vitellius 
et  de  Vespasien, aspira enfin  lui  même  à l'Empire.*  Après 
avoir  détruit  les  mono  mens  de  l’alliance  avec  les  Romains  * 
soit  tables  de  bronze  et  colonnes  sur  lesquelles  en  étaient 
gravées  les  conditions , il  prit  publiquement  le  nom  de 
César  ; et ,,  comme  si  ce  nom  lui  eut  transmis  les  grandes 
qualités  du  conquérant  qui  l’avait  porté , il  * voulut  com- 
mencer à réduire  sous  son  obéissance  la  Franche-  Comté 
qui  n avait  pas  pris  part  à la  révolte.  Il  se  mil  à la tête  d’une 
multitude  mal  armée  et  mal  disciplinée  , fut  vaincu,  et 
«bligéde  mettre  le  feu  à une  maison  qui  lui  avait  servi  d’a* 
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syle,  pour  faire  croire  qu’il  avait  péri  dans  les  flammes  ; 
il  se  retira  ensuite  dans  une  caverne,  ne  gardant  que  deux 
de  ses  domestiques. 

Eponine  ou  Empone , son  épouse,  qui  l'aimait  tendre- 
ment, le  croyant  mort,  s’abandonna  au  désespoir.  Bientôt 
elle  fut  secrètement  avertie  que  son  cher  époux  vivait  en- 
core; mais,  comme  il  était  infiniment  dangereux  que 
ce  secret  fût  découvert,  Eponine  continua  à donner  des 
marques  de  la  plus  vive  douleur.  La  nuit , elle  allait  voir 
Sabinus  dans  sa  retraite  souterraine,  * et  ensuite  elle  re- 
paraissait, sans  donner  aucun  soupçon  d’un  si  étiange  mys- 
tère. Peu-à-peu  elle  s’enhardit,  ses  absences  furent  plus 
longues,  et  elle  s’enterra  presque  toute  vive  avec  son  mari, 
avant  seulement  attention  de  se  montrer  de  lems  en-teins 
è la  ville.* 

Au  bout  de  sept  mois,  craignant  qu’on  n’épiât  ses  dé- 
marhes , elle  fit  transporter  Sabinus  dans  sa  maison  ; mais 
il  n’y  resta  pas  long-tems,  parce  que  sa  tendre  épouse,  qui 
était  obligée  de  recevoir  beaucoup  de  monde  , eut  peur 
d’être  trahie  par  l’inquiétude  qui  paraissait  sur  son  visage. 
* Un  historien  prétend  que,  sur  quelques  espérances  qu’ott 
avait  données  è Eponine , elle  conduisit  son  mari  à Rome  , 
après  l’avoir  si  bien  déguisé  qu’il  était  méconnaissable; 
mais  n’a  yant  rien  trouvé  de  solide  dans  ce  qu’on  lui  avait  fait 
espérer  \ elle  ramena  Sabinus ,*  qu’on  reporta  dans  sa  re- 
traite, et  où  sa  vertueuse  épouse  continua  de  le  visiter  aussi 
fréquemment  qu’elle  le  put  pendant  neuf  ans.  Elle  eut 
même  l’adresse  de  cacher  sa  grossesse,  et  le  courage  de 
meltreau  monde,  dans  cette  caverne,  deux  jumeaux  qu’elle 
nourrit. 

Tant  de  vertu  et  de  tendresse  méritait  un  sort  plus  he- 
reux.  Sabinus  fut  enfin  découvert  et  conduit  à Rome  avec 
Eponine.  Les  uns  prétendent  que  Vespasien  les  condamna 
à mort  l’un  et  l’autre,  et  ne  fit  grâce  qu’aux  deux  enfans. 
D'outres  soutiennent  que  Sabinus  seul  fut  condamné  ; mais 
ils  ajoutent  que  sa  vertueuse  épouse  ne  voulut  pas  lui  sur- 
yivi e. 

* Ün  dit  que  lorsqu’ Eponine  fut  présentée  à l’Empereur 
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avec  son  mari , et  ce  Prince  étant  étonné  de  la  grandeur  de 
son  courage,  elle  lui  dit  d'abord  , pour  tâcher  de  l’atten- 
drir, en  lui  présentant  ses  enfans  :<*  Ctlsar , j’ai  mis  au 
» mondeces  tristes  fruitsde  notre  disgrâce,  et  je  lesaial- 
» laités  dans  l’horreur  des  ténèbres,  afin  <le  pouvoir  vous 
» offrir  un  plus  grand  nombredestipplians.Mais  une  raison 
» d’État  mal  entendue,  et  les  maximes  romaines  detout 
» tems  cruelles  à l’égard  des  étrangers,  endurcirent  l’Em- 
» pereur  contre  des  prièressi  touchantes,  etcontresa  propre 
» clémence.  Alors  Eponine  outrée , ne  garda  plus  de  me- 
» sure  , et  insultant  audacieusement  un  Prince  qu’elle  ne 
» pouvait  fléchir , elle  lui  dit  : fai  vécu  plus  heureuse 
» sous  la  terre,  dans  les  ténèbres , que  toi  à la  lumière  du 
w soleil , au  faite  de  la  grandeur.  Le  supplice  de  cette  gé- 
» néreuse  gauloise  fit  frémir  tout  Rome,  et  Plutarque  at- 
» tribueà  la  vengeance  que  les  dieux  en  tirèrent , la  chute 
u de  la  maison  de  Vespasien , qui  s’éteignit  dans  ses  deux 
» fils.  » * An  de  Jésus-Christ  70. 

* ERASME. 

Erasme,  dont  le  nom  est  célèbre  parmi  les  savans; 
dut  sa  naissance  à l’amour,  Gérard,  son  père,  d’uue  hon- 
nête famille  de Tergaw.en  Hollande,  devint  amoureux  de 
la  fille  d’un  médecin  de  Zevenbeque,  nommée  Marguerite. 
les  parens  du  jeune  homme  n’approuvant  pas  son  choix, 
ces  deux  amans  pressés  par  leurs  désirs , entraînés  par  la 
vivacité  de  leur  passion  , suivirent  l’impulsion  de  leurs 
cœurs,  et,  par  une  suite  ordinaire  de  cette  imprudence  , 
Marguerite  s’aperçut  qu’elle  devenait  mère.  Gérard  fit  de 
nouveaux  efforts  auprès  de  sa  famille , pour  en  obtenir  la 
permission  de  réparer  ses  torts , en  épousant  sa  maîtresse; 
51  trouva  toujours  la  même  opposition , et  voyant  que  son 
pere  voulait  l’engager  à embrasser  l’état  ecclésiastique  f 
il  partit  pour  Rome. 

Marguerite,  dont  la  grossesse  avançait,  voulant  sauver 
son  honneur  aux  yeux  du  public,  se  retira  à Roterdam  oit 
elle  n’était  pas  connue,  et  y mit  au  monde  un  fils  qui  fut 
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d'abord  appellé  Gérard , du  nom  de  son  père.  Comme  e® 
mot,  en  hollandais,  a quelque  rapport  avec  celui  de  Désiré , 
le  jeune  homme  prit  lenom  de  Desiderius , ety  ajouta  celui 
d'Erasme,  qui , en  grec,  signifie  à-peu-près  la  même  chose. 

Marguerite  reviut  à Tergaw  avec  son  enfant.  La  mère 
de  Gérard  se  chargea  de  l’élever  ; et,  toujours  pour  empê- 
cher son  fils  de  songer  à une  alliance  qu’elle  n'approuvait 
pas,  elle  lui  manda  que  sa  maîtresse  était  morte  en  accou- 
chant. Cette  nouvelle  produisit  l’effet  qu’on  en  attendait. 
Pénétré  de  douleur,  Gérard  renonça  au  monde , se  fit  or- 
donner prêtre,  et  revint  dans  sa  patrie.  Quel  fut  son  éton- 
nement et  son  désespoir,  lorsque,  de  retour  à Tergaw  , 
Marguerite,  l'aimable  Marguerite  vint  frapper  sa  vue!  Elle 
remplissait  encore  son  cœur , et  il  sentit  renaître  ses  pre- 
miers feux  ; cependant  fidèle  aux  nouveaux  engagemens 
que  la  douleur  lui  avait  fait  contracter,  il  eut  la  force  de 
réprimer  sps  désirs,  et  il  vécut  avec  sa  maîtresse  dans  les 
sentimeus  de  l’amitié  la  plus  pure.  Il  donna  tous  ses  soins 
à l’éducation  de  son  fils,  et  il  fut  secondé  par  la  tendre 
Marguerite. 

On  sait  que  lorsque  Erasme  fut  devenu  célèbre  par  ses 
écrits,  il  reçut  beaucoup  dedésagrémens  et  d’invectives  sur 
sa  naissance.  Plusieurs  écrivains,  jaloux  de  son  mérite, 
s'égarèrent  par  des  plaisanteries;  et,  pour  rendre  leurs 
épigrammes  plus  piquantes,  ils  reprochèrent  à Erasme  de 
devoir  le  jour  à un  prêtre  et  à une  prostituée;  d’autres 
disaient  à un  curé  et  à sa  servante;  Les  Magistrats  de  Ro- 

terdam  , au  contraire , lui  firent  élever  une  statue,  et  ils 
ordonnèrent  que  la  maison  où  l’on  croit  qu’il  naquit,  fut 
décorée  de  cette  inscription  : 

Hœc  est  parva  domus , magnus  qui  natus  Erasmus. 

Erasme  mourut  à Basle,  en  1 536.  Il  était  d’une  petite 
taille , mais  beau,  bien  fait , et  d’une complexion  délicate. 
A l’égard  de  son  caractère,  voici  comme  il  se  peint  lui- 
même  dans  une  de  ses  lettres:»  Vous  trouverez  en  moi 
» un  homme  sans  ambition , qui  a beaucoup  de  penchant 
» à l'amitié,  qui  n'est  que  médiocrement  versé  dans  les 
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» belles-lettres , mais  qui  en  est  l’admirateur  passionné  î 
» qui  respecte siucèrement  la  probité  des  autres,  sans  van- 
» ter  la  sienne;  qui  cède  à tout  le  monde  du  côté  de  la 
» doctrine;  mais  à personne  pour  la  bonne  foi;  simple, 
» franc,  libre,  iucapable  de  dissimulation;  parlaut  peu, 
» et  de  qui  vous  n’avez  rien  à attendre  que  le  cœur.  »* 

* ERIC  XIV. 

Gustave  Va  sa  qui,  presque  seul  de  toute  la  no- 
blesse suédoise  , échappa  à la  fureur  du  cruel  Christiern  , 
Roi  de  Danuemarck  et  de  Suède;  qui,  quoique  jeune , 
proscrit , sans  fortune  et  sans  appui , trouva  le  moyen  de 
s’opposer  à la  féroce  tyrannie  du  Monarque  danois , et  de 
délivrer  sa  patrie  de  l’esclavage; qui  enfin , par  sa  bravoure, 
ses  talens  et  sa  politique  , amena  les  Suédois  au  poiut  de 
lui  offrir  et  de  lui  donner  la  couronne,  Gustave , laissa  en 
mourant  quatre  fils , Eric  déjà  désigné  son  successeur  par 
les  Etats  du  royaume  , Jean  , Magnus  et  Charles. 

En  héritant  de  la  couronne  du  grand  Gustave,  Eric  n’a- 
vait pas  hérité  de  ses  talens. On  remarqua  en  lui  une  aliéna- 
tion d’esprit  assez  fréquente,  et  une  faiblesse  inconcevable 
pour  écouter  et  suivre  les  avis  des  courtisans  durs  et  cor- 
rompus , qui  lui  attirèrent  la  haine  de  la  nation,  et  finirent 
par  le  détrôner. 

Dans  les  causes  qui  amenèrent  cette  catastrophe , « on 
» allégua  ses  diverses  amours  qui  donnèrent  une  mauvaise 
u idée  de  sa  personne,  tant  au-dedans  qu’au-dehors  du 
» royaume,  o On  vil  ce  Prince  avoir  envie  d’épouser  Eli- 
sabeth  , Reine  d’Angleterre,  Marie , Reine  d’Ecosse,  la 
fille  du  Landgrave  de  Hesse  : on  n’entendait  parler  que  de* 
Ambassadeurs  suédois,  qui  allaient  en  diverses  Cours,  et 
souvent  en  même-tems , pour  demander  des  Princesses  en 
mariage;  « à quoi  on  peut  ajouter  la  grand  nombre  de  maî- 
n tresses  qu’il  entretenait  en  Suède.  Entre  ces  dernières  , 
» il  y en  avait  une  principalement  qui  s’était  entièrement 
» emparée  de  son  esprit. . . . Elle  se  nommait  Catherine  , 
» etétait  fille  d’un  pnysau  de  Médelpad,  nommé  Magnus. 
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» Celle  fille,  durant  sa  jeunesse,  avait  vendu  des  noix  et 
» el  autres  fruits  sentbioblesati  marché  deStockhoIm.  Eric 

* 1’ayant  vue  un  jour,  fut  charmé  de  sa  beauté;  il  lui  fit 
» quitter  son  premier  métier , el  la  fit  mener  dans  l’appar- 
» tentent  des  dames,  auprès  de  la  Princesse  Elisabeth  , 
» sa  sœur , où  elle  fut  très-bien  élevée.Lorsqu’elle  fut  assez 
» avancéeen  âge,  Eric  également  sensible  à sa  beauléet  à 
» son  esprit,  en  fit  sa  maîtresse  ; il  en  devint  tellement 
» épris  que , pour  s’attacher  à elle  seule,  il  abandonna 

* toutes  ses  autres  maîtresses  , et  renonça  même  à tous  les 
» mariages  éclatans  qu’il  aurait  pu  faire. Il  en  fit  à la  fin 

* sa  femme,  et  même  une  Reine  de  Suède.  » 

L ascendant  que  cette  jeune  personne  prit  sur  l’esprit 
d Eric,  était  si  grand , que  plusieurs  ont  assuré  qu'elle  lui 
avait  donné  un  breuvage  amoureux  qui,  à la  fin  , lui  fit 
perdre  la  raison.  Après  plusieurs  démarchesimprudentes, 
après  plusieurs  actes  de  cruauté,  dont  le  détail  est  étran- 
ger a l’objet  de  ce  Dictionnaire,  Eric , qui  avait  toujours 
eu  de  violens  soupçons  sur  la  fidélité  de  ses  frères,  forma 
le  barbare  projet  de  les  faire  périr.  Le  tems,  pour  l’exé- 
cuier , fut  fixé  au  jour  où  le  Roi  épouserait  solennellement 
Catherine.  Les  Princes  qui  furent  avertis  de  ce  qu’on  tra- 
mait contre  eux,  s'excusèrent,  sous  différens  prétextes,, 
d’assister  à cette  cérémonie.  Ce  fut  à Stockolm  qu’üric 
épousa  sa  maîtresse.  Ce  mariage  déplut  infiniment  aux 
Princesses  Sophie  et  Elisabeth  , sœurs  du  Roi , et  en  gé- 
néral à tout  le  monde.  On  ne  voyait  qu’avec  indignation 
deux  payans,  frères  de  la  mère  de  Catherine,  décorés  de 
la  noblesse. 

Les  Princes,  frèresdu  Roi,  profitant  habilement  du  mé- 
contentent général  de  la  nation,  prirent  les  armes,  et  décla- 
rèrent la  guerre  à ünY.Leur  manifeste  contenait  plusieurs 
plaintes,  et , entr’antres,  ils  reprochaient  au  Roi  «qu’au 
» grand  opprobre  de  la  famille  royale,  de  sa  concubine  , 
» femme  d’une  basse  extraction , il  en  avait  fait  une  Reine 
» de  Suède.»  Les  États  assemblés  pour  juger  ce  grand  dif- 
férend , déposèrent  Eric  par  une  sentence  unanime.  Il  fut 
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condamné  à une  prison  perpétuelle , et  on  donna  la  cou* 
ronne  à Jean  III , son  frère. 

Eric  fut  traité  indignement  dans  sa  prison.  Non-seule- 
jnent  011  l’y  laissa  souvent  manquer  du  nécessaire  ; mais  , 
ee  qui  lui  fut  plus  sensible,  on  le  priva  de  tous  ses  livres 
qui  avaient  fait  son  amusement,  son  unique  consolation  ; 
car  on  ne  lui  permit  plus  de  voir  ni  sa  femme  ni  ses  enfaus. 
Jean  craignant  encore  les  partisans  d'Eric,  lui  envoya  du 
poison.  L’infortuné  Monarque  apprit  avec  une  grande 
tranquillité  le  sort  qu'on  Ini  destinait: il  prit  le  poison 
dans  une  soupe,  et  mourut  bienlôtaprès,  dans  la  quarante* 
cinquième  année  de  son  âge , après  une  captivité  de  neuf 
ans,  l’an  >579.  Le  Roi,  son  frère,  et  son  bourreau,  le  fit 
enterrer  avec  solennité  dans  la  cathédrale  de  Westéras, 
ayant  le  visage  découvert , afin  que  personne  ne  doutât  de 
sa  mort,  et  qu’on  ne  pûtseservirdeson  nom  pour  troubler 
le  nouveau  règne.Oo  ajoute  que  le  jésuite  Possevin,  Nonce 
du  Pape,  imposa  au  Roi  Jean , pour  pénitence  de  ce  fra- 
tricide, de  ne  faire  qu’un,  repas  tous  les  mercredis  ; péni- 
tence ridicule  , dit  un  historien  philosophe  , mais  qui 
montre  au  moins  que  le  crime  doit  être  puni. 

Le  malheureux  Eric  tint  pendant  quelque  tems  un  jour* 
nal  de  ce  qui  lui  arrivait  dans  sa  prison.  On  y voit  que  sa 
femme,  quoique  cause  de  çon  infortune,  occupait  conti- 
nuellement son  esprit,  et  que , pendant  son  absence,  il  lui 
écrivait  presque  tous  les  jours.  Ses  lettres  étaient  remplie» 
des  expressions  du  plus  tendre  et  du  plus  vif  attachement. 
Cette  fem  me , de  son  côté , le  paya  constamment  de  retour  , 
lui  témoigna  une  grande  tendresse , et  contribua  beaucoup 
par  ses  soins  à adoucir  son  malheureux  sort.  Elle  lui  sur* 
vécut  de  plusieurs  années,  et  sa  conduite  prudente  lui  con- 
cilia même  la  faveur  de  Jean  III  et  de  Sigismond , qui  lui 
payèrent  une  pension  considérable,  avec  la  permission  de 
passer  le  reste  de  sa  vie  en  Finlande,  dans  une  parfaite  tran- 
quillité. De  tous  lesenfans  quelle  avait  eu  d'Eric,  deux 
seulement  lui  survécurent;  Sigreda  qui  épousa  le  Comte 
T ott  *,  et  Gustave  que  son  père  avait  fait  reconnaître  pouf 
sou  successeur  au  trône.  . - - 


<ia  K R I C XIV, 

Ce  jeune  Prince,  lors  de  la  déposition  de  son  père  , fut 
«rrêté  et  mis  en  prison.  Lorsqu'on  transféra  Eric  à Abo 
pour  l’enfermer  plus  étroitement,  on  fil  mettre  Gustave , 
encore  enfaut,  dans  un  sac,  et  on  donna  ordre  de  le  faire 
mourir  et  de  l'enterrera  l’extrémité  de  la  ville.  L’Officier 
chargé  de  celte  barbare  exécution  sortit , dans  ce  dessein, 
au  point  du  jour,  et  le  malheureux  enfant  allait  périr,  lors- 
qu’un gentilhom  me  suédois Payant  rencontré , se  fit  ouvrir 
le  sac,  et  se  saisit  de  l’enfaut.  Les  amis  d'JEn’c  le  firent  en- 
suite sortir  de  Suède,  et  l’envoyèrent  étudier  dans  diverses 
écoles  étrangères,  où  il  fit  de  grands  progrès.  Il  se  distin- 
gua même  tellement  par  sou  savoir  en  cliymie,  qu’on  le 
nomma  un  second  Paracelse.  Il  s’appliqua  aussi  à l'élude 
des  langues,  et  son  ardeur  pour  acquérir  des  connaissances 
lie  putêire  ralentie  par  l’indigence  à laquelle  ilélait  ex- 
posé : elle  était  telle,  qu’il  fut  souvent  obligé  de  faire 
les  métiers  les  plus  durs  pour  avoir  de  quoi  vivre.  Cepen- 
dant il  reçut  dans  la  suite  quelques  secours  de  son  cousin 
Sigismond , Roi  de  Pologne.  Après  avoir  été  abandonné 
de  ce  Prince,  il  fut  bien  reçu  à la  Cour  de  Russie,  qui  le 
traita  d’abord  d’une  manière  distinguée , et  qui  ensuite  lui 
accorda  uue  espèce  de  retraite  qui  ne  fut,  suivant  quelques- 
uns,  qu’un  exil  et  une  prison  dans  laquelle  il  termina  sa 
malheureuse  existence,  l’an  1607.* 

* ESPAGNOL,  (un) 

Un  Cavalier  Espagnol  avait  une  femme  très-vertueuse 
et  très-belle,  qualités, dit  l’historien  , qui  se  trouvent  ra- 
rement réunies.  L’union  deces  deux  époux  était  l'exemple 
et  l’admiration  de  tous  ceux  qui  des  connaissaient;  ni  le 
tems,  ni  la  jouissance,  rien  n’avait  encore  diminué  ou  af* 
faibli  leur  tendresse.  Toujours  amans , quoiqu’époux  , ils 
goûtaient  les  douceurs  de  l’amitié,  en  éprouvant  souvent 
les  vifs  transports  de  l’amour.  Une  aussi  grande  félicité 
n’aurait  dû  être  interrom  pue  que  par  la  mort  ; mais,  hélas  ! 
iln’en  est  point  de  durable  sur  la  terre.  Ce  couple  trop  heu- 
reux fil  uue  dure  épreuve  de  cette  triste  vérité. 
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Un  maure  était  au  service  de  la  maison;  il  fit  une  fauta 
grave,  et  il  fallait  qu’elle  le  fût  beaucoup,  puisque  sa  maî- 
tresse, malgré  la  douceur  de  son  caractère  , le  fit  châtier 
sévèrement.  La  vengeance  est  une  des  passions  favorites  des 
gens  de  celte  nation  : elle  s'empara  du  cœur  du  malheu- 
reux qui  venait  d’être  puni , et  il  l’exerça  avec  une  méchan- 
ceté dont  les  suites  furent  affreuses. 

Il  avait  une  intrigue  galante  avec  uDe  des  filles  de  sa  maî- 
tresse; il  parviul  facilement  à la  gagner,  et  elle  promit  de 
le  seconder  dans  le  coupable  projet  qu'il  lui  communiqua. 
Tous  deux,  et  de  concert,  eurent  l’audace  d’accuser  leur 
maîtresse  d’infidélité.  Sa  vérin  , sa  conduite  intacte  ne 
.purent  balancer  un  instant,  dans  l’esprit d’uu  homme  natu- 
rellement jaloux,  une  accusation  dénuée  de  toute  espèce 
de  vraisemblance.  Ces  perfides  domestiques  persuadèrent 
à leur  maître  <•  que  le  jardinier  rendait  de  fréquentes  vi- 
» sites  à son  épouse  , et  se  chargèrent  de  le  lui  faire  voir 
de  ses  propres  yeux.  Pour  cet  effet,  l’un  d’eux  va  secrè- 
» tement  trouver  le  jardinier , et  lui  dirque  sa  maîlresss 
w veut  lui  parler;  cependant  l’autre  court  vers  le  mari  , 
-»  le  prie  de  venir  en  diligence , et  l’assure  que  le  jardinier 
» est  dans  cet  instant  avec,  sa  femme.  L'Espagnol , iinpa- 
*>  tient,  monte  les  degrés  au  plus  vite,  rencontre  le  jardi- 
» nier  sortant  de  la  chambre  , et  le  poignarde  sans  autre 
»>  éclaircissement;  ilentreensnite,ettraitesa  femmedela 
r>  même  manière.  Comme  il  descendait,  la  suivante  tou- 
» cirée  d’un  remords  de  conscience  d’avoir  été  la  cause  d’un 
*>  crime  si  noir,  vint  se  jetter  à ses  pieds,  lui  confessa  le 
x>  fait , et  lui  déclara  que  sa  maîtresse  était  innocente. 
u L'Espagnol  enragé  de  ce  qu’il  venait  de  faire,  et  au 
» désespoir  de  tant  de  malheurs  compliqués  , poignarda 
a»  celte  fille  et  le  maure  , et , pour  achever  la  tragédie,  se 
*3  poignarda  enfin  soi-même.  » An  i644- 

Malgré  la  jalousie  dont  sont  tourmentés  les  Espagnols, 
et  dont  l’anecdote  que  je  viens  de  rapporter  est  un  terrible 
exemple , leurs  femmes  cependant  trouvent  encore  le  se- 
cret de  les  tromper.  Au  reste , pour  montrer  comment  on 
fait  l’amour  dans  cette  nation  , je  me  permettrai  de  rap- 
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porter  ce  qui  se  pratique  à Madrid  dans  la  semaine-sainte» 

Ce  tableau  peint  par  madame  Vaulnoi,  est  si  éloigné  de 

nos  mœurs  , qu’il  ne  peut  que  faire  plaisir  à la  plupart  des 

lecteurs. 

“ Personne  , dit  cet  aimable  auteur,  ne  se  dispense, 
pendaut  la  semaine-sainte,  d’aller  en  station,  particulière- 
meut  depuis  le  mercredi  jusqu’au  vendredi,  lise  passe  ces 
trois  jours  là  des  choses  bien  différentes  entre  les  véri- 
tables pénilens , les  amans  et  les  hypocrites.  Il  y a des 
daines  qui  ne  manquent  point  d'aller,  sous  prétexte  de  ta 
dévotion  , en  de  certaines  églises , où  elles  savent,  depuis 
un  au  entier  , que  celui  qu’elles  aiment,  se  trouvera  , et 
bien  qu’elles  soient  accompagnées  d’un  grand  nombre  de 
duegnes  , comme  la  presse  est  toujours  grande  , l'amour 
leur  donne  tant  d’adresse  , qu’elles  se  dérobent  en  dépit 
des  argus  , et  vont  dans  une  maison  prochaine  qu’elles 
connaissent  à quelque  enseigue,  et  qui  est  louée  exprès, 
sans  servir  à personne  que  dans  ce  seul  momeut.  Elles  re- 
tournent ensuite  à la  même  église , où  elles  trouvent  leurs 
femmes  occupées  à les  chercher  j elles  les  querellent  du 
peu  de  soin  à les  suivre , et  le  mari  qui  a gardé  pendant 
toute  l’année  sa  chère  épouse , la  perd  dans  le  teins  où 
elle  devrait  lui  être  le  plus  fidelle.  La  graude  contrainte 
où  elles  vivent  leur  inspire  le  désir  de  s’eu  affranchir  ; 
etleur  esprit  soutenu  de  beaucoup  de  tendresse,  leur  donne 
le  moyen  de  l'exécuter. 

» C est  une  chose  bien  désagréable,  continue  madame 
Vaulnoi  , de  voir  les  discipliuans  ; le  premier  que  je  reu- 
coutrai  pensa  me  faire  évauouir  : je  ne  m’attendais  point 
à ce  beau  spectacle,  qui  n’est  capable  que  d’effrayer  ; car 
enfin , figurez-vous  un  homme  qui  s’approche  si  près  qu'il 
vous  couvre  de  son  sang  ; c’est-là  un  de  leurs  tours  de  ga- 
lanterie. 11  y a des  règles  pour  se  donner  la  discipline  de 
bonne  grâce  , et  des  maîtres  en  enseignent  l’art , comme 
l’on  moutre  à danser  et  à faire  des  armes.  Ils  ont  une  es- 
pèce de  jupe  de  baptiste  fort  fine,  qui  descend  jusques sur 
les  souliers  ; elle  est  plissée  à petits  plis  , et  si  prodigieu- 
sement ample,  qu  ilsy  emploient  jusqu’à  cinquante  aunes 
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•de  toile  ; ils  portent  sur  la  tête  uu  bonnet  trois  fois  plus 
haut  qu’un  pain  de  sucre , et  fait  de  même  ; il  est  couvert 
de  toile  de  Hollande  ; il  tombe  de  ce  bonnet  un  grand 
morceau  de  toile  qui  couvre  tout  le  visage  et  le  devant  du 
corps  ; il  y a deux  petits  trous  par  lesquels  ils  voient  ; ils 
ont  derrière  leur  camisole  deux  grands  trous  sur  leurs 
épaules;  ils  portent  des  gauts  et  des  souliers  blancs,  et 
beaucoup  de  rubans  qui  attachent  tesmanches  de  la  cami- 
sole,  et  qui  pendent , sausélre  uoués;  ils  en  mettent  aussi 
un  à leur  discipline^  c'est  d’ordinaire  leurs  mailresses  qui 
les  honorent  de  celte  faveur.  11  faut , pour  s’attirer  l’admi- 
ration publique  ne  point  gesticuler  des  bras  , mais  seule- 
ment que  ce  soit  du  poignet  et  de  la  main  ; que  les  coups 
se  douneut  sans  précipitation , et  le  sang  qui  sort  ne  doit 
point  gâter  leurs  habits.  Ils  se  font  des  écorchures  épou- 
vantables sur  leurs  épaules  , d’où  couleut  deux  ruisseaux 
de  sang;  ils  marchent  à pas  comptés  dans  les  r nés;  ils  vout 
devaut  les  fenêtres  de  leurs  maîtresses,  où  ils  se  fustigent 
avec  une  merveilleuse  patience;  la  dame  regarde  cette 
jolie  scène  au  travers  des  jalousies  de  sa  chambrent,  par 
quelques  signes,  elle  l'encourage  à s’écorcher  tout  vif,  et 
«lie  lui  fait  corn  prendre  le  gré  qu’elle  lui  sait  de  cette  soi  te 

de  galanterie Lorsque  ces  grands  serviteurs  de  Dieu 

sont  de  retour  chez  eux  , il  y a un  repas  magnifique  pré- 
paré de  toutes  sortes  de  viandes  , et  vous  remarquerez 
que  c’est  un  des  derniers  jours  de  la  semaine-sainte;  mais, 
après  une  si  bonne  œuvre,  ils  croient  qu’il  leur  est  permis 
de  faire  un  peu  de  mal .....  Chacun  lui  dit  à son  tour  ^ 
que  de  mémoire  d’hommes  on  n’a  vu  prendre  la  disci- 
pline de  si  bonne  grâce  ; on  exagère  toutes  les  actions  qu’il 
a faites,  et  sur-tout  le  bonheur  de  la  dame  pour  laquelle 

il  faisait  celte  galanterie 

» Ne  croyez  pas  au  moins,  ajoute  madame  Daulnoi  , 
que  je  m’avise  d’embellir  l’histoire  pour  vous  réjouir  ; 
tout  cela  est  vrai  à la  lettre , et  je  ne  vous  mande  rien  que 
vous  ne  puissiez  vérifier  par  toutes  les  personnes  qui  ont 
été  à Madrid,  m * 


ESTE. 
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La  maison  d’Es/equi  a été  si  fort  illustrée,  et  qui  sub- 
siste encore  dans  la  branche  des  Ducs  de  Modèneet  de 
JUiège,  dut  sou  origine  à l’amour  , ou  plutôt  elle  se  per- 
pétua par  l’amour.  Elle  est  originaire  d’Allemagne, et  re- 
monte jusqu’à  Charlemagne.  La  célèbre  Comtesse  Ma- 
thilde qui , dit-on , fut  la  pénitente  et  la  maîtresse  du  des- 
pote Grégoire  Vil , et  qui , en  mourant , donna  tous  ses 
biens  à ce  fier  Pontife , était  de  la  famille  à' Este , et  fille 
de  Boni/ace , Marquis  à' Este.  Son  cousin  Azon  II  réunit 
quelques  domaines,  et  fut  le  chef  de  celte  branche  d 'Este 
qui  eut  le  Duché  de  Ferrare. 

Un  de  ses  descendans  , nommé  Obizon  III , fut  marié 
avec  Jacqueline  Pepoli  ; et  comme  il  ne  pouvait  en  avoir 
d’enfans,  il  devint  amoureux  d'une  fille  nommée  Ariosta 
Lippu:  sa  beauté  , son  esprit  et  ses  grâces  justifiaient  le 
choix  du  Marquis  ; mais  elle  mérita  son  estime  par  sa  fi- 
délité et  par  son  habileté  politique.  La  jouissance,  et 
uneiongue  jouissance,  ne  diminua  rien  des  sentimensd’O- 
bizoï i pour  une  femme  qui  faisait  son  bonheur.  Il  lui  en 
donna  la  preuve  la  moins  équivoque,  en  l’épousant  après 
la  mort  de  sa  femme  , et  eu  légitimant  onze  enfans  qu'il 
avait  eu  d'elle,  a Cette  Lippa  Ariosta  , dit  un  historien  , 

» rendit  plus  d’honueur  à sa  famille  , qui  était  des  plus 
3»  nobles  de  Ferrare,  qu’elle  ne  lui  en  avaitôté  par  sa  fai- 
» blesse. » 

Obizon  III  eut  pour  successeur  Aldobrandin,  l’aîné  de 
ses  fils.  An  >552. 

C’est  à l’occasion  de  l’anecdote  dont  je  viens  de  parler, 
qu’un  fameux  critique  fait  les  réflexions  suivantes , qui 
ne  seront  point  déplacées  ici. 

a N ’ad mirez-vous  pas  , dit-il  , quelle  force  a l’usage, 
et  quelle  autorité  dans  le  monde  ? Avec  trois  mots  qu'un 
homme  dit  : Ego  conjungo  vos,  il  fait  coucher  un  garçon 
avec  une  fille,  à la  vue  et  du  consentement  de  tout  le 
monde;  et  cela  s’appelle  un  sacrement  administré  par 

uus 
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«ne  personne  sacrée.  La  même  action , sans  ces  trois  mois  , 
est  un  crime  énorme  qui  déshonore  une  pauvre  femme  ( 
et  celui  qui  a conduit  l’affaire  s’appelle  , ne  vous  en  dé- 
plaise, un  maq Le  père  et  la  mère,  dans  la  pre- 

mière affaire , se  réjouissent , dansent  et  mènent  eux- 
mêmes  leur  fille  au  lit  ; dans  la  seconde , ils  sont  au  dé- 
sespoir, ils  la  font  raser  et  la  mettent  au  couvent.  Il  faut 
avouer  que  ces  lois  sont  bien  plaisantes;  ce  n’est  point  là 
le  merveilleux  de  l'affaire  , la  principale  siugularité  con- 
siste dans  l’effet  rétroactif.  Notre  Slriosta  avait  été  con- 
cubine, sesenfans  étaient  bâtards;  c’était  une  tache  à son 
honneur  et  à sa  maison  ; mais  tout  cela  est  effacé,  lavé  et 
anéanti  par  les  trois  paroles  du  prêtre  , ego  conjungo  vos„ 
Le  Marquis  de  Ferrare  épousant  cette  maîtresse  un  peu 
avant  que  de  partir  de  ce  monde  ; la  convertit  en  femme 
d’honneur,  et  donne  la  qualité  de  légitimes  à des  enfaus 
qui  étaient  dûment  chargés  de  la  qualité  contraire.  » ' 

Le  lecteur  judicieux  saura  apprécier  cette  plaisanterie 
du  critique.  * 

ES  T H E R. 

Lorsque  Nabuchodonosor,  Roi  de  Babylone,  eut  con- 
quis la  Judée  et  détruit  Jérusalem  , il  emmena  en  cap- 
tivité presque  tous  les  J uifs.  Quelque tems  après , une  par- 
tie de  ces  captifs  fut  transférée  en  Perse,  où  , par  la  suite, 
plusieurs  familles  juives  s’établirent  de  leur  plein  gré;  de 
ce  nombre  était  uu  nommé  Mardochée , de  la  tribu  de 
Benjamin , et  descendant  de  Cis , père  de  Saül.  Par  la 
mort  d’ Abigaïl , son  frère  , il  se  trouva  chargé  de  l’éduca- 
tioD  à'Esther,&a  nièce;  elle  était  âgée  de  quatorze  à quinze 
ans,  lorsqu’v4«uèrus  (a)  régnait  dans  les  provinces  de 
Perse  , qu’il  avait  reprises  sur  Nabuchodonosor.  Quoique 
la  nature  eut  prodigué  toutes  ses  faveursà  cette  jeune  juive. 


(a;  » Il^r  a d,,  historiens  qui  prétendent  que  ce  Prince  est  U 
même  ^a'Arlaxcrce  Lnnguemain  , petit-fils  de  Darius  , et  1 un  des 
successeurs  de  Cyrus , qui  avait  formé  l'Empire  de  Perse.  * 

Tom » U,  D d 
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eï?e  était  fort  éloignée  de  penser  que  sa  beauté  lui  proeu* 

rerait  le  titre  de  Reine , et  la  mettrait  dans  le  cas  de  sau 
ver  sa  nation. 

Vasthi , femme  à'Assuérus  , méritait  son  rang  par  sa 
naissance  et  par  sa  beauté;  mais  ayant  eu  le  malheur  de 
déplaire  au  Roi  , elle  fut  disgraciée  sans  retour.  Pour  la 
remplacer.ee  Prince  donna  ordre  qu'on  amenai  daus 
son  palais  les  jeunes  vierges  les  plus  belles  et  les  plus  ac- 
complies de  son  royaume.  Cet  ordre  fut  exécuté,  et  Esther 
fut  du  nombre  de  celles  qu’on  choisit.  « Le  Roi  eu  fut  épris 

„ dès  qu’elle  se  montra  ; il  ne  fut  plus  maître  de  son  es- 
» time , et  soncœur  fut  gagné  par  le  premier  des  regards.  » 
Esther.  en  devenant  Reine,  u’avait  point  dit  qu  elle  était 
juive  , et  n’avait  par  conséquent  point  parlé  de  son  oncle 
Mardochée . Cependant*  comme  il  l’avait  suivie  saus  se 
faire  connaître  [il  continuait  à la  diriger  par  les  avis  qn  il 
avait  trouvé  le  moyen  de  lui  faire  passer.  Ce  fut  par  celte 
voie  qu  i!  fit  découvrir  à Assuérus  une  conjuration  contre 
sa  vie  , service  essentiel  qui  ne  fut  pas  récompensé 

Jusqu’à  ce  moment,  tout  avait  réussi  à Mardochée  et 
à sa  nièce  au-delà  de  leurs  espérances  ; mais  bientôt  ils  se 
virent  au  bord  du  précipice.  Aman  , premier  Ministre  et 
favori  à'Assuérus , jouissait  d’un  si  grand  crédit , que  tous 
les  Persans  , depuis  les  plus  Grands  Seigneurs  jusqu  au 
peuple,  fléchissaient  le  genou  devant  lui;  Mardechée  seul 
refusait  de  faire  cet  acte  de  soumission  . parce  que  sa  loi 
lui  défendait  d’adorer  aucune  créature  : il  n eu  fallut] pas 
^ « irriter  le  superbe  Jman.  L,  mon  de  Mar- 

Zlt.  seul  loi  p.ruiunerrop  f.iblerép.r.u.u  d «»*•• 

blable  injure,  il  résolut  de  faire  périr  tous  les  Juifs.  I.e 
Uni  oui  ûe  pouvait  rien  refuser  à son  favori , fit  publier 
R V?;.  naHequel  il  ordonnait  à ses  peuples  de  mettre  à 
uuédit  p q «ans  exception,  dans  un  seul  jour  qu  il 

rL'ùTvô.»"à  i»*»  lui  -<= 

indiqua.  dresser  pour  lui  une  potence 

édevéede^fnquante  coudées.  Dieu  seul  pouvait  détourner 
^oraee  il  voulut  bien  le  faire,  et  il  se  servit  pourcela  de 
la  beauté  d 'Esther  ,el  de  l’amour  que  le  Roi  avait  pour  e e. 


Dtgitized  by  Google 


E S T H E Ri 

Son  oncle  Mardnchée  eut  soiu  de  la  prévenir  du  danger 
qui  menaçait  les  Juifs  :elle  ne  balança  sûrement  pasà  vou- 
loir employer  tout  aou  crédit  pour  les  sauver;  mais,  avec 
toute  sa  bonne  volonté,  elle  ne  pouvait  s’approcher  du  Roi, 
ni  lui  parler  sans  en  avoir  reçu  l’ordre;  c'était  une  loi 
qu’on  11e  pouvait  enfreindre  sans  encourir  la  peine  de 
mort.  Il  ny  avait  pourtant  pas  à hésiter:  il  fallait  ou  laisser 
périr  les  Juifs,  ou  s’exposer  soi-même  à perdre  la  vie.  Es - 
tlier  fut  assez  généreuse  pour  prendre  ledernier  parti  ; elle 
parut  devant  le  Roi  : l’éclat  du  trône  et  le  danger  auquel 
elle  s’exposait , firent  sur  elle  nue  telle  impression,  qu’elle 
s’évanouit  entre  les  bras  de  ses  femmes.  Celte  situation 
intéressante  par  elle-même,  et  sur-tout  dans  une  belle 
femme  qu’on  aime,  toucha  le  cœur  d'AssuérutiH  descen- 
dit de  son  trône,  et  tâcha  , p^ses  caresses  , de  ressusciter 
Esther.  Quand  elle  eut  repris  ses  sens,  le  Prince  lui  dit, 
Bvec  transport  : « Quesouliailez-vousdu  Roi  votre  époux, 

» aimable  Reine,  et  faut-il  que  l’objet  de  vos  désirs  vous 
» ait  coûté  tant  de  maux,  et  à moi-même  tant  d’alarmes  ? 

» Ne  me  demandez-vous  que  la  moitié  démon  royaume? 

» parlez  avec  confiance,  vous  êtes  en  droit  de  tout  exiger  , 

» et  assurée  de  tout  obtenir.  » 

Il  semble  que  c’était  là  le  moment  de  parler,  et  d’ex- 
pliquer le  motif  de  sa  démarche  ; mais  Esther , qui  ne  se 
conduisait  que  par  les  ordres  de  son  Dieu , borna  alors 
sa  prière  à inviter  le  Roi  à souper  chez  elle  avec  Aman,  * 
dont  la  fierté  et  l’audace  redoublèrent  par  celle  invitation 
qui  paraissait  affermir  de  plus  en  plus  son  crédit.  * 

Ce  ne  fut  cependant  pas  encore  à ce  repas  qu 'Assuérus 
putcon  naître  ce  que  désirait  sa  chère  Esther.  Enfin  , dans 
un  second  soupé,  cette  Princesse  découvrit  au  Roi  qu’elle 
était  juive  , et  qu’elle  était  condamnée  à périr  avec  tout 
un  peuple  innocent , parce  qu’il  avait  eu  le  malheur  de 
déplaire  au  fier  Aman  ; elle  ajouta  que  ce  Ministre  tra- 
mait quelque  chose  de  plus  criminel  encore  , puisqu’il  en’ 
voulait  à la  vie  de  son  bienfaiteur  et  de  son  Roi.  Assuéru s 
ne  crut  pas  qu’une  jolie  bouche  put  lui  en  imposer  : il  or- 
douua  surlle-diamp  que  le  perfide  Aman  fût  attaché  à la 
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potence  qu’il  destinait  à Mardochée  ; sa  famille  fut  con- 
damnée à mort;  ses  biens  furent  donnés  à Esther.  Mar- 
dochée le  remplaça  dans  le  ministère  et  dans  la  faveur  ; 
l'édit  contre  les  juifs  fut  révoqué , et  ce  peuple  jouit  de  la 
plus  grande  considération  tant  que  régna  Assuérus.U an 
du  monde  5455 , 45q  ans  avant  Jésus-Christ. 

* On  prétend  que  la  tragédie  à' Esther  faite  par  Racine 
pour  les  élèves  de  Saint-Cyr,  renfermait  plusieurs  allu- 
sions à quelques  personnages  de  la  Cour  de  Louis  XIV , 
et  on  ht  sur  cela  les  vers  suivans  : 

Sons  le  nom  A' Aman  le  ernel  , 
éLouvou  est  peint  an  naturel , 

Et  de  y asthi  la  décadence 
Nous  retrace  myrortrait' vivant 
De  ce  qu’a  va  Hgiour  de  France 
A la  chute  de  Montespan. 

La  persécution  des  Juifs 
De  nos  huguenots  fugitifs 
Est  une  rire  ressemblance  ; 

Et  YEslhcr  qui  règne  aujourd’hui , 

• < Descend  des  Rois  dont  la  puissance 
Eut  leur  asylc  et  leur  appui,  (a) 

Mais  pourquoi  nommer  Assnérusl 

Notre  Roi , comblé  de  vertus , * 

N’a  t’il  point  calmé  sa  colère  ? 

3e  vais  vohs  le  dire  en  deux  moïse 
Les  Juifs  n’eurent  jamais  affaire 
Aux  Jésuites  et  aux  bigots.  * 

ETIENNE  IL 

Et  I EN  N B 1er,  Prince  des  Serviens , avait  'épousé 
Eudocie , fille  de  l’Empereur  Alexis  Comnène  II.  * Peu  de 
tems  après,  renonçant  à la  couronne , il  prit  l’habit  mona- 
chal,et  céda  ses  états  à son  fils  aîné  de  même  nom  que  lui, 
qu’il  avait  eu  d’une  première  femme.  Le  jeune  Princo 
depuisloug-tems  était  épris  des  charmes  de  sa  belle-mère  ; 


(a)  Madame  de  Maintenan  était  petite-fille  A' Agrippa  Daubigné , 
quj  passait  pont  être  bâtard  A' Antoine  de  Bourbon,  père  de  üer\riIV •*» 
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mais  il  n’avait  pas  osé  faire  connaître  sa  passion.  lorsqu’il 
se  vit  poss^eur  de  la  couronne , il  traita  Eudocie  avec 
beaucoup  d’honneur,  il  ne  faisait  rien  sans  la  consulter  j 
et  a près  a voir  flatté  de  toute  manière  l'ambition  de  la  Prin- 
cesse, il  crut  pouvoir  lui  présenter  ses  voeux  et  ses  désirs. 
Sa  hardiesse  qui  n’eut  pas  d’abord  un  grand  succès,  aug- 
menta par  la  morlde  son  père;  il  renouvella  sesinstances  -, 
• il  fut  pressant,  Eudocie  fut  faible,  et , a par  un  excès  in- 
» croyabledans  un  siècle  et  dans  une  nation  moins  barbare, 
» elle  consentit  à épouser  Etienne  II j elle  en  eut  plusieurs 
» enfans. 

» Une  passion  aussi  violente  s’éteignit  au  bout  de  quel- 
» que  teins,  et  eut  les  suites  qu’elle  méritait.  Les  époux 
■»  incestueux  en  vinrentà  sereprocher  mutuellement  leurs 
» désordres.  Ceux  du  Prince  n’étaient  que  trop  publics. 
» La  Princesse,  soit  qu’elle  fût  réellement  coupable,  soit 
» qu’on  la  soupçonnât  injustement,  essuya  le  plus  horrible 
» traitement  dont  on  puisse  flétrir  une  vile  courtisanne.  » * 

La  jalousie,  ce  poison  funeste,  ce  fléau  des  mariages, 
se  glissa  dans  le  cœur  d 'Etienne.  Il  se  persuada  que  son 
épouse  le  déshonorait,  et  pour  que  personne  ne  pût  en  dou- 
ter, il  dépouilla  Eudocie  de  ses  vêtemeus- ordinaires,  n lui 
» coupa  le  devant  de  sa  chemise , de  manière  qu’elle  ne 
» couvrait  plus  les  parties  que  l’honnêteté  ne  permet  pas 
» de  montrer,  et  la  mit  dehors  en  cet  état,  pour  aller  où 
» il  lui  plairait. . . » * 

Vulk , ou  Volk  , frère  d'Etienne , n’ayant  pn  par  ses- 
représentations  empêcher  une  action  aussi  indécente,  fît 
conduire  avec  honneur  Eudocie  jusqu’à  Duras,  d’où  l’Em- 
pereur son  frère  la  fit  revenir  à Constantinople.  Ce  Prince 
chercha  à se  venger  de  l'affront  fait  à sa  sœur  j Vulk  s’étant 
joint  à lui , détrôna  Etienne,  et  lui  succéda.  * 

An  1202.* 

ETHELBERT. 

Unb  femme  contribua  beaucoup  à l’établissement  d® 
christianisme  dans  le  royaume  de  Kent.  Ethelbert , qui 
régnait  dans  cette  partie  de  l’Angleterre,  épousa  Bertha ^ 
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fille  de  Catibert , Roi  de  Paris.  La  Princesse  étai J chré- 
tienne , et  une  des  premières  conditions  qn’effe  exigea , eu 
se  mariant,  fut  qu’elle  pourrait  faire  librement  1 exercice 
de  sa  religion.  Elle  se  fit  aimer  de.son  époux  , adorer  de 
ses  sujets , de  manière  qu’il  était  difficile  de  se  persuader 
que  la  religion  d’une  Reine  aussi  aimable  ne  fût  la  meil- 
leure. Les  esprits  étaient  ainsi  disposés,  lorsqu’ Aupistm  , 
envoyé  par  le  Pape  Grégoire,  se  présenta  dans  le  royaume 
de  Kent  poury  prêcher  l’évangile.  Il  reçut  l’accueil  leplus 
gracieux,  et  ne  tarda  pas  à faire  de  grands  progrès.  La  mort 
ü'Ethelbert  détruisit  les  travaux  de  ce  pieux  missionnaire, 
et  l’amour  qui  les  avait  favorisés,  ramena  l'idolâtrie. 

a Eadbald , fils  et  successeur  A'Ethelbert,  était  enivré 
» d’une  passion  dévorante  pour  sa  belle-mère»,  et,  comme 
le  christianisme  ne  pouvait  permettre  ce  commerce  inces- 
tueux , ce  Prince  aima  mieux  renoncera  sa  religion  qu'à 
son  amour.  Ce  qui  doit  paraître  encore  plus  inconcevable  , 
c’est  que  Berthe  y consentit.  Le  peuple,  fidèle  imitateur 
de  ceux  qui  le  gouvernent,  retourna  à ses  faux-dieux:  Ie3 
Evêques  furent  chassés,  et  ce  ne  fut  qu’après  plusieurs  an- 
nées qu 'Eadbald,  dégoûtéapparemméntdesa  belle-mère, 
©u  frappé  d’nu  miracle  qu’opéra,  dit-on  , Laurentius , suc- 
cesseur d 'Augustin,  ayant  abjuré  sa  passiou,  rentra  dans 
le  sein  du  chrisliauisme.  An  65o. 

* ETHELWOOPH. 

Ethbiht-ooph  , Roi  d’Angleterre,  était  fils  A'Egbert; 
ce  fut  lui  qui  réunit  toute  l’Angleterre  à sa  domination. 
Etant  déjà  dans  un  âge  avancé  , il  épousa  Judith , fillede 
Charles-le-Chauvt , Roi  de  France. 

« Ethclbuld , son  fils  aîné  , amoureux  de  Judith  , et  in- 
» dlgné  de  voir  celte  jeune  Princesse  entre  les  inainsd’un 
* époux  sexagénaire,  cabala  contre  son  père,  et  le  força  de 
» lui  céder  le  royaume  de  Wessex.  Ethelwooph  fut  si  sen- 
» sible  à cette  disgrâce,  qu’il  en  mourut  de  chagrin.  Un 
» historien  assure  que  les  charmes  de  sa  jeune  épouse  con- 
» tribuèreut  plus  à abréger  ses  jours  que  la  révolte  de  son 
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*>  fils.  Cependant  Cilles  Nicole  prétend  que  Judith  était 
4 i>  demeurée  vierge,  et  que  pour  sa  grande  jeunesse , /«■ 
» Roi  ne  lui  avait  point  touché,  n Ethelbali  aussitôt  après 

la  mort  de  son  père,  en  épousa  la  veuve. 

* On  verra  à l’article  Baudouin  1er  ce  que  devint  Judith.* 

F,  T U L A. 

Pxe tr.R.rfrB, Roi d'Illyrie,  laissa  deux filsdesa  femme 
Eurydice.  L’aîné  se  nommait  Gentius , et  Plator  était  le 
nom  du  cadet.  Leur  père  avait  décidé  le  mariage  de  Plator 
avec  Etula  ou  Esteva  , fille  du  Roi  de  Dardanie , qui  pas- 
sait pour  un  prodige  de  beauté.  L’inclination  des  futurs 
époux  avait  répondu  à la  volouté  de  leurs  parens;  ils  s’ai- 
maient tend  rement,  et  u’aspiraieulqu'aprèsle  moment  qui 
devait  les  unir.  La  mort  de  Pieura/edérangea  cesagréables 
projets,  et  l’amour  acheva  de  rompre  des  liens  qu’il  avait 
lui-même  formés.  Centius  avait  eu  occasion  de  voir  la  belle 
Princesse  dardanienne,  et  il  avait  conçu  pour  elle  la  plus 
vive  passion  ; mais  la  crainte  de  déplaire  au  Roi  son  père 
retenait  ses  désirs.  Lorsque  la  mort  de  ce  Prince  lui  eut 
laissé  la  liberté  de  faire  connaître  son  amour,  il  le  montra 
ouveitement.  11  restait  toujours  l’obstacle  de  Plator  qui  ne 
voulait  pas  céder  un  objet  qu’il  adorait.  Centius , fougueux 
dans  ses  volontés,  ne  balança  pas  à commettre  un  crime 
pour  se  rendre  heureux:  il  fit  périr  son  frère,  et,  par  ce 
fratricide,  il  se  vit  tranquille  possesseur  de  la  couronne 
d’Illyrieelde  la  belle  Etula  qui  fut  forcée  de  passer  dan» 
les  bras  de  l’assassin  deson  amant.  Le  coupable  Gentius  ne 
jouit  pas  long-tem8  dit  fruit  de  son  crime  rayant  eu  l’im- 
prudence de  prendre  le  parti  de  Persée,  Roi  de  Macédoine, 
contre  les  Romains,  il  n’eut  pas  le  courage  de  le  soutenir; 
la  vue  du  Prêteur  Anicius  le  fit  trembler  ; il  se  rendit  lâ- 
chement, et  fut  conduit  à Rome  avec  toute  sa  famille,  pour, 
y orner  le  triomphe  du  vainqueur.  An  de  Rome  585. 

EUDES. 

Eu  DES\  Duc  d’Aquitaine,  * était  fils  de  Bertrand 
aussi  Duc  d’Aquitaine,  et  frère  puiné  de  Saint  Hubert.  *11 
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ne  voyait  qu’avec  des  yeux  très-jaloux  la  puissance  et  la 
crédit  de  Charles  Martel.  * Ce  grand  homme,  fils  de  Pépin  * 
d'Hérestalt  aïeul  de  Charlemagne , était  véritablement  Roi 
sous  le  titré  de  Maire  du  palais.*  Eudes , dont  toutes  les  dé- 
marches tendaient  à faire  croire  qu’il  voulait  faire  passer 
dans  sa  famille  la  couronne  de  Clovis ,*  prit  le  parti  de 
Chilpericll  ; mais  ayant  été  battu  par  Charles  Martel , il 
ne  lui  remit  le  Roi  entre  les  mains  que  sous  la  promesse 
qu’on  lui  fit  de  traiter  ce  Prince  avec  diguilé.  * Toujours 
guidé  par  son  ambition,  malgré  le  respect  apparent  qu’il 
montrait  pour  la  famille  royale,  Eudes  sentait  bien  qu’il 
ne  pourrait  parvenirà  ses  fins  qu’en  détruisantson  heureux 
rival  : aussi  était-il  bien  décidé  d’employer  toutes  ses  forces 
contre  lui  ; mais  le  voisinage  des  Sarrasins  qui  le  mena- 
çaient à chaque  instant,  l’obligeaitàseteuirsur  ses  gardes, 
et  à ne  pas  dégarnir  ses  petits  états.  Dans  cette  situation  , 
l’amour  parut  lui  offrir  les  moyens  qu’il  cherchait. 

Quelques  disputesquis’élevèrententrelessujetsd’fiurfes 
et  les  Sarrasins,  engagèrent  le  Duc  à demander  une  entre- 
vue à Munuza,  Gouverneur  deCerdaigne.  * Ce  maure  était 
dans  les  mêmes  dispositions  qu’£udes  ; il  supportait  aussi 
impatiemment  le  joug  des  Gouverneurs  d'Espagne  et  des 
Miramolins  d’Asie,  que  le  Duc  d’Aquitaine  souffrait  celui 
de  la  monarchie  française.  Eudes  avait  soutenu  Chilpéric 
contre  Charles  Martel,  uniquement  pour  supplanter  ce  der- 
nier. Munuza  voulait  se  faire  un  état  indépendant  des  pro- 
vincesdoutil  était  Gouverneur.Tellesétaieotlesintentious 
à' Eudes  et  du  Sarrasin,  lorsqu’ils  se  virent. . . * 

En  discutant  leurs  intérêts,  Munuza  fit  sentir  au  Duc 
qu’il  pourrait  disposer  entièrement  de  lui,  s’il  voulait  lui 
donner  sa  fille  en  mariage;  * car  son  but  principal  était 
d’épouser  la  Princesse  qu’il  aimait  avec  passion.  « L’amour 
»■  fut  donc  le  grand  principe  de  la  révolte  de  Munuza.  » * 
La  proposition  seule  d’un  semblable  mariage  était  révol- 
tante sous  tous  les  rapports.ilfunu2.aétaitundeshommesles 
plus  laids  qu’il  y eut  alors;  sans  naissance,  mahomélan  , 
et  connu  par  les  persécutions  qu’il  avait  fait  éprouver  aux 
chrétiens.  * La  fille  d'Eudes  était  la  personne  la  plus  ac- 
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cÇmpliedeson  tems,  d’une  grande  jeunesse,  d’une  beauté 
rare , et  chrétienne  ; elle  se  nom  mai  t Numérance.  * L am- 
bition du’Duc  d’Aquitaine  le  fit  passer  par-dessus  toutes 
ces  considérations:*  l’intérêt  d’état  l’emporta  sur  la  ten- 
dresse qu'il  avait  pour  sa  fille,  sur  la  répugnance#[u’elle  té- 
moigna pour  une  union  si  monstrueuse.*  Eudes  vit  qu  en 
faisant  une  alliance  aussi  étroite  avec  Munuza  , il  garan- 
tissait ses  élatsdes  incursions  des  Sarrasins,  et  pourrait  em- 
ployer toutes  ses  forces  contre  Charles  Martel.  Il  accepta 
donc  la  proposition  , mais  il  exigea  que  son  gendre  fuluc 
fit  avec  lui  une  alliance  secrète  contre  les  Sarrasins.  Munuza 
ne  balança  pas  un  instaut;  croyant  ne  pas  acheter  trop  cher , 
parcelle  trahison , une  femme  qu’il  adorait;  d’ailleurs  les 
troubles  qui  étaient  alors  à Cordoue  lui  faisaient  espérer 
que  sa  révolte  aurait  un  heureux  succès.  Le  traité  fut  con- 
clu, et  la  fille  d 'Eudes,  cette  jeune  et  intéressante  per- 
sonne , malgré  ses  pleurs  et  son  désespoir  , fut  sacrifiée  à 
l'ambition  de  son  père,  et  livréeau  plus  dégoûtant  de  tous 
les  hommes , à un  traître  enfin. 

Munuza  tint  parole  à son  beau-père  : il  prit  les  armes 
contre  les  Sarrasins  ; mais  le  succès  ue  répondit  pas  à son 
courage.  Abdérame , Gouverneur  d’Espagne  pour  le  Calife 
Isl<amt  battit  Munuza , et  le  força  de  se  renfermer  dans 
Ptiycerdo:il  en  sortitensuitesecrètementavecson  épouse, 
parce  que  la  disette  d’eau  allait  obliger  les  habitans  de  se 
rendre. On  le  poursuivit  dans  sa  fuite,  et  pour  ne  pas  tom- 
ber entre  les  mains  de  ceux  qui  le  poursuivaient,  et- qui 
sûrement  lui  auraient  fait  souffrir  de  cruelssupplices , il  se 
précipita  , dit-on  , du  haut  d'une  montagne.  * D’autres 
prétendent  qu’il  fut  pris  , parce  qu’il  n’avait  pas  voulu  se 
séparer  de  son  épouse  qui  ne  pouvait  marcher  aussi  vite 
que  lui , et,  dans  le  premier  mouvement  de  Fureur,  on  le 
jetta  dansun  précipice,  *après  luiavoir  coupé  la  tète  qti’ou 
porta  à Abdérame  : on  lui  présenta  aussi  sa  femme  ; * ce 
Général  fut  ébloui  de  sa  beauté  ; mais  aussi  sage  que  Sci- 
pion  et  Alexaudre,  il  résista  auxdésirs  qu’il  sentit  naître, 
et  il  an  fit  présent  au  Calife,  dcutellc  s’attira  l’amour. 


, 4î6  EUDES. 

a Destinée  singulière,  qui  place  uue  Princesse  gasconne 
» dans  le  sérail  du  Souverain  de  Damas  1 » * 

Après  cette  victoire  Abdérame  instruit  des  aonditions 
du  traité  fait  entre  Munuza  et  Eudes  t conduisit  son  armée 
dans  les  {tats  de  ce  dernier  , et  étendit  ses  ravages  dans 
l’Augoumois,  le  Périgord,  la  Sainlonge  et  le  Poitou.  Il 
menaçait  la  France  entière , lorsque  Eudes , qui  venait  de 
perdre  une  bataille  près  d’Arles  , se  vit  forcé  d’implorer 
le  secours  de  Charles  Martel , pour  la  perte  duquel  il  avait 
fuit  des  sacrifices  aussi  honteux  et  aussi  déshouorans.  Il  y 
eut  un  grand  combat,  dans  lequel  Abdérame  perdit  la  vie , 
ainsi  que  trois  cent  soixante-dix  mille  hommes  de  ses 
troupes , ce  qui  parait  une  exagératiou  un  peu  forte.  Cette 
bataille  se  donna  près  de  Tours  , l’an  7^2. 

* Bientôt  Charles  et  Eudes  rompirent  une  union , que 
le  danger  seul  les  avait  obligé  de  former*  Le  Duc  d 'Aqui~ 
laine  renouvella  ses  prétentions  , et  Charles  le  poursuivit 
avec  tant  de  vigueur  qu’il  le  força  de  fuir  devant  lui  de 
place  en  place.  Le  chagrin  que  causa  à Eudes  la  perte  de 
toutes  ses  espérances  le  fit  mourir.  An  735.  * 

EULALIUS. 

Euzazius  , Seigneur  auvergnat  , avait  épousé  uno 
femme  nommée  Tetradie , remarquable  par  sa  beauté. 
Didier , Duc  de  Toulouse  , eut  occasion  de  la  voir  , et  eu 
devint  amoureux.  La  déclaration  qu'il  lui  fit  de  ses  senli- 
mens,  eut  autant  et  même  plus  de  succès  qu'il  n’en  atten- 
dait; Tetradie , soit  par  légèreté,  soit  par  ambition,  aban- 
donna son  mari  et  se  relira  avec  Didier.  Eulalius  fut 
obligé  de  dévorer  cet  affront  dans  le  silence,  parce  qu’il 
11e  pouvait  se  venger  ; qu’il  vivait  dans  un  siècle  tfù  le 
déréglement  des  moeurs  était  public  , et  où  la  raison  du 
plus  fort  était  toujours  la  meilleure.  Après  la  mort  de 
Didier, qui  fut  tué  en  assiégant  Carcassonne , Tetradie  fut 
citée  par  son  mari  devant  une  assemblée  d’Évêques  : elle 
fut  condamuéeà  lui  rendre,  outre  ses  propres  bieus,  quatre 
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fois  autant  qu’elle  en  avait  emporté  de  sa  maison , et  tous 
les  enfans  qu’elle  avait  eu  de  Didier  fureut  déclarés  bâ- 
tards. Au  590. 

EUNUQUE,  (un) 

Sir  Thomas  Rawe  , anglais,  fut  envoyé  en  ambassade 
à la  Cour  du  Grand  Mogol , en  1616  , pour  faire  un  traité 
de  commerce.  Pendant  son  séjour  dans  la  ville  où  l’Empe- 
reur faisait  sa  résidence,  il  arriva  à la  Cour  un  événement 
tragique.  « Dn  trouva  un  Eunuque  couché  avec  une  des 
femmes  delà  Sultane  favorite.  Il  fut  sur-le-champ  poig- 
nardé par  un  de  ses  confrères , ce  qui  rendit  publique  cette 
singulière  intrigue.  Le  corps  du  malheureux  Eunuque  fut 
jelté  aux  éléphans  , et  la  femme  qui  n’avait  dû  goûter 
entre  ses  bras  que  l’ombre  du  plaisir,  fut  condamnée  à 
demeurer  trois  jours  et  trois  nuits  enterrée  jusqu’aux  ais- 
selles , sans  aucune  nourriture  , et  exposée  à toute  l’ardeur 
du  soleil  ; mais  à condition  que , si  elle  n'en  mourait  pas  , 
la  faute  serait  pardonuée.  » * 

* EUFHÉMIUS. 

* 

Sous  l’empire  de  Michel  II,  dit  le  Begue,  h Constanti- 
nople , la  Sicile  passa  au  pouvoir  des  Sarrasins  par  une 
aventure  singulière.  Un  Officier  des  troupes  de  l’empire 
qui  était  en  Sicile  , et  qui  se  nommait  Euphèmius  , était 
devenu  amoureux  d'une  religieuse,  et  lui  avait  inspiré  la 
même  passiou.  La  difficulté  de  se  donner  des  preuves  de 
leur  mutuelle  tendresse  irritait  et  augmentait  les  désirs  ; 
J’amour  , pour.se  satisfaire , ne  connaît  aucun  obstacle: 
Euphèmius  eulev a la  religieuse;  les  frères  de  cette  dernière 
portèrent  leur  plainte  à Constantinople.  Quoique  l’Empe- 
reur Michel  fût  dans  le  même  casque  celui  doul  on  se  plai- 
gnait, il  envoya  ordre  au  Gouverneur de  la  Sicile  d’ar- 
rêter Euphèmius  ,et  de  le  punir.  Cet  ordre  ayant  été  rendu 
publicavautson  exécution  , lecoupable  qui  était  fort  aimé 
des  troupes,  gagna  une  partie  desescamarades,  et  se  trouva 
le  plus  fort , lorsqu’on  voulut  l’arrêter. 


Ï9S  EUPHÉMIUS. 

Ce  commencement  de  révolte  ne  laissait  à Euphémius  $ 
et  à ceux  qui  avaient  pris -son  parti , aucuu  espoir  de  par- 
don ; ils  sentirent  bien  en  même  tems  qu’ils  n’avaient  pas 
assez  de  force  pour  se  soutenir.  Dans  cette  extrémité  Eu- 
phémius étant  passé  en  Afrique  , offrit  à l’Émir  de  lui  li- 
vrer la  Sicile , à condition  qu’il  l’aiderait  à se  faire  pro- 
clamer Empereur.L’offre  était  trop  avantageuse  pour  être 
refusée:  on  donna  h Euphémius  une  flotte  garnie  de  troupes 
nombreuses,  avec  lesquelles  il  eut  d’abord  les  plus  grands  . 
euccès  j presque  toutes  les  villes  de  la  Sicile  le  reçurent 
sans  résistance,  el  Te  reconnurent  pour  Empereur.  La  ville 
de  Syracuse  seule  fit  quelquesdifficultés:  lenouveau  Prince 
y avait  beaucoup  d’intelligences,  et  il  crut  qu’il  valait 
mieux  entrer  en  négociation  , que  d’employer  la  force 
deux  des  principaux  de  la  ville  sortirent  pour  traiter  avec 
lux  : en  l'abordant , ils  le  saluèrent  Em  pereur;  mais  comme 
il  s’avançait  pour  les  embrasser,  l'un  des  deux  lui  coupa  la 
tête  d’un  coup  de  6abre.  Cette  mort , en  mettant  fin  à la 
révolte , ne  sauva  pas  la  Sicile  ; les  Sarrasins , qui  étaient 
les  plus  forts , s’emparèrent  de  toute  l’ile  , sans  trouver 
beaucoup  de  résistance,  *eten  demeurèrent  possesseurs 
pèndant  plus  de  deux  cent  dix  ans.  * Ils  étendirent  même 
leurscouquêtes  j usques  dans  le  continent  de  I’I  ta  1 ie.  An  825. 

* L’Empereur  Michel  mourut  l’année  suivante  des  ex- 
cès de  la  table  et  de  la  débauche , laissant  pour  successeur 
son  fils  Théophile.  On  vient  de  dise  qu’il  était  dans  le  même 
cas  qu 'Euphémius  ; en  efTet  il  était  encore  marié  avec 
Thécla , dont  iiavaiteu  Théophile , déjà  déclaré  Auguste , 
lorsqu'il  deviutéperdu  meut  a moureux  d ‘Euphrosine , fi  1 1 e 
de  Constantin  VI , dit  Porphyrogénète , et  qui  était  reli- 
gieuse. La  mort  de  Thécla  le  débarrassa  du  premier  obs- 
tacle , el  il  écarta  le  second  par  la  faiblesse  des  Sénateurs  , 
qui  le  prièrent  de  se  remarier  , et  par  la  complaisance 
à' Euphrosine  , qui  se  prêta  facilement  à cet  arrangement 
incestueux.  « Ce  fut , dit  un  historien,  ce  qui  causa  la  perla 
s de  la  Sicile  ; parce  que  Euphémius  se  crut  autorisé  par 
» l’exemple  du  Prince,  » * 


EURIPIDE. 


EURIPIDE  , Poëte  tragique  , a laissé  une  réputation 
qui  ne  s’effacera  jamais.  II  Fut  le  contemporain  et  le  rival 
de  Sophocle,  et  c’étaient  deux  champions  dignes  de  se  dis- 
puter la  victoire.  On  trouve  dans  les  tragédies  à' Euripide 
beaucoup  delraitsmalinslancéscontre  le  beau  sexe;  il  mé- 
rita même  par  l£  le  titre  fâcheux  d’ennemi  des  femmes.  On 
soupçonne  qu’il  avait  ses  raisons  pour  traiter  si  mal  cette 
belle  partie  du  genre  humain  : les  uns  croient  que  son  hu- 
meur austère  et  indifférente  le  rendait  ennemi  des  femmes; 
d’autres  soutiennent,  etavec  plus  de  raison,  que  ce  fameux 
poëte  cherchait  à se  venger  de  ce  que  les  femmes  lui 
avaient  fait  souffrir.  En  effet,  en  ayant  épousé  une , nom- 
mée Ckariue,  il  fut  obligé  de  la  répudier  , à cause  de  son 
inconduite. 

Ce  premier  malheur  ne  corrigea  point  Euripide  ; il  vou- 
lut encore  hasarder  l'aventure,  en  prenant  une  seconde 
femme.  Ce  nouveau  lien  fut  au  moins  aussi  malheureux 
que  le  premier  : Euripide  fut  convaincu  par  ses  propre^ 
yeux  de  son  mauvais  sort  ; car  ou  prétend  qu’il  trouvasm 
de  ses  comédiens  occupant  sa  placedanssonlit.  Cetteaven- 
ture  fitde  l’éclat;  les  poètes  comiques  s’égayèrent  aux  dé- 
pens du  malheureux  mari , ce  qui  lui  fit  quitter  Athènes. 

* Ce  poëte  aimait  véritablement  les  femmes  , malgré 
ses  satyres  contre  elles.  On  en  peut  juger  par  la  réponse 
que  fit  Sophocle  à ceux  qui  disaient  qu' Euripide  baissait 
beaucoup  les  femmes: dans  les  tragédies,  répondit  Jb- 
phacle  , j’en  conviens  ; mais  au  lit , il  les  aime  passionné- 
ment. * 

Il  resterait  à savoir  , mais  Euripide  seul  aurait  pu  nous 
l’apprendre  , si  ses  succès daus  ses  pièces  de  théâtre  l’em- 
portaientsur  ses  chagrins  domestiques , ou  seulement  les 
balançaient.  C’eut  été  alors  la  compensation  des  biens  et 
des  maux  daus  cette  vie. 

* Euripide  , qui  s’était  retiré  à la  Cour  d ' Archélaus  , 
Roi  de  Macédoine , y périt  d’un»  manière  bien  cruelle' 
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.Les  chiens  du  Prince  l’ayant  rencontré  dans  un  endroit 
écarté , le  déchirèrent  en  pièces.  Il  était  âgé  de  soixante- 
quinze  ans,  d’autres  ne  lui  en  donnent  que  soixante-treize. 
Il  avait , dit-on  , composé  quatre-vingt-douze  tragédies  , 
dont  il  ne  nous  en  reste  que  vingt , qui  ont  été  traduites 
parle  père  Brumoy,  jésuite.  Euripide  était  né  àSalatnine, 
environ  l’an  480  avant  Jésus-Christ.  La  nature  l’avait  fa- 
vorisé en  tout  : sa  taille  était  grande  , ses  traits  étaient 
beaux , et  sa  physionomie  sérieuse  et  pranoucée  annon- 
çait sou  génie.  * 

* FALDONI. 

Un  maître  en  fait  d’armes,  nommé  Faldoni , connu 
pour  honnête  homme,  italien  et  jaloux  , était  amoureux 
de  la  fil  le  d’une  hôtesse  de  Lyou , et  était  payé  du  plus  tendi  9 
retour.  Il  la  demanda  en  mariage  à ses  pareus  qui  la  lui 
refusèrent , parce  qu’il  venait  de  recevoir  un  coup  de 
fleuret  à la  gorge,  et  était  condamné  par  toute  la  Faculté 
à ne  pouvoir  pas  vivre  au-delà  d’un  mois.  Faldoni  déses- 
péréde  ce  refus,  et  encore  plus  de  penser  que  sa  maîtresse 
passerait  dans  les  bras  d’un  autre , lui  persuada  de  se  don- 
necda  mort  dans  le  même  momentoù  il  setuerait  lui-même. 
Pour  être  bien  assuré  que  ce  projet  aurait  son  entier  effet , 
il  arrangea  deux  pistolets  , dont  les  détentes  de  l’un  et  de 
l’autretenaientà  des  rubanscouleurde  rose.  La  fille  tourne 
le  bout  d’un  de  ces  pistolets  contre  son  front , Faldoni  ap- 
plique l’autre  sur  son  cœur  ; étant  tous  deux  au  pied  d’un 
autel , dans  une  chapelle  domestique  à Irigny  , l’amant 
tire  la  ficelle  , les  détentes  parlent  ensemble  , et  les  deux 
amans  arrivent  dans  le  même  moment  en  l’autre  monde. 

On  trouve  celte  aventure  tragique  augmentée,  embel- 
lie et  romantiséedansun  petit  ouvrage  en  deux  volumes  , 
intitulé  : Lettres  de  deux  Amans  , habitans  de  Lyon  , et 
imprimé  en  1788.  On  y dit  que  le  père  de  la  demoiselle  se 
nommait  M.  de  Saint-Cyran  , homme  infatué  de  sa  no- 
blesse, qui  préférant  ses  préjugés  au  bonheur  de  sa  fille  , 
dont  il  connaissait  le  tendre  attachement  pour  Faldoni  , 
voulait  la  marier  à un  noble  saus  mœurs  et  perdu  de  dé- 
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tanche.  Cet  acte  d'autorité  réduisit  les  deux  amans  an  dé- 
sespoir, et  ils  sedonnèrent  la  mort.  L’auteur  fait  répondre 
ainsi  la  demoiselle  , qu’il  nomme  Thérèse,  h une  lettre 
dans  laquelle  son  amant  lui  mande  qu’il  veut  finir  sa  vie  ; 
qu’il  va  l’attendre  , et  qu’il  est  sûr  de  la  revoir: 

« Vous  croyez  donc,  lui  dit-elle  , que  nous  nous  rever- 
rons dans  cet  abîme  obscur  et  terrible? Eh  bieu  , 

mon  ami  ,^eutz , » t nous  mourrous  ensemble  : comment 
pourrai-je  consentir  à vous  laisser  aller  seul , moi  qui  ne 
chérissais  la  vie  que  pour  vous  ? 'Hélas  ! tu  sais  que  j’au- 
rais voulu  l’employer  à faire  ton  bonheur.  O mon  bien 
aimé!  viens,  je  t'attends,  et  je  suis  prête  à te  suivre.  Avec 
toi  je  consens  d’être  à jamais  malheureuse  ou  fortuuée; 
que  m’importe  mon  sort , dès  que  je  partagerai  le  tien  ? 
l'otiri  ions-nctis  être  ailleurs  plus  misérables  que  nous  le 
sommes  F Si  nous  souffrons , du  moins  nous  ne  trbus  quit- 
terons pins.  Mais  pensez-y  mûrement:  je  n'examine  point 
si  nous  commettons  un  crime  ; si  ce  crime  outrage  la  na- 
ture et  les  lois  j s'il  nous  expose  à-d’éteruelles  douleurs; 
suis-je  eu  étal  de  rien  voir  ? Ma  faible  raison  m’a  quittée; 
elle  me  quitta  quand  j’ouvris  mon  cœur  à l’amour.  11  me 
testait  encore  uu  peu  de  sens  et  de  lumière;  mais  les  maux 
ont  achevé  de  me  l’ôler.  Je  ne  vois  plus  qu’un  père  mena- 
çant , et  l’affreuse  union  qu’il  me  destine  , et  vous  , mon 
ami,  et  l’excès  de  votre  iufortune,  et  la  foi  que  je  vousat 
promise  : toutes  ces  idées  me  jettent  dans  la  fièvre  du  dé- 
lire. Comment  échapper  à mon  sort?  Si  j’étais  seulemal- 
heureuse  ! mais  Pêlreavec  vous  ; mais  ajouter  le  parjure 
à ma  misère  ! je  ne  pourrais  y survivre  ; je  mourrais 
plus  tard,  et  nous  ne  serions  plus  ensemble.  Qu’est-ce  que 
dix  ou  vingt  ans  sur  ma  tête  ? Ils  sont  courts  pour  le  bon- 
heur; mais  qu’ils  seraient  longs  pour  la  peine.  O mon 
ami  ! j’ai  toujours  regretté  de  ne  pouvoir  m’unir  à toi. 
De  quel  amour  j’aurais  payé  le  tien  ! Dans  quelle  harmo- 
nie céleste  auraient  coulé  nos  jours!  Non , tant  de  félicité 
nous  aurait  fait  goûter  sur  la  terre  la  condition  des  anges , 
et  uous  ne  devions  pas  l’espérer.  Qu’ils  viveut  donc  ces 
hommes  cruels  dont  nous  sommes  les  victimes  ! qu'ils 
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vivent,  et  puissent-ils  jouir  de  tous  les  biens  qu'ils noni 
ravissent  ! ce  sont  les  vœux  que  je  fais  en  les  quittant. 
Puisse  ce  Dieu  de  bouté  , que  nous  offensons  peut-être  , 
avoir  pitié  de  nous  ! je  le  conjure  de  nous  faire  grâce  ; je 
lui  demandeà  genoux  de  laisser  arriver  jusqu’à  mes  lèvres 
ce  calice  d’amertume  qu’il  a bu  lui-même,  et  de  pardon- 
ner à la  fragilité  humaine  de  rejetter  loin  d’elle  uu  far- 
deau qui  l’accable.  Adieu  , mon  ami, . . . . adîfeu  ! je  vous 

.reverrai  donc  une  dernière  fois  ! ce  sera  dimanche. 

Mon  père  est  absent  ; niais  il  va  revenir  , et  l’occasion  ne 
pourrait  plus  s’offrir;  venez  à huit  heures  à la  messe  de 
la  chapelle  : ayez  soin  de  vous  déguiser  pour  n’être  pas 
reconnu , et  de  vous  cacher  dans  la  foule  des  villageois:  je 
seiai  dans  la  tribune  ; je  laisserai  sortir  tout  le  monde  , 

j’éloignerai  nos  gens  ; et  alors O , mon  cher  Fal- 

doni  ! songez  à cette  séparation  redoutable  qu’un 

avenir  plus  affreux  peut  suivre  encore.  O mon  Dieu  ! si 
nous  ne  devions  plus  nous  voir  ; si  un  silence  éternel , nue 
nuit  immense  allait  nous  envelopper  sans  relour;si  l’adieu 

que  je  le  dirai , en  recevant  de  toi  le  coup  de  la  mort 

était  le  dernier  ! Cette  pensée  me  glace  d’effroi  — . 

allons  , soutenons  notre  courage.  Ils  nous  verront  les  bar- 
bares qui  nous  persécutent  ; ils  nous  verront  frappés  l’un 
par  l’autre;  ils  verront  les  ruisseaux  de  notre  sang  couler 
et  se  confondre  ; ils  gémiront  d’en  avoir  été  la  cause  , et 
le  remords  les  saisira.  » 

Jean-Jacques  Rousseau  fit  l’épitaphe  suivante  pour  ces 
deux  infortunés  amans  : 

Ci  gisscnt  deux  amans  : l’an  pour  l'autre  ils  vécurent  ; 

L’un  ponr  l’autre  ils  sont  morts,  et  les  lois  en  murmurent. 

La  simple  piété  n’y  trouve  qu'un  forfait  ; 

Le  sentiment  admire  , et  la  raison  se  lait. 

Voltaire  qui  rapporte  cette  tragique  aventure,  et  à peu 
près  de  la  même  manière,  cite  une  autre  épitaphe  faite 
pour  ces  deux  amans  : 

A votre  sang  mêlons  nos  plctirs  : 

Allendrissons-naus  d'âge  en  âge 

sur 
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Sur  vos  amours  cl  vos  malheurs  j , 

Mais  admirous  votre  courage. 

Au  1770.  * 

F A R E.  (M.dela) 

Charles  Auguste  , Marquis  de  la  Fare  , naquit 
au  château  de  Valgorge  dans  le  Vivarais  , en  i644-  H fut 
Capitaine  des  gardes  de  Monsieur , frère  de  Louis  XIV , 
et  mourut  en  1712 , âgé  de  soixante-huit  ans.  Ce  Seigneur 
s’est  fait  connaître  par  quelques  poésies  agréahles  , et  ce 
fut  l’ainour  qui  lui  découvrit  son  talent  dans  un  âge  déjà 
avaucé. 

Il  était  amoureux  de  la  belle  dame  de  Caylus , et  ce  fut 
pour  elle  qu’il  lit  les  premiers  vers  , peut-être  les  plus  dé- 
licats qui  soieut  sortis  de  sa  plume  ; il  était  alors  âgé  d« 
soixante  ans. 

M'abandonnant  un  jour  1 la  tristesse , 

Sans  espérance  et  même  sans  désirs  , 

Je  regrettais  les  sensibles  plaisirs 
Dont  la  douceur  enchanta  ma  jeunesse, 

« Sont-ils  perdus , disais-je  , sans  retour  ? 

X Et  n'es-tu  pas , ( a ) cruel  Amour  , 

« Toi  <[ue  j'ai  fait , dès  mon  enfance, 
v Le  matlre  de  mes  plus  beaux  jours, 
a D'eu  laisser  terminer  le  cours 
s A l'ennuyeuse  indifférence  ? 1* 

Alors  j'aperçus  dans  les  airs 
I-  enfant , maître  de  l'univers , 

• Qui , plein  d’une  joie  inhumaine , 

Me  dit , en  souriant  : Tyrcis  , ne  te  plains  pins , 

Je  vais  mettre  fin  à la  peine. 

Je  te  promets  un  rvgard  de  Caylus. 

*Ie  Marquis  de  ta  Fare  était  amoureux  de  madame  de 
La  Sabhere.  Cette  liaison  qui  faisait  leur  bonheur  fut 
rompue.  Madame  de  Sevigné  raconte  cetie  anerdoied’uue 
maniéré  si  plaisante,  que  je  crois  faire  plaisir  au  lecteur 
en  copiaut  la  lettre  que  cette  dame  écrivit  à sa  fille. 


J “Il  J’°b“r  erai  ?U’0n'r0',Ve  ce‘  T*«  d»s  le*  œuvres  de  /^creUr 
comme  apjtartenau*  a ce  poütç.  * ’ 
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a Vous  me  demandez  , ma  fille  , ce  qui  a fait  cette  so- 
lution de  continuité  entre  la  Fore  et  madame  de  La  Sa- 
blière , c’est  la  Bassette.  L’eussiez -vous  cru  ? C’est  sous  ce 
110m  que  l'infidélité  s’est  déclarée  ; c’est  pour  cette  pros- 
tituée de  Bassette  , qu’il  a quitté  cette  religieuse  adop- 
tion. Le  moment  était  veau  que  celte  pas-iou  devait  cesser, 
et  passer  même  à uu  autre  objet.  Croirait-ou  que  ce  fut  un 
chemin  pour  le  salut  de  quel  qu’un  que  la  Bassette?  A 11  ! c’est 
bieudil:  il  y a cinq  cent  mille  routes  qui  nous  y mènent. 
Madamede  La  Sabiive.  regarda  d’abord  cette  distraction  , 
cette  désertion;  elle  examina  le»  maui aises  excuses , les 
raisons  peu  sincères  , les  prétextes  , les  justifications  em- 
barrassées , les  conversations  peu  naturelles  , les  impa- 
tiences de  sortir  de  chez  elle  , les  voyages  à Saint-Ger- 
main , où  il  jouait  les  ennuis , les  ne  savoir  plus  que  dire. 
Enfin  quand  elle  eut  bien  observé  cette  éclipse  qui  se  fai- 
sait , et  le  corps  étranger  qui  cachait  peu  à peu  tout  cet 
amour  si  brillant  , elle  prend  sa  résolution.  Je  ne  sais  cç 
qu'elle  lui  a conté  ; mais  enfin,  sans  querelle,  sans  re- 
proches , sans  éclat  ; sans  le  chasser , sans  éclaircisse- 
ment , sans  vouloir  le  confondre  , elle  s’est  éclipsée  elle- 
même,  et  sans  a voir  quitté  sa  maison  où  elle  retourne  en- 
core quelquefois.  Saus  avoir  dit  qu’elle  renonçait  à tout, 
elleselrouve  si  bien  aux  incurables,  qu’elley  passe  quasi 
toute  sa  vie , sentant  avec  plaisir  que  son  mal  n’est  pas 
comme  celui  des  malades  qu’elle  sert.  Les  supérieurs  de 
celte  maison  sont  charmés  de  son  esprit , elle  les  gouverne 
tous:  ses  amis  vont  la  voir  ; elle  est  toujours  detrès-boune 
compagnie.  La  Fare  joue  à la  Bassette.  Voilà  la  fin  de  cette 
grande  affaire  qui  attirait  l'attention  de  tout  le  monde  j 
voilà  la  route  que  Dieu  avait  marquée  à celte  jolie  femme: 
elle  n’a  point  dit  les  bras  croisés  : J’attends  la  grâce.  Mon 
Dieu  , que  ce  discours  me  fatigue  et , mort  de  ma  vie  , 
la  grâce  saura  bien  vous  préparer  leschemins,  les  tours  , 
les  détours  , les  Bassettes,  les  laideurs,  l’orgueil , les  cha- 
grins les  malheurs,  les  grandeurs:  tout  sert,  tout  est  tni* 
en  œuvre  parce  graud  ouvrier  qui  fait  toujours  infailli- 
blement tout  ce  qu’ii  lui  plaît.  » 
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On  a de  M.  de  la  Fare  des  mémoires  et  réflexions  sur 
les  principaux  événemens  du  règne  de  Louis  XIV , écrits 
avec  un  grand  air  de  liberté  et  de  sincérité.  * 

* FARE.  (M.  de  la) 

On  sait  que  Philippe tT Orléans  , Régent  de  France  après 
)a  mort  de  Louis  XIV  , se  livrait  saus  pudeur  et  sans  ména- 
gement a la  débauche  la  plus  scandaleuse.  Dans  le  nombre 
de  ceux  qu’il  admettait  à sesorgies , on  connaît  le  Murqui» 
delà  Fare  .vraisemblablement  fils  de  celui  dout  ou  vient  de 
-parler  dans  l’article  précédent.  Il  était  jeune  et  aimable, 
puisqu’il  sut  captiver  le  cœur  de  la  Princesse  de  Coati.  A 
la  suite  d’une  partie  de  débauche  avec  le  Régent,  il  arriva 
au  Marquis  de  la  Fare  une  aventure  incroyable  , si  elle 
ta’étaii  attestée  par  des  auteurs  dignes  de  foi , et  qui  étaient 
eu  mèine-tems  acteurs  dans  cette  partie.  , 

Le  Régent  soupait  chez  la  Duchesse  de  Berry , sa  fille, 
avec  mesdames  Daverne , de  Parabère , de  Cesvres  et 
JDudefant.  Les  hommes  étaient  le  Marquis  de  la  Fare „ 
Rioms  , amant  de  la  Duchesse  de  Berry , Fargis  et  le  Duc 
de  Richelieu.  C’est  ce  dernier  qui  va  raconter  l’aventure 
dont  il  s’agit,  et  je  ne  changerai  rieu  à son  récit. 

« Après  le  jeu,  on  se  mit  à table,  et  M.  le  Régent  dé* 
cida  qu’il  fallait  griser  les  dames  , pour  connaitre  leur  ca- 
ractère dans  le  vin  : la  partie  fut  acceptée  , et  nous  nou» 
trouvâmes  tous  la  tête  échauffée.  Le  Régeut  encore  plus 
étourdi  par  le  vin  que  les  autres,  chanta  des  chansous  plus 
que  gaies,  et  les  accompagnait  de  gestes  encore  plus  expres- 
sifs pour  les  dames: chacun  suivit  sou  exemple.  La  Faim 
nous  proposa  de  moutrer  une  lanterne  magique  de  sa  comr 
position. On  prépara  l’appartemeul  ,el  il  uous  fit  passer  en 
revue  une  partie  des  gravures  de  l’Arétin  , sur  lesquelle» 
il  avait  fait  des  couplets  analogues.  Pendant  I obscurité 
nécessaire  pour  ce  spectacle,  chacun  s’était  empâté  d’une 
femme. 

* Ce  fut  en  sortant  de  ce  souper  qu’il  arriva  à M.  le  Ré- 
gent une  aventure  singulière  qui  prouve  à quel  point  il 
a v uit  perdu  la  taison.il  était  dans  son  carrosse  avec  la  tort 

Ee  » 
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et  Far  fs  : on  garda  quelque  teins  le  silence,  Fargis  et  Im 
Fare , par  respect , croyant  le  R égeul  endormi  ; mais  bientôt 
il  rompit  ce  silence , en  s’adressant  à la  Fare  : Man  ami , 
lui  dit-il , je  te  prie  de  me faire  un  plaisir,  à quoi  l’autie 
répondit  qu'il  était  prêt  d'obéir. s'agit , mon  ami  , 
de  ne  pas  me  refuser.  ...  7e  veux  que  tu  me  coupes  la  main, 

droite La  Fare  crut  qu’il  ptuisaut&it;  mais  le  Régei  t 

ayant  insisté,  il  répliqua  qu’il  ne  lui  obéirait  certainement 
pas,  et  lui  demanda  ce  qui  le  portait  à prendre  une  réso- 
lution si  étrange.  Le  Régent,  plein  de  vin,  lui  répondu  : 
Comment , tune  sens  pas  la  puanteur  qui  sort  de  ma  main  , 
et  qu'elle  a contractée  en  catessant  les  femmes  avec  qui 
nous  étions  ? Je  n'ai  pu  i'ôler , en  me  lavant  même  avec  des 
oileurs , et  ce  mélange  a produit  un  goût  si  pestilentiel , qu  il 
me  fait  un  mal  de  tête  horrible  : je  ne  veux  pas  le  souffrir 
davantage  ;coupes-moi  la  main.  En  mêine-lems  il  la  porta 
au  nez  de  la  Fare , qui  assura  qu’il  ne  sentait  rien,  lis  s<> 
disputèrent  tous  deux,  le  Régent  persistant  dans  la  réso- 
lution qu’il  lui  coupât  la  main,  et  l'autre  dans  ses  refus. 
Heureusement  pour  la  Fare  qu’ils  arrivèrent , dans  cet 
intervalle , au  palais-royal,  où  le  Régent,  accablé  de  som- 
meil , oublia  dans  son  lit  la  ridicule  demande  qu’il  avait 
laite. 

» La  Fare  encore  tout  étourdi  de  ce  qui  venait  de  lui  ar- 
river avec  le  Régent,  aussi  pris  de  vin  que  lui-,  eutl’im- 
-prudence  de  raconter  cette  aventure  à Turgi.  Elle  vint  aux; 
OTeilies  de  madame  de  Parabère  qui  reprocha  au  Régent 
l’état  où  il  s’était  mis.  En  vain  madame  de  Gesvres  lui  re- 
montra qu’elle  devait  méuager  uu  amant  qui  devait  élu* 
lemaîtredesa  fortune,  rien  nepul  l’arrêter.  Lesinveclivi  % 
continuèrent , sans  doute  comme  ayant  été  du  nombre  d<s 
celles  que  le  Régentavait  accusées  d’avoir  répandu  sur  &a 
main  une  odeur  aussi  infecte.  11  voulut  connaître  l’auteur 
d'un  pareil  propos  , la  Fare  fut  nommé;  il  arriva,  et  le 
Régent,  encore  furieux , lui  dit  que  s'il  n’était  pas  aussi 
bon  , il  le  ferait  jetler  par  les  fenêtres.  La  Fare,  à genoux* 
lui  demanda  pardon  , et  dit  pour  excuse,  qu’étant  encore 
plus  pris  de  vin  que  sou  Altessealloyale,  il  avait  trouvé. 
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Bon  imagination  de  se  faire  couper  le  poignet  si singulière, 
qu'il  n’avait  pu  se  dispenser  d’en  parler. 

» Le  Régent , toujours  en  colère,  lui  tourna  le  dos , c% 
2a  Fare  en  fut  si  saisi  que,  disposé  sans  doute  à une  ma- 
ladie par  les  fréquens  excès  auxquels  it  se  livrait , il  eut 
une  fièvre  très-violente , dont  Chirac  le  tira  par  nombre  da 
saignées  et  le  fréquent  usage  de  l’émétique. Celle  maladie 
alarma  les  amis  de  la  Fare . et  sur-tout  la  jeune  Princesse 
de  Cnnti  qui  en  était  amoureuse.  Le  Régent,  qui  élait  bon, 
lui  fit  quelques  visites,  pour  lui  témoigner  qu’il  le  remet- 
tiît  dausses  bonnes  grâces,  et  elles  hâtèrent  sa  convales- 
cence. » An  1720. 

Le  Marquis  de  la  Fare  était  gendre  de  Paparel , Tré- 
sorier de  la  gendarmerie , condamné  à mort  par  la  chambra 
de  justice,  et  dont  les  biens  furent  confisqués  au  profit  du 
Roi.  Le  Marquis  eut  la  dureté  de  se  faire  adjuger  les  biens 
de  son  beau-père,  de  les  dissiper  en  prodigalités  et  en  dé- 
bauches , sans  vouloir  adoucir  le  sort  de  Paparel  dont , à 
la  vérité , la  peine  fut  commuée  , mais  qui  fut  réduit  à la 
mendicité.* 

*’FARNÈSI.  (Pierre  Louis) 

Pierre  Lovis  Farnèsb  , qui  fut  le  premier  Dnc 
de  Parme  et  de  Plaisance,  était  le  fils  naturel  du  Cardinal 
Alexandre  Fur/ièse;qui  devint  Pape  sous  lenom  de  Paul  III . 
Lorsqu’il  fut  monté  sur  le  trône  pa  pal , il  créa  Prince  son  fils, 
le  déclara  Duc  de  Castro  et  de  Camerino,  ensuite  Duc  de 
Parme  et  de  Plaisance.  <*I1  n’était  pas  rare,  dit  un  historien, 
» quedes  personnes  obligées  au  célibat  par  lacoutumeet  les 
» lois  introduites  dans  l’église  romaine , eussent  et  élevas- 
» sent  publiquement  des  enfans  nésd’uoe  union  naturelle  , 
» autorisée  par  les  seules  sûretés  de  la  conscience.  Inno- 
» cent  VIII  et  Alexandre  VI,  qui  avaient  régné  depuis 
» peu,  avaient  donné  l’exemple  à Paul  7/LC’est  pourquoi 
» celui-ci  ne  fit  point  un  mystère  qu’il  eût  des  enfans  , 
» et  il  leur  procura  ouvertement  tous  les  avantages  qu’il 
■»  put , dans  le  pouvoir  souverain  auquel  il  était  élevé.  » 

Malheureusement  Pierre  Louis  Farnèse  ne  se  rendit  pa* 
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digne  des  places  éminentes  que  lui  procura  son  père.L’or- 

{ueil  qui  s'empara  de  lui  , le  fit  haïr  des  peuples  soumis 
sa  puissance»  et  qui  avaient  d’autant  plus  besoin  d’êtra 
ménagés  et  traitésavec  douceur , qu’ilsavaient  joui  pendant 
long-lems  de  la  liberté.  Maïs  le  vice  qu’on  reprochait  plus 
vivement  au  nouveau  Duc , était  l’incontinence.  Son  pen- 
chant pour  les  femmes  était  si  violent , que  celles  qui 
avaient  le  malheur  de  lui  plaire,  étaient  forcées  de  céder 
à ses  désirs,  ou  d’éprouver  les  plus  indignes  traitemens. 
Sa  résidence  ordinaire  était  à Plaisance  où  il  avait  fait 
bâtir  un  château.  C’était  là  que  ses  vils  satellites  lui  ame- 
naient, de  gré  ou  de  force , les  victimes  de  sa  brutalité. 
Jamais  il  n'avait  connu  les  douceurs  de  l’amour , ni  cette 
gradation  de  plaisirs  qui  conduit  insensiblement  et  si 
agréablement  à la  jouissance , et  la  rend  beaucoup  plus  in- 
téressante. Il  n’avait  jamais  employé  d’autres  armes,  pour 
subjuguer  la  beauté , que  celles  de  la  violence.  Les  larmes 
des  victimes  qu'on  mettait  dans  ses  bras,  ne  faisaient  au- 
rune  impression  sur  son  cœur,  et  ne  l’empêchaient  pas 
d’arracher  des  faveurs  qu’il  ne  voulait  pas  se  donner  la 
peine  df  mériter.  Une  conduite  aussi  révoltaote  excitait 
des  plaintes  générales , sur-tout  parmi  la  noblesse  qu’il  ne 
ménageait  pas  plus  que  le  peuple. 

Quatre  gentilshommes,  Pallavicini , Landi , Anguis- 
tiola  et  Confalioneri , dont  les  femmes  ou  les  parente* 
avaient  été  déshonorées  par  le  Duc,  conspirèrent  contre 
6a  vie.  Leur  projet  ne  fut  pas  assez  secret  pour  ne  pas  ex- 
citer les  soupçons  de  Farnèse:  il  euti’imprudence  de  laisser 
écha  pper  quelques  mots  qui  annonçaient  sa  colère  ; les  con- 
jurés, qui  en  furent  instruits,  trouvèrent  le  moyeu  de  s’in- 
troduire dans  l’appartement  du  Duc,  et  le  poignardèrent. 
Four  se  mettre  à l’abri  de  la  vengeance  papale , ils  se  mirent 
bous  la  protection  du  Gouverneur  de  Milan  qui  s’empara 
de  Plaisance  pour  l’Empereur  Char  les -Quint. 

Pierre-Louis  Farnèse  laissait  uu  fils  , nommé  Octavia 
Farnèse , qui  avait  épousé  Marguerite , fille  naturelle  de 
l’Empereur  , et  veuve  à' Alexandre  de.  Médicis , premier 
Duc  de  Florence.  Ce  titre  et  les  instances  de  Paul  IU  ue 
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purent  engager  Charles-Quinth  rendre  Plaisance  à Octavio, 
qui  n’obtint  le  duché  de  Parme  que  sous  le  pontifical  de 
Jutes  /// , en  1547.  H fut  père  à? Alexandre  Furnèse  si 
«onnu  dans  l’histoire.  * 

• FARNÈSE.  C Re  Cardinal) 

Unb  veuve  romaine  n'avait  pour  tout  bien  qu’une  fille 
«nique,  âgée  de  quinze  ans,  et  pourvue  de  tous  les  agrè- 
mens  de  la  beauté.  Elle  gardait  ce  trésor  avec  soin  , et 
comme  elle  connaissait  la  corruption  des  mœurs  qui  ié- 
gnait  à Rome  , elle  faisait  sentir  souvent  et  amicalement 
à sa  fille  que  le  premier  de  tous  les  biens  est  la  vertu  ; que 
l’innoceuce,  une  fois  perdue,  ne  se  recouvre  plus;  et  que 
lesliommes  qui  attaquent  sans  cesse  et  de  tant  de  manières 
la  vertu  d’une  jeune  personne,  !a  méprisent  ordinairement 
et  l’abandonnent , lorsqu’ils  sont  parvenus  à la  séduire.C’é- 
tait  en  se  fortifiant  pai  les  leçons  de  la  sagesse  que  cette 
veuve,  pauvre  et  vertueuse,  accoutumait  sa  filleà  se  roidir 
contre  l’iuforlune  , à savoir  se  passer  de  peu  , et  à se  pra- 
«'  r.  erce  peu  par  le  travail  de  ses  mains.Malheureusement 
ce  travail  ne  sulfit  pas  pour  payer  une  dette  qui  arrivait 
tous  les  ans , et  qui  était  due  sur  la  maison  qu’occupait  la 
veuve,. 

Le  créancier,  qui  était  riche,  pouvait  facilement  accor- 
der quelques  délais  aune  femme  respectable  parsa  misère 
et  par  sa  conduite;  vraisemblablement  il  l’eût  fait,  si  l’a- 
xnuur,  ou  plutôt  le  libertinage  n’eût  corrompu  son  cœur. 
Voulant  examiner  par  lui-même  l'état  de  sa  débitrice,  il 
passa  chez  elle,  et , en  lui  rappellanfrque  le  terme  de  sa 
dette  était  échu,  il  aperçut  la  jeune  personne  dont  la 
beauté,  la  modestie,  la  candeui  et  l’innocence  faisaient  la 
principale  parure  .Formant  aussitôt  l'infâme  projet  de  pro- 
fiter de  la  circonstance,  il  insista  plus  vivement,  et  même 
avec  dureté  , sur  le  besoiu  qu’il  avait  d’être  promptement 
payé, et  se  retira  eu  menaçant  la  veuve  défaire  vendre  ses 
meubles,  si  , dans  un  court  délai  qu’il  lui  fixa  , elle  ne 
s'acquittait  envers  lui. 
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Qu’on  juge  de  l’étonnement  et  de  l'affliction  de  ces  den* 

infortunées.. Sans  ressource,  sans  moyens,  ellesne  voyaient 
par-tout quei’impossibiiité  de  payer,  et,  par  unesuitené- 
t:essaire,la  vente  de  leur  médiocre  mobilier,  enfin  la  mi- 
sère la  plus  effroyable.  Après  avoir  déploré  leur  sort  et 
versé  beaucoup  de  larmes , la  mère  résolut  d’aller  trouver 
son  créancier,  espérant  encore  pouvoir  l’adoucir  , ou  au 
inoins  obtenir  un  délai  plus  long,  pendant  lequel  elle  et 
sa  fille  travailleraient  jour  et  nuit , pour  pouvoir  amasser 
la  somme  qu'elles  devaient. 

La  triste  veuve  se  présente  chez  l’homme  dur  de  qui  son 
sort  dépeudait.  Elle  lui  fait  la  peinture  de  sa  situation , lui 
représente  avpc  cetle  éloquence  que  Pafiliction  rend  si  tou- 
chante les  obligations  qu’elle  lui  aura,  la  reconnaissance 
dont  elle  sera  pénétrée,  s’il  veut  bien  attendre  encore  quel- 
que tems,  et  ne  pas  la  mettre  dans  le  cas  de  s’abandonner 
au  désespoir.  Le  créancier  parut  touché  de  l’infortune  de 
cette  femme  intéressante.  Mais , lui  dit-il  , vous  avez  une 
ressource  à laquelle  vous  ne  pensez  sûrement  pas  : vous 
avez  une  fille  charmante  ; vous  l' enfouissez  dans  une  soli- 
tude qui  ne  convient  point  à ses  appas  ; elle  pourrait  faci- 
lement , et  sarts  se  donner  beaucoup  de  peine  , acquitter  ce 
que  vous  me  devez  ; j'ajouterai  même  quelques  secours  qui 
rendront  moins  dure  votre  situation  : réfléchissez  sur  ce  que 
je  vous  propose. 

Étonnée  et  confondue  d’entendre  de  semblables  propos, 
l’infortunée  veuve  n’eut  pas  la  force  de  répondre  ; la  dou- 
leur et  l'indignation  l’étouffaieiit.Élle  se  relire,  et  va  verser 
dans  le  sein  de  sa  fille  des  larmes  bien  nmères.Cependant» 
comme  des  pleurs  ne  la  tiraient  pas  d'embarras,  il  fallut 
s’occuper  à trouver  d’autres  moyens  pour  éviter  le  danger 
qui  la  menaçait.  Elle  avait  entendu  parler  de  la  générosité 
du  Cardinal  Farnèse , qui  se  plaisait  à secourir  les  malheu- 
reux , et  qui , chaque  semaine  , admettait  avec  bonté  ceux 
qui  étaient  dans  le  cas  d’implorer  son  assislance.Kllesavait 
bien  , sans  doute,  que  la  pourpre  romaine  suivait  souvent 
dans  la  pratique  une  morale  un  peu  relâchée  , et  qu’il  y 
avait  bien  quelque  danger  de  présenter  à un  Cardinal  une 
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File  intéressante  par  sa  beauté  et  par.qninze  ans;  mais  ta 
situation  de  cette  veuve  était  si  désespérée  y qu’il  fallait 
bien  risquer  quelque  chose  pour  en  sortir;  d’ailleurs,  mal- 
gré ce  qui  venait  de  lui  arriver , elle  croyait  encore  à la 
vertu,  et,  heureusement  pour  elle,  elle  ne  se  trompa  pas. 

Accompagnée  de  sa  611e , elle  se  présente  à l’audience 
du  Prélat  avec  une  foule  de  demandeurs.  La  modestie  qui 
accompagnait  sa  démarche  la  üt  remarquer  par  ce  Car- 
dinal qui  lui  demanda  avec  douceur  en  quoi  il  pouvait  lui 
être  utile.  Monseigneur , dit  la  veuve  en  rougissant  et  en 
pleurant,  je  dois  cinq  écus  de  rente  pour  ma  maison , et  mon 
malheur  est  si  grand , que  je  n'ai , pour  les  payer,  qu'un 
moyen  qui  me  navrerait  le  caur:  mon  hôte  me  force  d'avoir 
recours  à ce  moyen , c'est-à-dire , de  lui  prostituer  cette fille 
qui  est  mon  unique  , que  j'ai  élevée  jusqu'ici  à la  vertu  avec 
beaucoup  de  soin  , et  à qui  j'ai  inspiré  de  l’horreur  pour  un 
crime  si  odieux.  Ce  que  je  demande  à Votre  Éminence , est 
qu'elle  interpose  son  autorité  sacrée , et  nous  mette  à couvert 
de  la  violence  de  ce  barbare,  jusqu'à  ce  quenous  ayons  ga- 
gné, par  un  honnête  travail , de  quoi  le  satisfaire. 

« Le  Cardinal  admirant  la  vertu  et  l’innocente  modestie 
de  cette  femme,  la  pria  de  prendre  courage;  puis  il  écrivit 
incontinent  un  billet  qu’il  donna  à la  veuve,  et  lui  dit: 
Porter,  ce  papier  à mon  maitre-dhôtel  qui  vous  donnera 
cinq  écus  pour  payer  votre  rente. 

» La  pauvre  veuve  ravie  de  joie,  6t  mille  remercîmens  au 
Cardinal , et  alla  droit  au  maître-d’hôtel  à qui  elle  remit 
lebillet.il  ne  l’eut  pas  plutôt  lu,  qu’il  lui  compta  cinquante 
écus.  Elle  en  fut  surprise;  et  croyant  que  c’était  un  artifice 
du  maître-d’hôtel  qui  voulait  éprouver  son  honnêteté  , 
elle  n’en  voulut  prendre  que  cinq , disant  qu’elle  n’enavait 
pas  demandé  davantage  à Son  Éminence , et  qu’elle  était 
assurée  que  c’était  une  équivoque. 

* Le  maitre-d’hôtel , de  son  côté , ne  doutant  point  de 
l’ordre  de  son  maître,  voulaitabsolument  l’exécuter;  mais 
tout  ce  qu'il  put  faire  fut  inutile  ,et  il  n’y  eut  pas  moyen 
de  lui  faire  prendre  au-delà  de  cinq  écus.  Pour  finir  la  dis- 
pute , il  lui  offrit  de  retourner  avec  elle  vers  le  Cardinal 
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qui  dériderait  la  chose.  Etant  donc  venus  au  Prélat,  et 
Payant  pleinement  instruit  du  fait  : U est  vrai,  dit-il , je- 
me  suis  trompé  en  écrivant  cinquante  écus  ; donnez-moi  le 
billet  pour  le  réformer.  Il  en  fit  un  autre , et  dit  à la  femme 
en  le  lui  donnant:  Tant  de  candeur  et  de  vertu  mérite  récom- 
pense : je  te  donne  cinq  cents  écus;  si  tu  peux  en  épargner 
quelque  chose,  gardes-le  pour  marier  ta  fille.»  Au  1600.* 

» FARNÈSE.  (Alexandre) 

Odoa  r d Farnèsr  l.*r , Duc  de  Parme  et  de  Plai- 
sance , laissa  , à saraort,dptix  fils,  Rainuce  II  Kl  Alexandre. 
J-e  premier  lui  succéda  , et  ce  fut  lui  qui  perdit  le  duché 
de  Castro  que  le  Pape  jugea  à propos  d’incamérer, comme 
on  peut  le  voir  à l’article  Castro.  Son  frère  Alexandre  fut 
Gouverneur  des  Pays-Bas  pour  le  Roi  d’Espagne,  puis  Gé- 
néral des  Vénitiens, et  Grand  d'Espagne.  Il  avait  eu  d’une 
xnaîtresseunfil»  naturel  qu’on  nomma  Dont  Alexandre , et 
qui  fut  envoyé  à la  Cour  de  son  oncle  Rainuce  //,  où  on 
l'élevait  d’une  manière  convenable  à la  qualité  deson  père, 
lorsque  Aa/nucemaria  son  fils  Odoard  II  avec  la  Princesse 
Dorothée-Sophie  de  Nswbourç , le  jeune  Alexandre  se  fit 
remarquer  par  les  agrémens  de  sa  figure;  il  fil  sur-tout  une- 
viveimpressîon  sur  une  Comtesse  de  Parme , d'une  famille 
infiniment  illustre. Le  jeune  Prince  s’aperçut  facilement  de 
son  triomphe,  et  il  sut  en  profiter.  La  Dame,  quoique  ma- 
riée, Tut  enchantée  de  sa  conquête,  elle  n’apporta  aucune 
précaution , aucune  prudence  dans  cette  intrigue  , de  ma- 
nière qu’elle  fut  bientôt  connue  de  toute  la  Cour  et  de  toute 
la  ville. 

Rainuce,  qui  en  fut  informé,  et  qui  était  extrêmement 
délicat  sur  celte  matière,  fit  sentira  son  neveu  rombien  il 
était  indécent  et  dangereux  de  déshonorer  publiquement 
tin  Seigneur  de  sa  Cour , et  il  lui  défendit  de  voir  davan- 
tage la  Comtesse.  Cette  défense  n’ayant  servi  qn’è  rendre 
les  amans  nn  peu  plusprudens,  et  le  scandale  étant  toujours 
le  même,  le  Duc  traita  sévèrement  son  neveu  , et  le  me- 
»aca,  s’il  persévérait,  de  le  priver  de  tout  commerce  avec 
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le  sexe.  Il  ordonna  en  même  ferasque,  lorsque  la  Comtesse  ' 
irait  au  spectacle,  elle  serait  placée  dans  une  loge  vis-à-vis 
de  la  sienne,  afin  au' Alexandre  ne  pût  profiter  de  celte  oc- 
casion pour  lui  parler. 

L’expérience  journalière  apprend  quetouteslesdéfenses, 
toutes  les  précautions  deviennent  inutiles  contre  les  ruses 
de  l’amour.  Alexandre  e lia  Comtesse  trouvèrent  toujours 
les  moyenset  les  occasions  dese  voir;  ce  pendantimpatieutés 
de  lacontrainte  qui  les  empêchait  de  se  livrer  à la  Fougue 
de  leurs  désirs,  ils  résolurent  de  se  retirer  à Naples,  où  ils 
pourraient  jouir  en  liberté  de  leur  amour.  Pour  exécuter 
ce  projet,  le  jeune  Prince  se  rend  dans  une  maison  de  cam- 
pagne deson  amante,  déguisé  en  postillon , et  feignant  d'être 
envoyé  delà  part  du  mari  qui  était  à Parme,  il  fait  monter 
en  voiture  la  Comtesse,  et  il  prend  la  route  de  Naples.Deux 
jours  s’écoulèrent  avant  qu’on  ne  fût  instruit  de  leur  fuitç. 

Le  Duc  Rainuce  furieux  contre  son  neveu,  envoya  dçs 
■exprès  à tous  les  Gouverneurs  des  principales  villes  de  la 
Lombardie  et  de  la  Romagne  , par  où  les  amans  fugitifs 
devaient  probablement  passer , avec  leur  signalement , et 
ordre  de  les  arrêter.  Ils  furent  pris  à Aneduc , d’où  on  les 
fit  conduire  à Parme,  sous  l’escorte  des  gardes  du  Duc.  A 
leur  arrivée,  Dom  Alexandre  fut  condamné  à une  prison 
perpétuelle  , et  la  Comtesse  à passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  un  cloître.  An  1690.  * 

F A U S T A. 

Fa  vsta  , ou  Faustine , femmede  l’Empereur  Constan- 
tin le  Grand , était  fille  de  Maximin  Hercule , et  sœur  de 
Maxence.  Ayant  eu  le  malheur  de  concevoiç  une  passion 
criminelle  pour  Crispus,  fils  de  Constantin  et  d’une  autre 
femme  nommée  Minervine , elle  eut  l’imprudence  de  faire 
connaître  ses  désirs  à ce  jeune  Prince.  Semblable  à Hyppo - 
lite,  Crispus  résista  courageusement.  Il  est  rare  que  la  fu- 
reur ne  remplace  pas  l’amour  dans  le  cœur  d’une  femme 
qui  a fait  des  démarches  honteuses  et  inutiles  pour  satis- 
faire ses  désirs.  Fausta  n’ayant  pu  séduire résolut 
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de  le  perdre  ; elle  l’accusa  d’avoir  attenté  à son  honneur; 
Jusqu’à  ce  moment,  Crispus , déjà  César  depuis  loDg-tems, 
s’était  conduit  de  manière  à mériter  l’estime  et  1 amitié 
de  l’Empereur  son  père,  compagnon  de  ses  victoires , il 
était  adoré  du  peuple  et  des  soldats.  Mais  pour  se  justi- 
fier du  crime  affreux  dont  on  l’accusait , il  n’avait  que  ses 
larmes  et  son  innocence.  D’un  autre  côté , il  était  difficile 
de  se  persuader  que  l’Impératrice  en  imposât  dans  une  ma- 
tière aussi  grave.  Le  cas  était  embarrassant  , et  1 on  doit 
croire  que  Constantin  éprouva  de  grands  combats  dans  so* 
cceur.  Sa  faiblesse  pour  Fausta  l’emporta;  Crispus , * après 
avoir  été  d'abord  relégué  à Pola  eu  Istrie,*  fut  mis  à mort 
par  le  fer  ou  par  le  poison. 

Peu  de  lems  après  la  vérité  fut  reconnue,*  par  les  soin» 
d 'Hélène,  mère  de  Constantin,  o Ce  Prince  accablé  de  re- 
» mords  , passa  quarante  jours  entiers  , sans  faire  usage 

* du  bain  , sans  prendre  de  repos.  Tl  ne  trouva  d’autre 
v consolation  que  de  signaler  son  repentir  par  une  statu» 
» d’argent  qu’il  fit  dresser  à son  fils.  La  tête  était  d or  ; sur 

* le  front  étaient  gravés  ces  mots:  Cest  mon  fils  injuste- 
» ment  condamné.  » * 

* F . A Y A R T. 

Charzes-Simon  FavarT , auteur  et  acteur  co- 
mique, avait  épousé  Benoite-  Justinede  Roncerey , connue 
sous  le  nom  de  Chantilly.  Le  Maréchal  d eSaxe  leur  donna 
la  direction  de  la  troupe  des  comédiens  qui  suivaient  l’ar- 
mée. « Tl  devint  éperdu  de  madame  Favart  qui , par 
contrariété , redoubla  d’amour  pour  son  mari , et  prit  le 
Maréchal  d|ns  la  plus  grande  aversion.  Elle  se  déroba  et 
vint  à Paris,  oô  elle  débutasur  le  théâtre  italien  , dans  le 
Ballet  des  Savoyards  ; elle  attira  toute  la  France.  Le  Ma- 
réchal piqué  de  la  manière  dont  elle  l’avait  traité  , la  fit 
eulever  , et  la  menaça  de  faire  périr  Favart , si  elle  ne  se 
rendait  pas.  El  le  fut  effrayée,  et , par  amour  pour  son  mari, 
elle  lui  futinfidelle.Le  pauvre  Fa vart  désespéré, craignant 
les  menaces  continuelles  du  Général , se  cacha  dans  un» 
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espèce  de  souterrain  où  il  gagna  le  scorbut , et  ne  vécut 
que  du  talent  qu’il  avait  de  peindre  des  éventails  à la  lu- 
mière. Après  la  mort  du  Maréchal  de  Saxe , madame 
Favart  rentra  avec  son  mari  à la  comédie  italienne.  » 

Il  paraît  que  Favart  s'accoutuma  enfin  , comme  tant 
d'autres  , aux  infidélités  de  sa  femme.  On  t’a  vu  vivredana 
la  plus  belle  union  avec  l’abbé  de  Voisenon , qui  passait 
pour  être  l’amant  heureux  de  madame  Favart , et  qui , 
dit-on , contribua , avec  ce  couple  aimable , à faire  la  jolis 
pièce  d'Annete  et  Lubin , et  plusieurs  autres. 

« Lorsque  le  Maréchal  de  «S’axe  était  à la  tète  des  ar- 
mées, et  la  veille  de  la  bataille  de  Raucoux , où  le  Prince 
Charles  fut  complètement  battu  , madame  Favart , alors 
maîtresse  du  Maréchal,  après  le  spectacle  , fait  son  au- 
Dohce  , et  dit  : Messieurs  , demain  relâche  , à cause  de  ta 
bataille  ; après  demain,  nous  aurons  l honneur  de  vous 
donner  , etc.  Ce  propos  , gascounade  dans  un  autre  lems  , 
n’était  propre , en  cette  occasion  , qu’à  marquer  la  con- 
fiance des  troupes  dans  leur  chef,  et  la  certitude  de  la  vic- 
toire. » An  1 740.  * 

F A V A S. 

Jean  Favas,  dont  la  réputation  devint  si  grande 
dans  le  parti  huguenot , était  encore  catholique  , lorsqu’il 
résolut  de  procurer  à un  de  ses  parens  , nommé  Casque  , 
une  femme  fort  belle,  et  unique  héritière  d’une  personne 
de  Bazas , qui  avait  épousé  en  secondes  noces  un  Capi- 
taine nommé  Bazas.  La  mère  et  la  fille  consentaient  aux 
propositions  de  Favas  ; mais  le  beau-père,  qui  voulait 
procurer  ce  parti  à un  de  ses  parens , s’y  opposait  vive- 
ment. Favas  peu  accoutumé  à trouver  de  la  résistance  , 
fit  assassiner  le  beau-père  , euleva  la  fille,  et  la  mit  entre 
les  mains  de  Gasijue  qui  l’épousa. 

Ce  crime  étaittrop  grand  pour  rester  impuni.  Favas  le 
«entant  bien,  abjura  le  catholicisme , et  se  jetta  dans  le 
paru  du  Roi  de  Navarre.  Pour  s’attirer  quelque  considé- 
ration  dans  l’esprit  de  ses  nouveaux  maîtres  , il  s’empara 
« abord  de  Basas , où  il  pilla  les  ecclésiastiques  et  le*  or3 
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ueinens  sacré».  D’après  ce  début  qui  annonçait  son  zèle 
pour  la  nouvelle  religion  , Favas  surprit  eucore  la  Réale  , 
et  la  mit  entre  les  mains  du  Roi  de  Navarre.  An  1 679. 

F É B O U R G. 

JüAN  Fêbou  RG  t premier  Secrétaire  de  Christiem  U, 
Roi  de  Danuemarck , abusant  du  crédit  qu’il  avait  sur  l’es- 
prit de  son  maître  naturellement  cruel  et  soupçonneux  , 
fit  périr  et  exiler  plusieurs  nobles.  Il  conjura  sui-tout  la 
ruine  de  Tombera  , Gouverneur  de  la  forteresse,  de  Co- 
penhague , et  le  plus  Grand  Seigneur  du  royaume.  Fooc 
y parvenir , il  accusa  cet  Officier  d’avoir  part  aux  faveurs 
d'une  femme  nommée  Colombine  ou  Coîombule  , que  le 
Roi  aimait  passionnément,  (a)  Tombera  averti  à tems 
de  ce  dont  on  l’accusait , crut  pouvoir  se  servir  des  mêmes 
armes  pour  perdre  son  accusateur  : il  fit  dire  au  Roi  par 
les  espions  qui  avaient  ordre  d’observer  ceux  qui  allaient 
chez  Coîombule , que  Fébourgy  était  un  des  plus  assidus  , 
et  qu’il  n’en  était  point  haï.  Christiern , qui  faisait  peu  de 
cas  de  la  vie  d’un  homme , ne  prit  pas  la  peine  d’exami- 
ner si  le  fait  était  vrai , il  envoya  son  secrétaire  porter  une 
lettre  à Tombera  , par  laquelle  il  lui  commandait  de  faire 
mourir  Fébourg,  pour  peu  qu’on  le  trouvât  coupable.  Son 
procès,  comme  ou  peut  le  croire,  fut  bientôt  fait,  et  il 
fut  pendu.  On  prétend  qu’il  parut  .pendant  plusieurs  jours , 
une  flamme  sur  la  tête  de  ce  malheureux.  On  fit  part  de 
ce  phénomène  au  Roi  qui,  profilant  de  l’ignorance  et  de 
la  crédulitédu  peuple,  pour  assouvir  sa  haine  et  sa  cruauté, 
fit  mourir  Tombera  , sous  prétexte  qu’il  avait  condamné 
injustement  Fébaurg.  An  t5a5. 

FEMME. 

a Une  Femme  desenvironsde  Marjevols,  fort  jalouse, 
apprenant,  un  dimanche  de  carnaval , que  son  mari  était 
à danser  dans  unemeison  où  se  trouvaient  plusieurs  jeunes 
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G!les  , attendit  son  retour  au  logis  , dans  l'état  où  pouvait 
la  réduire  la  violente  passion  qui  l’agitait.  En  le  voyaut 
entrer,  elle  s’emporta  au  point  de  s’évauouir.  Son  fils  qui  la 
crut  morte,  poussa  des  cris  qui  firent  accourir  tous  les  voi- 
sins. Cet  évanouissement  dura  peu;»nnis,en  repienantses 
sens,  elle  s’écria  qu’elle  était  empoisonnée.  Sou  mari  lui 
ayant  demandé  aussitôt  qui  elleaccusai l de  cecrime  ? C’est 
vous  , répliqua-t-elle  vivement.  Ah  ! Messieurs , répondit 
le  mari  , on  n’a  qu’à  l’ouvrir  tout  à l'heure  , on  verra  la 
calomnie.  A ces  mots  chacun  éclata  de  rire,  la  Femme 
même  reprit  sa  bonne  humeur , et  se  réconcilia,  au  moins 
pour  le  moment,  avec  son  époux.  An  1775.  » 

« Une  Femme  avait  une  intrigue,  ettoutson  désir  était 
d’épouser  son  amant.  Pour  cela  il  fallait  se  défaire  de  son 
mari  qui  occupait  une  bonne  place  daus  la  finance.  Elle 
s’adressaenconséquenceà  un  soldat, et  promilde  lui  don- 
ner cinquante  louis , lorsque  l’ayant  débarrassée  de  ce  mari 
incommode , il  lui  rapporterait  ss  boucle  de  col , sa  taba- 
tière et  sa  canne.  Le  soldat  feint  d’acquiescer  à tout , et  va  \ 
attendre  l’époux  qui  soupait  chez  un  de  ses  amis:  en  l’a- 
bordant, il  lui  dit  qu’il  est  chargé  de  lassassiuer,  mais 
que,  fort  éloigué  de  se  prêter  à une  action  aussi  abomi- 
nable, il  vient  l’avertir  du  danger  qui  le  menace.  Après 
que  le  mari  fort  épouvanté  eut  repris  ses  sens , et  qu’il  eut 
entendu  l’histoire  de  ce  noir  complot , il  promet  au  sol- 
dat les  cinquante  louis , s’il  veut  le  servir  ; il  lui  donne  sa 
boucle , sa  canne , sa  tabatière  , lui  dit  de  les  porter  à sa 
femme , et  qu’il  va  marcher  sur  ses  pas  pour  6e  convaincre 
de  la  vérité  du  rapport.  A peine  la  Femme  voit  les  indices 
convenus,  qu’elle  court  à sou  secrétai  1e  pour  y preudre  la 
somme  promise  ; elle  se  retourne , et , au  lieu  du  soldat  , 

•elle  voit  son  mari  accompagné  d officiers  de  police  qu  il 
avait  eu  le  teins  de  faire  avertir.  lisse  saisirent  de  cette 
malheureuse,  et  on  l’enferma  daus  une  maison  de  force.» 

An  1777. 

Un  auteur  , qui  a fourni  plusieurs  articles  dans  ce  Dic- 
tionnaire , dit  qu’il  a existé  une  Femme  qui  avait  un  mari 
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si  vif,  si  ardetJt , si  amoureux , qu  elle  ne  pouvait  suffi  a 
à ses  embrassemens.  Rassurée  néanmoins  par  les  motifs  de 
conscience  qui  lui  persuadaient  quelle  ue  pouvait , sans 
crime , désobéir  à sou  mari , sur-tout  daus  un  article  aussi 

essentiel,  elle  se  soumettait  patiemment  à la  rude  épreuve 
à laquelle  elle  était  condamnée.  Il  est  rare  que  les  Femmes 
ne  racontent  pas  tout  à leursconfesseurs , quand  j e dis  tout , 
cependant  cela  veut  dire  beaucoup  de  choses.  Celle-ct  cru  t 
devoir  faire  confidence  au  sien  du  ras  étrange  dans  lequel 
elle  se  trouvait  ; elle  avoua  en  même  tems  que  sou  mari 
était  la  victime  de  ses  transports  a moureux , et  que  sa  sauté 
dépérissait  à vue  d'œil.  Le  confesseur  fil  sentir  à sa  péni- 
tente que , quoique  en  se  mariant , elle  eut  promis  d’étre 
soumise  à son  mari , cette  soumission  ne  devait  pas  s’é- 
tendre jusqu’à  des  choses  qui  pouvaient  contribuer  à la 
mort  de  son  époux  ; ce  conseil  était  raisonnable  , mais  il 
n’ôtait  pas  l’embarras.  En  ne  se  prêtant  pas  aux  désirsd’ua 
homme  qu’elle  aimait  beaucoup  , cette  Femme  le  fâchait, 
pouvait  lui  faire  naître  des  soupçons , et  contribuer  à faire 
un  mauvais  ménage  ; en  obéissant , elle  faisait  périr  son 
époux. *Quant  à elle,  l’auteur  ne  dit  pas  qu’elle  eu  fut  in- 
commodée. * Pour  se  délivrer  d’une  alternative  aussi 
cruelle , elle  forma  une  demande  en  séparaliou  d’habita- 
tion , et  elle  ne  donna  pasd'aulre  fondement  à sa  demande 
que  le  désir  de  conserver  la  vie  de  sou  mari.  La  loi  et  les 
commentateurs  n’ont  point  parlé  d’une  semblable  cause 
de  séparation.  Ces  cas-là  , dit-on  , sont  même  infiniment 
rares. 

u Ce  qui  rendait  cette  demande  singulière,  c’est  que  la 
cause  de  ce  procès  n’était  pas  seulement  la  sagesse  de  la 
Femme,  mais  encore  l’amour  qu’elle  avait  pourson  mari, 
qu'elle  aimait  plus  que  son  plaisir.  Elle  disait  dans  son 
plaidoyer  : Je  demande  à me  soustraire  de  l'empireque  mon 
mari  a sur  mon  corps  . parce  qu'il  en  abuse  pour  sacrifier 
sa  propre  vie.  Délivrez-moi  du  spectacle  de  voir  un  mari 
amoureux  , que  j'aime  avec  la  plus  vive  des  passions  , s'é~ 
gorgertui-mème  t parce  qu'il  m'aime  trop  ardemment.  » 

L’auteur 
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L’aulenr  , qui  assure  que  le  fait  est  vrai,  et  qui  néan- 
moins ne  cite  ni  le  nom  des  personnages  ni  la  date  du 
procès,  ajoute  que  les  juges  ne  crurent  pas  devoir  accorder 
à la  lemme  ce  qu  elle  demandait , et  donner  un  exemple 
unique  d’une  séparation  qui  fut  l’ouvrage  de  l’amour. 

* « Une  jeune  Femme , fort  bien  vêtue  , se  jelta  dans  la 
Seine  par-dessusle  Pont-Royal  :on  ne  put  lui  porter  des  se- 
cours assez  tôt  pour  la  sauver.  Lorsqu’on  la  reliia  de  l’eau  , 
elle  avait  au  cou  le  portrait  d’un  jeune  homme,  enrichi  de 
diamaii5,  et,  danssa  poche,  un  paquet  de  lettresd'amour, 
sans  doute  du  même  jeune  homme  qui , à ce  qu’il  pa- 
rait , l'avait  séduite.  Elle  avait  aussi  dans  sa  poche  un  vo- 
lume du  roman  de  Faublas  par  Louvet  ; sur  la  marge  d’une 
des  pages  on  lisait  ces  mots  : Je  Jus  séduite  comme  elle  , 
comme  elle  je  périrai.  Cette  écriture  était  vraisemblable- 
ment celle  de  cette  jeune  femme.  » 

On  sait  que  le  modèle  suivi  par  cette  infortunée  était  la 
Comtesse  de  Lignoles  , qui , trahie  par  Faublas  , se  jetta 
dans  la  Seiue  par-dessus  le  Pout-Royal.  An  179b.  * 

* Unr  Femme  accusée  d’avoir  tué  son  mari* , et  conduite 
devant  le  juge  à Bruxelles  , pour  y subir  interrogatoire, 
lui  dit  : a Pour  abréger  des  procédures  dont  la  lenteur  se- 
rait pour  moi  pire  que  la  mort  même,  daignez , Monsieur, 
entendre  mon  histoire.  Vous  ne  me  verrez  en  rien  dissi- 
muler, saufee  qui  touche  ma  naissance,  qui  vousimporte 
peu  sans  doute,  mais  dont  les  tortures  les  plus  affreuses  ne 
pourraient  m’arracher  le  secret. 

» J’avais  seize  ans  au  plus , lorsqu’à  près  avoir  été  la  vic- 
time d’une  séduction  dont  il  est  peu  d’exemples,  je  me 
rendis  à Paris  sous  un  autre  nom  que  le  mien.  Les  moins 
dans  lesquelles  je  tombai , achevèrent  d'autant  plus  aisé- 
ment de  creuser  l’abyme  d’où  je  ne  pus  jamais  me  reti- 
rer, que  mon  inexpérience , jointe  au  défaut  de  tout  se- 
cours , semblait  m’en  interdire  jusqu’à  l’espoir  même. 

» \près  avoir  passé  par  tous  les  degrés  d’une  vie  aussi 
malheureuse  que  coupable,  et  dont  les  détails  ne  se  pré- 
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sument  que  trop  aisément , victime  d'une  maladie  que  bt 
misère  aigrissait  encore,  un  homme  du  commuD,  il  est 
vrai , c’est-à-dire  , un  des  cochers  du  feu  Prince  de  Conti , 
et  le  seul  homme  que  j’eusse  vraiment  aimé,  vint  m’offrir 
des  secours  , au  moyen  desquels  je  revins  à la  vie  que  je 
jurai  de  lui  consacrer  tonte  entière. 

u Pour  comble  de  bonheur , un  billet  de  loterie  , qui 
me  valut  dix  mille  livres,  me  mit  en  état  d’acquitter  ma 
reconnaissance  envers  mon  amant.  La  passion  que  nous 
conçûmes  l’un  pour  l’autre  , s’accrut  bientôt  au  point , 
non-seulement  de  ne  plus  vivre  désormais  que  pour  nous 
seuls,  mais,  en  renonçant  sans  retour  à nos  égaremens  mu- 
tuels , de  nous  unir  à jamais  par  un  lien  sacré , que  nous 
jurâmes  de  respecter  jusqu’à  dévouer  notre  vie  même  à 
la  vengeance  de  celui  des  deux  qui  se  trouverait  convaincu 
d'en  avoir  violé  la  loi.  J’ose  même  affirmer,  Monsieur , 
et  le  défunt  en  convenait , que  ce  devoir , à partir  de  cet 
instant , fut  toujours  un  plaisir  pour  moi , bien  que  le  re- 
tour de  ma  santé  m’eût  procuré  plus  d’une  offre  que  mes 
refus  rendaient  encore  plus  pressantes. 

v Tous  deux  heureux,  en  un  mot  dans  un  état  de  mé- 
diocrité qui  nous  mettait  au-dessus  des  besoins  , rien  ne 
troubla  notre  bonheur  que  la  mort  du  Prince  auquel  était 
attaché  mon  mari , et  qui  tout-à-coup  emporta  la  moitié 
denotre  petit  revenu.  Dans  cette  situation , M.  le  Comte 

de que  mon  époux  avait  autrefois  servi , s’étant 

offert  à lui  procurer  une  place  chez  Son  Altesse  Royale  , 
le  Prince  Charles  , nous  nous  déterminâmes  à partir  pour 
Bruxelles  , où  j’employai  les  fonds  qui  nous  restaient 
dans  un  petit  commerce , en  attendant  la  réussite  de  ce 
dont  le  Comte  nous  avait  flatté. 

» Mais  l’oisiveté  , source  affreuse  de  tous  les  vices  , et 
le  défaut  d’amusement,  ayant  bientôt  attiré  mon  mari 
dans  les  guinguettes  des  fauxbourgs,  le  bruit  d’uneinfidé- 
lité  qu’il  m’y  faisait,  étaut  parvenu  jusqu’à  moi,  me  mit 
dans  un  état  qui  lui  fit  craindre  pour  ma  vie.  Son  repentir 
alors  me  parut  si  sincère , qu’après  lui  avoir  rapellé  vive- 
ment notre  convention  , je  nie  laissai  fléchir , en  lui  pro^ 
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testant  néanmoins,  qu’au  cas  qu’ily  manquât  de  nouveau, 
rien  ne  m’empêcherait  de  l'accomplir.  Hélas  ! te  traître 
me  trompait  encore , et  je  fusasses  lâche  pour  lui  pardon, 
ner  cette  nouvelle  trahison. 

o Enfin  ayant  appris , depuis  peu,  non-seulement  qu’il 
me  manquait  sur  de  nouveaux  frais , mais  , qu’après  m’a- 
voir volé  ce  que  j’avais  d'argent  et  de  bijoux  , sou  projet 
et  celui  de  ma  rivale  était  de  partir  nuitamment  pour 
Paris , rien  ne  pût  me  calmer,  ni  différer  ma  vengeance; 
dès  la  nuit  même,  pendant  son  premier  sommeil,  elle  fut 
accomplie  , et  sa  propre  épée  m’y  servit  d'instrument. 

» J’aurais  pu  me  sauver;  j’avais  au  moins  quatre  heures 
devant  moi.  J'avais,  à ce  dessein  , renvoyé  ma  domes- 
tique , et  j’aurais  été  bien  loin  de  Bruxelles  avant  qu’on 
y connût  mon  crime  ; mais , à la  vue  du  sang  de  mon 
époux  , de  ce  sang  sortant  à gros  bouillons  de  sa  bles- 
sure , et  pour  lequel  j’aurais,  deux  mois  auparavant,  vu 
sans  regret  répandre  tout  le  mieu  , saisie  d'horreur  , et 
perdant  toute  espèce  de  sentiment,  je  ne  revins,  quelque 
teins  après , à la  vie  que  pour  le  voir  expirer  dans  mes 
bras.  Reprenant  alors  le  sanglant  instrument  de  ma  ven- 
geance , ma  main  allait  le  plonger  dans  mon  sein , lorsque 
m’arrêtant  tout-à-c^up  : non,  dis-je,  non,  ce  supplice  se- 
rait trop  doux  ; le  plus  cruel  ne  saurait  l’être  assez  pour 
expier  nn  tel  forfait. 

» Vous  savez  le  reste,  Monsieur , continua  cette  femme 
coupable.  Sans  retour , affermie  dans  ma  résolution  qui 
semblait  adoucir  en  quelque  façon  l'affreux  tourment  de 
mes  remords,  je  ne  songeai  pas  un  instant  à quitter  le 
corps  de  ma  victime,  jusqu’à  celui  où  la  justice  est  venus 
s’emparer  de  celle  qui  n’implore  d’elle  aujourd’hui  que 
de  hâter  la  peine  due  au  plus  horrible  des  forfaits.  » 

Cette  femme  conduite  devant  le  conseil  souverain  de 
Brabaut , ne  démentit  en  rien  son  caractère , si  ce  n’est  au 
moment  qu’elle  s’entendit  condamner  à la  roue.  Après  un 
cri  perçant  qui  exprimait  à la  fois  sou  indignation  et  sa 
surprise: la  roue,  s’écria-t-elle  avec  transport,  la  rouet 
Oubliez-vous  , Messieurs , que  je  suis  femme  ? Telle  «st, 
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lui  dit-on  , la  loi  de  Charles-Quint  contre  celles  qui  sont 
convaincues  d’un  crime  tel  que  le  vôtre.  Le  baibare 
Ah  .'si  je  l'avais  su  , dit-elle  alors  d'un  ton  qu’étouffaient 
les  sanglots.  « Mais,  en  se  reprenant  l’instant  d'après  : 
Pardon  , Messieurs . pardon , ajouta-t-elle , il  n'est  sorte  de 
tourmens  et  d huruiliunons  dont  je  ne  sois  en  ef J et  digne. 'per- 
mettez seulusnent  que  je  ne  paraisse  sur  l'échafaud  qu'avec 
les  voiles  nécessaires  pour  dérober  aux  yeux  des  assistant 
honnêtes  ce  qui  pourrait  vraisemblablement  les  blesser.  » 

£n  effet , eljese  fit  faire  un  pantalon  de  satin  blanc  qui 
la  couvrait  entièrement,  et  elle  subit  son  supplice  avec  la 
piété  la  plus  courageuse.  Elle  n’avait  que  vingt-sept  à 
vingt-huit  ans.  An  1774.* 

* « Un  Directeur  imprudent  obligea  une  Femme  qui 
était  au  lit  de  la  mort , de  révéler  à son  mari  le  mystère 
de  la  naissance  de  quatre  enfans  que  l’amour  illégitime 
avait  introduitsdanscelte  famille.  Elle  assembla  son  mari 
et  ses  enfans  autour  de  son  lit , pour  leur  faire  part  de  se- 
crets importans.  Elle  adressa  ainsi  la  parole  à son  époux: 
Monsieur , (je  n’ose  pas  vous  donner  un  nom  plus  doux  ) 
vous  avezdormi  jusqu'icitranquillement  (Lins l'opinion  que 
•vous  avez  que  vous  êtes  le  père  de  cef  quatre  enfans  ; ma. 
conscience  m'oblige  de  vous  ouvrir  les  yeux.  Pardonnez- 
moi  le  crime  que  j’ai  commis  , en  vous  donnant  des  héri- 
tiers malgré  vous.  L'ainé  doit  le  jour  à un  abbé  qui  vint 
passer  le  printems  dans  notre  maison  de  campagne.  Dans 
ta  suite  vous  trouvâtes  que  je  n'avais  point  la  démarche 
assez  belle  le  maître  à danser  que.  vous  me  donnâtes  , est 
le  père  du  second.  La  Brie , ce  laquais  , dont  vous  admiriez 
n ous-mcme  la  figure  , m'enchanta  : que  vous  dirai-je  de 
plus  ? c'est  le  père  du  troisième.  Elleallaitcontinuer . lors- 
que le  quatrième  enfant , âgé  de  neuf  ans,  mais  plein  d’es- 
prit , l’interrompit  : il  avait  observé  que  les  inclinations 
de  sa  mère  s’étaient  avilies  par  degré;  il  appréhenda  que 
le  successeur  d’un  laquais  ne  fût  le  plus  indigne  des  pères; 
il  se  jett  < à genoux,  tout  en  larmes,  aux  pieds  du  lit:  Ma 
mère , s'écria-t-il  d’uu  ton  pénétrant , donnez-moi  un  bon 
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papa.  La  mère , alors  aux  prises  avec  la  mort , ne  put  ache- 
ver son  récil  ; elle  rendit  un  moment  après  le  dernier  sou- 
pir. On  ne  sait , ajoute  l'auteur  de  cette  anecdote  , quelles 
furent  les  suites  de  cette  singulière  déclaration.  » 

Si  elle  est  vraie,  c’est  une  des  plus  imprudentes  qui  aient 
ja  mais  été  faites  ; car , outre  le  désordre  qu’elle  pouvait  cau- 
ser dans  la  famille,  à moins  que  le,mari  ne  fût  impuissant , 
on  qu’il  n’eût  jamais  vu  sa  femme,  qui  pouvait  assurer  qu’il 
n’eut  pas  quelque  part  à la  naissance  de  ces  enfans  ? Cetto 
scandaleuse  confidence  ue  pouvait  que  lui  donner  de  la 
liaine  contre  ces  malheureux  enfans,  et  lui  apprendre  ce 
qu’ilest toujours déaagréabIedesavoir,qu’ilavait  été  c..* 

* Lis  Japonais  sont  extrêmement  jaloux  deteurs  femmes,' 
et  ils  ont  le  droit  de  les  punir  de  mort,  si  elles  leur  donnent 
le  plus  léger  sujet  de  soupçonner  leur  fidélité.  Il  est  vrai 
qu’ils  les  renferment  si  bien . et  observent  leurs  actions  avec 
tant  d'exactitude,  que  les  exemples  d’infidélité  sont  très- 
rares.  Cependant  l’amour  a trouvé  quelquefois  moyen  de 
franchir  tous  ces  obstacles,  et  de  rapprocher  l’amant  de  sa 
maîtresse.  On  cite  , à cet  égard  , l’anecdote  suivante. 

« U11  homme  de  médiocre  condition  , soupçonnant  sa 
femme  d’avoir  une  iutrigue,  feiguit  d’aller  à la  campagne  f 
et  étant  revenu  sur  ses  pas , il  surprit  un  homme  qui  occu- 
pait sa  place,  et  le  tua.  Il  lia  ensuite  sa  coupable  épouse  h 
une  échelle,  et  la  laissa  debout  toute  la  nuit. Le  lendemain 
il  invita  toute  sa  famille  et  celle  de  sa  femmes  venirmangef 
chez  lui.  Les  femmes  étant  assemblées,  demandèrent  plu- 
sieurs fois  à voir  la  maîtresse  de  la  maison  ; le  mari  leur 
répondait  qu'elle  était  occupée  à donuer  ses  ordres  pour 
les  bieu  recevoir.  Vers  la  fin  du  repas,  il  alla  couper  les 
parties  viriles  du  galant,  et  les  enveloppa  de  fleurs  dans 
une  boite  ; il  délia  ensuite  sa  femme,  lui  fit  prendre  un  ha  - 
bit  dedeuil,  et  lui  mettant  la  boite  entre  tes  mains  : Allez. t 
lui  dit-il,  présenter  ce  régal  à vos  parens  et  aux  miens,  et 
voyez,  s'ils  voudront  intercéder  pour  vous , et  me  prier  do 
vous  faire  grâce.  Celte  malheureuse , demi-morte  et  toute 
échevelée  , alla  se  présenter  devant  la  compagnie , et  se 
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mit  à genoux , posant  la  boite  sur  la  table , sans  savoir  ne 
qu’elle  contenait.  Quand  on  l’eut  ouverte,  et  qu’elle  vit  ce 
qui  était  dedans,  elle  tomba  évanouie,  et  dans  cet  instant 
le  mari  lui  coupa  la  téte.On  sent  bien  que  les  convives  quit- 
tèrent la  table , et  chacun  se  relira  chez  soi.  » * 

*jLs  Secrétaire  de  l’hôpital  de  Batavia,  bien  fait  de 
sa  personne,  avait  une  femme  qui  passait  pour  belle  ,el  qui 
l’était  en  effet}  car, bien  que  Batavia  fût  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, ses  père  et  mère  étaient  hollandais.  Ayant  été  six  on 
sept  ans  mariée. sansavoird’enfans,  et  désespérant  même 
d’en  avoir  jamais,  elle  résolut  de  satisfaire  un  de  ses  es- 
claves qui  était  bienfait,  mais  fort  noir , aimant  mieux  lier 
commerceavec  lui  qu’avec  quelque  jeune  hollandais  dont 
les  allées  et  les  venues  auraient  pu  donner  quelques  soup- 
çons. Les  dames  de  ce  paya-là  ont  des  filles  esclaves , qui 
vont  avec  elles,  et  dont  elles  se  servent  souvent  pour  donner 
des  rendez-vous;  mais,  comme  elles  veulent  souvent  imi- 
ter leurs  maîtresses,  elles  en  sont  maltraitées , et,  pour 
se  venger  , elles  découvrent  toutes  leurs  intrigues.  Cette 
femme  ne  craignait  pas  de  semblables  indiscrétions,  ayant 
son  galant  dans  sa  maison,  et  le  voyant  aisément,  sans 
employer  l’aide  de  personne. 

» Mais  ce  commerce  amoureux  ne  dura  pas  long-tems, 
sans  qu’il  en  partit  quelque  chose;  car  la  femme  devint  en- 
ceinte, et  le  mari,  qui  ne  s’était  aperçu  de  rien,  eu  eut 
beaucoup  de  joie,  ainsi  que  toute  sa  famille  et  ses  connais- 
sances. A l’accouchement , toute  cette  joie  fut  changée  en 
deuil , et  l’on  fut  fort  surpris  de  voir  un  enfant  tout  uoir. 
L'étonnement  était  d'autant  plus  grand  que.  d’ordinaire, 
quand  le  père  ou  la  mère  sont  blancs,  leseufans  sont  oli- 
vâtre , et  en  général  ils  tiennent  plutôt  du  blanc  que  du 
noir. 

» La  mère  de  l’accouchée , qui  était  fort  riche  , dans  la 
joie  qu’elleavait  eue  de  cette  grossesse,  avait  fait  beaucoup 
de  dépenses  pour  l’accouchement , et  même  choisi  le  Gé- 
néral pour  parrain  de  l’enfant.  Le  mari  furieux  de  voir  que 
cel  enfant  u'élait  pas  de  lui , cherchait  tous  les  moyens  de 
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Litre  mourir  sa  femme.  Comme  ou  s’aperçut  de  son  dessein  f 
on  l’arrêta,  et  on  avertit  le  Général  qui  le  fil  amener  daua 
ie  fort  où  il  resta  près  d’un  an , sans  voir  son  épouse.  Au 
fiout  de  ce  teins , leurs  amis  parvinrent  à les  réunir.  L’es- 
clave seul  fut  sacrifié;  on  le  condamna  pour  toute  sa  vie 
aux  galères.  » An  1649.* 

* a La  femme  d'un  des  Conseillera  de  Batavia  aimait 
tendrement  un  jeune  marchand,  très-bien  fait  de  sa  per- 
sonne. En  ce  pays-là,  en  matière  d’amourettes,  ce  sont 
les  femmes  qui  paient  les  hommes,  et  qui  fournissent  à 
leur  entretien.  Il  y avait  déjà  quelques  années  que  ma- 
dame la  Conseillère  avait  soin  qu’il  ne  manquât  rien  à sou 
amant;  de  manière  qu’il  avait  toujours  de  quoi  paraîtra 
fort  leste , et  hanter  les  meilleures  compagnies. 

» Un  jour,  tandisque  le  Conseiller  était  en  ambassade  , 
et  qu’il  y resta  plus  long-tems  qu’il  ne  pensait,  l’argent 
rommençantà  manquer  à la  femme,  et  son  amaol  en  étant 
venu  demander  , elle  lui  donna  une  chaîne  d'or  de  la  va- 
leur de  quatre  cents  écus,  ou  environ,  lui  disant  de  la  mettre 
en  gage  secrètement,  jusqu'à  cequ’elle  eûtde  l’argent  pouc 
la  retirer.  Le  jeune  homme  ne  trouvant  pas  aisémentquel- 
qti'uu  qui  lui  voulut  prêter  sur  cette  chaîne  la  sommedont 
il  avait  besoin  , et  étant  pressé  d'avoir  de  l’argent , la  pré- 
senta à un  orfèvre  qui  la  reconnut,  et  cependant  l’acheta. 
Comme  on  faisait  le  marché,  un  des  esclaves  de  la  dame 
passa  devant  la  boutique  de  l’orfèvre , et  voyant  le  jeune 
hommeavec  cette chaîneà  la  main,  courutavertirsa  meî- 
tresseqni  fut  fort  surprise  deeeque  son  amant  vendait  cet 
objet,  au  lieu  de  le  mettre  secrètement  en  gage , comme  elle 
le  lui  avait  recommandé.Elle  pensa  bien  que  la  chose  écla- 
ti  rait , et  que  lorsqu’on  saurait  qu’elle  avait  donné  cette 
chaîne  à ce  jeune  homme,  011  se  douterait  bien  du  motif 
de  cette  générosité  ; d’ailleurs  , elle  savait  que  son  intrigue 
faisait  déjà  la  matière  des  conversations.  Tout  cela  lui  fit 
prendre  la  résolution  de  perdre  son  amant , pour  se  sauver 
elle-même.Kn  conséquence  elle  envoya  avei  tir  les  orfèvre» 
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de  la  ville  qu’on  lui  avait  volé  une  chaîne  d’or , qu’elle  les 
priait  de  la  retenir , si  on  la  leur  présentait  à vendre,  et  de 
lui  en  donner  avis. 

» La  chaîne  fut  bientôt  trouvée  , et  le  jeune  marchand 
mis  en  prison. Ou  n’eut  aucun  égard  aux  raisons  qu'il  donua 
pour  se  justifier , et  on  le  condamna  , comme  voleur , à 
servir  toute  sa  vie  sur  une  galère  qui  va  sans  cesse  cher- 
cher de  la  pierre  pour  la  forteresse  de  la  ville.  On  savait 
bien  que  ce  malheureux  jeune  homme  n’avait  pas  volé  la 
chaîne,  et  on  disait  tout  haut  de  quelle  manière  elle  lui 
était  parvenue;  mais,  malgrécela.et  malgré  les  démarches 
que  fit  sa  famille,  il  servit  pendant  sept  ans  sur  cette  ga- 
lère , et  n’obtint  sa  liberté  qu’à,  la  prière  de  la  femme  du 
Général  Vaaderlin.  » An  i65o.* 

* On  trouve  dans  les  lettres  d’une  aimable  voyageuse 
l’anecdote  suivante  : 

c«  Je  suis  liée  , disait-elle  , avec  une  femme  de  qualité 
chrétienne,  qui  a choisi  librement  un  turc  pour  époux.  Elle 
est  aussi  sensée  qu’aimable.  Son  histoire  est  si  extraordi- 
naire , que  je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  la  raconter  ; je 
vous  promets  que  ce  sera  le  moins  longuement  qu’il  me 
sera  possible. 

. ■%>  Elle  est  née  en  Espagne  , et  habitait  Naples  avec  sa 
famille,  lorsque  ce  royaume  faisait  partie  de  la  domination 
des  Espagnols.  Elle  en  revenait  sur  une  felouque  avec  son 
frère  , lorsque  son  navire  fut  attaqué  , abordé  et  pris  par 
l’Amiral  des  Turcs  Je  lie  sais  à pré^eut  comment  vous  con- 
ter avec  décence  le  reste  de  son  aventure  : elle  éprouva  le 
même  accident  qui  arriva,  bien  des  années  avant  elle,  à 
la  belle  Lucrèce  i mais  mon  amie  fut  trop  bonne  chrétienna 
pour  se  donner  la  mort , comme  fît  l’héroïne  romaine  qui 
était  idolâtre.  L’Amiral  fut  si  touché  de  la  beauté  et  de  In 
douleur  de  sa  belle  captive  , qu’a nssi tôt , à sa  demande  , il 
donna  la  liberté  à sou  frère  et  à toute  sa  suite. Celui-ci  vola 
versl  Espagne,  et.  quelques  mois  a près,  envoya  unesotume 
équivalente  à quatre  mille  de  nos  liv.  sterlings  , pour  la 


FEMMES.  4 *>1 

rançon  de  sa  sœur.  Le  turc  remit  cette  somme  entre  les 
mains  de  ia  belle , et  lui  ajouta  qu’elle  était  libre  de  dis* 
poser  de  sa  personne.  Elle  lit  beaucoup  de  réflexions  sur  la 
manière  dont  elle  serait  reçue  vraisemblablement  dan9 
son  pays  natal.  Le  plus  doux  des  traitemens  qu’elle  avait 
à espérer  de  la  part  de  sa  famille,  devait  être  naturellement 
d’être  enfermée  dans  un  couvent  pour  lerestedeses  jours* 
Son  a mai)  tétait  mahométan.  mais  aussi  il  était  beau,  tendre 
et  passionné;  il  mettait  à ses  pieds  tout  ceque  la  Turquie 
pouvait  offrirde  magnificence  : elle  lui  ditavec  beaucoup 
do  fermeté  que  sa  liberté  11e  lui  était  pas  aussi  précieuse 
que  son  honneur  ; qu’il  n'y  avait  pas  d’autre  moyen  , pouc 
le  lui  rendre  , que  le  mariage  ; qu’elle  désirerait  lui  offrie 
pour  dot  sa  rançon,  et  que  cela  lui  procurât  le  bonheur  de 
se  dire  à elle-même  qu’aucun  autre  que  son  mari  n’avait 
joui  de  ses  faveurs.  L’Amiral  transporté  de  cette  propo- 
sition renvoya  l’argent'  à sa  famille  , en  lui  disant  qu’il 
était  assez  heureux  par  la  possession  de  sa  personne.  Il  l’é— 
pousa  , ne  s’attacha  depuis  à aucune  autre  femme , et  elle 
m’a  protesté  qu’elle  ne  s’était  jamais  repentie  du  parti 
qu’elle  avait  pris.  Son  mari  est  mort  peu  d’années  après  , 
et  l’a  laissée  une  des  plus  riches  veuves  de  Constantinople. 
Mais  comme  une  femme  ne  peut  vivre  dans  celte  ville 
avec  considération,  sans  un  mari , elle  s'est  déterraiuée 
à épouser  celui  qui  a succédé  au  sieu  daus  la  place  de 
Capitan-Iîacha  , ou  Grand  Amiral. 

» Je  crains,  ajoute  l’auteur,  que  vous  n’imaginiez  (oui 
simplement  que  mon  amie  était  éprise  de  son  ravisseur  ; 
mais  j’aime  à croire , sur  sa  parole  , qu’elle  n’a  agi  qne 
par  des  principes  d’honneur.  Pourrait  on  même  lui  re- 
procherd’avoir  été  tuucbéedela  générosité deson amour? 
L)e  tels  exemples  ne  sont  point  rares  parmi  les  turcs  d’un 
certain  rang.»  An  1716.  * 

Use  personne  jeune  et  belle  épousa  un  homme  qui  lu? 
était  attaché  depuis  long-tems.  Malheureusement  il  était 
jaloux  , et  cette  passion  impétueuse  lui  faisant  désirer  de 
savoir  si  sa  femme  avait  toujours  été  sage,  il  eut  recours  à 
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un  moyen  Tort  extraordinaire , et  qui  eut  des  suites  infini» 

ment  fâcheuses. 

a II  s'avisait  l'auteur  qui  nousfournit  cette  anecdote* 
ki  première  nuit  de  ses  noces,  au  lieu  de  donner  à sa  femme 
des  preuves  d’une  vive  tendresse  qu’elle  méritait  à tous 
égards,  il  s’avisa  de  lui  faire  les  questions  les  plus  inju- 
rieuses , et  lui  demanda  fort  sérieusement  si  elle  avait  fa- 
voriséaur.on  desesaman/,  exigeant  qu’elle  affirmât  la  chose 
par  serment , et  ajoutant  que  cet  aveu  était  nécessaire  à 
son  repos.  Comme  la  jeune  femme  s’affligeait  de  ces  soup- 
çons injurieux  , il  crut  qu’au  lieu  de  les  détruire  de  la 
manière  qu’il  le  souhaitait , elle  ne  cherchait  qu’à  éluder 
la  chose  de  peur  de  faire  un  faux  serment , et  prenant  alors 
un  ton  plus  sérieux  : « Ah  ! malheureuse,  lui  dit-il  eu  fu- 
» reur,  vous  n’osez  jurer  ! je  vois  à quoi  je  dois  m’en  tenir, 
i>  et  vousn’aurez  jarnaisde  reposavec  moi  que  vous  n’ayez 
*>  dit  que  vous  consentez  que  le  diable  vous  emporte,  si 
s>  ce  que  je  crains  est  véritable.  » 

• La  pauvre  femme  qui  vit  bien  qu’il  fallait  en  passer 
par  là  , dit  qu’elle  consentait  que  le  diable  l’emportât, si 
elle  était  coupable;  mais  à peine  avait-elle  achevé  de  pro- 
noncer le  mot , qu’elle  se  sentit  enlevée  par  des  mains  ve- 
lues, armées  dégriffés.  I.e  fantôme  qui  lui  parut  d’une 
taille  gigantesque , la  mit  sur  son  cou:  en  se  débattant , elle 
sentit  qu’il  avait  des  cornes  sur  la  tête , et  enfin  tout  l’équi- 
page qu’on  attribue  au  diable.  Elle  fit  des  cris  épouvan- 
tables. Lemari  lui  criait  qu’elle  n'avait  qu’à  avouer  lefait, 
si  elle  voulait  forcer  le  diable  à lâcher  prise,  et  que  c’était 
là  la  punition  d’avoir  fait  un  faux  serment;  mais  c’était 
des  paroles  perdues, sa  femme  n’eulendait  plus  rien,  tant 
la  peur  l'avait  saisie. 

a Le  prétendu  diable  la  transporta  au  plus  haut  de  la 
maison  , où  il  la  laissa  sans  connaissance.  Il  revint  aussi- 
tôt faire  son  rapport  au  mari  qui  s’empressa  de  porter  des 
serours  à cette  infortunée  victime  de  ses  ridicules  soup- 
çons. On  ne  parvint  qu’avec  beaucoup  de  peine  à la  faire 
revenir;  enfin  à force  de  soins  ou  la  rappella  à la  vie;  mais 
elle  en  resta  paralytique.  » 
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On  devine  facilement  quece  diable  était  un  valet  qu  ou 
avait  ainsi  déguisé,  et  qui  était  cachésous  le  lit  pour  jouer 
son  rôle,  au  premier  signal  du  mari.  Au  1695. 

Ce  pauvre  mari  aurait  dû  savoir  que  quand  on  se  décide 
à épouser  , le  plus  sûr  , sans  doute , est  de  ne  jamais  vou- 
loir examiner  tropscrupuleusementsi  sa  femme  peut  avoir 
eu  quelque  faiblesse,  parce  que  les  signes  sur  tout  cela  sont 
si  équivoques  , parce  que  le  beau  sexe , dit-on  , a inventé 
un  lafinemeut  d’adresse  qui  trompe  les  plus  habiles;  mais 
sur- tout  on  doit  être  bien  persuadé  que  rarement,  et  très- 
rarement  une  femme  se  détermine  à faire , en  pareil  cas, 
des  aveux  qui  puissent  compromettre  sou  honneur.  Un- 
fait  que  j’ai  vu  arriver  sous  mes  yeux  , prouvera  que  les 
* femmes  ont  raison  de  garder  uu  secret  aussi  essentiel  pour 
leur  tranquillité. 

Un  mari  dont  je  tairai  le  nom  , parce  qu’il  vit  encore  , 
après  avoir  eu  deux  enfans  de  sa  femme,  la  négligea  ab- 
solument, et  se  livra  à une  dissipation  nu  peu  scuudaleuse. 
La  femme  encore  jeune , et  pourvue  d’assez  d’attraits  pour 
exciter  des  désirs  , s'accoutumait  difficilement  à une  pa- 
reille privaliou.  Elle  était  dans  cette  heureuse  disposition, 
lorsqu’un  Officier  de  dragons,  dont  le  régiment  était  en 
garnison  dans  la  ville,  instruit  de  tout  ce  qui  sé  passait  dans 
le  ménage,  trouve  le  moyeu  de  s'introduire  dans  ta  mai- 
son : il  fait  une  cour  vive  et  assidue  , et  les  choses  étaient 
si  bien  préparées,  qu’il  ne  tarda  pas  à être  heureux.  La 
mari  ne  s’eu  aperçut  pas  , ou  feignit  de  ne  rien  voir. 

Cependant  le  régiment  part , la  femme  croit  sentir  quel- 
ques signes  de  grossesse;  elle  ne  pouvait  pas  espérer  de 
faire  croire  àsou  mari  qu’il  était  le  père  de  l’enfant  qu’elle 
soupçonnait  être  dans  son  sein.  Commeut  fairepoursorlir 
d'un  pareil  embarras?  Ellen’irnagine  point  d’autre  moyen 
que  de  faire  à sou  mari  l’humiliant  aveu  de  son  infidélité, 
persuadée  qu’il  sera  assez  prudent  pour  éviter  cet  éclat  qui 
ne  pouvait  que  le  déshouorer.  Quand  elle  fut  bieu  déci- 
dée à Faire  cette  démarche  délicate  , elle  choisit  le  tno- 
nieut  où  son  mari  était  seul  dans  son  cabinet  , va  ie  trou- 
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ver , se  jette  â ses  genoux , et  proteste  qu’elle  ne  se  refs* 
vera  pas  qu'il  ne  lui  ait  donné  sa  parole  d’bonneur  de  lui 
pardonner  la  faute  dont  elle  va  lui  faire  l’aveu. 

Le  mari  étonnédecequ’il  voit, dece qu'il  entend,  ne  pou» 
vanten  deviner  le  motif,  et  ne  prenant  plus,  depuis  long- 
tems  aucun  intérêt  à sa  femme,  lui  promet  tout  ce  qu’elle 
veut.  Alors  elle  lui  dit  que  cherchant  à se  venger  du  mé- 
pris qu’il  lui  témoignait , etdaus  le  dessein  de  le  ramener 
à elle,  en  excitant  sa  jalousie  , elle  avait  écouté  un  tel , 
Officier  de  dragons,  bien  décidée  à ne  lui  rien  accorder 
qui  pût  blesser  son  honneur;  mais  qu’ayant  trop  présumé 
de  ses  forçes  , et  entraînée  , presque  sans  s’en  apercevoir, 
elle  avait  succombé  à l’adresse  et  à la  séduction  d’un 
homme  accoutumé  à ces  sortes  d’intrigues  ; qu’elle  crai- 
gnait que  sa  faiblesse  n’eût  des  suites,  et  que,  s’il  daignait 
lui  pardonner  , elle  promettait  de  réparer  sa  faute  par  la 
conduite  la  plus  mesurée,  et  par  l’attachement  le  plus 
tendre. 

Uue  franchise  aussi  rare  , dans  une  semblable  circons- 
tance , fit  impression  sur  le  mari  qui  , sentant  d’ailleurs 
que  le  parti  le  plus  sûr  et  le  plus  sage  était  de  garder  le  si- 
lence, pritavec  sa  femme  toutes  tes  mesures  nécessaires 
pour  que  le  public  ignorât  sou  aveuture.  Mais,  peu  dé- 
teins après,  se  laissant  aller  à l’impétuosité  de  son  carac- 
tère. et  d’aulaut  plus  imprudent  que  les  craioles  de  sa 
femme  sur  les  suites  de  sa  faiblesse  ne  s’étaient  point  réa- 
lisées , il  exigea  qu’elle  se  retirât  dans  tiu  couvent  pendant 
six  mois.  Il  fit  pl  os,  il  eut  ta  maladresse  d’iuslruire , par 
lettres , son  beau-père  de  tout  ce  qui  était  arrivé  à sa  fille. 
Cè  beau-père  qui  était  naturellement  méchaut  et  bavard  p 
qui  d’ailleurs  n’aimait  pas  son  gendre  , ne  manqua  pas  , 
à la  première  occasion  de  moutrer  ces  lettres  à plusieurs 
personnes  , en  leur  recommandant  le  secret.  Ou  se  doute 
bien  qu’il  fut  inal  gardé  : te  mari  se  vit  exposé  à tontes  les 
railleries,  à tous  les  sarcasmes  qu’on  se  permet  ordiuaire- 
menten  province  en  pareil  cas  : il  fut  cliansouué  ,et , pour 
achever  de  faire  rire  à ses  dépens,  il  fit  revenir  sa  femme 
chez  lui,  et  vécut  avec  elle  de  manière  à vouloir  persua- 
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der  que  tout  ce  qu’on  avait  débité  sur  son  compte  était 
Caux. 

Mais  je  sais  bien  quVn  éclatant , 

Un  é]KHix  d.ûl  toujours  rougir  do  sa  vengeance 
Quand  llijrmrn  l'ail  un  quiproquo  , 

Le  sage  se  résigne  , il  cède  à son  étoile. 

Et  sait  , le  front  couvert  d'un  voile. 

Jouer  son  rôle  incognito. 

An  1784.  * 

* Une  belle  marchande  de  Londres  avait  pris  succès- 
si  veinent  six  maris;  le  premier  par  obéissance  pour  ses 
païens  , les  cinq  autres  par  son  choix.  U11  anglais  fut  assez 
liardi  pour  l'épouser  en  septièmes  noces.  Les  amours.ba- 
dinèrent  autour  des  uouveaux  mariés  pendant  quelques 
mois.  Une  tendresse  excessive  rend  une  femme  indiscrète; 
celle-ci  ne  cessait  de  faire  la  satyre  de  ses  derniers  époux 
défunts  , et  dans  les  bras  du  septième.  L’un  , disait-elle  , 
me  déplaisait  par  son  ivrognerie,  les  autres  par  leur  mau- 
vaise humeurou  leur  libertinage;  aussi , ajoutait-elle,  je 
les  ai  peu  regretté.  Ce  ton  de  sincérité  déplut  à l’époux  { 
il  voulut  s’assurer  du  caractère  de  sa  chère  moitié.  D’abord 
il  s’absente  , revient  souvent  tard  , et  affecte  d’être  ivre. 
La  tendre  Femme  se  plaint  doucement;  elle  en  vient  bien- 
tôt aux  reproches  , et  successivement  aux  menaces:  rien 
ne  put  changer  la  conduite  du  mari.  A quelque  prix  que 
ce  fut , il  voulait  s’éclaircir  sur  la  conduite  de  sa  femme 
avec  ses  premiers  maris.  Un  soir,  à son  retour,  il  feignit 
d’étre  plus  ivre  qu’à  l’ordinaire  , et  de  s’endormir  profon- 
dément. L’honnête  Femme  saisit  cette  occasion  pour  de- 
venir uue  septième  fois  veuve.  Elle  détache  un  plomb  de 
sa  robe  , le  fait  fondre  , et  s’approche  du  faux  dormeur  t 
pour  lui  verser  dans  l’oreille,  à l’aide  d’un  tuyau  de  pipe, 
le  métal  en  fusion.  Le  mari  certain  de  la  scélératesse  de 
sa  femme  , se  lève , crie  au  secours , et  appelle  la.lustice: 
la  coupable  est  arrêtée  , conduite  en  prison  ; on  instruit 
son  procès  ; on  exhume  les  cadavres  des  défunts  maris,  et 
convaincue  , elle  est  condamnée  à mort- 
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C’est  cette  affreuse  aventure  qui  a donné  lieu  à uo  régie' 
ment  utile,  par  lequel  il  est  défendu  en  Angleterre  d’en- 
sevelir aucun  cadavre  avant  d’avoir  appellé  les  experts 
jurés.  Après  l’examen  du  corps,  ils  doivent  certifier  qu» 
le  fer  et  le  poison  n’ont  point  abrégé  les  jours  du  mort.  * 

* Une  jeune  Femme  habillée  en  homme  avait  essayé 
de  se  pendre  à Nord-Wood,  en  Angleterre.}  mais  elle  en 
avait  été  empêchée  par  quelques  personnes  qui  l’avaient 
aperçue.  On  la  transporta  à Balh , où  on  lui  donna  des  se- 
cours dont  elle  avait  besoin  ; et  de  là  elle  fut  remise  entre 
les  mains  de  ses  amis.  On  trouva  un  papier  attaché  à un 
arbre , près  du  lieu  qu’elle  avait  choisi  pour  sou  funeste 
dessein  , et  sur  ce  papier  étaient  écrits  des  vers  dont  voici 
le  sens  : 

« Jeunes  amans  qui  passez  par  ce  lieu  , jetiez  un  oeil 
» de  pitié  sur  une  femme  infortunée , dont  l’amour  avait 
» égaré  la  raison.  Quoiquedéguisée sous  les  vêtemensd’uu 
» homme,  ellechérissaitl'honneurella  vertu.  Quand  vous 
w m’aurez  trouvée  , je  ne  vous  demande  qu’une  bière  et 
x>  un  tombeau.  Si  on  ouvre  mon  sein  après  ma  mort,  vous 
» y verrez  un  cœur  déchiré  par  ses  maux.  * 

♦ «ÜNEjeune  Femme  de Lïmehouse  avait  eula  faiblesse 
de  céder  aux  poursuites  d’un  matelot , et  était  devenue 
grosse.  Sans  égard  pour  son  état , son  séducteur  la  quitta 
et  s’embarqua  pour  les  ludes  Orientales.  Mais  à peine  eut- 
il  gagné  quelque  argent  dans  son  voyage  , que  l’amour  et 
l’honnêteté  rentrèrent  dans  sou  cœur.  Il  se  rappellait 
sans  cesse  avec  sensibilité  celte  malheureuse  Femme  qu’il 
avait  déshonorée.  Plein  du  désir  de  la  revoir , et  de  répa- 
rer les  torts  qu’il  avait  eus  avec  elle,  il  abaudonna  son 
vaisseau  , les  apointemens  qui  lui  étaient  dus  , et  reviot 
avec  empressement  dans  l’endroit  où  demeurait  sa  maî- 
tresse , avec  l’intention  de  l’épouser.  Son  premier  soin  fut 
de  demander  de  ses  nouvelles  dans  l’hôtellerie  où  il  des- 
cendit : on  lui  dit  qu’elle  était  mariée,  et  qu'elle  avait  uu  ^ 
enfant  fort  aimable.  Le  premier  fait  était  faux  -,  n»«i«  lu 
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pauvre  matelot  le  crut:  il  court  par  la  ville  en  homme 
dont  1 esprit  était  égaré  ; on  le  prend  de  (orce,  ou  le  traîne 
eur  le  Ehœuix , vaisseau  de  guerre  ; le  désespoir  s’empare 
de  sou  cœur,  et  il  se  peud.  * 

, * ^ 'appartiendra  qu’à  l'histoire  de  nous  donner  des 
étails  vraissur  la  tropfaineuse  journée  du  10  Août  17.^2, 
e nous  en  indiquer  les  motifs,  de  nous  faire  voir  corn- 
aient elle  futamenée,  et  de  peindre  en  caractères  de  sang 
es  horreurs  eu  tout  genre  dont  elle  fut  la  cause.  Jeme  con- 
tenterai de  citer  un  fait  qui  honore  l’amour  conjugal. 
L historien  qui  l’a  rapporté  était  trop  plein  de  son  sujet 
pour  que  je  change  rien  à sa  narration. 

« Au  pied  de  la  fontaine  , dit-il , qui  sépare  la  rue  de 
1 Echelle  de  celle  de  Saint-Louis , et  le  lendemain  du  10 
Août,  on  venait  de  découvrir  un  cadavre  mutilé,  criblé 
de  blessures,  couvert  de  boue,  et  dont  la  chaleur  exces- 
sive avait  commencé  la  putréfaction.  On  se  disposait  à 
l’enlever,  quand  une  jeune  Femme  qui  cherchaitson  mari 
depuis  vingt-quatre  heures , accourt  et  se  précipite  au 
milieu  des  curieux  quece  spectacle  avait  réunis.  Elle  était 
échevelée , à demi-nue,  avait  les  yeux  rouges,  gonflés  de 
pleurs , et  portait  sur  sa  figure  l’empreinte  du  plus  violent 
désespoir.  O11  a su  depuis  qu’un  de  ses  amis,  que  le  ha- 
sard avait  amené  là,  ayant  recounu  dans  le  cadavre  qui 
ygissait  l’époux  qui  causaitl’inquiétudede  cette  Femme% 
s'était  empressé  , officieux  maladroit , de  l’instruire  de  sa 
découverte.  La  malheureuse  venait  pour  s’en  assurer  : à 
1 aspect  de  ce  corps  sanglant  et  défiguré  , elle  commença 
à s’évanouir.  Recueillie  dans  les  bras  de  la  multitude , on 
agitait  de  la  porter  dans  un  café  voisin,  lorsqu’elle  revint 
à elle.  Tremblant  alors  de  tousses  membres,  la  pâleur  de 
la  mort  sur  les  traits  de  son  visage  , elle  s’approche  , plie 
un  genou , sans  éprouver  la  répugnance  que  la  vue  et  la  fé- 
tidité du  cadavre  pouvaient  naturellement  inspirer;  elle 
en  soulève  la  tête,  lui  essuie  le  visage  avec  son  mouchoir; 
mais  ne.  trouvant  pas  celui  qu’elle  cherchait  dans  ses  traits 
horriblement  défigurés , elle  saisit  la  main  droite  du  ea- 
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davre.  Sous  ses  frotiemens  réitérés  elle  découvre  un  an- 
neau nuptial:  un  cri  perçant  suivit  celte  funeste  vue.  Cette 
épouse  infortunée  n’avait  plus  même  la  consolation  du 
doute;  c'étaient  les  restes  de  son  mari  égorgé  qu’elle  serrait 
dans  ses  bras.  A la  suite  du  cri  qu’elle  avait  poussé,  elle 
s’était  précipitée  sur  ces  tristes  débris.  Immobile,  muette, 
Bans  soupirs  et  sans  larmes  , elley  restait  étendue.  Lecœur 
des  spectateurs  était  épouvanté  autant  qu’ému  de  cette 
ecène  touchante  et  funèbre  ; mais  leur  terreur,  leur  atten- 
drissement augmentèrent,  lorsque  voulant  arracher  celte 
femme  à son  effroyable  et  cruelle  jouissance,  ils  la  trou- 
vèrent sans  couleur  et  saos  mouvement  : victime  mémo- 
rable de  l’amour  conjugal  ; elle  n’avait  pu  survivre  à son 
époux  ; elle  était  moite  en  l’embrassant.  * 

a Ce  jour,  mercredi  dix  Mai  iGofi,  la  Femme  d’un  bou- 
langer se  voyant  surprise  en  adultère  se  précipita  du  haut 
d’une  fenêtre  en  bas  , et  se  tua.  * 

» La  nuit  du  douze  au  treize  du  même  mois , un  mé- 
chant garnement  tua  un  bon  père  de  familleà  Paris, et  puis 
emmena  sa  Femme  avec  lui , de  son  consentement , sans 
qu’on  en  ait  pu  encore  avoir  de  nouvelles.  » * 

* FEMMES  AMOUREUSES. 

Ch  ARZEM  AGN  E avait  lâché  de  bannir  absolument 
de  Paris  les  Femmes  publiques-,  il  avait  ordonné  quelles 
seraient  condamnéesau  fouet . et  que  ceux  qui  lesauraient 
logées  , ou  chez  qui  on  les  aurait  trouvées,  les  porteraient 
sur  leur  cou  jusqu’au  lieu  de  l’exécution.  L’expérience  fit 
bientôt  connaître  que  ces  sortes  de  Femmes  sont  un  mal  né- 
cessaire dans  les  grandes  villes  , et  l’on  prit  le  parti  de  les 
tolérer.  Elles  commencèrent  donc  à faire  corps  , à être 
imposées  aux  taxes , et  à avoir  leurs  juges  et  leurs  statuts. 
On  les  appellait  Femmes  amoureuses  , filles  folles  de  leur 
corps.  Tout  les  ans  elles  faisaient  une  procession  solen- 
nelle, le  jour  de  la  Madeleine.  On  leur  désigna  pour  leur 
commerce  les  rues Froimentel,  Pavée,  Glatïgnv.Tîron, 

Chapon  % 
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Chapon,  Tire-Bondin  («)  , Brise-Miche, du  Renard, du 
Heurleur,  de  la  Vieille  Bouderie,  de  l’Abreuvoir,  Mâ- 
cou  , el  Champ  Fleuri.  Elles  avaient  dans  chacune  de  ces 
rues  un  Clapier  qu’elles  lâchaient  à l’envi  de  rendre 
propre,  agréable,  el  commode.  Elles  étaient  obligées  de 
s’y  rendre  à dix  heures  du  matin  , et  d’en  sortir  dès  qu’on 
sonnait  le  couvre-feu  , c’est-à-dire,  à six  heures  du  soir  en 
hiver,  et  entre  huit  el  neuf  en  été.  Il  leur  était  absolu- 
ment défendu  d’exercer  ailleurs,  même  chez  elles.  Celles 
qui  suivaient  la  cour  étaient  tenues , tant  que  le  mois  de 
Mai  durait,  de  faire  le  lit  du  rot  des  Ribauds. 

« Les  Filles-Dieu  avaient  été  fondées  dès  l’an  1226, 
pour  retirer  des  pécheresses  cjui , toute  leur  vie  , avaient 
abusé  de  leurs  corps  , et  à la  fin  étaient  en  mendicité.  Un 
cordelier  institua  les  Filles -Pénitentes.  Elles  ne  fureul  éta- 
blies qu’en  1497  i leurs  statuts  , que  Jean  de  Chumpigny  , 
Evêque  de  Paris , voulut  lui-même  dresser,  paraîtront 
assez  singuliers,  et  ne  seront  pas,  je  pense,  déplacés  dans 
un  Dictionnaire  cousacié  au  détail  historique  de  tout  ce 
qui  peut  concerner  l’amour,  a 

a.  On  ne  recevra  ,y  est-il  dit , aucune  religieuse  malgré 
» elle,  aucune  qui  n’uit  mené,  au  moins  pendant  quelque 


(a)  Cette  me  s'appelait  Tire-F-...  Marie  StuarJ  , femme  de 
François  II , passant  dans  cette  rue  , en  demanda  le  nom  : il  n'était 
pas  honnête  à prononcer  ; on  en  changea  la  dernière  syllabe  , et  <!• 
changement  a subsisté.  Qf  toutes  les  rues  affectées  aux  Femmes  amou- 
reuses , cette  rue  et  la  rue  Brise-Miche  étaient  les  mieux  fournies. 
En  1*87  le  Prévôt  de  Paris  rendit  une  ordonnance  qui  chassait  rcs 
Femmes  de  la  rue  Brise-Miche  , à la  requête  du  Curé  de  Saiot-Merri , 
et  attendu  l’iudécelicc  de  leur  (domicile  si  près  d'une  église  el  d'un 
Chapitre.  IVs  bourgeois  s'oppelrrciit  à l'exécution  de  cette  ordon- 
nance, cl  entreprirent  de  maintenir  les  Femmes  amoureuses  dans  l’an- 
cienne possession  où  elles  étaient  de  cette  rue.  Le  Parlement  , par 
arrêt  du  ai  Janvier  i368,  admit  l'opposition  des  bourgeois  , sauf  à pro- 
noncer définitivement  le  premier  lundi  de  carême  , sur  les  nouvelles 
raisons  des  parties.  Quelque  teins  après , le  Curé  de  Saint-Merri  trouva 
le  moyen  de  se  venger  d’un  de  ces  bourgeois  , en  le  faisant  condamner 
ii  faire  amende  honorable  , un  dimanche  , à la  porte  de  la  paroisse ^ 
pour  avoir  mangé  d«  la  viande  le  vendredi. 
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*>  tenu , une  vie  dissolue  ; et  pour  que  celles  qui  se  présen- 
» teront  ne  puissent  pas  tromper  à cet  égard  , elles  se* 

» ronl  visitées  en  présence  des  mères  , sous-mères  et  dis- 
*>  crêtes  , par  des  matrones  commises  exprès,  et  qui  fe- 
» ront  serment  sur  les  saints  évangiles  de  Faire  bon  et 
» loyal  rapport. 

» Afin  d’empéc.her  les  filles  d’aller  se  prostituer , pour 
» être  reçues  , celles  qu’on  aura  une  Fois  visitées  et  refu- 
» sées , seront  exclues  pour  toujours. 

» En  outre, les  postulantes  seront  obigées  de  jurer,  sous 
u peine  de  leur  damnation  éternelle  , entre  les  mains  «le 
» leur  confesseur  et  de  six  religieuses,  qu’elles  ne  s’étaiei.t 
» pas  prostituées  à dessein  d'entrer  uu  jour  dans  celte 
» congrégation;  et  on  les  avertira  que  si  on  vient  à décou - 
x>  vrir  qu’elles  s’étaient  laissées  corrompre  à cette  inlen- 
» tion  , elles  ne  seront  plus  réputées  religieuses  de  ce  mo« 
» nastère,  fussen  l e!  les  professes,  et  quelques  vœux  qu’ell  es 
aient  faits. 

» Pour  que  les  Femmes  de  mauvaise  vie  n’attendent  pas 
» trop  long-tems  à se  convertir,  dans  l’espérance  que  ta 
„ porte  leur  sera  toujours  ouverte  , on  n’en  recevra  au- 
» cune  au-dessus  de  l’âge  de  trente  ans.  » 

Celte  communauté , dit  un  historien , était  quelquefois 
assez  nombreuse,  et  l’histoire  parle  d’un  saint  personnage 
qui  prêchait  à cheval  dans  des  carrefours,  et  qui  eut  la 
satisfaction  de  voir  quatre-vingts  Femmes  de  mauvaise  vie 
et  trois  publicaius  se  convertir  à un  ae  ses  sermons. 

Au  reste,  tous  les  lieux  de  prostitution  publique,  après 
avoir  été  tolérés  pendant  près  de  quatre  cents  ans  , furei  t 
abolis  par  l’article  101  de  l’otëlonnance  des  États  tenus  à 
Orléans  en  1567.  Le  nombre  des  Filles  de  joie  ne  diminua 
pas , quoique  leur  profession  ne  fût  plus  regardée  comme 
un  étal  j et  en  leur  défeudaut  d’être  nulle  part,  ou  les 
obligea  de  se  répandre  par-tout 

Le  Pape  Jules  //,  en  gémissant  sur  les  désordres  qui 
régnaient  à Rame,donua  une  bulle,  le  2 Juillet  1 5 » 0,  par 
laquelle  il  était  permis  aux  courtisannes  de  s’établir  dans 
le  quartier  qu’on  leur  désignerait.  Léon  X et  Clément  VLt 
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sonfirmèrent  cette  tolérance , à condition  que  le  quart  des 
biens  , meubles  et  immeubles  de  ces  sortes  de  Femmes 
appartiendrait , après  leur  mort , au  couvedt  des  ieli- 
gieuses  de  Saïute-Marie-Madeleine.  * 

* Fénelon. 

Bert R A H Dde  Salignac , Seigneur  de  la  Motte  Féne< 
ion , était  füs  de  Hélie  de  Salignac  et  de  Catherine  de  Sé«u, 
Il  tut  Capitaine  de  cinquante  hommes  des  Ordonnances  ’ 
et  Chevalier  des  Ordres  du  Roi.  L'amour  s’empara  dè 
son  cœur  pour  une  personne  jeune  et  aimable  , dont  l'his- 
toire ne  nous  apprend  pas  le  nom.  Comme  il  était  parve- 
nu à s'en  faire  lendrerneut  aimer  , il  n’aspirait  plus  qu’au 
bonheur  de  s’unir  plus  étroitement  avec  elle.  Vraisem- 
blablement le  père  de  la  demoiselle  pensait  différem- 
ment, et  voulait  absolument  éloigner  Fénélon.  Quoiqu’il 
eu  soit  du  motif  du  sa  haine  , sur  lequel  l’histoire  ue  nous 
doune  aucun  renseignement , il  força  l'amant  de  sa  fille 
à se  battre  contre  lui , et  malgré  tous  les  ménagemens  que 
ce  dernier  apporta  contre  un  homme  qui  était  le  père  de 
sa  maitresse  , il  eut  le  malheur  de  le  tuer.  La  demoiselle 
alla  enfermer  dans  un  cloître  son  amour  et  son  désespoir 

Cette  retraite  absolue  euleva  à M.  de  Fénélon  toute  es- 
pèce d’espéiance;  mais  il  ne  put  arracher  de  son  cœur  l’a- 
muurdontil  brûlait.  Il  refusa  la  main  d’une  veuve  jeuue 
très -riche,  très -belle  et  d’une  grande  naissance’  J ors’ 
qu’après quelques  service, distingués  à la  guerre,  ou  dans 
une  ambassade  , Henri  III , ensuite  Henri  IV  lui  donnait 
les  louanges  qu’il  méritait , sa  mélancolie  semblait  aug- 
menter , et  l’on  voyait  sesyeux  se  couvrir  de  larmes  Ce  qui 
peut  paraître  assez  singulier , c'est  qu’avant  la  perte  de  sa 
maîtresse  , ayant  reçu  treize  blessures  en  différens  siè  es 
ou  combats , il  n’en  reçut  aucune  dans  un  tenis  où  il  cher 
chau  la  mort , er  se  précipitait  dans  tous  les  endroits  où 
il  espérait  la  trouver.  Il  mourut  en  ,5^,  n’ayfllU  jaiI1Bi3 
pu  anner  d autre  femme  que  celle  qu’il  recretiaît  c 
cesse.  U étau  frère  cadet  d'Armand  de  Salignïc , Seî  *„ e ir 
ie/u  Motte  lénélon,  dont  sont  issus  les  Comtes  de  Fénélon .* 
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* FENOUILLOT. 

M.  FbnouIZZOT , qui  avait  prisle  nom  de  Falbaire  , 
sans  qu’on  sût  pourquoi , était  né  à Salins,  en  Franche- 
Comté  , d’une  famille  honnête.  Il  s’était  déjà  attiré  nue 
espèce  de  considération  par  V Honnit*  Criminel , comédie 
qui  eut  quelque  succès,  lorsqu’il  épousa  une  demoiselle 

assez  jolie;  mais  l’amour, plulôtque l’intérêt,  avait  formé 

ce  mariage.  Le  hasard,  ou  , si  l’on  veut , ce  meme  amour 
vint  répaudre  sur  ces  jeunes  époux  toutes  les  faveurs  de 
la  fortune.  La  manière  dont  cela  s’opéra  devait  peut-être 
répugner  à la  délicatesse  du  man;  mais  il  se  vit  associé , 
dans  sa  conduite  , à tant  de  gens  d'une  naissance  très-dis- 
tinguée , qu’il  crut  devoir  fermer  les  yeux , en  se  prêtant 

aux  circonstances.  ... 

Il  V avait , dans  ce  tems-là  , un  financier  extrêmement 
riche  et  voluptueux , autant  qu’il  était  possible  de  1 etre 
dans  sa  situation.  On  prétendait  qu’il  était  impuissant , et 
qu'il  ne  pouvait  cocufier  un  mari  dans  les  réglés , a cel 
nrès  il  se  procurait  toutes  les  jouissances  que  le  liberti- 
Lge  le  plus  raffiné  a pu  inventer.  Ses  richesses  immense* 

miM  distribuait  avec  générosilé , ..elui 
aucun  refus  de  la  part  des  femmes  les  plus  jolies  , de  tout 
rang  , de  toute  condition.  On  les  appellait  ses  Berceuses  , 
parce  qu’elles  l’accompagnaient  jusqu'au  ht , et  l endor- 
maient  par  leurs  contes  et  leurs  cajoleries,  (a)  On  v yait 
parmi  ces  femmes  qui  avaient  renoncé  a toute  espèce. de 
pudeur , des  personnes  de  la  plus  haute  qualité , taut  était 
J and  alors  le  déréglement  des  mœurs  1 tant  l amour  de 

l’argent  était  capable  de  faire  faire  des  bassesses  et  des  m- 
famfes  : On  devine  facilement  que  ce  voluptueux  finan- 
cier était  le  millionnaire  Baujon,  banquier  delà  Cour. 

ta)  Cette  dépense  cofttait  peut-être  su  financier  deux  cent  mille 

J Onand  il  était  assoupi  , on  descendait , on  serva.t  un  splcnd.de 
louper , et  l’on  s’amusait  quelquefois  jusqu’au  réveil  du  finaacwr , q 
sc  levait  à quatre  ou  cinq  heures  du  malin- 
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Le  hasard,  ou  peut  être  quelqu’unede  ses  complaisantes, 
lui'procura  la  connaissance  de  madame  Fenouillot.  Il  en 
devint  fort  amoureux,  et , en  employant  l’efficacité  de  ses 
moyens  ordinaires  , il  ne  tarda  pas  à obtenir  de  cette  jeune 
femme  tout  ce  que  sa  position  lui  permettait  de  désirer. 
11  fit  d’abord  avoir  au  mari  complaisant  un  domaine  du 
Roi , ayant  pour  titre  la  Baronnie  de  Congé',  de  sorte  que 
M.  Fenouillot  prit  avec  plaisir,  et  sans  honte  , le  titre  de 
Baron  de  Congé.  Les  bienfaits  du  sieur  Baujon  ne  s’ar  - 
rêlèrent  pas  là.  Il  procura  aux  jeunes  époux  un  quart  de 
place  de  Fermier-Général,  dont  il  fit  les  fonds  ; il  leur 
lit  douze  mille  livresde  rente  ; il  envoyaà  lafemme,  lors- 
qu’elle accoucha  , un  carrosse  et  des  chevaux  ; en  un  mot , 
si  on  pouvait  juger  de  l'étendue  de  son  bonheur  par  celle 
de  ses  bienfaits,  on  dut  croire  que  madame  Fenouillot 
avait  trouvé,  plus  qu’une  autre,  le  secret  d’amuser  le  sieur 
Baujon.  Une  singularité  qui  mérite  d’être  remarquée,  et 
qui  peut-être  aida  encore  le  sieur  Fenouillot  à se  prêter 
aux  vues  du  financier , c’est  que,  malgré  son  impuissance, 
il  était  extrêmement  jaloux  , et  n’aurait  pas  souffert  que 
ses  complaisantes  accordassent  leurs  faveurs  à d’autres. 
An  1775.  * 

‘FERDINAND  I.»  (a) 

Fbrdinand  I.ert  Roi  de  Portugal , était  fils  de 
Pierre  l.er , et  de  Donna-Constance  Emmanuel.  Il  monta 
aur  le  trône  avec  des  qualités  qui  prévinrent  tout  le  monde 
en  sa  faveur.  Malheureusement  il  se  livra  trop  au  plaisir, 
et  son  imagination  vive,  forte  et  fougueuse  l’entraîna  dans 
des  démarches  qui  firent  le  malheur  de  sa  vie. 

Pierre  le  Cruel % Roi  de  Castille  , après  avoir  lutté  quel- 
que lems  contre  les  attaques  et  la  fortune  de  Henri  de  Trans- 
tamare,  son  frère  naturel , perdit  la  vie , et  laissa  la  cou- 
ronne à son  compétiteur.  Ferdinand  I.er  crut  que  l’oc- 
casion était  favorable  pour  réclamer  celte  couronne,  en 


- (a)  Cet  article  remplace  celui  qui  était  sous  le  nom  de  Ferdinand  / V. 
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qualité  d’arrière  petit-fils  de  Dom  Sanche  le  Brave.  Pour 
mieux  appuyer  ses  prétentions  , il  fit  alliance  avec  le  Roi 
d’Arragon  , lui  demanda  sa  fille  Ëléonore  , déjà  promise 
au  Roi  de  Castille  , et  l'épousa  par  procureur. 

Cette  entreprise  n’ayant  pas  eu  lesuccès  que  Ferdinand 
en  attendait,  il  fit  la  paix  avec  le  Roi  Henri , et  promit 
d’épouser  Doua  É/éonore , sa  fille,  oubliant  qu’il  était 
déjii  eugagéavec  l’Infante  d’Arragon  ,et  qu’il  avait  donné 
cent  mille  florins  pour  sa  dot.  Telle  était  la  fâcheuse  si- 
tuation où  ce  Prince  s’était  mis  par  son  imprudence , lors- 
que l’amour  vint  exercersur  lui  tout  son  empire  , et  aug- 
menter son  embarras. 

, Dans  une  visite  qu’il  rendit  à Dana  Beatrix , sa  sœur,  il 
aperçut  Donna-  Léonore  Tellez, fille  de  Martin-Alphonse 
Te/lez,  frère  du  Comte  de  Barcelos , et  femme  de/«nn- 
Laurent  d'Acunha.  <c  A cette  première  vue,  le  Roi  en 
devint  si  éperdument  amoureux , qu’il  oublia  entièrement 
les  Infautes  de  Castille  et  d’A  rragon.  U fit  d'abord  part  de 
ses  sent imcns  à Marie  Tellez , &ce urde  Léonore  , et  dame 
d’honneur  de  la  Prinresse  Beatrix.  Celte  dame  représenta 
très-sagement  à Ferdinand  qu’il  ferait  bien  d’étouffer  une 
passion  incompatible  avec  l'honneur  de  léonore  et  avec 
le  sien  propre  ; qu’il  devait  considérer  qu’il  était  déjà  ma- 
rié , et  qii’il  serait  également  dangereux  et  honteux  d’en- 
lever une  femme  du  lit  de  son  mari , pour  l’introduire 
dans  le  sien  ; qu’il  était  engagé  avec  une  Princesse  d’une 
naissance  égale  à la  sienne  , et , à tous  égards  , digne  de  la 
couronue;  que  cette  alliauce  étant  le  principal  article  du 
dernier  traité  de  paix  , il  devait  craindre  qu’en  le  violant 
d’une  façon  si  injurieuse  , il  ne  plongeât  ses  peuples  dans 
les  malheurs  d’une  nouvelle  guerre.  Un  b^mme  sourd  à la 
voix  de  la  raison  et  de  la  conscience,  est  incapable  d’écou- 
ter des  conseils;  c’était  le  cas  de  Ferdinand.  Il  répondit  à 
Marie  que  le  mariage  de  sa  sœur  était  mil,  à cause  de  la 
parenté  qu’il  y avait  entr’elleet  son  mari , et  qu’ils  s’étaient 
mariés  sans  dispense;  qu’il  trouverait  bien  moyen  de  se 
dégager  de  l’Infante  de  Castille  , et  qu’il  ne  lui  serait  pas 
difficile  d’engager  le  peuple  à prendre  les  intérêts  de  ica 
souverain.  » 
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Marie  Tellez  peu  sensible  à l’honneur  que  pouvait  pro- 
curer à sa  famille  la  passion  du  Roi , crut  qu’elle  gagnerait 
davantage  sur  l’esprit  de  sa  sœur  , en  lui  représentant  le 
tort  qu’elle  ferait  à sa  réputation  , si  elle  cédait  aux  désirs 
de  Ferdinand  -,  maiseiles’aperçut  que  l’ambition,  et  peut- 
èire  l’amour , l’emportait  sur  toutes  les  considérations.  Un 
amant  couronné  a tant  d'avantages  pour  obtenir  la  préfé- 
rence ! Le  mariage  de  Ldonore  fut  cassé , et  son  mari  s’y 
opposa  très-peu , soit  par  politique,  soit  qu*il  fût  dégoûté 
d’tiue  femme  qui  méritait  si  peu  sou  estime.  On  dit  qu’il 
se  retira  en  Galice,  et  qu’il  portail  sur  son  chapeau  des 
cornes  d’argent , comme  un  témoignage  de  sou  déshon- 
neur et  de  l'intempérance  de  son  Roi. 

Ferdinand  fit  dire  au  Roi  de  Castille  que  son  intention 
était  d’entretenir  la  paix , et  de  tenir  toutes  les  conditions 
dont  on  était  convenu  ; mais  qu’il  ne  pouvait  épouser  l'In- 
fante sa  fille,  parce qu’ilavaît  uneautre  inclination.  Henri 
répondit  que  le  Roi  de  Portugal  était  le  maître  d’épouser 
qui  il  lui  plairait.  En  conséquence  Ferdinand  se  maria  se- 
crètement avec  la  belle  Ldonore , et  l’emmena  à Lisbonne. 

Ce  mariage  excita  une  révolte  dans  la  capitale , ce  qui 
obligea  le  Roi  à se  retirer  dans  une  province  où  il  fit  faire 
publiquement  la  cérémonie  de  son  mariage  , en  présence 
de  ses  frères  , ainsi  que  de  plusieurs  Prélats  et  Seigneurs 
qui  tous  baisèrent  la  main  de  la  nouvelle  Reine,  excepté 
l'Infant  Don  Denis , dont  le  refus  mitle  Roi  dans  une  telle 
fn  i eur  qu’il  voulut  le  poignarder,  etle  jeune  Prince  fut  forcé 
de  se  retirer  en  Castille. 

La  jouissance  qui  n’est  que  trop  souvent  Te  tombeau  de 
l’amour , ne  diminua  point  la  passion  dp  Roi  ; elle  prit  au 
contraire  de  nouvelles  forces,  et  la  Reine  acquit  un  tel  em- 
pire sur  l’esprit  de  son  époux. , qu’il  ne  voyait  que  par  ses 
yeux  : elle  en  donna  une  preuve  bien  forte,  qui  augmenta 
la  haine  que  les  Portugais,  lui  avaient  vouée, 

Marie  Tellez , sa  sœur,  étant  devenue  veuve,  inspira 
desseulimens  très-tend res  à Dont  Juan  ,irèrede  Ferdinand. 
J, es  tentatives  que  ce  Prince  fit  pour  ébranler  la  vertu  de 
s$  maîtresse,  avant  été  inutiles,  il  se  décida  à l’épouser 
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secrètement.  La  Reine  qui  en-fut  iuformée , et  qui  n’avait 
pu  pardonner  à sa  sœur  l’opposition  qu’elle  avait  apportée 
à son  élévation , fit  venir  Dont  Juan,  et  lui  représenta  que 
le  mariage  qu’il  venait  défaire  était  absolument  contraire 
à ses  i ntérêls  ; que  son  intention  avait  été  de  I ui  donner  pour 
épouse  la  jeune  Dana  Béatrix  qu’elle  avait  eue  du  Roi  , 
et  qui  lui  aurait  apporté  en  dot  la  couroune.  L’Infant  cré- 
dule , violent  et  ambitieux  ,4ua  Donc  Marie  de  deux  coups 
de  poignard  ; mais  il  s'aperçut  bientôt  qu’il  avait  commis 
un  crime  inutile,  et  que  la  Reine  l’avait  trompé  i il  fut 
même  averti  qu’elle  cherchait  à le  faire  périr,  ce  qui  le 
força  de  se  retirer  en  Castille. 

Un  historien  donne  une  autre  cause  et  plus  vraisemblable 
à ce  tragique  évènement.  Il  dit  que  la  Reine  irritée  contre 
sa  sœur  , fit  insinuer  à Dont  Juan  que  sa  femme  le  désho- 
norait avec  le  Maîtred’Avisdont  elle  était  follement  amou- 
reuse. « Dont  Juan  , transporté  de  douleur  et  de  colère, 
» courut  à Conimbre  pour  surprendre  sa  femme  avec  son 
» amant. Les  ombres  de  la  nuit  augmentèrent  son  trouble  , 
» et  son  mauvais  génie  le  conduisit  avec  une  funeste  vitesse 
» dans  ce  lieu  malheureux  qui  allait  être  le  théâtre  d’une 
» sanglanletragédie.  En  arrivant  à Conimbre  il  trouva  les 
» portes  de  son  palais  fermées,  et  son  transport  plein  de 
» fureur  l’obligea  à les  enfoncer.  La  Princesse  qui  n’était 
» pasencore  couchée,  s’émut  à ce  bruit  ; mais , hélas!  quelle 
y>  fut  sa  surprise  lorsqu’elle  vit  entrer  celui  qu’elle  aimait 
» mille  fois  plus  qo’elle-même,  l'air  terrible  et  un  poi- 
» gnard  à la  main  ! Elle  courut  à lui  les  bras  ouverts  ; mais 
» au  lieu  de  regarder  cette  beauté  qu’il  avait  adorée  , il 
» enfonça  son  poignard  dans  un  cœur  qui  n’était  plein  que 
» de  son  image.  » Dont  Juan  ne  tarda  pas  à reconnaître 
l’innocence  de  la  malheureuse  victime  qu’il  avait  immo- 
lée à sa  jalousie,  et  il  se  retira  en  Castille. 

Telles  étaient  les  suites  funestes  de  la  perfidie  de  la 
Reine  LJonore  : abusant  de  la  faiblesse  du  Roi , elle  l’en- 
gagea dans  des  guerres  ruineuses  et  dans  des  démarches 
imprudentes  j enfin  oubliant  tout  ce  que  ce  Prince  avait 
fait  pour  elle,  et  se  livrant  impudemment  à une  galante? 
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rie  C|ui  devint  publique , elle  acheva  de  prouver  combina 
le  Roi  était  aveuglé  sur  son  compte.  Le  favori  de  cette  in- 
fime Princesse  était  Dont  Juan  Fernandez  d Andégro  , 
Seigneur  castillan.  « Cette  femme,  dit  un  historien  , qui 
jj  avait  sacrifié  son  honneur  et  son  mari  au  Roi , immo- 
» lait  à présent  le  Roi  à son  nouveau  galant.  » Elle  le  fit 
Comte  d’Ouren  , et  lorsque  Ferdinand  envoya  offrir  sa 
fille  à Juan , Roi  de  Castille,  et  filsde  Henri , ce  fut  An~ 
de'gro  qu'on  chargea  de  cette  brillante  ambassade.  « Son 
» équipage  était  si  magnifique , et  il  fit  tant  de  dépense  à la 
» Cour  de  Castille,  que  les  Castillans  lâchèrent  quelques 
» traits  fort  vifs  qui  ne  faisaient  pas  honneur  à la  Cour  qui 
» l’avait  envoyé.  » 

Tandis  que  la  Reine  conduisit  ensuite  sa  fille  au  Roi 
Juan , Ferdinand  découvrit  l’infidélité  de  cette  Princesse  , 
et , dans  le  premier  mouvement  de  sa  colère  , il  ordonna 
au  Grand  Maître  d’Avis  de  le  défaire  du  Comte  d’Ouren. 
On  ignore  pourquoi  cet  ordre  ne  fut  pas  exécuté  ; ce  qui  est 
pluè  étrange,  c’est  que  la  Reine  n’en  eut  jamais  connais- 
sance, et  le  Roi  mourut  sans  avoir  fait  punir  ceux  qui  le 
déshonoraient.  Comme  il  ne  laissait  point  d’enfant  mâle* 
la  couronne  paraissait  dévolue  au  Roi  de  Castille  qui  avait 
épousé  l’Infante  Béatrix-,  c'était  même  unedes  conditions 
du  mariage. 

Pendant  qu’on  discutait  celte  intéressante  question  , et 
que  les  Portugais  marquaient  assez  ouvertement  leur  aver- 
sion pour  la  réunion  de  leur  royaume  à celui  de  Castille  , 
Dont  Juan , Grand  Maîtred’Avis  .assassina  Andégro,eliut 
établi  Régent  du  royaume.  La  Reine  douairière,  furieuse 
delà  perte  deson  amant , implora  le  secoursdu  Roi  de  Cas- 
tille , son  gendre.  Il  viot  en  effet  avec  une  armée  pour  faire 
valoir  ses  droits  ; mais  ayant  été  convaincu  que  sa  belle- 
mère  avait  tenté  de  le  faire  assassiner  pour  épouser  Al- 
phonse, son  cousin , il  fit  enfermer  en  Castille  cette  perfide 
Princesse.  Voyant  ensuite  que  ses  démarches  étaient  inu- 
tiles , et  que  les  Portugais  avaient  élu  pour  Roi  le  Grand 
Maître  d’Avis , il  fut  obligé  de  renoncer  à ses  prétentions; 
Le  nouveau  Roi  de  Portugal  était  Juan  I,*rt  fils  naturel 
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de  Pierre  /.«•  et  deDona  Thérèse  Lorenzo , demoiselle  gai 

licieune.  Au  i385.  * 

* FERDINAND.  (le  Catholique) 

Ci  Prince  qui,  par  une  suite  de  son  mariage  avec  Isa- 
belle, sa  première  femme,  possédait  plusieurs  royaumes  , 
entraîné  par  le  désir  d’avoir  des  enfans , épousa  en  secondes 
noces  Germaine  de  Faix,  a II  n’ignorait  pas  le  commerce 
" que  le  Vice-Chancelier  d'Arragon  avait  avec  la  Reine  } 

* mais  le  désir  d’avoirdes enfans  mâles,  pour  les  faire  ré- 
» gner  à l’exclusion  de  ceux  de  sa  fille  Jeanne , le  déter- 
» mina  à fermer  les  yeux  sur  son  déshonneur , et  à n’en 
» jamais  parler.  Sur  quoi  un  Cavalier  arragonais  a dit  que 

* Ferdinand  mourut  como  buen  casado  , c onel  dedo  en  la 
» boca.  n 

Ce  Prince  mourut  d’hydropisie, causée, dit-on,  par  un 
breuvage  que  Germaine  de  Foix  lui  avait  donné  pour  le 
• rendre  capable  de  faire  des  enfans.  On  sait  que  Jeanne,  sa 
£1  le , épousa  Philippe,  fille  de  l’Empereur  Maximilien  I.er , 
et  fut  mère  de  Charles -Quint. 

Germaine  de  Foix  était  fille  de  mademoiselle  d'Orléans 
et  de  Jean  de  Foix,  Vicomte  de  Narbonne  i elle  était  sœur 
de  Caston  de  Fo/ar,quifuttué  dans  le  royaume  de  Naples. 
Ily  a un  roman  intitulé  Germaine  de  Foix.  L’auteur  pré-, 
sente  bien  le  Chancelier  d’Arragon  comme  amoureux  do 
la  Princesse i mais , suivant  lui,  il  soupira  vainement,  et 
lu  Reine , après  la  mort  de  Ferdinand , épousa  le  Duc  de 
Calabre.  * 

FERNAND. 

La  cruauté  qu  Ordogno  II  exerça  envers  les  Comtes  de 
Castille,  eu  leur  faisant  couper  la  tête , lui  aliéna  le  cœur 
des  Castillans.  Ces  peuples,  après  la  mort  d'Ordogno , et 
sous  le  règne  de  Froïla  II,  aspirèreut  à la  liberté,  et  par- 
vinrent à la  recouvrer.  Pour  gouverner  leurs  États,  ils  nom- 
mèrent deux  Juges  : ce  fut  de  l’un  d’eux  que  naquit  Dont 
Çansalve  Nugn'es , qui  eut  pour  successeur  le  fameux  Dom 
Fernand  Gonsalve  son  fils.  Il  fut  fait  Comte  héréditaire  de 
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Castille , et  il  doit  être  reconnu  comme  le  fondateur  dec* 
nouvel  État.  Ce  Priuce  pendant  plusieurs  années  eut  l’a- 
dresse de  faire  respecter  sa  nouvelle  domination  par  les 
Roisde  Léon:  il  fit  même  des  conquêtes  considérables  sur 
les  Sarrasins;  mais  des  circonstances  où  l’amourentra  pour 
beaucoup  manquèrent  de  lui  faire  perdre  tout  le  fruit  de 
ses  victoires,  et  même  la  vie. 

Dans  une  bataille  que  ce  Prince  livra  contre  Sanche- 
Abarca , Roi  de  Navarre , ce  dernier  avait  été  tué  de  1b 
main  deDom  Fernand.  Une  des  filles  de  Sanche,  nommée 
Thérèse , qui  avait  épousé  Ramire  II,  et  qui  fut  mère  de 
Sanche  le  Gros,  Roi  de  Léon,  successeur  de  Ramire,  pro- 
jetta  de  venger  la  mort  de  son  père.  Sous  prétexte  d'un» 
grande  assemblée  des  États  de  Léon  , le  Comte  de  Castille 
y fut  invité;  mais,  comme  il  parut  bien  accompagné,  la 
Princesse  Thérèsejie  pouvant  em  ployer  la  force , eut  recours 
à la  ruse.  Elle  caressa  beaucoup  Dom  Fernand , lui  fit  naître 
le  désir  le  plus  vif  d’épouser  Sancha , sa  sœur  qui , par  sa 
beauté  et  par  ses  autres  qualités  , faisait  l'ornement  de  la 
Cour  deNavarre.  Gonsa/ve  empressé  de  posséder  une  Prin- 
cesse charmante,  se  préparait  à aller  lui-même  en  faire  la 
demande  au  Roi  Garde  II,  * lorsqu’il  apprit  que  ce  Prince, 
profitant  de  son  absence,  avait  porté  la  guerre  dans  ses 
États:  il  le  battit,  et  le  força  de  se  retirer  en  Navarre. 

Ce  contre- tems  avait  dérangé  les  projets  de  Thérèse-,  mais 
elle  sut  le  faire  tourner  à son  avantage  ; elle  renoua  ses  in- 
telligences avec  Fernand,  et  lui  proposa  de  nouveau  le  ma- 
riage de  Sancha,  comme  un  moyen  sûr  de  faire  la  paix  avec 
Dom  Garde.  Tl  donna  dans  le  piège,  et  alla  en  Navarre.* 
Le  complot  était  formé;  au  lieu  d’une  femme  dont  il  était 
très-épris,  le  Comte  trouva  des  fers  et  une  prison.  Il  n’at- 
teudait  que  la  mort , lorsque  l’amour  vint  lui  procurer  la 
liberté. 

« Sancha  touchée  du  malheur  d’un  héros  qui  ne  péris- 
» sait  que  pour  l’avoiraimée,  entreprit  de  le  délivrer.  » 
Les  moyens  qu’elle  employa  nous  sont  inconnus;  ce  qu’il 
y a de  sûr,  c’est  qu’elle  brisa  ses  fers,  et  comme  l’amour 
avait  au  moius  autant  de  part  à ses  démarches  que  la  re- 
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confia  îssance,  elle  suivit  le  Prince  à Btirgos  où  elle  l'épousa; 
Le  Roi  de  Navarre  déclara  la  guerre  au  Comte  pour  se  ven- 
ger de  sa  fuite  et  de  son  mariage:  elle  lui  réussit  si  mal,  qu’il 
tomba  entre  les  mains  de  son  ennemi  qui  le  retint  en  pri- 
son pendant  treize  mois , et  ne  le  relâcha  qu’à  la  prière  et 
aux  sollicitai  ions  de  Sancha,  son  épouse. 

La  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  Princesse  Thêrès» 
n'avait  point  renoncé  au  plaisir  de  la  vengeance.  Ses  mau- 
vais succès  au  contraire  l'animaient  encore  davantage;  elle 
trouva  enfin  l’occasion  de  se  satisfaire.Ferncndappelléaux 
Etats  de  Léon  eut  l’imprudence  de  s’y  rendre  peu  accom- 
pagné : il  fut  arrêté  et  mis  dans  une  étroite  prison.  Il  était 
encore  réservé  à l’amour  de  briser  ses  chaînes.  La  Com- 
tesse Sancha , sa  tendre  et  vertueuse  épouse,  instruite  de 
son  malheur,  vole  dans  le  royaume  de  Léon  : après  avoir 
mis  en  usage,  mais  en  vain,  les  prières,  les  larmes,  les 
soumissions , elle  obtint  au  moins  la  permission  de  voir 
l'infortuné  Consalve.  Sans  s’amuser  à verser  des  larmes  sté- 
riles, elle  fait  consentir  son  époux  à se  déguiser  avec  ses 
habits,  à sortir  de  sa  prison  à la  faveur  de  ce  déguisement, 
et  à se  sauver  sur  des  chevaux  qu’elle  avait  fait  préparer. 
Dow,  Fernand  aimait  trop  teudrement  son  épouse  pour 
l'exposer  au  plus  léger  danger  ; mais  il  crut  qu’étant  soeur 
de  la  Reine  mère  , et  tante  du  Roi , elle  n’avait  rien 
à craindre.  Dans  cette  persuasion  , il  prend  les  habits  de 
Sancha , passe  auprès  des  gardes  sans  être  reconnu,  et  est 
en  sûreté  avant  qu’on  s’aperçoive  de  sa  fuite.  Le  premier 
mouvement  du  Roi  fut  de  se  livrer  à sa  colère:revenu  en- 
suite à lui  - même,  il  ne  put  refuser  à l’action  généreuse 
de  Sancha  l’admiration  qu’elle  méritait;  il  la  fit  recon- 
duire en  Castille  avec  un  train  magnifique. 

* Fernand  Consalve  mourut  peu  de  tems  après , et  eut 
pour  successeur  Carde  Fernand , son  fils.  An  970.  * 

FER  D’OR. 

Dans  le  nombre  des  ordres  de  chevalerie  que  l’amour 
a fait  instituer  , on  ne  doit  pas  oublier  celui  du  fer  d'or . 
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fean,  Duc  de  Bourbon , en  fut  l’instituteur.  11  se  proposa  , 
dit-on,  d'acquérir  de  la  gloire  et  les  bonnes  grâces  d’une 
dam»  qu’il  aimait.  Le  but  de  ceux  qui  entrèrent  dans  cette 
société,  était  aussi  de  se  rendre  plus  recommandables  à 
leurs  maîtresses.  Les  Chevaliers  devaient  portera  la  jambe 
gauche  un  fer  d'or  pendant  à une  chaîne , et  les  Ecuyers  en 
portaient  un  semblable  pour  la  forme  , mais  d’argent.  Le 
desseiu  du  Duc  de  Bourbon  était  d’aller  en  Angleterre, 
accompagné  de  ses  Chevaliers,  pour  s’y  battre  eu  l'hou- 
neur  des  dames , armés  de  haches  , de  lauces , d’épées , de 
poignards,  ou  même  de  bâtons , au  choix  des  adversaires. 
Les  Chevaliers  devaient  faire  peindre  leurs  armes  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame-de-Grâce,  où  ils  prirent  leur  en- 
gagement ; et  y mettre  un  fer  d'or  en  forme  de  chandelier  , 
poury  placer  un  cierge  allumé  qui  brûlât  continuellement 
jusqu’au  jour  du  combat.  Tous  les  jours  on  devait  dire  une 
messe  en  l’honneur  de  la  Vierge;  et  si  les  Chevaliers  re- 
venaient victorieux , chacun  d’eux  devait  fonder  une  messe 
etunciergeà  perpétuité.  Maissiquelqu’un  d’eux étaittué  , 
sescoDfrèreslui  feraient  dire  un  sei  vice  et  dix-sept  messes, 
auxquelles  ils  assisteraient  en  habits  de  deuil.  Cette  so- 
ciété , mélange  singulier  de  galanterie  et  de  dérotion , ne 
fut  que  projetée  .•  son  chef  Jean  ,Duc  de  Bourbon  , fut  fait 
prisonnier  de  guerre,  et  conduit  eu  Angleterre  où  il  mou- 
rut sans  avoir  pu  obtenir  sa  liberté.  An  1 4 1 4- 

* FERMIER  (un) 

Un  Fermier  de  M.  le  Duc  AeGèvres  fut  condamné  à être 
roué  vif  pour  un  crime  d’ime  nature  si  extraordinaire , 
qu'il  mérite  d’ètre  consigné  dausoe  Dictionnaire.  Dana 
un  rendez-vous  donné  à une  femme  qu’il  aimait,  au  lieu 
des  caresses  qu’elle  en  attendait , il  lui  introduisit  dans  un 
endroit  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  nommer,  un  bâ- 
ton armé  de.lotites  ses  épines;  nouveau  genre  de  supplice 
qui  ht  bientôt  mourir  cette  malheureuse  dans  les  douleurs 
les  plus  horribles. 

m Le  coupable  , dans  la  vie  duquel  un  ne  trouvait  d’aiha 


Digitized  by  Google 


i;78  FERMIER  (un) 

leursaucun  trait  qui  désignât  uu  caractère  a lroce,con  vint  dct 
fait.  Il  déclara  qu’il  avait  autrefois  vécu  avec  cette  femme , 
mais  sans  beaucoup  de  goût,  et  par  une  sorte  de  complai- 
sance ; qu'il  n’avait  jamais  couché  avec  elle  que  quatorze 
fois;  que , marié  depuis  peu , il  avait  rompu  ce  commerce 
criminel  ; qu’elle , toujours  folle  de  lui , ne  cessait  de  le 
provoquer;  et  que,  dans  l’espoir  de  s’eu  débarrasser  et  d« 
lui  ôter  toute  envie  de  le  tourmenter  désormais,  il  avait 
imaginé  ce  moyen  qu’il  n’aurait  jamais  cru  pouvoir  être  si 
funeste , et  la  faire  périr.  » Au  i785.* 

FERRAND. 

M.  Ferrand,  Président  aux  requêtes  du  palais  du 
Parlement  de  Paris  , avait  épousé  demoiselle  Anne  de  Bé- 
lisany.  Au  bout  de  dix  ans  de  mariage,  des  dérangemens 
arrivés  dans  la  fortune  de  ce  Magistrat  lui  donnèrent  de 
l’humeur  contre  sa  femme.  Il  est  à présumer  que  la  jalou- 
sie y entra  aussi  pour  quelque  chose.  Quoi  qu’il  eu  soit , il 
se  btentr’eux  une  séparation  volontaire  de  corps  et  de  biens. 

Au  bout  de  sept  mois  madame  Ferrand  accoucha  d’une 
fille  qui  fut  envoyée  à Saint -Sulpice  pour  être  baptisée 
sous  le  titre  de  fille  de  M.  et  de  madame  Ferrand  ; mais 
commele  cortège  de  cet  enfant  n’était  composé  que  degens 
inconnus , et  annonçait  la  misère , le  Curé  ne  donna  à l’en- 
fant que  le  nom  de  Michelle  , et  laissa  en  blanc  les  noms 
du  père  et  de  la  mère.  Le  lendemain , M.  Ferrand  que  sa 
jalousie  rendait  inquiet  et  clairvoyant , et  qui  avait  appris 
l’accouchement  de  sa  femme,  se  rendit  à Saint-Su!  pice  avec 
un  Notaire,  et  protesta  contre  le  baptême  qu’on  aurait  pa 
donner  à un  enfaut  sous  son  nom.  Le  Curé  raconta  ce  qui 
s’était  passé,  et  le  tout  fut  inséré  dans  un  procès-verbal. 

Plusieurs  années  s’écoulèrent  sans  qu’on  entendit  parler 
de  cet  enfant.  M.  Ferrand  étant  mort  sans  postérité  , ou  an 
moins  le  croyant  ainsi , sa  succession  passa  à ses  héritiers 
collatéraux.  Enfin  au  bout  de  quaraute-neuf  ans  paraît  une 
fille  qui  s’annonce  comme  l’enfant  de  M.  Ferrand.  La  veuve 
qui  vivait  encore,  soit  par  faiblesse  , soit  par  amour  pour 
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la  vérité  | refusa  delà  reconnaître.  Les  héritiers  collaté- 
raux qui,  si  celte  fille  était  déclarée  légitime,  se  voyaient 
obligés  de  restituer  de  grands  biens  etjles  revenus  , crièrent 
à l’imposture  et  s’appuyèrent  beaucoup  sur  la  déclaration 
de  madame  Ferrand  qui , en  effet , pouvait  être  d’un  grand 
poids  dans  celte  affaire.il  s’éleva  un  grand  procès  ; la  demoi- 
selle produisit  son  extrait  baptistère,  le  procès-verbal  dres- 
sé à la  requête  de  M.  Ferrand ; elle  prouva  qu'elle  avait 
été  dans  plusieurs  couvens , toujours  entretenue  aux  dépens 
de  madame  Ferrand.  Par  arrêt  dumois  de  Mars  1738, 
elle  fut  reconnue  pour  fille  légitime  de  M.  et  de  madame 
Ferrand. 

• FERRIE  R. 

Parmi  les  cent  mille  et  un  faits  qu’on  pourrait  citer 
pour  prouver  que  l'établissement  de  (’iuquisition  ne  doit 
son  origine  qu’au  fanatisme  lé  plus  absurde,  à l’ignorance 
la  plus  profonde  , à la  démence  même  et  à la  stupidité,  il 
suffirait  de  rapporter  ce  qui  arriva  à Louis  Ferrier , poète 
français,  né  à Avignon.  Il  avait  fait  un  poème  intitulé.* 
Préceptes  palans-,  on  y trouvait  ce  vers  : 

L’amour  pour  les  mortels  est  le  souverain  bien. 

C’est  une  vérité  gravée  dans  tous  les  cœurs,  inspirée  par 
la  nature,  et  nécessaire  pour  la  conservation  de  notre  espèce; 
c’est  une  suite  du  précepte  donné  à nos  premiers  parens 
par  la  divinité  même,  lorsqu’elle  leur  dit:  Crescite et  mul- 
tiplicamini.  Eh  bien,  les  barbares , les  stupides  inquisi- 
teurs d’Avignon  virent  un  crime  dans  ce  vers,  et  firent 
enfermer  Ferrier  dans  leurs  horribles  prisons.  Ses  a mis  heu- 
reusement le  firent  absoudre,  et  il  se  hâta  de  quitter  un 
pays  aussi  ennemi  de  la  raison.  Il  vint  à Paris,  éleva  les 
fils  du  Duc  de  Saint- Aignan , et  mourut  eu  1721.  On  a de 
ce  poète  trois  tragédies,  Adraste , Anne  de  Bretagne  et 
Montezuma.  * 

* F E R T É.  (le  Maréchal  de  la) 

Le  Maréchal  de  la  Ferlé  qui  vivait  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  avait  épousé  uue  femme  jeuue  et  jolie,  dont 
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il  était  extrêmement  jaloux.  On  sait  que  c’est  un  moyen 
presque  sur  de  hâter  le  malheur  que  i’ou  craint.  Il  y avait 
encore  une  autre  raison  pour  engager  la  Maréchale  à trom- 
per son  mari;  il  était  vieux  et  goutteux:  d’ailleurs  elle  avait 
les  passions  très-vives  ; elle  vivait  dans  une  Cour  galante , 
comment  résister  à des  occasions  qui  se  présentaient  fré- 
quemment et  d'une  manière  si  séduisante  ? Comment 
conserver  sa  sagesse  au  milieu  de  la  corruption  qui  l’envi- 
ronnait? L’histoire  dit  qu'elle  ne  ht  pas  une  grande  résis- 
tance, et,  malgré  les  soius  qu’elle  prit  pour  voiler  ses 
intrigues  à cause  de  la  colère  du  Maréchal , le  public  fut 
bientôt  instruit  de  plusieurs  anecdotes  qui  prouvaient  sa 
lubricité.  Une  entr’autres  mérite  d’être  connue  par  sa  sin- 
gularité. 

Le  Marquisd’£/?îaf,hommedont la  noblesse  n’était  pas 
fort  ancienne,  mais  qui  était  très-riche,  ce  qui  souvent 
tient  lieu  de  noblesse  et  de  ialens  , faisait  depuis  quelque 
tems  la  cour  à madame  de  la  Fertè ; il  était  écouté  assez 
favorablement , et  il  voyait  1 amour  prêt  à couronner  ses 
vœux,  lorsqu’il  fut  congédié  tout-à-coup,  et  d’uue  ma- 
nière assez  brusque.  Cette  disgrâce  à laquelle  il  était  loin 
de  s’attendre , l’engagea  à examiner  avec  plus  d’attention 
la  conduite  de  la  Maréchale  : il  sut  bientôt  et  il  se  con- 
vainquit que  le  Duc  de  Longueville  était  l’heureux  mortel 
qui  l’avait  remplacé.  Emporté  alors  par  sa  passion , il  eut 
la  hardiesse  de  proposer  au  Duc  de  mettre  l’épée  à la  main. 
Le  Prince  lui  répondit  qu’il  devait  apprendre  à se  con- 
naître; qu’il  pouvait  se  battre  contre  ses  égaux,  mais  que 
pour  lui  il  avait  appris  à ne  jamais  se  commettre  avec  des 
gens  dont  il  n’y  avait  pas  loug-tems  qu’on  connaissait  les 
ancêtres.  Celte  réponse  dure  et  raortihante  irrita  eucore 
davantage  le  Marquis  d’Etat;  et  ce  qui  acheva  de  lui  faire 
perdre  ia  raison , c’est  qu’il  apprit  que  le  Duc  de  Longue- 
ville avait  fait  sur  son  compte  des  plaisanteries.  Il  épia  ses 
démarches, et  l’ayant  rencontré  seul  dans  une  chaiseà  por- 
teur, à deux  heures  après  minuit , il  le  força  de  sortir  de 
sa  chaise  : mais  sans  lui  laisser  le  tems  de  mettre  l'épée  à 
la  main  , il  lui  donna  quelques  coups  de  caune  et  se  sauva. 

Un 
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Un  semblable  afl'ronl  fait  à un  Prince,  dans  un  temsoù 
les  préjugés  ch;  la  naissance  avaient  le  plus  grand  crédit  , 
ne  pouvait  être  lavé  que  dans  le  sang.  Le  Marquis  , qui  le 
sentait  parfaitement , ue  sortit  plus  que  bien  accompagné , 
et  se  tint  sur  ses  gardes.  Peu  de  teins  après  sou  ennemi  ac- 
compagna le  Roiqui  venait  de  déclarer  la  guerre  à la  Hol- 
lande. On  sait  que  M.  de  Longueville  ayant  passé  le  Rhin  , 
s’avisa  de  tirer  un  coup  de  pistolet  contre  les  ennemis  qui 
parlaient  de  se  rendre,  et  qu’il  fut  tué  dans  une  décharge 
que  firent  les  troupes  qu’il  attaquait  si  imprudemment. 

Cette  mort  délivra  le  Marquis  d'EJJiat  de  ses  craintes; 
mais  elle  porta  le  désespoir  dans  le  cœur  de  la  Maréchale 
delà  Ferté.Sou  vifaltachemeut  pour  le  Dtic.de  Longueville^ 
jeune  et  vigoureux , avait  eu  dessuites;  ce  n’élait  qu’avec 
une  peine  infinie,  et  au  moyen  des  plus  grandes  précau- 
tions , qu’elle  était  parvenue  a cacher  aux  yeux  de  son  mari 
une  grossesse  dont  il  ne  pouvait  être  l’auteur.  Elle  accou- 
cha dans  sa  maison  , eu  présence  de  son  amant  qui  était 
ravi  de  se  voir  renaître , et  qui  douua  deux  cents  pistolesà 
l’accoucheur  pour  l’engager  à garder  le  secret.  On  prétend 
qu’après  la  mort  de  ce  Seigneur  ou  trouva  dans  ses  pa- 
piers un  testament  qu'il  avait  fait  avant  son  départ  pour 
l’armée;  il  y reconnaissait  pour  être  à lui  le  fils  dont  était 
accouchée  la  Maréchale  , et  lui  laissait  cinq-cent  mille 
francs  , dans  le  cas  où  il  viendrait  à mourir  sans  être  marié. 
On  ajoute  que  le  Roi  ordonna  au  Parlement  de  légitimer 
cet  enfant  adultérin,  sans  nommer  la  mère,  voulant  vrai- 
semblablement accoutumer  le  public  à voir  légitimer  de 
pareils  enfans,  à cause  de  ceux  qu’il  avait  eus  de  madame 
d eMontespan,  et  qu’il  légitima  effectivement  avant  sa 
mort. 

Cefils  queM.  de  Longueville  eut  demadame  delà  Fertét 
se  nommait  le  Chevalier  d 'Orléans.  Il  fut  tué  an  siège  de 
Philisbourg  en  1680.  M.  de  Longueville  était  fils  de  cette 
madame  de  Longueville  qui  fit  tant  parler  d’elle  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIV.  An  1660. 

La  Maréchale  de  la  Ferlé  fut  soupçonnée,  ainsi  que  beau- 
coup d’antres  femmes,  de  quelques  empoisonnemeus,  et 
' Tome  11.  H t " 
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fut  en  conséquence  citée  devant  la  com  mission  établie  à 
l'arsenal  pour  juger  les  coupables.  Son  mari  vole  aussitôt 
à Versailles,  et  représente  à Louis  XI  t^qu’il  est  iuoui  que 
des  juges  commis  pussent  décréter  une  Duchesse  et  Maré- 
chale de  France,  le  décret  ne  pouvant  être  valablemeut 
décerné  contre  la  femme  d’un  Officier  de  la  couronne,  et 
Pair  du  royaume.  « Quant  au  fond,  Sire,  ajouta-t-il , j’ose 
»>  assurer  Votre  Majesté  que  la  Maréchale  est  calomnieu- 
» sernent  aocusée;  peut-être  est-elle  tombée  dans  queî- 
» ques-unes  de  ces  fautes  dont  les  maris  sont  toujours  moins 
x>  iustruits  quelesaulres;  maisquantà  l’empoisonnement, 

» ou  a d'autant  plus  de  tort  de  l’en  accuser,  que  si  elle  eu 
» était  coupable,  il  y a plus  de  viugt  ans  que  je  ae  serais 
f plus  au  monde.  » * 

* FERTÉ.  (la) 

MADSMOisettE  Dumasnil, connue  k l’Opéra sousle  nom 
de  Cécile , était  une  jeune  da useuse  qui , par  ses  talens  et  par 
ses  grâces  , faisait  un  des  principaux  ornemens  de  ce  spec- 
tacle. M.dela  Ferlé , Intendant  des  menus,  Commissaire 
du  Roi  pour  la  direction  du  théâtre  lyrique,  distingua 
bientôt  cette  jeune  et  jolie  actrice.Comrneil  était  financier  , 
il  ne  soupira  pas  long-tems , et , en  devenant  heureux  , il  se 
plut  à combler  de  biens  sa  maîtresse,  prévenant  même  ses 
désirs  ; et  on  sait  que  les  femmes  de  cette  espèce  en  ont 
beaucoup.  La  vanité  et  l’amour-propre  de  M.  de  la  Ferté 
.étaient  infiniment  flattés  de  cette  jouissance  qui  de  tems- 
•u-tems  lui  donnait  des  eufans  qu’il  croyait  bonnement  lui 
appartenir.  Son  enchantement  était  si  grand  qu’il  se  dis- 
posait à épouser  sa  fidelle  amante  et  à reconnaître  ses  en- 
fans,  lorsque  la  mort  vint  déranger  ce  beau  projet,  et  lui 
apprendre  ce  dont  il  ne  se  doutait  pas. 

Mademoiselle  Cécile  ayant  eu  une  couche  malheureuse , 
fut  prévenue  du  danger  qui  menaçait  sa  vie.  Elle  fil  venir 
uu  confesseur  qui  exigea  non-seulement  qu’elle  éloignât 
M . de  la  Ferté , objet  d’un  scandale  public , mais  qu’avant 
Cette  douloureuse  séparation  elle  lui  déclarât  que  les  en» 
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fans  nés  durant  leur  uiiiou  u’étaieut  pas  même  de  lui.  Pour 
augmenter  l'humiliation  du  financier,  cette  déclaration  fut 
faite  en  présence  de  tous  les  habilansde  la  maison  appelles 
eu  témoignage,  et  deviut  bientôt  publique.  Quel  coup  d® 
poignard  ! 

Celte  actrice,  qui  avait  été  élève  du  sieur  Cardel  aîné , 
avait  débuté  avec  un  grand  succès  en  1776 , et  n’était  âgé® 
que  de  vingt-un  ans  lorsqu'elle  mourut  en  178t. 

La  leçon  désagréable  que  venait  de  recevoir  M.  de  la 
Ferlé  ne  put  le  guérir  du  goût  qu’il  avait  pour  les  courti- 
samies;  car , trois  ans  après,  quoique  dévot  et  marié  , il 
devint  amoureux  de  mademoiselle  Maillart  jet , pour  lui 
plaire,  il  manqua  de  faire  renoncer  au  théâtre  madame  d® 
Saint- Huber ty , parce  qu’il  voulait  lui  enlever  le  rôle  de 
Didon  dans  l'Opéra  de  ce  nom , et  doit  t elle  s’acquittait  avec 
beaucoup  de  succès , pour  le  donner  à sa  maîtresse,  * 

F E S T A ü. 

Monsieur  Fcstau , célèbre  chirurgien  à Paris , avaitj 
conçu  pour  madame  de  Villacerf  des  sentimeus  très- 
tendres.  Comme  il  avait  assez  d'esprit  pour  sentir  le  ri- 
dicule de  cette  passion  , le  respect  lui  ferma  toujours  la 
bouche,  et  sou  cœur  seul  fut  le  confident  de  ses  seulimens. 
Celte  dame  qu'il  adorait,  le  fait  venir  un  jour  pour  la  sai- 
gner. La  blancheur  de  la  peau,  la  beauté  du  bras  , tout 
rappelle  au  chirurgien  sa  malheureuse  passion  ; il  eu  est 
si  ému  qu’il  pique  l’artère.  On  fait  une  assemblée  de  mé- 
decins et  de  chirurgiens:  le  résultat  de  la  consultation  est 
qu’il  faut  couper  le  bras.  Cette  opération  faite,  on  décida 
que  madame  de  Ki/Zacer/atoutauplusvingt-quatre  heures 
à vivre.  Elle  montra  dans  toute  cette  affaire,  quelque  sé- 
rieuse et  intéressante  qu’elle  fût  pour  elle,  un  courage 
héroïque: elle  nese permit  pas  la  plus  légère  plainte  contra 
M.  Festau,  elle  voulut  qu’il  assistât  à toutes  les  consulta- 
tions , et  enfin  elle  lui  laissa  parson  testament  une  somma 
suffisante  pour  réparer  lf  tort  que  cet  accident  pourrait 
jiu  ire  à sa  réputation, 
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« Les  mœurs,  dît  un  historien  moderne,  dans  les  tenu 
barbares  où  commença  le  règne  de  Hugues-Capet , étaient 
respectées.  Ce  que  nous  ne  nommons  aujourd’hui  que  ga- 
lanterie, fut  regardé  alorscomme  une  félouie.Un  commerce 
galant  avec  la  femme  ou  la  fille  de  son  Seigneur,  et  même 
avec  une  autre  personne  qu’il  aurait  confiée  à la  garde  de 
son  vassal  .entraînait  la  perle  de  son  Fief.  Sans  doute  que 
si  l’on  n’élait  pas  alors  discret  par  honneur , on  le  devenait 
par  intérêt.  Aussi  l'amour  fut-il  toujours  enveloppé  d u mys- 
tère , et  la  discrétion  poussée  au-delà  des  bornes  que  pres- 
crit la  raison.  De  là  cette  galanterie  rafinée  et  romanesque 
de  nos  anciens  Chevaliers,  qui  était  sans  doute bisarre,  et 
qui  nous  paraîtrait  ce  pendant  moins  ridicule  si  des  hommes 
agréables,  mais  sans  mœurs,  ne  nous  avaient  presque  per- 
suadé qu’il  y a quelque  gloire  à déshonorer  des  femmes. 

» Le  suzerain , de  son  côté  , continue  l’historien , pour 
conserver  sa  souveraiuté  , était  également  obligé  à respec- 
ter la  vertu  de  la  femme  et  des  filles  de  son  vassal.  Celui- 
ci  cessait  alors  de  relever  de  son  Seigneur  direct , et  portait 
immédiatement  son  hommage  au  suzerain  dont  il  n’avait 
été  jusques-là  que  l’arrière  vassal , ou  le  vavasseur  : 

» Se  uns  gentishome  baille  une  pucelle  à garder  à unautre 
gentishome , son  honte  , et  soit  de  son  lignage  ou  d'autre  , 
si  il  la  dépacelloit , et  il  en  porroit  être  prouvé , il  en  per. 
droit  fié , tantfust-ce  à la  i>olonté  de  la  pucelle.  Si  il  gesoit 
à la  famé  de  son  home , ou  à la  fille  , si  elle  était  pucelle  , 
ou  se  i goût  avoit  aucune  de  ses  parentes,  et  elle  fust  pucelle  t 
et  il  l'eût  baillée  à garder  à son  Seigneur  ,ef  il  li  dépucellast , 
il  ne  tendra  jamais  rien  de  lui.  » * 

FILLES. 

a Une  jeune  Fille  de  Marseille  était  couchée  avec  un 
jeune  homme  qu’elle  aimait.  Elle  se  sentit  tout-à-coup 
passer  uue  main  sur  le  visage,  et  dans  le  même  instant  elle 
fut  blessée  à la  joue  d’un  coup  de  pistolet.  Ses  cris  et  le 
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bruit  du  coup  firent  accourir  la  domestique;  la  Fille  elle- 
même  s’élait  déjà  levée  et  tirée  des  mains  de  son  assassin. 
On  entendit  un  second  coup  de  pistolet , et  ceux  que  la 
bruit  avait  attirés  trouvèrent  l'amant  de  la  Fille  éleudu 
dans  la  rue  où  il  s'était  sans  doute  précipité.  Il  vivait  en- 
core : on  le  conduisit  à l’Hôtel-Dieu  ; il  mourut  dans  la 
trajet.  t> 

Les  papiers  publics , en  rapportant  ce  fait,  annonçaient1 
qu’on  n’avait  encore  pu  découvrir  l’assassin.  On  ne  peut 
soupçonner  qu’un  amant  jaloux  de  la  préférence  qu’on* 
accordait  à son  rival.  An  1 776.. 

« Un  italien  laissa  en  Allemagne  une  Fille  qu’il  entre- 
tenait : soit  par  misère , soit  pour  ne  pas  perdre  l’habitude 
de  son  état , elle  ne  larda  pas  à se  pourvoir  d’un  autre  amant  ; 
c’était  nn  espagnol  qui  lui  fut  long-tems  fidèle  : il  l’était 
encore  lorsque  l’italien  revint  au  bout  de  trois  ans,  se  res- 
souvint de  sa  maîtresse,  et  se  rendit  chez  elle  sans  façon, 
comme  s’il  ne  l’eût  jamais  quittée,  quoiqu’il  fût  exacte- 
ment informé  de  ses  nouveaux  engagemens.  Celle-ci  fut 
effrayée  de  cette  apparition  inattendue.  Tontes  les  fureurs 
de  la  jalousie  s’annoncaient  dans  les  yeux  de  cet  ancien  fa- 
vori , qui  ne  s’était  pas  même  donné  la  peine  de  cacher  un 
grand  poignard  dont  il  s’était  armé.  Elle  sut  néanmoins  dé- 
guiser son  trouble,  et  trouver  le  moyen  de  faire  avertir 
l'espagnol  de  venir  chez  elle  bien  armé  , et  préparé  à tout 
événemeut.  En  attendant,  elle  offre  à souper  au  nouveau, 
venu  qui  ne  le  refuse  point,  et  voit  arriver  son  rival  aveo 
un  ami, sans  se  déconcerter.  Après  lesoupé.  l’heure  dese 
retirer  étant  venue,  l’espagnol  et  son  ami  invitent  l’italiea- 
à les  suivre;  celui -ci refuse  en  disant  que  depuis  long-tem» 
il  avait  son  lit  à la  maison  : on  insiste,  il  répond  par  un 
coup  de  poignard  qui  atteiht  au  visage  l’ami  de  l’espagnol  t 
et  le  renverse  étourdi  ; il  attaque  en  mème-tems  son  rival 
qui , malgré  sa  défense,  reçut  plusieurs  blessures , et  aurait 
infailliblement  succombé , si  son  ami,  revenu  desoh  étour- 
dissement, ne  se  fût  relevé  . et  n’eût  étendu  l’italien  mort 
sur  le  carreau.  La  Fille , retirée  dans  un  cabinet  voisin, at- 
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tendait  tranq  lillement  l’issue  du  combat  pour  couronner 
le  vainqueur;  mais  elle  fut  bientôt  arrêtée  avec  le  meur- 
trier. » An  1775. 

«Une  jeune  Fille  de  Pizîgithone , âgée  de  seize  an»  , 
aimait  un  jeune  homme  qui  n’eii  avait  que  dix-neuf;  mais 
les  pareus  de  la  Fille , peu  curieux  de  satisfaire  sa  passion, 
résolurent  de  la  faire  religieuse.  On  seot  bien  que  ce  pro- 
jet mit  la  désolation  dans  le  cœur  de  ces  jeunes  amans.  Ils 
tinrent  conseil  pour  aviser  aux  moyens  d’éviter  le  malheur 
qui  les  menaçait,  et  ils  n'eu  trouvèrent  point  d'autre  que 
de  prendre  la  fuite;  la  nuit  fut  choisie  pour  exécuter  leur 
dessein.  L’amant  attendait  avec  des  chevaux  sa  maîtresse 
dans  un  lieu  Souvenu  ; elle  échappe  à la  vigilance  de  sa  fa- 
mille, et  déjà  elle  s’avançait  avec  vivacité  vers  le  lieu  du 
rendez-vous;  malheureusement  elle  passa  auprès  d’une 
sentinelle  qui  cria  -.qui  vive-,  plus  malheureusement  encore 
la  jeune  Fille , soit  qu’elle  fût  étourdie  de  sa  position  , soit 
qu’elle  ignorât  ce  qu'il  fallait  répondre , ne  répondit  rien , 
et , après  trois  cris  , elle  fut  tuée  d’un  coup  de  fusil.  Son 
amant  qui  n’était  pas  loin , accourt  au  bruit , reconnaît  sa 
bien-aimée,  et  se  perce  de  son  épée.»  An  1776. 

« L’amour  a montré  toutes  ses  fureurs  dans  une  action 
atroce  commise  aux  environs  de  Tarbes.  Une  Fille  recher- 
chée en  mariage  par  deux  amans,  a étéassassinée  par  celui 
qu’elle  a refusé;  il  la  tua  presqu’au  moment  qu’elle  allait 
épouser  son  rival.  Il  lui  coupa  le  sein  en  morceaux,  ainsi 
que  la  main,  aux  doigts  de  laquelle  étaient  les  bagues  et 
l’anneau  de  fiançailles  ; ensuite  il  l’empala,  et  jetta  son 
corps  dans  la  rivière  de  l’Adour.  » An  1778. 

• a Sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint  un  Avocat  de 
Pérouse  alla  s’établir  à Rome.  Son  fils  devint  éperdument 
amoureux  d’une  Fille  de  famille  honnête  ; il  la  demanda 
en  mariage , et  futrefusé.  Les  parens  de  la  jeune  personne 
espéraient  que  sa  beauté  lui  procurerait  un  parti  plus  re- 
levé et  plus  avantageux. 
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» Le  jeune  homme , désespéré  de  ce  relus,  s’avisa  d’un 
stratagème  singulier  pour  obtenir  ce  qu’il  désirait.  11  épia 
le  moment  où  sa  maîtresse  sortirait}  Payant  arrêtée  dans 
la  rue,  il  leva  le  voile  qui  lui  couvrait  la  ligure,  et  la  baisa 
au  visage,  malgré  elle  et  malgré  sa  mère  qui  l’accompa- 
gnait. II  crut  qu’une  faveur  ainsi  arrachée  publiquement  la 
déshonorerait,  et  qu’on  serait  forcé,  pour  réparer  son.  hon- 
neur , de  la  lui  faire  épouser.. 

» La  mère  alla  sur-le-champ  demander  justice  au  Pape 
dont  elle  connaissait  la  sévérité  , et  qui  ordonna  eu  effet 
qu’on  fit  le  procès  au  jeune  homme.  Cependant  comme  il 
était  protégé  des  Colonnes, on  gagna  les  pareils  de  la  Fii/e; 
le  mariage  fntarrêté  et  célébré. 

» Au  milieu  du  festin  de  la  noce  une  troupe  de  sbire» 
vint  arrêter  l'époux  par  ordre  du  Gouverneur  de  Borne. 
Son  père  et  la  mère  de  l’épouse  courureut  chez  le  Gouver- 
neur qui  les  renvoya  au  Pape. 

» Le  lendemain  ils  se  prosternèrent  aux  pteds  du  Saint- 
Père,  et  lui  représentèrent  que  le  mariage  avait  réparé 
l'honneur  delà  Fille.  Vous  êtes  donc  satisfaits , leur  dit -if, 
j'en  suis  fort-aise  ; mais  il  faut  savoir  si  la  justice  est  sa- 
tisfaite a ussi  ;etil  ne  faut  pas  qu’elle  ait  lieu  de  se  plaindre  r 
puis  s’adressant  au  Gouverneur  : Cest  vous,  dit-il , qui  sti- 
pulez ses  intérêts  , êtes-vous  satisfait?  Il  répondit  que  la 
justice  n’était  point  dédommagée  du  mépris  que  l’accusé 
avait  témoigné  pour  l’autorité  souveraine , en  faisant  vio- 
lence en  pleine  rue  à une  honnête  fille  ,.et  qu’il  en  deman- 
dait réparation.  Vous  la  pouvez  poursuivre , lui  dit  lePape, 
jusqu’à  ce  que  la  justice  soit  satisfaite,-. 

n Le  procès  fut  fait  à l’époux  qui  fut  condamné  aux  gtl- 
lères  pour  un  tems.  Tout  le  crédit  des  Colonnes  fut  inutile  ; 
le  coupable  fut  attaché  à la  chaîne  dans  le  lieu  même  où 
le  crime  avait  été  commis,  et  la  douleur  conduisit  peu  de 
jours  après  sa  malheureuse  épouse  au  tombeau.»  Au  1 5yo.  • 

* « Un  Seigneur  japonais  devint  éperdument  amoureux 
d’une  Fille  qu’il  avait  enlevée  è la  veuve  d’un  soldat.  La 
rneie  apprenant  la  fortuite  de  sa  fille,  lui  écrivit  pour  ob* 

Hh4 


488  FILLES. 

tenir  d'Hde  quelques  secours,  attendu  qu’elle  était  dans  la 
misère.  Cet  écrit  fut  découvert  entre  les  mains  de  la  1-ille 
par  son  amant  qui  voulut  absolument  le  lire.  Ne  voulant 
pas  faire  connaître  ce  qu’elle  regardait  comme  une  honte 
pour  sa  mère,  elle  prit  le  parti  d’avaler  le  billet,  mais 
avec  tant  de  précipitation  qu’elle  en  fut  étouffée.  Un  mou- 
vement dè  jalousie  porta  son  amant  à lui  faire  ouvrir  le 
gosier.  Il  trouva  le  fatal  papier  qui  l'instruisit  de  tout. 
Saus  sa  douleur  il  ne  trouva  d’autre  soulagement  que  de 
fa  ire  venir  la  mère  qu’il  entretint  dans  l’abondance  jus- 
qu’à la  mort.  » * 

>•  . * 

* «Uns  malheureuse  Fi7/e  qui  s’était  vue  forcée  de  pro- 
noncer des  vœux  pour  satisfaire  l’ambition  de  ses  parens, 
avait  eu  le  malheur  de  succomber  à l’amour,  et  celui,  plus 
grand  encore  , de  ne  pouvoir  cacher  les  déplorables  suites 
de  sa  faiblesse.  M.  Fiéchier , Évêque  de  Nismes,  apprit 
que  la  supérieure  avait  puni  cette  infortunée  religieuse 
de  la  manière  la  plus  cruelle,  en  la  faisant  renfermer  dans 
un  cachot,  où  couchée  sur  de  la  paille,  et  réduite  à un 
peu  de  pain  qu’on  lui  donnait  à peine  , elle  attendait  la 
mort  comme  le  terme  de  ses  maux. 

» Le  Prélat  se  transporta  dans  le  couvent,  et,  après 
beaucoup  de  résistance,  se  fit  ouvrir  la  porte  du  réduit  af- 
L eux  où  celte  triste  victime  de  la  cruauté  monacale  se  con- 
sumait dans  le  désespoir.  Dès  qu’elle  aperçut  son  pasteur  , 
elle  lui  tendit  les  bras  comme  à un  libérateur.  Le  Prélat 
ému  jusqu'aux  larmes,  et  jettant  un  regard  d'indignation 
inr  la  supérieure:  « Je  devrais , lui  dit-il  , si  je  n’écoulais 
» que  la  justice  humaine , vous  faire  mettre  à la  place  de 
» cette  victime  de  votre  barbarie;  mais  le  Dieu  de  clémence 
» dont  je  suis  le  Ministre,  m’ordonne  d’user  envers  voua 
>>  de  l'indulgence  que  vous  n’avez  pas  eue  pour  elle , et 
» dont  il  usa  à l’égard  de  la  femme  adultère.  » Il  fit  aussi- 
tôt sortir  la  religieuse  de  cette  horrible  demeure  , et  or- 
donna qu’on  en  eutle  plus  grand  soin;  mais  ces  ordres  res- 
pectables ne  purent  la  rendre  à la  vie  ; elle  mourut  après 
quelques  mois  de  langueur  , eu  bénissant  le  nom  de  son 
vertueux  Évêque,  a An  1 707.  * 


FILLES.  4% 

* « Un  particulier  riche  et  voluptueux,  qui  demeurait 

à Lyon  , ayant  séduit  une  jeune  personne,  elle  se  trouva 
enceinte.  Le  séducteur  lui  proposa  de  la  marier  ,et  luilaissa 
le  choix  d’un  époux.  Elle  jetta  les  yeux  sur  un  jeune  homme 
qui  souscrivit  à toutes  les  conditions,  et  qui  seulement, 
le  jour  des  noces,  promit  à son  épouse  de  la  respecter  par- 
faitement. Cette  femme  accoucha  une  fois,  deux  fois,  trois 
fois , et  à chaque  naissance  d’enfans , l'homme  riche  dotait 
par  testament  lenouveau  né,  fils  de  tel  et  telle. Cet  homme 
mourut.  Le  mari  tomba  malade;  et,  dans  cette  maladie  qui 
fut  mortelle , on  reconnut  en  lui  une  femme  dépuisée.  Les 
héritiers  de  l’homme  riche  firent  constater  juridiquement 
le  fait,  et  ils  demandèrent  la  nullité  des  legs  faits  aux  en- 
fnns  nés  d’un  mariage  qui  n’avait  pu  être  consommé,  et 
lesquels  par  couséquent  étaient  adultérins.  Cela  fit  la  ma- 
tière d’un  prorès  fort  singulier  dont  on  ne  nous  apprend 
point  le  résultat,  u An  17S6.  * 

* « Dans  la  paroisse  de  Saint- Ange  à Naples,  un  fruitier  ' 
de  profession  épousa , quelque tems  après  son  veuvage,  une 
femme  également  veuve,  qui  avait  une  Fille  du  premier 

lit.  Ayant  encore  perdu  celte  seconde  femme,  il  resta  avec 
sa  belle-fil  le  qu’il  éleva  honnêtement,  et  dans  les  plus  sages 
maximes  de  la  religion  ; mais  cette  jeune  Fille  se  laissa 
séduire  par  un  garçon  pêcheur  qui  avait  des  mccurs  peu 
réglées.  Son  beau-père  qui  désirait  de  l’établir  plus  avan- 
tageusement, et  qui  lui  destinait  à cet  effet  mille  écus  de 
dot , lui  fil  toutesles  représentations  que  son  amitié  lui  ins- 
pira , et  même  employa  son  autorité  pour  l’empêcher  de 
voir  un  homme  qui  ne  pouvaitque  la  rendre  malheureuse. 

L amouravait  jelté  de  trop  profondes  racines  dans  lecœur 
de  cette  jeune  personne  , pour  qu’elle  pût  être  docile  aux 
conseils  de  la  raison;  entraînée  et  subjuguée  par  son  vil 
séducteur , elle  se  livra  au  crime.  Ayant  surpris  de  nuit 
son  beau-père  au  lit,  elle  l’égorgea  avec  l’aide  de  son  cou- 
pable amant.  Les  locataires  et  voisins  entendant  la  voix  du 
malheureux  vieillard  qui  demandait  des  secours  , et  qui 
faisait  des  reproches  à sa  Fille  ingrate  et  dénaturée , accou- 
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rnrcnt  et  frappèrent  à la  porte;  mais  la  Fille  répondit  qu# 
•on  père  tourmenté  par  quelques  douleurs,  était  du  reste 
sans  aucun  danger.  Ces  voisins  feignirent  de  la  croire,  et 
cependant  ayant  été  aux  écoutes  toute  la  nuit,  ils  enten- 
dirent un  bruit  continuel  : le  lendemain  , ne  voyant  point 
l’homme  sortir  à son  ordinaire  , ils  conçureut  de  violeus 
soupçons.  A yant  de  nouveau  fait  des  questions  à la  Fille , 
lorsqu’elle  allait  et  venait , ils  n’en  obtinrent  que  des  ré- 
ponses vagues  et  ambiguës  , de  sorte  qu’ils  crurent  devoir 
en  faire  part  au  Curé  qui  sur-le-champ  en  informa  la  jus- 
tice. On  se  transporta  à la  maison  où  I»  F»7/e  était  encore  : 
on  trouva  la  chambre  et  le  lit  pleins  de  sang  ; après  avoir 
fait  des  perquisitions  exactes  , on  découvrit  à la  fin  le  ca- 
davre du  beau-père  coupé  en  plusieurs  morceaux  cousus 
dans  un  linceul! , et  mis  , en  cet  état,  dans  un  coffre.  Le 
juge  ayant  été  appellé  avec  un  notaire  Pt  un  chirurgien  , 
on  dressa  un  procès-verbal  du  fait , en  présence  de  la  mal- 
heureuse Fille  qui  fut  ensuite  conduite  en  prison.  Elle  n’a- 
vait point  l’âge  prescrit  par  les  lois,  et  c’était  le  premier  dé- 
lit commisdepuis  le  code  récemment  publié  par  Pie  VI.  »* 
An  1788.  * 

* a TJ  ve  jeune  Fille  d’nn  endroit  appellé  Liancourt 
était  devenue  grosse  des  œuvres  de  son  Curé  qui  avait  peu 
survécu  à ce  commerce  scandaleux  :soit  par  honte  pour 
elle-même , soit  par  égard  pour  la  mémoire  de  son  pasteur  , 
elle  n’avait  point  fait  la  déclaration  prescrite  par  les  or* 
donnances , et,  par  une  suite  de  maladie  que  le  chagrin  et 
l’inquiétude  lui  avaient  occassionnée  sans  doute , elle  était 
accouchée  d’un  enfant  mort.  Le  fait  parvenu  à la  connais- 
sance des  premiers  juges,  ils  avaient  condamné  celte  mal- 
heureuses être  peudue,  conimecoupablede  l'avortement, 
faute  d’avoir  satisfait  à la  loi  qui  était  formelle  sur  cet  ar- 
ticle. La  sentence  venait  d’être  confirmée  au  Parlement  , 
et  la  prisonnière  devait  être  conduite  sur  les  lieux  , pour 
être  exécutée. 

j»  Un  mousquetaire  noir,  nommé  M.  de  Mandevillee n- 
fendit  raconter  cette  histoire  daus  une  maison.  Touché  de 
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rtîmpassion,  ainsi  que  les  autres  personnes  qui  étaient  avec 
lui,  il  proposa  de  dresser  sur-le-champ  un  mémoire  de 
relie  affaire , et  d’aller  à Marly , où  la  Courélait  alors, 
demander  la  grâce  de  la  coupable.  Le  cas  bien  exposé , il 
partit.  Il  se  présenta  chez  madame  Dubarri  qu’il  ue  con- 
naissait pas,  mais  dont  il  se  flatla  d’émouvoir  les  entrailles. 
Il  réussit;  elle  trouva  lecastrès-graciable,  et  sur-le-champ 
elle  écrivit  de  sa  main  une  lettre  à M.  le  Chancelier  ; on 
en  retint  des  copies,  et  elle  était  ainsi  conçue  : 

<*  Monsieur  le  Chancelier,  je  n’entends  rien  à voslois; 

» maiselles  sont  injustesel  barbares. Elles  sont  contraires  à 
» la  politique,  à la  raison , à l'humanité,  si  elles  font  pendre 
» une pauvrefilleaccouchée d’un  enfant  mort,  sansl’avoir 
n déclaré.  Suivant  le  mémoire  ci-joint,  la  supplianteest 
»>  dans  ce  cas:  il  jurait  qu’elle  n’est  coudamnée  que  pour 
» avoir  ignoré  la  règle;  et  pour  ne  s’y  être  pas  conformée 
» par  une  pudeur  très-naturelle.  .Te  renvoie  l’examen  de 
» cette  affiûreà  votre  équité;  mais  cette  infortunée  mérite 
» de  l’indulgence.  Je  vous  demande  au  moins  unecomtnu- 
» talion  de  peine;  votre  sensibilité  vous  dictera  le  reste. 
» J’ai  l’honneur  d’ètrè,  etc.  » 

« M.  de  Mandeviile  porta  lui-même  cette  lettre  à M.  le 
Chancelier  qui  ordonna  un  sursis,  et  sur  le  compte  rendu 
des  faits,  fit  avoir  la  grâce  à la  Fille.  » * 

* Une  Fille}  à Philadelphie  , qui  portait  des  fruits  de 
son  incontinence  , accusa  un  jeune  homme  de  l’avoir  vio- 
lée. On  confronte  l’accusatrice  et  l’accusé  : celui-ci , suivant 
l’avis  de  son  avocat , ne  répond  rien  à tout  ce  qu’on  lui 
demande,  jetlant  les  yeux  sur  les  juges,  et  ouvrant  la 
bouche  avec  la  plus  grande  attention , lorsqu’il  les  voit 
parler.  On  le  condamne  à rester  en  prison  , jusqu’à  ce  que 
la  F/7/esoitsatisfaite.  Le  constable  ou  l’huissier  l’approche 
et  lui  crie  trois  fois  cette  sentence  dans  l’oreille.  A ces 
cris  l’accusé  demande  pardon  à ses  juges  , s’il  n’a  pas  ré- 
pondu à leurs  questions;  il  s’en  excuse  sur  ce  qu’il  a perde 
l’ouï  par  les  cris  effroyables  qu’avait  poussé  son  accusa- 
trice, au  moment  du  délit  dont  elle  l’accusait.  La  fille  qui 
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était  présente,  réplique  aussitôt  avec  vivacité:*  Com-S 
» ment , insigne  menteur  , pouvez-vous  avancer  un  pa- 
» reil  fait?  Je  n’ai  pas  seulement  dit  une  parole.  » I.e 
jeune  homme  en  convint  en  effet , et  la  remercia  poli- 
ment de  cet  aveu.  Les  juges  demandent  à la  jF/7/e  pourquoi 
donc  elle  n’a  pas  crié  ? C’est,  répond-elle,  parce  qu’elle 
ne  pensait  pas  qu’un  seul  fait  eût  des  suites  si  visibles. 
Cette  réponse  fit  rire  tout  l’auditoire,  et  le  jeune  homme 
fut  renvoyé  absous.  * 

« La  Fille  d’un  pauvre  huissier , qui  était  belle,  était 
entretenue  par  un  Monsieur  qui  n’avait  pas  voulu  la  faire 
sortir  de  chez  ses  parens,  de  peur  d’un  trop  grand  scan- 
dale, ou  d'une  trop  grande  dépense.  Cet  amant  en  litre  fut 
averti  par  quelque  fâcheux  qu’il  avait  un  rival  favorisé; 
qu’il  y avait  un  certain  Médor  qui  s’introduisait  de  tetns- 
en-tems , les  nuits,  chez  son  Angélique.  Il  l’épia , fut  con- 
vaincu du  fait  par  lui-même  , et  s’en  vengea  de  la  ina-- 
nière  suivante  : 

» Elle  logeait  au  premier,  sur  le  devant , dans  une  rue 
fort  étroite  ; il  trouva  moyen  de  louer  une  chambre  qui 
donnait  vis-à-visde  la  sienne,  et  qui  dominait  tellement, 
que  l’on  pouvait  voir  facilement  de  là  tout  ce  qui  se  pas- 
sait chez  elle,  et  même  se  parler  sans  forcer  sa  voix.  Quand 
il  se  fut  assuré  de  cette  chambre , il  s’y  renferma  quelques 
heuresavant  celle  à laquelle  il  était  averti  qu’onavaitdonné 
au  galant  le  rendez-vous  nocturne.  Il  le  vit  effectivement 
de  sa  fenêtre  entrer  chez  sa  princesse  , et  refermer  dou- 
cement la  porte.  Il  avait  tout  fait  préparer  : une  demi- 
heure  après  que  son  rival  fut  entré,  il  fait  attacher  une 
barre  de  fer  à la  porte,  par  un  serrurier  qu’il  avait  très- 
bien  payé  pour  cette  opération  ; il  se  met  ensuite  à sa  fe- 
nêtre , en  attendant  tranquillement , autant  qu’il  le  peut , 
la  fin  du  rendez-vous.  C’était  en  été  à quatre  heures,  il 
entend  mon  petit  grelucbon  qui  veut  sortir  , qui  tourne 
cent  fois  la  clef  dans  la  serrure , et  qui  trouve  que  la  porte 
ne  peut  s’ouvrir.  Après  avoir,  pendant  trois-quarts  d’heure, 
fait  tout  seul  ce  qu’il  pouvait  pour  en  venir  à bout,  il  re- 
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tourne  conter  le  cas  à son  infante:  ils  descendent  ensemble} 
leurs  efforts  réunis  n y font  rien  ; iis  remoulent , et  elle  se 
détermiua  à voir  par  sa  fenèjre  si  elle  pourrait  en  de- 
hors apercevçir  l'obstacle  qui  empêchait  cette  damnée 
porte  de  s’ouvrir  ; mais  à peine  a-t-elle  mis  la  tête  à la 
fenêtre  , que  le  premier  objet  qui  la  frappe  est  sou  entre- 
teneur  qui  était  à celle  vis-à-vis.  Ce  n’était  point  un  mé- 
chant homme  , comme  vous  allez  voir.  Après  qu’il  l’eut 
raillée  un  peu  cruellement , tenue  en  échec  pendant  quel- 
ques instaus , et  enfin  traitée  comme  elle  le  méritait , il 
ne  voulut  pas  que  la  chose  allât  plus  loin  , et  que  le  père 
sut  cette  aventure.  Il  envoya  donc  le  serrurier  ôter  la  barrer 
Je  petit  homme  à bonne  fortune  sortit , et  lui  la  quitta.  » 

Cette  aventure  ne  fit  aucuu  tort  à la  réputation  de  cette 
hile;  car  l’auteur  qui  vient  de  raconter  cette  anecdote 
ajoute  qu'elle  fit  ensuite  un  mariage  infiniment  avanta- 
geux ; elle  se  nomma  madame  de  B....  eut  quarante 
à cinquante  mille  livres  de  rente , et  sa  fille  fut  mariée  à 
un  homme  de  condition.  An  1750.  * 

<*  jeune  personne , sur  une  promesse  de  mariage  , 
se  laissa  séduire  par  son  penchant,  et  par  les  larmes  et  les 
transports  de  son  amant.  Cet  amant  devint  tout-à-coup  très- 
riche  , et  ne  voulut  plus  tenir  sa  promesse.  Les  pareDs  de 
la  Fille  poursuivirent  son  séducteur  , malgré  elle,  en  jus- 
tice , et  le  firent  condamner  à l'épouser  , ou  à lui  donuer 
cent  mille  francs.  Je  refuse  l'un  et  1 autre,  dit-elle,  quand 
on  vint  lui  annoncer  cet  arrêt  ; je  ne  veux  ni  vendre  ma 
pudeur , ni  être  la  femme  d’un  malhonnête  homme  ; elle 
ae  fit  religieuse.  Je  voudrais,  ajoute  l’auteur  qui  rapporte 
cette  anecdote  , pour  le  supplice  d’un  coquin  , que  , pen- 
dant quelques  heures  de  chaque  jour , il  put  avoir  le  cœur 
d’un  honnête  homme.  » * 

* « Un  particulier  jouissant  d’une  fortune  assez  con- 
sidérable , la  laissa  , en  mourant , à sa  Fille  unique , et  il 
nomma  son  frère  exécuteur  de  son  testament,  et  tuteur  de 
l’héritière.  Elle  avait  environ  dix-huit  ans  ; et,  dans  le 
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cas  où  elle  mourrait  sans  être  mariée,  ou  dam  celui  où  s'é* 
tant  mariée,  elle  n'aurait  poiut  eu  d’enfans , son  bien  re- 
venait  à son  tuteur  , ou  aux  héritiers  de  ce  tuteur.  Celte 
circonstance  fit  que  plusieurs  parens  de  la  jeune  personne 
répandirent  dans  le  inonde  qu'il  était  imprudent  de  la  lais- 
ser demeurer  chez  son  oncle,  soit  qu’ilsy  crussent  du  dan- 
ger, soit  qu’ils  fussent  mécontens  de  la  disposition  qui  , 
en  effet , était  très-préj  udiciable  à leurs  intérêts  et  à leurs 
espérances.  Quoi  qu’il  en  soit , l’oncle  , sans  avoir  égard 
à ces  propos , emmena  sa  nièce  dans  une  maison  de  cam- 
pagne, qu’il  avait  près  de  la  foret  d’Esping , et  peu  après 
elle  disparut. 

» On  fit  de  grandes  recherches  à ce  sujet , et  commt 
ou  disait  qu’elle  était  sortie  avec  sou  oncle  pour  aller  dans 
la  forêt , et  qu’il  était  reveuu  saus  elle , on  l’arrêta.  Quel- 
ques jours  aprèsil  subit  un  long  interrogatoire , dans  lequel 
il  convintd’étre  sorti  avec  sa  nièce,  et  assura  que,  comme 
il  revenait  à la  maison  , elle  s'était  amusée  derrière  lai  ; 
qu’il  l’avait  recherchée  avec  soin  dans  le  bois , sans  pou- 
voir la  retrouver  ; qu'il  ne  savait  pas  d’ailleurs  où  elle  était  t 
pi  ce  qu’elle  était  devenue. 

» L’intérêt  qu’il  avait  à la  mort  desa  pupille,  et  le  zèle 
intéressé  des  autres  parens  fortifièrent  les  soupçons  contre 
lui , de  sorte  qu'on  le  retint  en  prison.  Le  lendemain  , de 
nouveaux  faits  fournirent  les  plus  fortes  preuves  contre  lui. 
On  apprit  qu’un  gentilhomme  du  voisinage  avait  fait  sa 
cour  à sa  nièce  j que  quelques  jours  avant  qu’elle  disparût , 
il  avait  fait  un  voyage  vers  le  nord;  quels  jeune  demoi- 
selle avait  déclaré  vouloir  se  marier  avec  lui  à son  retour; 
que  l’oncle  avait  souvent  désapprouvé  ce  mariage  avec  les 
termes  les  plus  forts;  qu’elle  avait  beaucoup  pleuré,  et  lui 
•sait  reproché  ce  procédé , ainsi  que  l’abus  de  son  autorité 
sur  elle.  Une  femme  déposa  et  jura  qu’ayant  passé  par  la 
forêt  d’Esping  , vers  les  onze  heures  du  matin  , le  même 
jour  que  la  jeune  Fille  avait  disparue,  elle  avait  entendu 
une  voix  de  femme  qui  disputait  avec  chaleur,  sur  quoi 
elle  s’était  approchée  déplus  près,  et,  saus  voir  personne, 
elle  avait  entendu  la  même  voix  prononcer  ces  mots:  N» 


Digitized  by  Google 

l 


FILLES.  4o5 

Vie  tuez,  pas  , mon  oncle , ne  me  tuez  pas  ; qu’étant  fort  ef- 
frayée , et  ayant  entendu  uu  coup  de  fusil  du  même  côté, 
elle  avait  fait  beaucoup  de  diligence  pour  s’éloigner;  que 
d'ailleurs  elle  n’avait  point  eu  de  repos  qu’elle  ne  fût  ve- 
nue déclarer  ce  qui  lui  était  arrivé. 

» Il  parut  sur  ces  preuves  qu’on  trouva  évidentes,  que 
net  homme  avait  assassiné  sa  nièce,  pour  hériter  de  son 
bien.  L’impatience  de  le  punir  d’un  crime  si  atroce  , fut 
telle,  qu’on  le  condamna  promptement  à mort , et  qu  il 
fut  exécuté  avec  la  même  diligence. 

» Environ  dix  jours  après  l’exécutiou  la  jeune  Fille , 
xju’on  croyait  morte  , revint  à la  maison.  Il  se  trouva  que 
tous  les  faits  qui  avaient  induit  en  erreur  les  juges  et  le  pu- 
blic , n’étaient  pas  moins  vrais  ; et  voici  comment  tout  s’é- 
tait passé. 

» La  jeune  Fille  déclara  qu’elle  était  convenue  avec  son 
amant  de  se  sauver  avec  lui.  Il  avait  répandu  le  bruit  qu’il 
allait  faire  un  voyage  dans  le  nord  , et  ils’était  caché  dans 
une  petite  cahute  de  la  forêt.  Elle  ajouta  que  le  jour  de  sa 
disparutioo  , il  avait  des  chevaux  prêts  pour  elle  , pour 
lui-même  et  pour  deux  domestiques  ; qu’elle  était  sortie  , 
comme  ou  l’avait  dit , avec  son  oncle  ; qu’en  revenant, 
-ce  dernier  lui  avait  reproché  la  résolution  dans  laquelle 
elle  persistait  d’épouser  quelqu’un  qu’il  n’agréait  pas  $ 
qu’après  beaucoup  de  débats,  elle  avait  dit  avec  émoliou  : 
a Que  voulez-vous  ? J’ai  placé  en  lui  mes  inclinations  ; 
» si  je  ne  l’épouse  pas,  ma  mort  en  résultera;  ne  me  tuez 
*>  pas , mon  oncle,  ne  me  tuez  pas  ; » que  précisément  , 
comme  elle  prononçait  ces  mots  , elle  avait  entendu  près 
d’elle  uu  coup  de  fusil  qui  l’avait  fait  tressaillir , et  qn’aus- 
eitêl  elle  avait  vu  sortir  du  bois  un  homme  tenant  un  pigeon 
ramier  qu’il  venait  de  tirer;  qu’étant  prèsde  l’endroit  fixé 
pour  le  rendez-vous,  elle  avait  imaginé  quelques  prétextes 
pour  que  son  oncle  prit  les  devants , et  que  son  amant  lui 
ayant  présenté  un  cheval  qu’il  tenait  tout  prêt,  elle  était 
montée  dessus,  et  s’était  éloignée  rapidement;  qu’au  lieu 
d’aller  vers  le  nord  , ils  s’étaient  retirés  dans  un  logenieot 
que  l’amant  avait  retenu  près  de  Windsor , où  ils  s’élaieut 
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mariés  le  même  jour  , et  qu’au  bout  d’une  semaine  ils 
avaient  fait,  pour  leur  plaisir,  un  petit  voyage  en  France, 
au  retour  duquel  ils  avaient  appris  la  catastrophe  mal- 
heureuse qu'ils  avaient  occasionnée  bien  inuocemmenl  à 
leur  oncle.  » * 

* FLAMARENS. 

Dans  le  nombre  de  ceux  que  le  Maréchal  de  Richelieu 
a rendu  dignes  d’être  placés  dans  la  liste  des  cocus,  on  ne 
doit  pas  faire  dilGcuIté  de  compter  M.  de  Flamarens.  Sou 
épouse  , après  avoir  résisté  pendant  quelque  teins  au  tor- 
rent qui  entraînait  tant  de  femmes  dans  les  bras  du  Duc 
de  Richelieu  , subit  le  sort  des  autres  , sans  posséder  da- 
vantage l’art  de  le  fixer.  Par  une  suite  de  celle  liaison  , il 
arriva  une  aventure  assez  plaisante , et  que  je  vais  citer  sur 
la  foi  de  l’historien  dout  j'emprunterai  les  expressions, 
comme  je  le  fais  dans  les  articles  qu’il  m'a  fournis. 

« Madame  de  Flamarens , dit-il , avait  une  belle-mère 
dévote, qui,  malgré  sa  dévotion  et  sa  vieillesse  , prenait 
grand  plaisir  à entendre  le  Duc  de  Richelieu.  Elle  lui 
trouvait  de  l’esprit,  de  la  vivacité  , et  il  se  conduisait  de- 
vant elle  de  manière  à diminuer  la  réputation  qu’il  avait 
d’être  libertin.  Il  était  trop  adroit  pour  ne  pas  saisir  le 
faible  de  cette  femme  , toutes  les  fois  qu’il  la  rencontrait 
chez  madame  de  Flamarens ; aussi  en  était-il  toujours  bien 
reçu  , et  pouvait-il  voir  librement  sa  maîtresse.  Un  jour 
qu’il  était  venu  prendre  du  thé  chez  elle,  se  trouvant  libre 
et  loin  des  importuns,  il  crut  devoir  mieux  employer  son 
tems  qu'à  déjeuner.  Madame  de  Flamarens  très-disposée 
à recevoir  la  moindre  preuve  de  son  amour , s'abandonna 
sans  réserve  à celles  qu’il  voulut  lui  en  donner;  elles  furent 
multipliées , et  le  Duc  qui  avait  eu  d’autres  femmes  à con- 
vaincre de  sa  tendresse , se  trouva  très-fatigué.  Il  se  dis- 
posait à sortir  pour  aller  prendre  un  restaurant , quand 
la  bonne  belle-mère  arriva. 

» Son  premier  soin  fut  de  retenir  l’amant  qui  se  plaignit 
de  se  sauté.  Il  lui  dit  que,  depuis  plusieurs  jours,  il  était 
incommodé  ; qu’il  avait  fait  diète , et  qu’il  se  trouvait  un. 
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peu  faible.  Celte  bdnuedarneavail  coutume  de  faire  mettre 
chez  sa  femme  de  chambre  un  pot  au  feu  , pour  avoir  un 
meilleur  potage:  elle  offrit  au  Duc  un  bon  bouillon  pour 
le  restaurer.  En  vain  voulut-il  s'opposer  à sa  bonne  volon- 
té , elle  exigea  qu’il  l’acceptât , et  prétendit  même  le  lui 
donner  de  sa  main.  Elle  sortit  aussitôt , en  lui  ordonnant 
de  l’attendrë  , et  nos  amans  rirent  beaucoup  de  ce  qu’uue 
dévoie  mettait  tant  d’ardeur  à réparer  les  forces  d’un 
homme  qui  venait  de  les  perdre  avec  sa  belle  fille.  Ils  ad- 
mirèrent le  pouvoir  de  la  dévotion  qui  faisait  de  si  belles 
choses.  La  dévote  revint  , le  bouillon  fut  prêt, et  le  Duc 
de  Richelieu  , après  l’avoir  bien  remerciée  , l’assura  que 
jamais  bouillon  n’avait  été  accepté  dans  un  moment  plus 
favorable.  » An  1730.  * 

••  F L A M I N I XJ  S. 

Titus  Flaminius  f qui  vainquit  Philippe , Roi  de 
Macédoine,  qui  rendit  la  liberté  aux  Grecs  asservis  par 
ce  Prince  , et  dont  la  réputation  devint  si  grande  par  ses 
belles  actions  , eut  la  douleur  de  voir  son  frère  Lucius 
Quinius  Flaminius  rayé  de  la  liste  des  Sénateurs , sans 
pouvoir  le  rétablir  , malgré  son  crédit  et  son  nom.  Ce  fut 
Caton  le  censeur  qui , pendant  sa  censure  , chassa  du  Sé- 
nat Lucius  Flaminius.  Il  disait , pour  justifier  cet  acte  de 
sévérité,  que  Flaminius  commandant  les  armées,  con- 
duisait avec  lui  une  jeune  personne  qu’il  aimait  passion- 
nément , et  qu’un  jour  , dans  un  festin  , cette  courtisanne 
dit  à son  amant  qu’elle  avait  renoncé  à voir  un  combat  de 
gladiateurs  pour  le  suivre  , quoiqu’elle  n’etit  jamais  vu 
tuer  un  homme  , ce  qu’elle  désirait  pourtant  beaucoup  ; 
que  Flaminius , pour  plaire  à sa  maîtresse,  avait  fait  ame- 
ner sur-le-champ  un  prisonnier  condamné  à mort,  et  l’a- 
vait fait  exécuter.  * Un  historien  rend  encore  ce  fait  plus 
grave  en  disant  qu’un  transfuge  gaulois  étant  venu  avec  sa 
femme  et  seseufans  à la  porte  de  Flaminius,  dans  l’instant 
où  il  venait  de  promettre  à sa  maîtresse  de  lui  donner  le 
plaisir  de  v ,ir  mourir  un  homme,  « Lucius  le  fit  eutret 
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» sur  l'heure  dans  la  salle  du  festin , et  le  tua  lui-même 
m de  sa  propre  main.  » * 

Tel  était  le  crime  que  Caton  reprochait  à Flaminius. 
Depuis , Titus , son  frère , étant  censeur , força  Cafo»  de  dé- 
duire devant  le  peuple  les  motifs  de  sa  conduite  coutre 
Lucius  j ce  que  Caton  fit  hardiment , et  même  déféra  le 
serineut  à l’accusé.  Comme  il  garda  le  silencë,  le  peuple 
le  Crut  coupable  , et  jugea  qu’il  avait  mérité  la  note  d’in- 
famie. Tout  cela  acheva  d’irriter  Titus  Flaminius  contre 
Caton , et  le  rendit  son  ennemi  déclaré.  Cepeudaut,  quel- 
que tems  après,  le  peuple  romain  fit  grâce  à Lucius , et  le 
força  de  s’asseoir , dans  les  jeux  publics , parmi  les  consu- 
laires. An  de  Rome  555. 

* FLORENT  V. 

* 

F z o R B N T V , Comte  de  Hollande , était  fils  de 
Guillaume , Roi  des  Romains.  Devenu  son  maître,  par 
la  mort  de  son  père,  dans  un  âge  où  les  passions  ont  le  plus 
grand  empire,  il  ne  sut  ni  les  vaincre  ni  les  réprimer. 
Lorsqu’il  fut  sorti  de  tutelle , et  qu’il  eut  pris  en  main  le 
gouvernement  de  ses  Etats,  il  vit  l’épouse  d’un  gentil- 
homme nommé  Gérard  de  Velsen-,  ses  grâces  et  sa  beauté 
firent  une  vive  impression  sur  le  cœur  du  jeune  Florent. 
L’historien  ne  nous  apprend  passi  cette  femme  fut  instruite 
de. la  passion  du  Comte,  ni  si  elle  y répondit.  Vraisem- 
blablement la  jalousie  du  mari  ne  permettait  pas  toutes 
les  explications  néressaireseu  pareil  cas.  Quoi  qu  il  en  soit, 
Florent  impétueux  dans  ses  désirs  , excité  peut-être  par 
ces  vils  courtisans  qui  ne  trouvent  leur  avantage  qu’eu  fa- 
vorisant honteusement  les  dérèglement  du  Prince , fit  en- 
lever la  femme  de  Gérard.  L’historien  ne  nous  dit  point 
encore  si  elle.se  prêta  à cet  enlevement  , si  elle  s’en  fâ- 
cha , ni  comment  elle  se  conduisit  dans  cette  circonstance 
délicate;  il  nous  apprend  seulemeul  que  le  mari  furieux 
fit  assassiner  Florent  de  trente-deux  coups  d’épée.  Ce  mal-, 
heureux,  qui  avait  vengé  si  cruellement. son  déshonneur 
fut  arrêté,  conduit  à Leyde , enfermé  daus  uu  tonneau 
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li<?t  issê  de  rions , et  roulé  ainsi  par  toute  la  ville  , jusqu’à 
ce  qu’il  eût  rendu  le  dernier  soupir. 

On  trouve  dans  un  autre  historien  des  détails  plus  cir- 
constanciés sur  cette  aventure  tragique.  On  dit  qu eCérard 
de  Velsen  ayant  refusé  d’épouser  une  femme  que  le  Comte 
avait  eue,  ce  Prince  lui  dit  que,  quelque  femme  qu’il  prît, 
elle  serait  marquée  au  coin  de  son  Souve.rain.  Velsen  ayant 
épousé  , peu  de  tems  après,  la  fille  de  U-'oerdcn,  Florent 
profita  de  son  absence  pour  s'introduire  dans  le  château 
où  était  la  jeune  fetnme , et  la  viola.  Le  mari , à son  re- 
tour , trouva  son  épouse  dans  le  deuil  et  dans  les  larmes. 
Lorsqu’il  fut  instruit  du  sujet  de  sa  douleür  , il  associa  à 
sa  vengeance  lesparensdesa  femme';  et  ils  tuèrent  Florent 
dans  une  partie  de  chasse.  Les  conjurés  furent  punis  par 
différens  supplices,  et  leurs  parens  , jusqu’au  neuvième 
degré , furent  massacrés. 

Florent  V mourut  l’an  1296,  et  eut  pour  successeur 
Jean  /.«<  , son  fils.  * 


* FONTAINE. 

Tandis  que  le  Duc  de  Aferc«ursoutenaitsa  rébellion  en 
Bretagne , et  refusait  de  reconnaître  Henri  l P’pour  son  Roi, 
il  pratiqua  quelques  intelligences  dans  la  ville  de  Saint- 
Malo.  Honoré  de  Beuil , Comte  de  Fontaine , qui  en  était 
Gouverneur  pour  le  Roi , ayant  eu  quelques  soupçons  des 
pratiques  du  Duc  de  Meroaur  , en  fit  part  au  Prince  de 
Bombes , qui  commandait  les  troupes  de  Henri  I V en  Bre- 
tagne , et  le  pria  de  lui  envoyer  deux  régimens.  Ils  n’a- 
vaient pas  encore  eu  le  tems  d'arriver  , lorsque  quelques 
partisans  du  Duc  de  Mercœur  escaladèrent  les  murs  du 
château  de  Saint-Malo , à l’aide  dedcux  échelles  de  corde 
quun  canonnier  de  la  ville  attacha  à deux  canons  sur  la 
plate-forme.  Une  partie  de  la  garoisou  fut  égorgée,  et  le 
Comte  de  Fontaine , réveillé  par  le  bruit  et  les  cris,  ayant 
mis  la  tête  à la  fenêtre  de  sa  chambre , fut  tué  roide  d’un 
coup  d’arquebuse. 

C’était  à lui  principalement  qu'on  en  voulait  ; car , sui-, 
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vant  l'üislorien  , le  cauonuier  qui  favorisa  celte  escaladp  , 
était  un  de  ces  hommes  qu’on  ne  peut  pas  dire  délicats  , 
mais  brutaux  sur  l’honueur  du  sexe.  Sa  fille,  qui  était  lot  t 
jolie  , avait  plu  au  Comte  de  Fontaine  qui  l'avait  séduite 
par  ses  présens , et  le  père  s’en  vengea  comme  on  vient  de 
le  voir. 

Ce  Comte  de  Fontaine,  était  de  l’illustre  maison  deJ'cn- 
cerre , et  Chevalier  des  ordres  du  Roi.  Au  1600.  * 

• F O U Q U E T. 

NicoiAS  Fovquet  , Marquis  deBelle*Is!e,  et  Sur- 
intendant des  finances  sous  Louis  XIV , est  connu  par  ses 
profusions  , ses  largesses  et  sa  magnificence.  * Il  élait  fils 
d’un  Conseiller  d Etat , et  de  Marie  de  Maupeou.  * Peu  de 
tems  avant  sa  disgrâce,  il  donna  un  fête  superbe  au  Roi 
dans  sa  belle  maison  de  Vaux,  maison  qui  lui  avait  coûté 
dix-huit  millions , qui  en  vaudraient  aujourd’hui  près  de 
quarante.  Louis  XI V fut  outré  de  voir  qu’un  de  ses  sujets 
avait  une  maison  de  campagne  qui  l’emportait  sur  les  pa- 
lais de  Saint-Germain  et  de  Fontainebleau  j il  était  déjà 
irrité  contre  leSuriutendant , par  la  cabale  de  M.  Colbeit , 
de  sorte  que  M.  Fouquet  fut  arrêté  peu  de  tems  a près  avoir 
donné  cette  fête  trop  belle.  On  eut  beaucoup  de  peine  à. 
lui  sauver  la  vie,  et  il  fut  relégué  pour  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  citadelle  de  Pigiierol.  Les  uns  soutiennent  qu’iiy 
mourut , d’autres  disent  qu’il  en  sortit  ; ce  fait  u’a  jamais 
été  bien  éclairci.  Quoiqu’il  en  soit , lachutedecet  homme 
célèbre  doit  être  attribuée , en  grande  pai  tie  , à l’amour  : 
c’est  ainsi  qu’en  parle  un  auteur  très-connu. 

« Çe  qui  augmentait  le  ressentimeut  du  maître,  c’est 
» quemademoiselle  de  la  Vallière,  pour  qui  le  Roi  com- 
» mençait  à sentir  une  vive  passion  , avait  été  un  des  objets 
» des  goûts  passagers  du  Surintendant  qui  ne  ménageait 
» rien  pour  les  satisfaire.  Il  avait  offert  à mademoiselle 
n de /a  Vallière  deux  cent  mille  livres,  et  celte  offre  avait 
» été  reçue  avec  indignation , avant  qu'elle  eût  aucun  des- 
» sein  sur  le  cœur  du  Roi.  Le  Suriuteiïdanl  s’étant  aperçu. 
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» depuis  quel  puissant  rival  il  avait , voulut  être  le  con- 
» fident  de  celle  dont  il  n'avait  pu  être  le  possesseur  , et 
» cela  meme  l’irritait  encore.  » * 

* « Ces  déprédations,  dit  un  anlrehistorien , en  parlant 
» de  M.  Fouquet , les  alarmes  que  donnaient  les  fortifica- 
« tions  de  Belle-Isfe,  les  tentatives  qu’il  avait  faites  sur 
» le  cœur  de  mademoiselle  de  Ici  VaUière  , tout  servit  à 
» irriter  Louis  XIV  contre  son  Ministre.  « 

Enfin  , dit  un  autre  historien,  on  accusa  Fouquet  de  pé- 
culat  et  de  crime  d'Ëlat  ; mais,  ajoute-t-il,  « On  ne  pro- 
» duisit  pas  le  troisième  grief  qui  leuait,  sans  doute  , plus 
» au  cœur  du  R-oi  que  les  deux  premiers  , c’était  d’avoir 
w voulu  débaucher  la  Vallière.  Celte  fille,  fière  de  la  con- 
» quête  du  Roi , d'ailleurs  désintéressée , se  plaignit  d’un 
» sujet  assez  insolent  pour  avoir  voulu  chasser  sur  les 
» plaisirs  de  sou  maître,  et  le  maître,  jaloux,  n’en  put  par- 
» donner  le  désir.  » * 

On  pourrait  ajou  ter  que,  dans  le  nombre  des  papiers  da 
M.  Fouquet  qu’on  saisit  après  sa  détention  , on  trouva  un 
mémoire  qui  contenait  la  liste  de  celles  des  plus  grandes 
dames  de  la  Coor  qui  lui  avaient  vendu  leurs  faveurs  , ce 
qui  augmenta  considérablement  le  nombredeses  ennemis. 

* ««  On  lut  ses  papiers  et  ses  lettres  . dit  un  auteur 
» contemporain  ; on  en  trouva  de  plusieurs  personnes  de 
« la  Cour  , les  unes  pleines  de  beaucoup  d’intrigues  poli- 
» tiques , elles  autresde  beaucoup  de  galanteries.  Par  elles 
* on  vit  qu’il  y.avait  des  femmes  et  des  filles  qui  passaient 
» pour  sages  et  honnêtes,  qui  ne  l’étaient  pas;  et  on  con- 
>;  nut  manifestement  que  s’il  avait  beaucoup  d’ambition, 
» il  n’avait  pas  moins  d’emportement  pour  la  volupté.  Il 
n.  y en  a même  de  celles-là  qui  souffrirent  pour  lui , qui 
r>  firent  voir  que  ce  ne  sont. pas  toujours  les  plus  aimables, 
» les  plus  jeunes  et  les  plus  galans  qui  ont  les  meilleures 
» fortunes,  et  que  c’est  avec  raison  que  les  poètes  ont  feint 
» la  fable  de  Oauaé  et  de  la  pluie  d’or.  » 

M.  Fouquet  mourut,  dit-on  , à l’âge  de  soixante-six  ans 
dans  la  citadelle  de  Piguerol.  On  prétend  cependant , dans 
ua  ouvrage  très-réceul , que  M.  Fouquet  a été  l’homme  au 
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Masque  de fer , sur  lequel  on  a formé  tant  de  conjecture*. 
Lors  de  la  démolitiou  de  la  Bastille,  eu  1789,  les  dépôts 
de  papiers  renfermés  dans  celte  prison  d'État,  furent  à 
la  merci  de  la  multitude  qui  n’en  soupçonnait  pas  l’im- 
portance. Parmi  ces  papiers  se  trouvaient  pjusieors  cartes 
signées  par  des  Ministres,  et  qui  contenaient  des  notes 
relatives  aux  prisonniers.  « Une  de  ces  caries  , sous  le 
» numéro  64 , îfp  1 000  , contenait  ces  mots  : Fouquet 
» arrivant  des  Isles  Sainte-Marguerite  avec  un  Masqua 
j>  de  fer , ensuite  trois  x x x , et  au-dessous  Kersedion.  J’ai 
» vu  cette  carte , dit  l’auteur , entre  les  mains  de  celui 
» qui  venait  de  la  trouver , et  qui  ne  voulut  pas  me  la  cé- 
»»  der.  » Fouquet , ajoute  cet  auteur  .s’était  échappé  de 
la  citadelle  de  Pignerol,  sans  qu’on  sache  où  il  mourut. On 
croit  qu’il  finit  sa  vie  en  17041  dans  ce  cas  il  aurait  été 
âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans. 

Il  est  inutile  de  remarquer  combien  cette  conjecture 
paraît  peu  fondée.  Fouquet  n’était  pas  un  personnage  assez 
important  pour  être  traité  avec  le  respect  , les  soins  et 
les  attentions  qu’on  avait  pour  le  Masque  de  fer.  etc.  * 

FOURELAVILLE. 

Uw  gentilhomme  normand , nommé  Fuurelavilie,  ma- 
ria sa  fille  qui  était  jeune  et  belle,  avec  un  Receveur  des 
tailles  en  la  Généralité  de  Normandie,  homme  fort  âgé. 
Elle  en  eut  néanmoins  deuxenfans.  Insensi  blement  elle  fit 
attention  à l’âge  de  son  mari  ; le  dégoût  fut  la  suite  de  celle 
réflexion.  Elle  eut  la  criminelle  faiblesse  d’écouler  son 
frère.etdes’abandouneràlui  ; elle  devint  grosse,  et  comme, 
par  des  raisonsà  elle  connues,  son  mari  aurait  pu  soupçon- 
ner qu’il  n'était  pas  le  père  de  cet  enfant, elle  s'enfuit  avec 
son  coupable  amant.  Après  avoir  parcouru  quelques  pro- 
vinces, ils  vinrent  se  réfugier  à Paris  , comptant  y être  à 
l’abri  de  toute  découverte;  le  mari  cependant  en  ayant  été 
informé,  les  filarrêter.  Ils  furent  convaincus  de  leur  com- 
merce incestueux , et  condamnés  à avoir  la  tête  tranchée  en 
place  de  Grève , ce  qui  fut  exécuté , quoique  le  père  de  ces 
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malheureux  se  fût  jetlé  aux  pieds  de  Henri  IV , ton  pour 
demander  grâce  entière,  mais  pour  faire  commuer  la  peine 
de  mort  en  une  prison  perpétuelle.  Ou  prétend  que  le  Roi 
1 efttsa  cette  grâce  parceque  l’adultère  était  joint  à l’inceste» 
An  i6o3.  * 

FOURREUR,  (un) 

Le  journal  de  Henri  IV  rapporte  le  fait  suivant  : « Lo 
» lupdi  39  (Mai  ) , fut  pendu  à Paris,  au  bout  du  pont 
» Saint- M ichel , un  adultère  qui  entretenoit  la  femme  d’un 
» Fourreur,  et  lui  avoit  vendu  sa  Elle,  laquelle  étant  prête 
» d’être  conduite  au  supplice,  dit  qu’elle  étoit  grosse  , et 
» fut  ramenée  à la  prière  même  de  son  joubet  de  mari  qui 
» alla  coucher  la  nuit  avec  elle,  et*se  fâchoit  de  sortir 
» d’une  tant  honorable  compagnie  quecelle  des  cocus,  dont 
» il  étoit  des  plus  avant  et  des  moins  prisés.  » An  1606. 

F R A NÇOIS  I.« 

Brantôme,  après  avoir  dit  que  François  I.er , Roi  de 
France,  était  le  premier  qui  avait  fait  venir  beaucoup  de 
dames  à la  Cour,  et  après  avoir  fait  voir  les  avantages  et 
I es  inconvéniensqui  pouvaient  en  résulter , ajoute  :«  Quant 
p à moi , je  conclus  que  pour  n’avoir  vu  celte  grande  Cour 
» de  Roi , mais  les  autres  venues  après , que  rien  ne  fut  ja- 
is mais  mieux  introduit  que  la  Cour  des  dames.  Bien  sou- 
» venlai-jevu  nosRoisaller  aux  champs,  aux  villes  et 
»»  ailleurs,  y demeurer  els’y  ébattre  quelques  jours,  et  n’y 
» mener  point  les  dames;  mais  nous  étions  si  ébahis,  si 
» perdus  et  si  fâchés  que,  pour  huit  jours  que  nous  faisons 
» de  séjour,  séparés  d’elles  et  de  leurs  beauxyeux,  ils  nous 
• » apparoisseul  un  an  , et  toujours  à souhaiter  quand  serons- 
» nousàlaCour,n’appellantla  Cour  bien  souvent  où  étoit 

» le  Roi , mais  où  étoient  la  Reine  et  les  dames De 

»’  plus,  quand  on  alloit  aux  guerres  ou  à quelques  voyages, 
» qu’est-ce  qui réjouissoit  un  gentilhomme,  quand  il  par- 
**  toit  de  la  Cour , que  d’emporter  une  faveur  de  sa  maî- 
» tresse,  etse  hasarder  à tous  les  périls  à la  bien  employer 
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» pour  l’amour  d'elle  et  pour  son  Prince,  et  puis  s’en  re- 
*>  tourner  avec  le  contentement  de  recevoir  force  bons  vi- 
» sages  desa  dame,  et  force  accolades,  après  celles  de  son 
» Roi.  Aussi  ce  grand  Roi  ( François  l.er ) disoit  que  les 
» dames  rendoient  aussi  vaillans  les  gentilshommes  de  sa 
» Cour  qoe  leurs  épées.  Pour  fin  , une  Cour  sans  dames  est 
*>  une  Cour  sans  Cour,  pour  dire  le  vrai.  » Cette  citation 
de  Brantôme  ne  paraîtra  pas  déplacée  à ceux  qui  sauront 
que  François  1." a été  l'un  des  plus  galans  Rois  de  France. 

* Un  autre  fait  rapporté  par  le  même  auteur  confir- 
mera cette  vérité.  «Le  Roi  François,  dit-il , a bien  ai- 
» nié  les  dames,  et  encore  qu’il  eut  opinion  qu’elles  fus- 
» sent  Tort  inconstantes  et  variables , ne  voulut  point  qu’on 
» en  médit  eu  sa  Ctrur,  et  voulut  fort  qu’on  leur  portât  un 
’»  grand  honneur  et  respect.  J’ai  oui  raconter  qu’une  fois, 

» lui  passant  son  carême  à Meudon,  près  de  Paris,  il  y 
» eut  un  sien  gentilhomme  servant  , qui  s’appelloit  le 
» sieur  de  Presambourg,  de  Xaiutoftge,  lequel  servant  le 
» roi  de  la  viande , dont  il  avoil  dispense , le  Roi  lui  roin- 
» manda  de  porter  le  reste , comme  l’on  voit  quelquefois 
» à la  Cour , aux  dames  de  la  petite  bande , que  je  ne  veux 
» nommer  de  peur  de  scandale.  Ce  gentilhomme  se  mit 
j>  à dire  parmi  ses  compagnons  et  autres  de  la  Cour  , que 
» ces  dames  ne  se  contcntoient  pas  de  manger  de  la  chair 
» crue  en  carême,  mais  en  maugeoient  de  la  cuite, et  tout 
» leur  saoul.  Les  dames  le  surent,  qui  s'en  furent  plaindre 
» au  Roi  aussitôt;  il  entra  en  si  grande  colère  qu’à  l’ins- 
» tant  il  commanda  aux  archers  de  la  garde  de  sou  hôtel 
» de  l’aller  prendre  et  pendre  sans  aucun  délai.  Par  cas  , 

» ce  pauvre  gentilhomme  en  eut  le  vent  par  quelqu’un  de 
» ses  amis,  qui  en  évada  et  se  sauva  bravement  ; que  s’il 
» etil  été  pris,  pour  le  sûr  il  eut  été  pendu  , encore  qu’il  * 
» fût  gentilhomme  de  bonne  part;  tant  on  vit  le  Roi  , 

» cette  fois-là,  eu  colère  , n’y  faire  plus  de  juremens.  Je 
» tiens  ce  conte  d'une  personne  d'honneur  qui  y éloit,et 
* assuroil  que  le  Roi  avoit  dit  alors  tout  haut  que  qui- 
■»  conque  toucheroit  à l’honneur  des  dames,  sans  lémis- 
» siou  il  seroit  pendu.  » * 
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François  I.er  poussa  même  trop  loin  sa  complaisance  et 
son  attachement  pour  les  femmes  ; et  si  elles  le  rendirent 
vaillant , comme  il  le  dit  lui-même , elles  furent  la  cause 
de  presque  tous  ses  malheurs.  * « Ce  Prince,  dit  un  his- 
» torien  , avait  toutes  les  qualités  . qui  peuvent  faire  un 
» grand  Monarque;  il  était  bien  fait  de  sa  personne;  il 
» avait  l’abord  doux  et  fapile;  il  était  libéral  et  magnifique 
» en  tontes  choses  ; il  avait  l'esprit  vif  et  le  discernement 
» juste  ; il  était  brave  et  intrépide  dans  les  dangers  ; infa- 
« tigable  dans  le  travail , et  coustanl  dans  la  mauvaise  for- 
» tune;  il  aimait  les  sciences  et  faisait  du  bieu  aux  savans. 
» Il  est  à croire  qu’a  vec  tous  ces  talens , il  aurait  poussé  loin 
» ses  conquêtes,  si  l’excessive  complaisance  pour  sa  mère 
» elses  maîtresses  ne  lui  eût  fait.eommeltre  des  fautes  dont 
» il  eut  peine  à revenir.  » * 

Ce  Prince  possédait  enfin  le  Milanès  qui  avait  déjà  sou- 
vent été  arrosé  du  sang  des  Français.  Le  ConnétaLle  de 
Bourbon  avait  eu  pendant  quelque  lems  ieGouvernement 
de  ce  Duché.  On  lui  avait  donné  pour  successeur  le  Ma- 
réchal de  Lautrec , quoiqu’il  ne  dût  sa  place  qu’à  la  re- 
commandation de  madame  de  Cliùteuubriant , sa  sœur, 
maîlressedei7rnnfoj^/.«c>  il  eût  peut-être  jnstifiécechoix, 
sans  des  intrigues  de  Cour  occasionnées  et  amenées  par 
J’amour. 

La  Duchesse  d’Angoulême,  mère  du  Roi,  accoutumée 
à. gouverner  le  royaume,  ne  vil  passansdouleurlavivepas- 
sion  de  son  fils  pour  madame  de  Châteaubriant.  Elle  crai- 
gnit de  perdre  son  pouvoir  et  son  autorité  par  l’ascendant 
que  cette  femme  belle  et  aimable  avait  sur  l’esprit  de  son 
amant.  Poür  écarter  et  même  perdre  une  maîtresse  aussi 
dangereuse  .elle  crut  devoir  mettre  le  Maréchal  de  Lautrec 
dans  la  dure  nécessité  de  se  laisser  enlever  le  Milanès, 
persuadée  que  la  perle  d’un  État  dont  la  conquête  avait 
si  fort  flatté  François  I.er , entraînerait  nécessairement  la 
disgrâce  du  Maréchal  et  de  sa  sœur. 

En  donnant  à M.  de  Lautrec  le  Gouvernement  du  Mila- 
nes , on  lui  aval  t promis  de  lui  faire  passer  des  soin  mes  assez 
considérables  pour  payer  les  troupes.  La  Duchesse  d’Au- 
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gouleme  retint  cetargeut,  en  forçant  M.  de  Samblançay 
de  le  lui  donuer  pour  ses  pensions,  et  en  alléguant  l’auto- 
rité de  mère  du  Roi.  Alors  Lautrec  ne  fut  plus  le  maître 
de  son  armée,  et  sur-tout  des  Suisses  * que  te  Cardinal  de 
Sion  lui  débaucha,  en  leur  donnant  l’argent  qui  leur  était 
dû.  Ils  forcèrent  le  Maréchal  de  livrer  bataille.à  la  Bicoque, 
en  lui  disant  ces  trois  mots:  argent,  congé  on  bataille. U (ut 
vaincu , et  le  M ilanès  retomba  au  pouvoir  des  ennemis  de 
la  France. 

*On  attribueaussi  la  perte  de  cet  État  à la  dureté  et  à la 
sévérité  de  Lautrec.  Ou  en  fit  souvent  des  plaintes  au  Roi; 
« mais,  dit  Brantôme,  madame  de  Chàteaubriant,  sœur 
u de  M.  de  Lautrec , et  très-belle  et  hounêtedame  que  le 
30  Roi  aimoit,  et  faisoit  son  mari  cocu  , en  rabaltoit  tous 
» les  coups,  et  le  remetloit  toujours  en  grâce  ; si  bien  que 
» le  proverbe  en  couroit  pour  lors:M<7ana  fait  Meuillan , 
» et  Chàteaubriant  a défait  et  perdu  Milan , Cela  vouloit 
» dire  que  des  gains  et  profils  que  fit  M.  le  Grand-Maître 
» de  Chaumont,  quand  il  en  étoit  Gouverneur,  en  fil  faire 
m le  château  et  la  maison  de  Meuillan  en  Bourbonnais;  et 
» les  fautes  que  fit  M.  de  Lautrec , étant  Gouverneur  du- 
» dit  Milan,  rabattues  par  madame  de  Chàteaubriant , à 
» I endroit  du  Roi,  défirent  et  perdirent  Milan  ; et  aussi 
» que  l’on  disbit  que  ladite  dame  avoit  fait  donner  ledit 
» Gouvernement  à son  frère.  » * 

J usqu'alors  le  projet  de  la  Duchesse  d’ADgoulème  avait 
eu  tout  le  succès  qu’elle  avait  espéré;  mais  elle  ne  put 
empêcher  Lautrec  de  se  justifier,  et  de  prouver  qu’on  ne 
lui  avait  point  envoyé  l’.argent  qu’on  lui  avait  promis. 
François  I.er  furieux,  voulut  approfondir  le  mystère  ; il 
découvrit  eu  effet  que  M.  de  Samblançay , Surintendant 
des  finances,  n’avait  poitit  euvoyé  la  somme.  En  vain  ce 
Ministre  voulut  s’excuser,  en  disant  qu’il  avait  cfonné  les 
quatre  cent  mille  écus  à la  Duchesse  d'Angotilême , il  ne 
pot  produire  les  quittances  qu’il  disait  avoir  eues  de  cette 
Princesse,  et  il  fut  puni  du  dernier  supplice.  L’amour, 
dit-on  , lui  euleva  les  moyens  de  se  justifier.  Gentil,  son 
premier  Commis,  avait  remis  à la  mère  du  Roi  ses  quit* 
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tances , parce  qu’une  des  filles  de  cette  Princesse , dout  ce 
Commis  était  amoureux,  exigea  ce  sacrifice.  Ce  Gentil  eut 
le  même  sort  que  son  maître  -,  il  fut  pendu  quelques  années 
après. 

* Un  auteur  très-instruit  rejette  cette  anecdote  de  Gentil 
dont  il  fait  toujours  un  traître,  mais  à l’égard  de  Jean 
Poncher , Général  des  finances,  qui  fut  aussi  pendu  ; et  il 
prétend  que  ce  fut  un  nommé  Prévôt , Secrétaire  de  Sarn- 
blançay , qui  le  trahit.  * 

Quelques  historiens  attribuent  la  haine  de  la  Duchesse 
d’Angoulême  contre  Lautrec  è quelques  railleries  que  ce 
dernier  s’était  imprudemment  permises  sur  les  amours  de 
la  Princesse. 

On  verra  à l’article  Bonnivet  que  ces  tracasseries  de  Cour 
et  de  maîtresses  forcèrent  le  Roi  de  passer  en  Italie  pour 
reconquérir  le  Milanès:  d’où  s’en  suivit  la  bataille  de  Pavie 
et  la  prison  de  François  I.er.  Tandis  que  ce  Prince  assié- 
geait Pavie;  et  qu 'Antoine  de  Lève  qui  y commandait,  se 
défendait  avec  beaucoup  de  courage,  le  Connétable  de 
Bourbon  , que  l'amour  et  les  femmes  avaient  rendu  traître 
à sa  patrie , chercha  à rendre  un  service  essentiel  à l’Em- 
pereur , son  nouveau  maître , en  levant  à ses  dépens  une 
troupe  de  Lansquenets  qu’il  réunit  à l’armée  impériale. 
Pour  exécuter  ce  projet , il  fallait  avoir  de  l’argent , et 
c’était  ce  qui  manquait  absolument  au  Duc  de  Bourbon  ; 
il  avait  encore  moins  de  crédit.  Le  désir  de  se  venger  de 
François  I.erf  et  son  courage,  lui  firent  vaincre  ces  obs- 
lücles  : il  part,  et  va  trouver  le  Duc  de  Savoie.  Ce  Prince, 
frère  de  la  Duchesse  d’Angoulême,  avait  toujours  été  atta- 
ché aux  F rançais  ; c’était  lui  qui , en  1 5 1 5 , leur  avait  ouvert 
une  route  à travers  les  Alpes , et  dont  le  zèle  ne  s’était  pas 
encore  refroidi.  Ce  fut  cependant  ce  même  Prince  qui  prêta 
en  secret  au  Duc  de  Bourbon  des  pierreries  et  de  l’argent, 
ce  qui  lui  donna  le  moyen  de  lever  douze  mille  Lansqne- 
netsquicontribuèrentbeaucoupà  la  célèbre  victoire  que  les 
Impériaux  remportèrent  devant  Pavie,  et  dans  laquelle 
François  I.er , après  avoir  fait  tout  ce  qu'on  peut  attendra 
d'un  héros,  fut  fait  prisonnier.  Si  l'on  examine  d’où  pro- 
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venait  le  changement  du  Duc  de  Savoie,  dans  unecircons- 
tance  aussi  essentielle,  on  trouvera  que  ce  fut  l'ouvrage 
d’une  femme.  Ce  Prince  , depuis  trois  ans  , avait  épousé 
Béatrix  de  Portugal , sœur  à'  Isabelle , qui  fut  Impératrice 
peu  de  tems  après.  Ce  fut  pour  plaire  à cette  jeune  épouse 
que  le  Ducde  Savoie,  onbliantses  anciens  engagemens  et 
son  amitié  pour  sa  sœur,  pencha  du  côté  des  Impériaux. 

A son  retour  d’ Espagne  oit  Charles-Quint . pour  son  hon- 
neur et  pour  ses  propres  intérêts,  avait  retenu  trop  long-tems 
et  avec  trop  peu  d'égards  un  rival  qu’il  estimait,  mais  qu’il 
n’aimait  pas,  François  /.«rdevint  amoureux  de  mademoi- 
selle de  Heilly*  qui  se  nom  niait  / Inné  de  Pisseleu.et  fut  de- 
puis Duchesse  d' Etampes.  Elle  était  fille  d’honneur  de  la 
Heine  mère,  et  était  filledeGnjV/aumede  Pisseleuet  A'  Anne 
Sanguin.  * Celte  nouvelle  inclination  fit  oublier  au  Roi 
madame  de  Chàteaubria/it,  son  ancienne  maîtresse,  ainsi 
qu'un  clou  chasse  l'autre  , dit  Brantôme.  Mademoiselle 
de  Heilly ' prit  bientôt  un  tel  ascendant  sur  l’esprit  de  son 
amant , qu’elle  le  força  de  demander  à madame  de  Chà- 
teaubriant  les  bijoux  qu’il  lui  avait  donnés , bijoux  plus  pré- 
cieux par  les  devises  charmantes  qui  y étaient , que  par 
l’or  et  les  pierreries.  Madame  de  Chàteaubriant  répondit 
à l’envoyé  du  Roi  qu’elle  ne  pouvait  lui  obéir  à l’instant , 
parce  qu’elle  était  malade  j mais  que  dans  trois  jours  elle 
rendrait  le  tout.  Pendant  cet  intervalle  elle  fit  fondre  tout 
l’or  qui  était  à ces  bijoux  ; par  ce  moyen  les  devises  furent 
perdues.  « Allez,  dit-elle  à celui  qu’elle  chargea  de  re- 
» mettre  les  lingots,  portez  cela  au  Roi»  et  dites-1  ni  que, 
» puisqu’il  lui  a plu  me  révoquer  ce  qu’il  m’avait  donné 
*>  si  libéralement,  je  le  lui  rends  et  lui  renvoieen  lingots 
» d’or.Quantaux  devises,  je  les  ai  si  bien  empreinteset  col- 
» toquées  en  ma  pensée,  et  les  y tiens  si  chères,  que  je  n’ai 
» pu  permettre  que  personne  en  disposât  et  jouît , et  en 
» eût  du  plaisir  que  moi-même.  » Le  Roi  sentit  a lors  que  sa 
complaisance  pour  sa  nouvelle  maîtresse  lui  avait  fait  faire 
une  démarche  peu  décente  et  peu  délicate.  Il  renvoya  tous 
les  lingotsà  madamede  Chàteaubriant , en  lui  faisant  dire 
que  les  devises  étant  perdues,  il  se  souciait  fort  peu  du  reste. 
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La  Duchesse  d'Etampes  influa  bientôt  sur  des  objets  plus 
tînléressaus  pour  le  royaume.  * Charles-Qiiint  comptant  sur 
le  caractère  noble  et  franc  de  François  i.*'  , et  sur  la  fai- 
blesse des  Français,  eut  l'imprudence  de  passer  par  la 
France  pouraller  châtier  lesGantoisqui  s'étaient  révoltés. 
Arrivé  à Paris,  il  y fut  reçu  avec  uue  magnificence  in- 
croyable. Le  Roi  eut  pour  lui  les  plus  grands  égards,  et 
lui  montra  utie  entière  confiance.Cependant  il  s’était  formé 
à la  Cour  un  parti  pour  faire  arrêter  l’Empereur  ; la  Du- 
chesse d' Elampes  sur-tout  engageait  le  Roi  à saisir  l’occa- 
sion queiui  présentait  la  fortune,  pourréparer  ledommage 
que  lui  avait  causé  le  traité  fait  durant  sa  prison,;  mais 
François  l.cr,  inébranlable  dans  la  parole  qu’il  avait  don- 
née, secon  tenta  d’en  parler  à Charles  en  badinant  :«  Voyez- 
» vous,  lui  dit-il , mou  frère, eu  lui  montfant la  Duchesse 
*>  d'Etampes,  cette  belle  daine;  elle  est  d’avis  que  je  ne  vous 
>>  laisse  point  sortir  de  Paris  que  vous  n’ayez  révoqué  le 
» traité  de  Madrid.  L’Empereur  craignant  que  l’amourne 
» l’emportât  tôt  ou  tard  sur  la  vertu,  ne  fut  pas  tranquille 
» sur  ce  qu’il  venait  d'entendre.  Il  crut  qu’il  ne  pourrait 
»’  s’assurer  du  Roi  que  par  madame  d'Etampes,  et  ils’y  prit; 

• pour  la  gagner,  d’une  manière  tout-à-fait  galante.  Un 
» jour  qu'il  lavait  ses  mains  pour  se  mettre  à table,  il  laissa 
» tomber  exprès  un  anneau  enrichi  d’un  diamant  de  très- 
» grand  prix.  La  Duchesse  qui  présentait  la  serviette , le 

* releva  et  voulut  le  rendre;  Non  , Madame , lui  dit-il,  il 
*>  est  en  de  trop  belles  mains  pour  le  reprendre  ; je  vous 
» prie  de  le.  garder  pour  l'amour  de  moi.  Madame  d' Etampes 
» qui  avait  de  la  délicatesse  dans  l’esprit , fut  charmée  de 
» l’adresse  de  l'Empereur  qui  lui  faisait  un  présent  ma- 
» gnifiqne,  dans  nnecopjonclure  où  le  Roi  pouvait  agréer 
u qu’elle  l’acceptât.  La  reconnaissance  ne  la  porta  pas  & 
» le  servir , mais  elle  cessa  de  le  traverser.»  Par  ce  moyen 
l’Empereur  sortit  de  la  France  avec  la  plus  grande  tran- 
quillité. Ou  oublia  même,  pendant  son  séjour,  delui  faire 
ratifier  la  promesse  qu’il  avait  faite  de  donner  l’investiture 
dit  Milanèsati  Duc  d'Orléans.  Aussi,  lorsqu’il  eut  quitté  la 
jFrauce,  il  soutint  qu’il  u 'avait  rien  promis.  * 
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Peu  delemsaprès,  ce  Prince  et  Henri  VIII  t Roi  d’An- 
gleterre, formèrent  le  projet  de  s’emparer  du  royaume  J >3# 
France.  Quelque  difficile  que  parûtcette  entreprise,  elle 
aurait  pu  avoir  un  heureux  succès  , au  moins  eu  partie , si 
les  deux  Princes  associés  eussent  agi  de  coucert , et  s'ils  ne 
se  fussent  amusés , chacun  de  sou  côté,  à assiéger  des  villes, 
au  lieu  de  marcher  droit  à Paris.  Churles-Quint , qui  avait 
un  peu  pénétré  dans  le  royaume,  se  trouva  tout-àicoup 
sans  vivres , et  sans  espérance  d’en  avoir.  Les  intrigues  de  * 
deux  femmes  le  sauvèrent.  La  Duchesse  d 'Etampes  vou- 
lant se  procurer  une  retraite  assurée  après  la  mort  de  Frai 1- 
çoisl.er,  contre  la  jalousie  de  Diane  de  Poitiers,  maitresse 
du  Dauphin,  fit,  dit-on , livrera  l’Empereur  les  magasins 
des  Français  , sur  la  promesse  que  fit  ce  Prince  de  donner 
eu  mariage  sa  fille  on  sa  nièce  au  Duc  d'Orléans , enne- 
mi ou  au  moins  rival  du  Dauphin  son  frère,  et  ami  de  la 
Duchesse. 

L’Empereur  qui , dans  plusieurs  occasions  de  sa  vie,  fut 
facile  à promettre,  et  lent  à s’eu  ressouvenir  , n’eut  pas  plu- 
tôt approvisionné  son  armée,  qu’il  marcha  vers  Paris; 
mais  bientôt  les  vivres  lui  manquèrent  de  nouveau  , et  la 
retraite  devint  très-dangereuse , pour'  ne  pas  dire  impos- 
sible , par  la  sage  inauoeuvre  de  l'armée  française.  La  Du- 
chesse d'Etanipes  , profitant  de  l’ascendant  qu’elle  avait 
sur  l’esprit  du  Roi , sauva  une  secoude  fois  Charles- Quint , 
en  faisant  conclure  la  paix  qui  fut  signée  à Crespi,  malgré 
le  Dauphin  et  ses  partisans;  ils  firent  même  des  protesta- 
tions contre  celte  paix  par  laquelle  on  sacrifiait  tout  pour 
l’agrandissement  du  Duc  d'Orléans , sans  autre  certitude 

que  la  parole  de  l’Empereur. 

Ce  qu'il  y a de  sûr  c’est  que  la  Duchesse  d'Etanipes  en- 
tretenait des  correspondances  avec  ce  Prince,  et  l’avertis- 
sait des  résolutions  du  conseil  et  de  l’armée  ; elle  employa 
même  la  trahison.  L’Empereur  était  prêt  de  voir  échouer 
ses  forces  devant  Saint-Dizier  qu’il  assiégeait  depuis  loug- 
tems  , lorsque  le  Comte  de  Sancerre , Gouverneur  decette 
ville  , reçut  une  lettre  eu  chiffre  du  Duc  de  Guise , Gou- 
verneur de  la  province  , qui  lui  conseillait  de  se  rendr  e , 
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et  lui  ôlait  toute  espérance  de  secours  ; en  conséquence  il 
capitula.  On  découvrit  après  que  celle  lettre  u’élail  pas  du 
Ducd eGuise,  mais  de  Cran  velle.  Ministre  de  l’Empereur, 
qui  avait  le  chiffre  du  Duc  par  le  canal  de  la  Duchesse 
d'Etampes.  * « Une  femme , dit  un  historien  , fut  la  cause 
» de  tout  ce  désordre  : une  femmeeûtalors  renversé  la  mo- 
*>  narchie,si  la  tête  n’eût  tourné  à Ch  ar  les- Quint , ou  piu- 
* tôt  s’il  ne  se  fût  élevé  des  jalousies  secrètes  entre  lui  et 
Henri  VIII , Roi  d’Angleterre.  » * 

Les  historiens,  en  général , se  sont  étudiés  à faire  l’éloge 
du  Connétable  Anne  de  Montmorenci.  Si  on  lui  a reproché 
de  la  dureté,  de  la  sévérité,  on  a admiré  ses  lalens  supé- 
rieurs dans  le  militaire,  dans  toutes  les  parties  de  l’admi- 
nistration , une  vertu  quelquefois  un  peu  austère , mais 
digne  de  Caton.  Ce  fut  sous  François  l.er  que  Ce  grand 
homme  parut  avec  le  plus  d’éclat , soit  dans  les  armées  , 
soit  dans  le  ministère  ; la  récompense  de  tant  de  services 
fut  une  disgrâce;  François  /.erPéloigna  de  la  Cour  et  des 
affaires.On  ne  s’arrêtera  pointa  discuter  les  différenssenti- 
mens  deshistoriens  sur  les  motifs  de  celte  disgrâce  ; presque 
tous  conviennent  que  deux  femmes  en  fureut  la  cause , la 
Duchesse  d'Etampes  et  Diane  de  Poitiers.  La  première 
voyait  avec  un  vif  chagrin  que  Diane,  devenue  la  favorite 
du  Dauphin , faisait  ombrage  à sou  autorité , quelle  se  mo- 
quait de  son  âge,  et  insultait  à sa  beauté.  Ces  deux  femmes 
se  haissaieut  mortellement,  et  celte  haine  s’étendait  aux 
partisans  de  l’-uue  et  de  l’autre.  Le  Connétable  montra  peut- 
être  trop  de  préférence  pour  Diane-.i  1 était  attaché  singu- 
lièrement au  Dauphin , et  ce  Prince  qui  régna  depuis  sous 
le  uom  de  Henri  II,  regardait  le  Connétable  comme  son 
maîlreet  son  père.  Le  Roi  qui  trouvait  mauvais  qu’on  s’at- 
tachât tropà  son  fils,  animé  d’ailleurs  par  sa  maîtresse  qui 
voulait  enlever  à sa  rivale  un  appui  aussi  fort,  se  dégoûta 
du  Connétable  et  le  disgracia. 

•L’Amiral  Brion  Chabot  eut  le  même  sort,  sa  hauteur 
et  sa  fierté  furent  les  causes  apparentes  de  son  malheur. 
François  l.er  le  fit  arrêter,  et  lui  fil, faire  son  procès.  Par 
l'arrêt  qui  intervint , il  fut  condamné  à une  amende  de 
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quinze  cent  cinquante  initie  liv.  tournois,  et  au  bannisse* 
ment  perpéluél.II  est  vrai  quecet  arrêt  ne  fut  point  exécuté* 
qu’il  fut  même  cassé  par  le  Parlement  ; que  l'innocence  de 
l'Amiral  fut  pleinement  reconnue,  et  que  le  Roi  chercha 
n lui  faire  oublier  sa  disgrâce;  mais  lecoup  était  porté  , et 
Chabot  en  mourut  de  chagrin  peu  de  tems  après.  Mézerai 
et  l’historien  de  François  l.er  attribuent  la  cause  de  tout 
cela  à l'amitié,  peut-être  un  peu  trop  teudre , qu’avait  con- 
çue pour  l’Amiral  la  Duchesse  d' Etampes.  Le  Roi  ne  put 
souffrir  celle  rivalité,  et  s’en  vengea  cruellement. 

Le  Chancelier  Poyet  qui  s’était  livré  avec  un  acharne- 
ment fort  vif  à la  pertede.l’Amiial,  ne  tarda  pasà  en  être 
puni.  La  Duchesse  d' Etampes,  pour  ne  pas  augmenter  la 
jalousie  du  Roi,  n’avait  osé  solliciter  ouvertement  pour 
Chabot  ; mais  elle  se  promit  bien  de  punir  le  Chancelier, 
et  elle  y parvint;  Elle  pria  ce  Magistrat  de  signer  des  lettres 
d’évocation  dans  un  procès  qu’avait  la  Renaudie,  gentil- 
homme Périgordin  , contre  du  Tillet,  Greffier  du  Parle- 
ment ; le  Chancelier  refusa.  A ses  prières  la  Duchesse  joignit 
un  ordre  du  Roi  ; Poyet  n'y  obéit  pas.  François  I.er  ne 
pouvait  rien  refuser  à sa  maîtresse;  le  Chancelier  fut  arrêté, 
son  procès  fut  fait  et  neéinit  que  trois  ans  après. L’arrêt  qui 
le  destituait , le  déclarait  incapable  de  posséder  aucun  of- 
fice , le  condamnait  à cinq  mille  liv.  d’amende  et  à cinq 
ans  de  prison.  Persoune  ne  le  plaignit  : les  avocats  , dans 
l’ordre  desquels  il  voulut  rentrer,  pour  gagner  sa  vie  , le 
rejettèrent;il  mourut  dansl’opprobteet  la  pauvreté.  * Il  fut 
remplacé  parMontA^/onquiavaitplaidélacausedu  Conné- 
table deBourboncontre  la  Comtesse  d' Angoulêine.  * 

La  Duchesse  d' Etampes , celle  maîtresse  impérieuse  qui 
avait  gouverné  le  royaume  avec  un  despotisme  odieux  , se 
vit  obligée  , après  la  mort  de  François  I.er,  de  se  retirer 
dans  une  maison  de  campagne  où  elle  mourut  haie  et  mé- 
prisée même  de  ceux  qu’elle  avait  protégés.  * Elle  n’osa 
pas  même  chercher  à apaiser  sou  mari;  elle  l’avait  trop 
peu  ménagé  dans  le  tems  de  sa  faveur , non  qu’il  n’eût  su  im- 
porté peut-être  avec.patience  son  déshonneur,  si  on  avait 
eu  soin  de  l’adoucir  par  quelques  bienfaits.  Aussi  voyant 

qu’on 
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qu’on  le  négligeait  et  qu'ou  le  méprisait,  il  crut  s’en  ven- 
ger en  faisant  faire  une  enquête  juridique  qui  prouva  clai- 
rement qu’il  était  cocu,  (a)  Cette  conduite  enleva  à la 
Duchesse  toute  espérance  de  réconciliation,  et  la  laissa 
exposées  toute  la  fureur  de  Diane  de  Foiticrs  qu’elle  avait 
irritée  parses  railleries.  Celle-ci  ne  lui  pardonna  jamaisde 
lui  avoir  enlevé  le  cœur  du  Roi  ; elle  lui  pardonna  encore 
moins  d’avoir  dit  méchamment  qu’elle  était  née  le  jour 
que  Diane  avait  été  mariée , injure  que  les  femmes  n ou- 
biient  pas  facilement.  Cependant  la  Duchesse  conserva  les 
grands  biens  qu’elle  avait  amassés.  Au  reste  elle  vécut  si 
ignorée  daus  sa  retraite,  qu’on  ne  conuait  pas  l’année  de 
sa  mort.  Elle  n’eut  point  d’enfans  de  son  mari  qui  moui  Ut 
avant  elle.  * 

L'amour  qui  fit  faire  tant  de  fautes  à François  I.erf  qUj  Jai 
causa  tant  de  pertes,  tant  de  chagrins,  lui  procura  la  mort. 

Ce  Prince  avait  eu  pour  maîtresse  une  femme  nommée 
la  belle  Ferronière.  Son  mari , qui  était  un  avocat selou  les 
uns,  et  an  marchand  de  fer  selon  d’autres,  ne  pensait  pas 
comme  une  infinité  de  gens  qui  se  croient  fort  honorés  , 
ou  au  moius  très-heureux  de  voir  leurs  femmes  servir  aux 
plaisirs  de  leur  maitre.il  voulut  se  venger , et  il  le  fit  d’une 
manière  cruelle.  Il  alla  prendre  dans  un  mauvais  lieu  ce 
poison  que  les  Français , dit -on,  avaient  apporté  de  Naples 
en  1494,  le  communiqua  à sa  femme,  et  le  Roi  ne  tarda 
pas  à s’eu  ressentir  (b).  La  belle  Ferronière  en  mourut;  son 
mari  qui  avait  pris  promptement  des  précautions  , fut 
guéri  ; le  Roi  fut  mal  traité:  les  premiers  symptômes  de 
cette  maladie  parurent  à Compiegne en  1 538;  cela  chaiie 
gea  absolument  le  caractère  du  Prince.  Il  avait  toujours 
fait  l’ornement  de  sa  Cour  par  sa  gaieté,  par  son  enjoue- 
ment ; dès  ce  moment  il  devint  sombre,  triste,  mélanco- 
lique; enfin  , après  avoir  beaucoup  souffert  pendant  neuf 
ans,  il  en  mourut  l’an  1 547- 

( a ) Vo yti  l'article  Brosse. 

(b)  r Le  Parlement  de  Paris  rendit,  le  6 Mars  1696,  un  arrêt  par 
lequel  tous  les  véroles  qui  n'étaient  pas  bourgeois  de  Paris , eussent* 
sortir  daus  vingt-qoatre  heures , sous  peine  d'être  pendus.  * 

Tome  U,  K.  k 
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* L’historien  qui  prétend  que  ce  fut  la  femme  d'un  avo- 
cat  qui  fit  à François  I.er  la  galanterie  de  la  v . . , . raconte 
ainsi  le  fait  : « François  I.er  rechercha  la  femme  d’unavocat 
» de  Paris , très-belle  et  de  bonne  grâce  , que  je  ne  veux 
» nommer  ; car  il  a laissé  des  enfans  pourvus  de  grauds 
» états,  et  qui  sont  gens  de  bonne  renommée,  auquel  celte 
» dame  jamais  ne  voulut  oncques complaire , aius  au  con- 
» traire  lereuvoyoit  avec  beaucoup  de  rudes  paroles , dont 
» le  Roi  étoit  contristé.  Ce  que  connoissant  aucuns  coût ti- 
30  sans,  maquereaux  royaux,  dirent  au  Roi  qu’il  la  pour- 
n roit  prendre  d’autorité,  et  par  la  puissance  de  la  royauté; 
* et  de  fait  l’un  deux  l’alla  dire  à celte  dame  , laquelle  le 
» dit  à son  mari.  L’avocat  voyoit  bien  qu’il  falloitque  lui 
» et  sa  femme  vuidassent  le  royaume , encore  auroient-iU 
» beaucoup  à faire  de  se  sauver  , s’ils  ne  lui  obéissoieut. 
» Enfin  le  mari  dispensa  la  femme  de  s'accommoder  à la 
» volontédu  Roi,  et  afia  de  n’empêcher  rien  à cetteaifaire, 
» il  fit  semblant  d’avoir  affaire  aux  champs  pour  huit  ou 
r>  dix  jours.  Cependant  il  se  tenoit  caché  dans  la  ville  de 

*>  Paris,  fréquentant  les  bordeaux  , cherchant  la  v 

» pour  la  donner  à sa  femme,  afin  que  le  Roi  la  prît  d'elle  » 
» et  trouvainc.ontinent  ce  qu’il  cherchoit,  et  eu  infecta  sa 
» femme,  et  puiselle  après  le  Roi , lequel  la  donna  à plu- 
j»  sieurs  autres  femmes  qu’il  entretenoil , et  n’en  put  ja- 
j>  mais  bien  guérir  ; car  tout  le  reste  de  sa  vie  il  fut  mal- 
*>  sain  , chagrin  , fâcheux,  inaccessible.  » Brantôme  dit 
que  le  Roi  donna  cette  maladie  à la  Reine  Claude  , son 
épouse,  fille  de  Louis  Xllel  à.'  Anne  de  Bretagne.  La  Reine 
de  Navarre,  dans  son  Heptaméron  , raconte  encore  dif- 
féremment celte  anecdote. 

Un  historien  dit  qu’on  montrait  encore  de  son  lems  à 
Iiodi  la  maison , la  chambre  et  le  lit  où  François  I.er  épris 
des  charmes  d’une  jeune  boulangère , prit  avec  elle  la  ma- 
ladie qui  le  conduisit  au  tombeau.  Celte  maison  , dit-il , 
toujours  habitée  par  un  boulanger  , occupe  un  coin  de  la 
place  qui  fait  face  à la  cathédrale. 

Un  historien  moderne  prétend  que  ce  mal  terrible  qui 
fit  périr  François  I.*rt  lui  fut  donné  par  la  femme  d’un 
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marchand  de  fer  nommé  Lunel.  Un  moine  espagnol , dit» 
il , aumônier  dans  les  troupes  de  Charles-Quint , passant 
par  Paris  pour  se  rendre  en  Flandres,  se  trouva  plusieurs 
fois  arec  ce  Lunel , et  le  vit  si  irrité  de  son  accident,  qu'il 
espéra  d’en  faire  et  qu’il  en  fit  un  fanatique.  « Votre  Roi , 
» lui  dit-il,  protège  le  Luthéranisme  en  Allemagne, et  ne 
u tardera  pas , sans  doute , à l’introduire  en  F rance  ; ser- 
» vez,  en  vous  vengeant  de  lui  et  de  votre  femme,  servez 
P la  religion  ; communiquez-lui  ce  mal  auquel  on  n'a  pas 
» encore  trouvé  de  véritable  remède.  Ah  ! répondit  Lunel, 
» comment  voulez-vous  que  je  le  lui  communique?  Nous 
» ne  l’avons  ni  moi|ni  ma  femme.  Mais  moi  je  l’ai, répliqua 
» le  moine  , inlroduisez-moi  seulement  uue  demi-heure, 
» la  nuit,  à votre  place , auprès  de  votre  infidelle,  et  je 
» vous  répouds , » etc.  etc. 

On  voyait  en  1 7 Fontainebleau,  dans  le  cabinet  de  la 
Reine , le  portrait  de  la  belle  Ferronière.  François  l.er  avait 
voulu  qu'on  le  peignit  de  profil.  On  fit  le  couplet  suivant 
sur  la  mort  de  ce  Prince  : 

Le  Roi  François  est  mort  A Rambouillet , 

De  la  v ....  . qu'il  avait  , 

L’an  mil  cinq  cent  quarante-sept. 

Quelques  aute  urs  donnent  à François  l.er  un  fils  naturel , 
nommé  Etienne  Dolet , qu’il  avait  eu  , dit-on  , d’une  or- 
. léanaise,  nommée  Cureau.  Us  ajoutent  que  le  Roi  ne  vou- 
lut pas  reconnaître  cet  enfant , parce  que  sa  mère  avait  eu 
une  intrigue  avec  un  Seigneur  de  la  Cour.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  cette  anecdote  qui  est  au  moins  douteuse , cet 
Étienne  Dolet,  qui  était  imprimeur , poète , orateur  et  hu- 
maniste , fut  brûlé  à Paris  comme  athée. 

On  sait  que  François  l.er  était  fils  de  Charles  d'Orléans, 
Comte  d’Angoulême  , et  de  Louise  de  Savoie.  Il  succéda 
il  Louis  XII  , son  oncle.  Après  la  mort  de  la  Reine  Claude , 
il  épousa  Eléonore , sœur  de  Charles-Quint , et  veuve  du 
Roi  de  Portugal , de  laquelle  il  n’eut  point  d’enfaus. 

Ce  Prince  qui  était  si  galant,  o’avait  vraisemblablement 
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pas  été  convaincu  de  la  fidélité  de»  femmes  ; car  il  avait 
écrit , dans  une  chambre  à Cham-bord  , ces  mois:  Tout • 
Jiemme  varie.  Le  concierge  qui  montra  cela  à Brantôme, 
ajouta  : a De  toutes  les  femmes  que  je  lui  (au  Roi)  ai  ja- 
» mais  vues  et  connues  , je  n’en  ai  vu  aucune  qui  n'allât 
s au  change  plus  que  ses  chiens  delà  meute  à tachasse  du 
» cerf.  Voyez  , s’il  vous  plaît , ajoute  Brantôme  , de  ces 
v femmes  qui  ne  se  contentent , ni  de  leurs  maris , ni  do 
» leurs  serviteurs,  grands  Rois  et  Princes  et  grands  Sei- 
» gneurs;  mais  il  faut  qu’elles  aillent  au  change.  » 

On  dit  que  François  /.«r  étant  arrivé  à Manosqtte  en 
Provence,  alla  loger  chez  un  particulier  dout  la  fille  lut 
avait  présenté  les  clefs  de  la  ville.  Elle  était  dans  la  pre- 
mière fleur  delà  jeunesse,  et  sa  figure  réunissait  tous  les 
attraits  delà  beauté.  Le  Monarque  ué  avec  une  sensibilité 
que  le  feu  de  l'âge  rendait  encore  plus  vive,  ne  put  la  voir 
sans  émotion.  Ses  regards  fixés  sur  elle  trahireul  le  mou- 
vement de  son  coeur.  La  jeune  personne  a’en  aperçut,  et 
aussitôlelle  se  détermina  au  plusgrand sacrifice  que  puisse 
faire  la  femme  la  plus  vertueuse  ; elle  se  retira  dans  sa 
chambre,  et  se  défigura  le  visage  à une  fumée  brûlante. 
François  I.«r  instruitde  cette  action  vraiment  héroïque , se 
montra  aussi  généreux  qu’il  avait  paru  ardent  dans  ses  dé- 
airs , il  fit  compter  une  somme  considérable  à la  demoi- 
selle, pour  lui  tenir  lieu  de  dot , et  pour  être  eu  même 
feras  un  gage  de  son'éstime.  * 

Je  finirai  cet  article  par  l’anecdote  suivante:  « J’ai  ouï 
* conter , dit  Brantôme  , que  le  Roi  François  , une  fois, 
» voulut  aller  coucher  avec  une  grandedame  desa  Cour, 
» qu’il  aimoit;  il  trouva  son  mari , l’épée  à la  main  , qui 
» l’alloit  tuer;  mais  le  Roi  lui  porta  la  sienne  à la  gorge, 
t>  et  lui  commanda  sur  la  vie  de  ne  lui  faire  nut  tuai , et 
» que  s’il  lui  faisoit  la  moindre  chose, qu’il  letueroit , ou 
» qu’il  lui  feroit  trancher  la  tête  5 et , pour  cette  nuit , 
» t’envoya  dehors  et  prit  sa  place...  .Oncques  depuis  la 
u mari  ne  lui  osa  rien  dire,  ains  lui  laissa  du  tout  faire  à 
?»  sa  guise.  » 

f » François  l.er  eut  pour  successeur  Henri  H , son  fils.  • 
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FRÀTRICELLI. 

m 1*9  Fratricelli , autrement  Fratricelles , B égards  ou  Ra* 
gainés,  hérétiques  du  treizième  siècle  en  Italie,  n’eurent 
d’autre  but  dans  leur  institution,  que  de  pouvoir  satis- 
faire avec  plus  de  facilité  leur  goût  pour  le  beau  sexe.  Il» 
eurent  .pour  chefs  quelques  rel  igieux  apostats  qui , sous  pré- 
texte de  spiritualité  , meuaient  une  vie  fainéante  , vaga- 
bonde et  fort  déréglée.  Ou  prétend  que  ces  nouveaux  ana- 
chorètes s’assemblaient  la  nuit;  qu’a  près  a voir  chanté  quel- 
ques hymnes , ils  éteignaient  les  chandelles , et  prenaient 
chacun  alors  la  femme  que  le  hasard  leur  procurait'.  * On 
ajoute  que  les  eufans  issus  de  ce  commerce  étaient  porté* 
dans  l’assemblée,  et  qu’on  se  les  passait  demain  en  main-» 
à la  ronde,  jusqu’à  ce  qu’ils  expirassent.  Celui  entre  lea 
mains  duquel  ils  mouraieut,  était  élu  Grand  Pontife.  lia 
brûlaient  l’un  de  ces  enfans  , et  jeltaient  les  cendres  dan* 
un  vase  qu’ils  remplissaient  de  vin  , et  en  faisaient  boir« 
a ceux  qu’ils  initiaient  dans  leur  confrairie.  * Au  reste  ce* 
mêmes reprochesontété faitsà  plusieursautreshérétique*, 
et  même  aux  chrétiens  dans  les  plus  beaux  siècles  de  l’é- 
glise. Les  erreurs  des  Fratricelli  furent  proscrites  dans  le 
treizième  concile  général  à Vienne,  sous  le  pontificat  de 
Clément  V.  L’an  i5ti. 

Mademoiselle  Desj'ardihs , dans  ses  annales  galantes , 
raconte  ainsi  l’origine  et  les  motifs  de  celte  hérésie  ; a Le 
» bruit  des  prouesses  amoureuses  avant  donné  l’allarme 
» aux  marissoupçonneux,  ils  augmentèrent  le  nombrede* 
» espions  , en  sorte  que  le  commerce  en  fut  absolument 
» iuterrompu.  Quelques  jeunes  gens  furent  fort  affligés  de 
» cette  réforme  . —...Voyant  donc  que  l’éclat  et  la  ga- 
» lanterie déclarée  avaient  été  la  cause  du  désordre,  il» 
» résolurent  de  traiterl’amour  à la  sourdine,  et  de  sauver 
» les  apparences  qui  effarouchaient-  les  maris.  Ils  affec- 
» tèreut  de  vivre  dans  la  retraite  i ils  étudièrent  un  exté» 
»>  rieur  mortifié,  et  formant  unnouvel  ordrede  religieux» 
» sous  le  nom  de  Fratricelles  ou  Frérots , ils  furent  bientôt 
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» si  révérés  par  la  piété  apparente  qu’ils  pratiquaient  , 
» qu’on  ne  parlait  plus  d’eux  que  comme  de  nouveaux 
» anachorètes.  Quelques  époux  des  plus  inquiets  et  des 
» plus  mal  partagés  de  chastes  épouses  , eurent  la  curio- 
» sité  de  voir  ces  dévots  personnages.  Les  gens  travaillés 
» du  souci  domestique  font  un  grand  usage  de  confé- 
» rences  , et  trouvant  la  conversation  des  Fratricelli  fort 
n édifiante,  il  n’y  en  eut  ancun  qui  n'espérât,  de  leurs 
» charitables  remontrances  , l’entière  conversion  des 
» épouses  les  plus  coquettes.  Ils  avaient  l’impatience 
» d’être  chez  eux  pour  vanter  la  nouvelle  institution  , et 
* les  femmes  regardant  tous  les  prétextes  de  visitescom  me 
» autant  de  pas  vers  la  liberté  , elles  témoignèrent  autant 
«»  de  désirsde  voiries  Fratricelles  qu’on  enavaitdeles  leur 
» montrer.  Voilà  donc  nos  frères  agréablement  visités  » 
» et  les  maris  très -contens  des  visites  qu’on  leur  rendait  ; 
*>  car  pour  établir  leur  nouvelle  domination  , ils  ne  pré- 
» chaient  que  la  fidélité  à la  foi  conjugale  , l’obéissance 
» des  femmes  envers  leurs  maris,  et  quantité  d’autres  pré- 
» ceptes  tous  fort  utiles  pour  la  tranquillité  du  ménage, 
» etdegraude  édification  pour  messieurs  les  époux;  mais, 
»>  comme  ce  qui  est  bon  à dire  pour  les  uns  n’était  pas 
» agréable  pour  les  autres  , ils  exhortaient  les  dames  à 
» venir  les  voir  en  particulier,  afin,  disaient -ils,  de  mettre 
» la  cognée  à la  racine  des  arbres  , et  de  travailler  utile- 
»>  ment  à leur  entière  conversion.  Ilsn’eurent  pasde  peine 
» à obtenir  d’elles  cette  marque  de  leur  déférence;  elle» 
» aimaient  bien  mieux  de  veuir  au  sermon  que  de  ne  sor- 
» tir  point,  et  les  instructions  secrètes  des  Fratricelles  ne 
» leur  paraissant  pas  aussi  difficiles  à suivre  que  celles 
» des  directeurs  ordinaires  , elles  les  recevaient  avec  do- 
» cililé  , et  s’v  soumettaient  sans  répugnance.  » • 

* Un  auteur  très-ancien  parle  des  fourberiesdes  Fratri- 
celli et  de  leurs  débauches  avec  les  femmes  qu’ils  trom- 
paientsous  le  voiledela  religion.  On  trouvedans  des  livres 
du  Droit  canonique  , ap  titre  de  Decimis  , qu'une  femme 
réservait  la  dîme  du  droit  conjugal  à son  Curé,  a Au  reste 
» dit  un  philosophe,  il  n’y  a point  eu  de  chef  de  sectes. 
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» point  de  fondateur  de  conventicules  , quelque  abomi- 
» nables  que  les  pratiques  en  fussent,  qui  n’ait  trouvé  dea 
x>  disciples  très-dociles  dans  l’autre  sexe , et  quand  on  voit 
» le  soin  extrême  que  prennent  ces  sortes  de  gens  d’attirer 
» les  femmes  , il  faut  avoir  une  grande  charité  , pour  ne 
» pas  croire  que  leur  but  est  plutôt  le  corps  qu’elles  ont 
» reçu  de  la  nature  , que  l’amé  qu’elles  ont  à sauver  ; et 
» ilya  long-tems, sans-doute, que  l’on  chanleen  d’autres 
a termes  par  tout  pays  : 

» bonrgf  ois  de  Sodôme, 

V ovant  Dom  Corne  , 

Dit  eu  courroux  : 

Ces  bigots  sont  tous  en  prière  , 

Us  font  tons  au  ciel  les  yeux  dont  , 

L'oraison  ne  leur  sert  de  guère  ; 

. En  amour  ils  sont  tous 

Moins  bâtes  et  plus  fripons  que  nous.  » 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer  que  quelques  - uns 
ont  pris  le  parti  des  Fratricelli , ou  Frérots } en  disant  qu'ils 
n’ont  été  persécutés  que  parce  qu’ils  blâmaient  les  vices 
des  prêtres,  et  que  d’ailleurs  s’ils  couchaient  avec  dea 
femmes  , ce  n’était  pas  pour  paillarder , mais  pour  rendr a 
leur  continence  plus  pénible , et  par  conséquent  plus  recom- 
mandable. En  cela  ils  imitaient  le  bienheureux  Robert 
d’ Arb  risse  lies  qui  allait  dans  les  lieux  de  débauche  et  de 
prostitution  , pour  y convertir  celles  qui  les  habitaient  , 
et  qui  choisissait  les  plus  jeunes  et  les  plus  jolies  filles 
pbur  les  faire  coucher  avec  lui , afin  de  remporter  une 
victoire  plus  éclatante  en  résistant  à la  tentation. 

On  dit  que  celui  qui  était  appelié  à la  vocation  de  la  vie 
fralricellite  n’était  admis  qu’aux  conditions  suivantes  : 

i.°«  D’aimer  etd’honoier  la  dame  qui  lui  sera  donnée 
à diriger,  comme  si  elle  était  la  chair  de  sa  chair  et  les  os 
de  ses  os  ; car  ceux  que  L’amour  unit , ne  sont  qu’une  ame 
divisée  en  deux  corps. 

a.*  » 11  conservera  l’honneur  de  cette  femme  par  toutes 
les  voies  possibles,  licites  ou  illicites , naturelles  ou  contre 
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nature  ; cer  le  premier  de  ses  devoirs  est  de  sauver  les  ap- 
parences contraires  à la  réputation  de  sa  communauté. 

5.°»  Il  entretiendra  une  union  parfaite  entre  la  femme  et 
le  mari  ; en  sorte  que  la  confiance  de  l'époux  assure  la  fé- 
licité de  lama  nt.  La  prudeuceest  le  fondement  solided'uu 
commerce  amoureux  ; et  le  cœur  d'une  femme  est  assez 
vaste  pour  contenir  un  amoar  permiset  un  amour  défeudu , 
sans  que  l’un  embarrasse  l’autre. 

4. °  »£!  ne  prononcera  jamais  le  nom  d'amour  en  public, 
si  ce  n’est  sous  l’apparence  de  l’amour  divin.  Le  secret  est  le 
sel  d’une  intrigue,  et  c’est  un  sacrilège  digne  de  mort  que 
de  faire  part  des  mystères  amoureux  aux  gens  indifférens. 

5. °  » Il  aura  toujours  deux  langues  dans  la  bouche  , 
comme  le  souffleur  de  la  fable:  il  saura  écrire  de  deux 
caractères  différens  et  de  deux  stiles  opposés  ; en  sorte  que 
de  la  même  main  dont  il  trace  un  point  de  méditation  aux 
jeunes  frères  , il  puisse  tracer  un  madrigal  à sa  maîtresse. 

6. °  » Il  étudiera  incessamment  tous  les  mouvemens  de 
sou  visage,  et  le  changera  comme  s’il  le  démontait;  car  les 
jeux  dont  on  regarde  la  maîtresse  ne  doivent  être  pris 
que  pour  elle , et  il  en  faut  de  baissés  vers  la  terre  ou  de 
teudus  vers  le  ciel  pour  tout  le  reste  du  monde.  » * 

FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC , Comte  Palatin  de  Saxe,  fut  la  victime  de 
l’ainour.  Sa  femme , nommée  Adélaïde  , avait  eu  la  fai-- 
blesse  d'écouler  les  discours  gaîans  et  séducteurs  de  Louis , 
Landgrave  de  Thuriuge , et  déjà  elle  avait  oublié  avec  cm 
amant  la  fidélité  qu’elle  devait  à son  époux.  Le  crime , eu 
pareil  cas , effraie  ordinairement  peu.  L’épouse  de  Fré- 
déric , après  avoir  sacrifié  son  honneur,  n'eut  pas  honte 
de  résoudre  , avec  son  amant , la  mort  d’un  mari  qu’elle 
n'aimait  plus,  et  qui  la  gênait. Cet  horrible  plan  étantcon- 
certé  , le  Landgrave  * accompagné  d’une  troupe  de  cava- 
liers , fait  appelier  Adélaïde,  et , après  s’être  entretenu 
avec  elle  , * il  va  chasser  dans  la  garenne  du  Comte.  Ce 
dernier  crut  devoir  venger  cette  insulte  ; il  y fut  inêma 
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excité  par  son  épouse  * qui  alla  le  trouver  dan*  le  bain,  et 
faisant  semblant  d’être  fort  en  colère , lui  reprocha  sa  lâ- 
cheté de  permettre  que  le  Landgrave  chassât  sur  ses 
terres.  * Frédéric  se  présente  ; mais  comme  il  trouva  son 
ennemi  bien  accompagné  et  qui  l’attendait , il  fut  tué , et 
peu  de  teros  après  son  assassin  épousa  sa  veuve. 

A( lalberty  Archevêque  de  Brême, et  frèrede  Frédéric » 
qui  gouvernait  alors  l’Empire  sous  “Henri  IV,  fit  en  vain  de» 
perquisitions  pour  découvrir  les  auteurs  de  la  mort  de  son 
frère.  Les  coupables  avaient  pris  des  précautions  si  justes» 
que  leur  crime  resta  long-tems  enseveli  dans  les  ténèbres. 
Enfin  , quelque  tems  après  , on  se  procura  quelques 
claircissemens  qui  confirmèrent  les  soupçons  qu’on  avait 
déjà.  Le  Landgrave  fut  cité  pour  se  justifier  :sur  le  refus 
qu’il  fit  de  comparaître,  on  le  mit  au  ban  de  l’empire. 
Ayant  été  arrêté, il  fut  enfermé  dans  le  château  de  Gibig- 
heinstein  , d’où  il  se  sauva  en  se  précipitant  dans  la  rivière 
de  Sanl  , ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  .Sauteur.  Il  ob- 
tint dti  Pape  l’absolution  de  son  crime;  mais  l’Empereur 
refusa  constamment  de  lui  pardonner.  Après  s’être  échap- 
pé encore  deux  fois  de  prison  , il  s’enferma  volontaire- 
ment dans  un  cloître.  On  ignore  ce  que  devint  sa  cou- 
pable épouse.  An  io65. 

FRÉDÉRIC. 

Frédéric  , Comte  de  Cylley , est  connu  dans  l’his- 
toire pour  s’étre  livré  sans  réserve  à l’amour  et  à la  dé- 
bauche. Tandis  qu’il  était  marié  avec  une  femme  de  la 
maison  des  Comtes  de  Croatie,  il  entretenait  publique- 
ment et  aimait  avec  fureur  une  concubine  nommée  Vé- 
ronique. II  était  rare  apparemment  dans  ce  tems-là  , de 
trouver  une  femme  qui  souffrît  patiemment  que  son  mart 
portât  ailleurs  des  vœux  et  des  hommages  qu’elle  croyait 
lui  appartenir  exclusivement  , car  on  remarque  que  l’é- 
pouse du  Comte  de  Cylley  lui  fit  des  reproches  sur  sa  con- 
duite; vraisemblablement  elle  les  fit  avec  trop  peu  de 
ménagement,  car  le  Comte  outré  de  fureur,  la  tua.  Herman , 
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Home,  sous  le  Pontificat  de  Nicnl  dés,rs-  11  a,,a  à 
indulgences  du  Jubilé  : à son  retour 
Jtngt,  ans , il  reprit  ses  anciennes  h.buX'  r' 
lui  demandait  à quoi  lui  avait  servi  * CofIlme  011 
• ne  se  corrigeait  nas  il  r*  SOn  "“S**®»  Puisqu’il 

« r°ir.  *,  Lti,  A.T45L  ' ° ~ mo"- u 
* FRÉDÉRIC  III. 

étalt^dft^fl/l  CVILlAUM * , Roi  de  Prusse  » 

'ait,  dit  uu  historien,  un  véritable  vandale  oui  danl 

«uietsTerfugrne;n  r 8°ngéqU’à  an5asser  de  «’-rgeiï.  Jamais 
ne  fm  l?r-  T P'n  ^TV  q“e  'es  « /-mai.  Roi 
Que  la  mèr  I U*C  ® ® Pa,8aît*elle  un  enfant,  il  fallait 
que  la  mère  on  le  père,  ou  |e,  parens  donnassent  del’ar- 

gent  an  Ro.  pour  la  façon.  La  Baronne  de  Knipausen  , la 

ô huYt miîll B ""J  BerIin/  C’es‘-à-dJl-«  « possédait »pt 
tinsuieidii  n ' ®renl^‘  Fut  accusée  d’avoir  mis  au  monde 

neur  elle  Y'.  de.4a  "lain<I,,e»  pour  sauver  son  lion- 

’ II  r sur'  e‘<qiamP  trente  mille  francs  à son 
lr^°r  i eüe  fut  obligée  de  les  emprunter,  et  fut  ruinée,  n 

oui  « Prince  qui  donna  le  jour  au  grand  Frédéric  III 
qui  est  rail  une  réputation  si  brillante  par  ses  victoires 
par  sa  politique  et  par  les  lalens  de  son  esprit.  Son  père  le* 
tra.tau  avec  la  plus  grande  dureté.  Quand  il  lui  voyait  un 
livre  entre  les  n,a.nS,,l  lejettaitau  feu;  quand  il  le  voyait 
jouer  delà  finie, il  cassait  l’instrument; en  un  mot, il  trahait 
si  maice  jeune  Prince,  qu’il  avait  pris  la  résolution  de  s'eu  - 
fuir  On  rapporte,  entr’autres,  une  anecdote  qui  peint 
pai  follement  la  dureté  du  père  et  la  triste  situation  du  fils. 

« Ce  jeune  Prince  avait  une  espèce  de  maîtresse , fille 
d un  maître  d école  de  la  ville  de  Braudebonrg  , établie  à 
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Fotsdam.EUe  jouait  du  clavecin  assez  mal , le  Prince  l’ac- 
compaguait  de  la  flûte  ; il  crut  être  amoureux  d’elle,  niais 
il  se  trompait.  Cependant  comme  il  avait  fait  semblant  de 
l’aimer  , le  père  fit  faireàcette  demoiselle  letour  de  Pots- 
dam  , conduite  par  le  bourreau  qui  la  fouettait , sous  les 
yeux  de  son  fils.  Après  l’avoir  régalé  de  ce  spectacle,  il  le 
fit  transférer  à la  citadelle  de  Custrim,  située  au  milieu 
des  marais.  C est-là  qu'il  fut  enfermé  six  mois  , sans  do- 
mestique, daus  une  espèce  de  cachot. 

» Cette  pauvre  maîtresse  qui  avait  été  fouettée  pour  lui 
par  la  main  du  bourreau,  se  maria  dans  la  suite  à Berlin 
au  commis  du  bureau  des  fiacres,  et  son  ancien  amantquï 
était  alors  sur  le  trône , lui  faisait  une  pension  de  soixante- 
dix  écus,  qui  lui  a toujours  été  bien  payée.  Elles’appellait 
madame  Thommers , grande  femme,  maigre,  qui  ressem- 
blait à une  Sibylle,  et  n’avait  nullement  l’air  d’avoir  mé- 
rité d’être  fouettée  pour  un  Prince.  » En  tout  cas  on  doit 
convenirque  la  modique  pension  de  soixante-dix  écusélait 
une  bien  faible  récompense  de  ce  que  cette  femme  avait 
souffert  pour  un  Roi , et  des  faveurs  qu’elle  lui  avait  peut- 
être  accordées.  An  1740.  * 

* F R É R O N. 

Pour  peu  qu’on  ait  quelque  connaissance  des  massacres 
qui  se  sont  commis  dans  le  midi,  et  sur-tout  à Marseille 
et  à Toulon,  pendant  le  tems  de  la  terreur, on  doit  n’avoir 
pas  oublié  le  nom  de  Fréron , l’un  des  Proconsuls  envoyés 
par  la  Convention  dans  ces  départemens.On  sait  qu’il  était 
fi  !s  de  ce  fameux  critiqueqni  a si  souvent  mis  en  mouvement 
la  bile  de  Voltaire , et  qui  faisait  lire  avec  tant  de  plaisir 
son  Année  Littéraire , lorsqu’il  se  donnait  la  peined’en  ré- 
diger les  articles.  Son  fils,  après  avoircontînué  avec  moins 
de  succès  ce  journal , adopta  les  principes  de  la  révolution 
avec  un  enthousiasme  qui  lui  mérita  une  place  dans  cette 
assemblée  conventionnelle  dont  l’histoire  la  plus  impar- 
tiale passera  pour  une  fable  dans  l’esprit  denosdescendans. 

Le  détail  des  fureurs  de  Fréron  , de  ses  crimes , de  se« 
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dilapidations  n’est  pas  fait  pour  entrer  dans  ce  Diction* 
naire;  ce  sera-a  l’histoire  à apprendre  combien  la  plupart 
des  députés  de  cette  Convention , qui  avaient  le  droit  do 
vie  et  de  mort , ont  abusé  cruellement  de  leurs  pouvoirs. 
Plut  à Dieu  qu’ils  se  fussent  contentés,  comme  fit  Fréron 
dans  le  cas  dont  je  vais  parler,  d’éloigner  et  de  destituer 
ceux  qui  étaient  assez  hardis  pour  rivaliser  avec  eux  dans 
leurs  amours  ! 

« Pour  délasser  ce  Proconsul  de  ses  arrêtés  fulminans  , 
et  des  actes  de  cruauté  qu’il  faisait  exercer,  il  fallait  bien 
des  objets  de  distraction  et  d’amusement.  Parmi  les  Lai's 
que  le  théâtre  offrait  sans  cesse  à ses  regards,  il  avait  dis- 
tingué la  jeune  Masson . 

_ '*  Aussitôt  un  honnete  agent , dont  îe  nom  obscur  mé- 
rite peu  d être  cité , est  chargé  des  premières  propositions; 
mais,  au  grand  étonnement  de  celui  qui  disposait  de  tout  à 
son  gré,  il  n’est  pas  écouté.  On  apprend  que  la  refusante  a 
pour  chevalier  le  Colonel  du  Régiment  dehussards  Ber- 
chiiyr,  alors  en  garnison  à Marseille.  A usai  tôt  le  Proconsul 
fait  signifier  à cet  Officier  nommé  Bougon,  l’ordre  de 
quitter  la  ville  dans  le  jour  , seus  peine  d’être  traduit  au 
ti  ibunal  révolutionnaire , et  au  régiment  celui  de  partir 
dans  la  nuit.» 

Lors  de  sa  seconde  mission  dans  le  midi  , Friron  ayant 
encore  trouvé  M.  Bougon,  et  voyant  toujours  en  lui  un 
rival  dangereux  , le  destitua  de  sa  pleine  autorité.  Ce  mi- 
litaire dont  on  vante  la  bravoure  et  l’intrépidité,  mourut 
à l’armée  d’Italie.  An  1794.  * 

* FRONSAC. 

O*  sait  que  le  Duc  de  Fronsac  surpassa  le  Maréchal  de 
Richelieu,  non  dans  le  nombre  desesexploitsamoureux  , 
ni  dans  les  talens aimables  qui  en  faisaient  un  homme  si 
dangereux  pour  la  vertu  des  femmes  qui  excitaient  ses  dé- 
sirs . mais  dans  les  moyens  .souvent  atroces,  qu’il  employait 
'pour  satisfaire  sa  lubricité.  Un  seul  fait  assez  connu  suffira 
pour  le  peiudre.  Il  avait  découvert  une  jeune  persouue 
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charmante  de  figure,  qui  vivait  avec  sa  mère.  N’ayant  pu 
parvenir  à la  séduire,  ni  par  son  or,  ni  par  d'autres  moyens 
mis  en  usage  par  ses  vils  émissaires , dans  le  délire  de.  sa 

passion  effrénée,  et  comptant  sur  une  indulgeuce  que  le 
Gouvernement  avait  trop  souvent  pour  une  caste  privilé- 
giée, il  se  rendit  coupable  de  trois  crimes  à la  fois,  l’in- 
cendie ,1e  rapt  et  le  viol.  Il  fit  mettre  le  feu  dans  la  maison 
où  demeurait  la  jeune  personne,  la  fil  enlever  au  milieu 
du  tumulte qu’occasiouua  l’incendie,  et  la  fit  couduire  dans 
un  lieu  où  il  assouvit  sa  brutale  passion.  Ilia  fit  asseoir  dans 
un  fauteuil  de  son  invention  : dès  qu’on  y était , le  mou- 
vement du  corps  faisait  jouer  une  bascule,  le  dos  se  renver- 
sait et  la  personne  aussi  ; on  se  trouvait  les  jambes  écartées 
et  enlacées  mollemeut,  ainsi  que  les  bras  en  croix.  Le  local 
était  disposé  de  façon  que  le  bruit  des  plaintes,  des  san- 
glots, des  hurlemens  même  n’aurait  pu  se  faire  entendre 
au-dehors.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  quelques  jours  qu'au 
moyen  des  recherches  de  la  police,  ou  découvrit  la  mé- 
gère , complice  des  crimes  du  Duc.  Louis  XV  instruit 
des  faits,  se  contenta  d’exiler  de  la  Cour  cet  infâme  Sei- 
gneur. On  commença  une  information  , et  l’argent  fit  le 
teste. 

M.  Gilbert,  dans  une  satyre  intitulée  Mon  Apologie  , 
■près  avoir  peint,  sans  le  nommer,  le  Duc  de  Fronsuc, 
■joute  ces  vers  : 

Cependant  nue  vierge  anssi  sage  que  belle, 
tj’n  jour  à ce  Sultan  sc  montra  rébelle. 

Tout  l’art  des  corrupteurs  auprès  d'elle  assidus^ 

Avait . pour  le  servir  , fait  des  crimes  perdus. 

Pour  son  plaisir  d'un  soir  que  tout  Paris  périsse) 

Y oilà  que  dans  la  nuil , de  ses  fureurs  complices , 

Tandis  que  la  beauté , victime  de  son  choix , 

Goûte  un  chaste  sommeil , sous  la  garde  des  loix, 

H arme  d’un  flambeau  ses  mains  incendiaires  , 

11  court , il  livre  au  feu  les  toits  héréditaires 
Qui  la  voyaient  braver  son  amour  oppresseur, 

Et  l’emporte  mourante  en  sou  char  ravisseurs 
Obscur  , ou  l’eut  flétri  d’une  mort  légitime; 

11  est  puissant , les  lois  ont  ignoré  son,  cruae,. 

An  1768..* 
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F&othon  III, surnommé  l'Auguste  du  Nord , succéda 
au  royaume  de  Dannemarck  à Fridlef,  son  père.  Ayant 
entendu  parler  d'Hannonde,  fille  du  Roi  des  Huns,  qui 
surpassait  en  beauté  toutes  les  Princesses  de  son  tems,  i l 
enyoya  des  Ambassadeurs  chargés  de  la  demander  en  ma- 
riage. On  les  fil  accompaguer  par  une  magicienne  qui  pro- 
mettait, avec  le  secours  de  son  art,  d’enflamtner  la  Prin- 
cesse. Sa  magie  fut  toute  naturelle , elle  peignit  Frothon. 
aux  yeux  d'Hannonde  comme  le  plus  beau , le  mieux  fait, 
le  plus  vigoureux , le  plus  adroit  de  tous  les  habitans  du 
Nord.  Il  combattait  des  deux  mains,  nageait  avec  grâce  , 
domptait  lecheval  le  plus  fougueux;  enfin  il  devait  êtreaussi 
tendre  avec  son  épouse , que  redoutable  à ses  ennemis.  La 
Princesse  fut  aisément  séduite  par  ce  portrait.  Ayant  ob- 
tenu avec  peine  le  consentement  de  son  père,  elle  partit 
avec  les  Ambassadeurs  Danois , et  pendant  toute  la  route 
elle  occupait  agréablement  son  imagination  et  son  cœur  de 
l’époux  qu’elle  allait  trouver.  Mais  lorsqu’elle  le  vit,  elle 
s'aperçut  facilement  que  la  magicieune  l’avait  trompée  i 
cependant  elle  s’unit  avec  lui , et  le  dégoût  suivit  de  près 
le  mariage. 

Il  était  difficile  qu’une  Princesse  jeune  et  belle  ne  trou- 
vât pas  daus  sa  Cour  de  quoi  se  dédommager  de  l’indiffé- 
rence qu’elleavait  pourson  mari.Un  jeuneSeigneurdanois, 
nomméGnpa.filsdeceluiquiavailété  Régent  du  royaume 
pendant  la  minorité  de  Frothon,  était  déjà  célèbre  par  plus 
d’une  aventure  galante.  Il  s’aperçut  que  la  Reine  n’avnil 
pas  trouvé  dans  le  mariage  ce  qu’elle  désirait  ; il  lui  fit  la 
cour,  et  parvint  à lui  plaire.  Cette  intrigue  était  envelop- 
pée du  mystère , ce  qui  la  rendait  nécessairement  plus  pi- 
quante, pïusagréable,et  lesamans  jouissaient  dans  le  secret 
de  tous  les  plaisirs  que  l'amour  sait  procurer. 

Il  y avait  alors  à la  Cour  de  Dannemarck  un  Prince 
nommé  Eric,  qui  était  l’espion  du  Roi  de  Norwege , et  qui 
avait  su  gagner  l’amitié  et  la  confiance  de  Frothon.  Gripa. 
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ayant  surpris  la  correspondance  de  re  traître , en  fit  part  à 
sod  Roi , l'engageant  à se  défaire  d 'Eric.  Frothon  rejetta  ce 
conseil  avec  horreur.  Eric  qui  fut  informé  du  danger  auquel 
il  venait  d’échapper  , et  voulant  se  veDger  de  Gripa  , par- 
vint, en  faisant  épier  ses  démarches,  à découvrir  sa  liai- 
son criminelle  avec  la  Reine.  Il  enavertitle  Roi , et  le  mit 
dans  le  cas  de  s'assurer  par  lui-même  de  la  réalité  de  son 
déshonneur. Il  renvoya  Hannonde  chez  son  père;  donna  sa 
sœur  en  mariage  a Eric , pour  le  récompenser  du  service 
qu’il  lui  avait  rendu , et  demanda  lamaiu  de  la  fille  du  Roi 
de  Norwege.  Ce  Prince  opposa  des  difficultés  , promit , 
différa,  délibéra.  Comme  cette  lenteur  ne  s’accommodait 
pas  avec  l’impatience  de  Frothon , Eric  qui  lui  était  alors 
totalement  dévoué  , enleva  la  Princesse  et  la  lui  amena. 

Bientôt  le  Roi  de  Norwege  prit  les  armes  pour  venger 
l'affront  qu’on  lui  avait  fait.  Le  Roi  des  Huns  excité 
par  sa  fille  qui,  comme  on  s’en  doute  bien,  protestait  de  son 
innocence,  voulut  aussi  punir  Frothon.  Mais  si  ce  Prince 
n’avait  pas  le  talent  de  plaire  à une  femme , il  avait  celui 
de  se  bien  battre  ; il  vainquit  tous  ses  ennemis,  s’empara 
de  la  Suède  qu'il  donna  à Eric  ; passa  en  Angleterre  où  il 
se  fit  payer  un  tribut , et  fiuit  glorieusement  sa  vie , l’an  ig 
de  Jésus-Christ  II  eut  pour  successeur  Fridlefll,  son  fils 
ou  son  parent.  * 

GALBA. 

Si  M/cènes } comme  on  peut  le  voir  à son  article,  eut  à 
se  plaiudre  de  la  conduite  de  son  épouse , il  chercha  à s’eu 
Venger  sur  d’autres;  et  dans  le  haut  degré  de  faveur  où  il 
était , il  n’est  pas  surprenant  qu’il  réussit.  Il  allait  souvent 
chez  Su/piciusGa/ba,et  il  y allaitsur-toutaprèsdîné,tems 
où  Galba  dormait  , ou  au  moins  faisait  semblant  de  dor- 
mir; car  on  rapporte  un  fait  qui  prouve  qu’il  ne  dormait 
pas  toujours.  Ayant  un  jour  invité  Mécènes  à dîner  , il  s’en- 
dormit après  le  repas , pendant  que  le  favori  du  Prince  ca- 
ressait sa  femme , ou  plutôt , pour  me  servir  des  expressiouj 
du  traducteur  de  Plutarque,  « il  laissa  doucement  aller  sa 
o tète  sur  le  Coussin,  comme  faisant  semblant  de  dormir 
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» en  voyant  que  Mécènes  commençait  à escrimer  desyenX 
3»  et  de  petits  regardsamoureux  avec  sa  femme,  o Un  valet 
qui  crut  que  sou  maître  dormait  réellemeut,  crut  pouvoir 
profiter  de  l'occasion,  et  il  prit  dans  une  bouteille  un  verre 
d'excellent  viu.  Coquin  ! lui  dit  Galba , sais-tu  bien  que  je 
ne  dors  pas  pour  tout  le  monde  ? Puer , non  omnibus  dormio. 

* On  sait  que  Galba  parvenu  aux  honneurs,  dans  sa  jeu- 
nesse, par  la  protection  de  Livie , femme  d’Auguste , passa 
ensuite  une  partie  de  sa  vie  dans  l’indolence.  Il  avait  près 
de  soixante-dix  ans  lorsqu’il  se  révolta  coutre  Néron  , et 
fut  proclamé  Empereur  par  les  soldats  ; mais  son  règne  ne 
fut  pas  de  longue  durée  ; il  fut  massacré  avec  Pison  qu’il 
avait  adopté , et  eut  pour  successeur  Othon  dont  on  peut 
voir  la  fin  tragique  à son  article.  An  de  Jésus-Christ  6g.  * 

GALLES. 

Lx  Prince  de  Galles,  filsaîn é d'Edouard  III,  Roi  d’An- 
gleterre , autrement  connu  sous  le  nom  de  Prince  Noir , 
« fut , sans  contredit , un  des  plus  grands  hommes  de  guerre 
» que  l’Angleterre  ait  produit.  Intrépide  à la  tète  des  ar- 
» ruées,  terrible  dans  le  combat , toujours  vainqueur  ; af- 
» fable  et  modeste  après  la  victoire,  généreux  , libéral , 
» juste  appréciateur  du  vrai  mérite,  ami  du  genre  humain, 
» fils  respectueux  , soumis  et  tendre.  » Ce  Princesi  digne 
d’une  lougue  vie,  mourut  à l’âge  de  quarante -six  ans; 
il"  fut  pleuré  universellement  par  les  Anglais , et  il  em- 
porta même  aq  tombeau  les  sincères  regrets  des  Français. 
Charles  V,  leur  Roi,  lui  fit  faire  un  service  dans  l’église 
de  la  Sainte- Chapelle  à Paris.  On  ne  peut  parler  de  ce 
Prince,  sans  se  rappeller  les  journées  de  Crécy  et  de  Poi- 
tiers, si  funestesaux  Français,  et  si  glorieuses  pour  le  Prince 
de  Galles.  Croirait-on  qu’un  Prince  qui  réunissait  en  sa 
personne  taul  de  belles  qualités,  n’ait  pu  avoir  «ne  femme 
fidelle?  c’est  cependant  ce  qu’on  disait  publiquement.' 

Jeanne  de  Kent , connue  sous  le  nom  de  la  belle  Jeanne  , 
avait  eu  pour  premier  mari  le  Comte  de  Salisbury,  etavait 
vécu  avec  lui  six  années.  Le  Comte  crut  alors  devoir  se  sé- 
parer 
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parer  d’elle  , parce  qu’il  apprit  qu’avant  son  mariage  elle 
avait  été  fiancée  à Thomas  de  Holland , qui  même  l'avoit 
connue  charnellement.  La  belle  Jeanne  , après  celte  sépa- 
ration , épousa  le  Comte  de  Holland , son  premier  amant, 
et  lorsqu'elle  fut  devenue  veuve , elle  plut  au  Priuce  de 
Gallet  qui  l’épousa.  Ce  Prince  que  l’amour  seul  avait  di- 
rigé daus  cette  union  , fit  attention  , quelque  tems  après  , 
que  le  premier  mariage  de  sou  épouse  avec  le  Comte  de 
Salisbury  n’avait  point  été  annuité  ; qu’il  était  même  pa- 
rent de  Jeanne  -,  en  conséquence  il  se  proposait  de  la  répu- 
dier, d’autant  plus  qu’elle  ne  lui  avait  point  encore  donné 
d’enians.  <*  Ce  fut  alors  qu’on  répandit  daus  le  public  que  , 
» pour  éviter  l'affront  d’être  renvoyée  , la  Princesse  de 
» Galles  immola  sa  vertu  au  désir  de  devenir  mère  , et 
» que  les  enfans  qu'elle  avait  mis  an  monde , depuis  qu’el  le 
» était  Princesse  de  Galles,  étaient  les  fruits  d’intrigues 
« criminelles.  La  médisance  autorisée  par  ces  bruits  , pu- 
» bliait  que  Richard  II,  qui  succéda  à Edouard  III , était 
» fils  d’un  clerc  ou  d’un  chanoine  de  Bordeaux.  Pour  ac- 
» créditer  ces  odieuses  anecdotes  , on  observait  qn’alora 
» il  y avait  toujours  daus  le  palais  du  Prince  de  Galles 
» des  clercs  et  des  chanoines  moult  jeunes  et  beaux.  » La 
Duc  de  Lancastre  voulut  se  servir  de  ces  bruits  pour  em- 
pêcher Edouard  III,  son  frère,  dénommer  pour  son  suc- 
cesseur Richard,  fils  du  Prince  de  Galles  ; mais  le  Koï 
aurait  cru  déshouorer  la  mémoire  de  son  fils  en  ajoutant 
foi  aux  propos  injurieux  qu’on  tenait,  et  Richard  II  monta 
sur  le  trône.  An  1075. 

• G A MACHE  S. 

Mr.  Le  Prêtre  de  la  Martière  , Officier  ; 
Chevalier  de  Saint- Louis,  fils  d’un  Trésorier  de  l’or diuaire 
des  guerres,  avait  une  femme  jeune  et  jolie,  sur  la  con- 
duite de  laquelle  il  voulut  avoir  lesyeux  trop  ouverts. Cette 
curiosité,  presque  toujours  imprudente  dans  un  mari , fit 
croire  à M.  le  Prêtre  que  le  Comte  de  Rouault  Gamaches 
était  l’amant  aimé  de  sa  chère  moitié  -,  il  est  vrai  que  la 
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public  le  croyait  aussi.  Quoi  qu’il  en  soit , poursuivi  par 
les  idées  uoires  qu’inspire  la  jalousie  , M.  le  Prêtre  qui 
suivait  les  démarches  de  sou  épouse,  la  surprit  à la  corné* 
die  italieuoe  dans  la  loge  du  Comte.  Croyant  alors  sou 
honneur  outragé , il  proposa  un  défi  qui  fut  accepté.  Le 
Comte  de  Ganaches  blessé  à mort  sur  le  champ  de  ba* 
taille,  fut  ira  importé  chez  un  chirurgien,  où  il  expira  sans 
vouloir  nommer  son  adversaire.  Pendant  ce  tems,  M.  le 
Prêtre  rentra  chez  lui , et  montrant  à sa  femme  sou  épée 
encore  teinte  du  saug  du  Comte  : Vous  l’avez  voulu,  tua* 
dame,  lui  dit-il , reconnaissez  ce  sang.  Llle  tomba  sur-le- 
champ  dans  un  état  affreux  , où  elle  resta  peudant  plur 
sieurs  jours.  Lorsqu’elle  reprit  connaissance  ,elle  demanda, 
un  confesseur  et  son  mari  ; mais  celui-ci  s’était  soustrait 
aux  regards  du  public , et  même  avait  quitté  Paris  , pour 
éviterle  premier  éclat  d’un  duel.  Ayant  appris  que  le  Roi 
qui  voulait  assoupir  cette  affaire , avait  déclaré  queM.  de 
Ganaches  était  mort  d’un  coup  de  sang  , M.  le  Prêtre  re- 
vint auprès  de  sa  femme  qu’il  trouva  dans  un  état  à peu 
près  désespéré  ; et  on  disait  que  la  mort  était  ce  qui  pou- 
vait lui  arriver  de  mieux  dans  la  circonstance.  Au  1775.  * 

G A R C I E. 

Dom  Garc  ie  Ferdinand  II  succéda  dans  le 
Comté  de  Castille  à Dom  Sanche  Garde , son  père  , dout 
-il  est  parlé  à l’article  Ogna  Sancka.  Le  jeune  Garde  était 
destiné  à épouser  Sancha  , soeur  de  Veremond  III , Roi  de 
Léon.  Pour  aller  célébrer  les  noces,  il  alla  prier  Sanche 
le  Grand , Roi  de  Navarre , son  oucie,  de  l’accompagner. 
Ils  ne  tardèrent  point  à se  mettre  en  route  ; mais  comme 
• des  Princes  accompagnés  d’une  suite  nombreuse  marchent 
lentement , et  que  cette  lenteur  convenait  peu  au  désir  ar- 
dent qu’avait  le  jeune  Garde  de  voir  sa  future  épouse  , 
dont  il  était  devenu  amoureux  en  voyant  seulement  son 
portrait , il  voulut  prendre  les  devants.  Pour  faire  plus  de 
diligence  encore,  il  se  fit  accompagner  par  peu  de  per- 
sonnes. Il  n’était  occupé  que  de  fêtes  et  de  plaisirs  , lors- 
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tjn'il  fut  assassiné  par  des  gens  dont  il  ne  pouvait  soup* 
çontier  la  fidélité,  puisque  l'un  d’eux  était  sou  parrain. 
C’était  les  fils  de  Visita , Prince  d’Aiava  qui  s’étaut 
révolté  contre  le  fameux  Fernand  Gomalve  , avait  été 
obligé  de  se  réfugier  chez  les  Maures;  et , après  avoir  fait 
à sa  patrie  tout  le  mal  dont  il  fut  capable  , il  inspira  à ses 
eufans  la  même  haine  qui  le  dévorait.  Leur  conduite  ce- 
pendant avait  pu  faire  croire  qu’ils  ne  songeaient  pas  à 
veuger  leur  père  ; ils  étaient  revenus  en  Castille,  y avaient 
vécu  en  paix  comme  des  sujets  soumis,  et  l’aîné  fut  le 
parrain  du  jeune  Garde.  Pour  augmenter  le  cortège  de  ce 
Prince  , dont  ils  épiaient  attentivement  les  démarches, 
lorsqu’il  se  fut  séparé  de  son  oncle  par  son  impatience 
amoureuse , et  qu'il  était  suivi  d une  faible  escorte,  son 
parrain  s’approcha  de  lui  comme  pour  lui  baiser  la  main  , 
et  lui  perça  le  cœur.  * Ses  assassins  se  sauvèrent  à Mouçon  , 
place  forte  , où  ils  se  croyaient  en  sûreté;  mais  ils  furent 
arrêtés  et  condamnés  à être  brûlés  vifs.  * 

La  mortde  Gurcie  fit  passer  la  Castille  sous  la  puissance 
du  Roi  de  Navarre  qui  avait  épousé  Dona  Nugna  Alayor  , 
tante  de  Carde. 

* La  Princesse  Sancha  qui  devait  donner  sa  main  à ce 
jeune  Prince , après  avoir  donné  des  larmes  sincères  à son 
malheur , dont  elle  était  la  cause  innocente  , épousa  Fer- 
dinand, fils  cadet  de  Sanche  le  Grand  , qui  fut  Roi  de 
Castille  et  de  Léon.  * An  1028. 

GARCIE  I v! 

* • 1 . ** 

GARCIE  /F'succéda  à Sanche  le  Grand , sod  père,  au 
royaume  de  Navarre.  Il  se  trouvait  dans  la  situation  la 
plus  florissante;  plusieurs  victoires,  par  lui  remportées  sur 
les  Maures , avaient  augmenté  et  étendu  les  limites  de  son 
Toyaume.  U ne  dispute  qu’il  eut  avec  Ferdinand,  son  frère  , 
Roi  de  Castille  et  de  Léon  , fut  la  première  cause  de  sa 
mort,  et  son  amour  pour  les  femmes  en  fut  la  seconde. 

* Sanche  le  Grand , comme  on  peut  le  voir  è son  article , 
avait  laissé  l’ Arragon  à Ramire , son  fils  naturel , et  la  Cas* 
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fille  à Ferdinand  ,son  second  fils.  Garde  IV qui  avait  eu 
la  Navarre  , fâché  d’un  semblable  partage  , avait  déjà 
dépouillé  Ramireàe  ses  États.  I.’ambition  , ou , si  l’on  en 
croit  l’histoire  , le  ressentiment  lui  mit  les  armes  à la  main 
contre  Ferdinand,  Quoi  qu’il  en  soit , * les  armées  des 
deux  frères  étaient  en  présence  : malgré  les  prières  et  les 
exhortations  de  quelques  personnes  , Garde  voulut  com- 
battre. La  victoire  balançait  à se  décider,  lorsque  deux 
navarrois  mécontens  de  leur  Roi  , parce  qu'il  avait  dé- 
pouillé l’un  de  ses  biens  , et  séduit  la  femme  de  l’autre  , 
passèrent  dans  l’armée  ennemie.  An  fort  de  la  mêlée  , ils 
cherchent  Garde  , parviennent  jusqu’à  lui , et  l’un  deux 
letua  d’un  coupde  lance.*Il  eut  poursurc.esseur  Sanche  IV% 
qui  fut  assassiné  par  son  frère.  * An  io55. 

* G A R D E L. 

Lx  sieur  Gardel , écuyer,  ancien  trésorier  des  fortifi- 
cations. entraîné  par  la  passion  du  jeu  , avait  totalement 
dissipé  sa  fortune.  Dans  cette  fâcheuse  position, il  fulassea 
heureux  pour  faire  connaissance  avec  M.  de  Béon  Luxem- 
bourg., Marquis  de  Bouttcville.  Ce  Seigneur , dit-on,  s’em- 
pressa de  réparer  les  torts  que  sieur  Gardel  avait  eus,  et, 
par  des  bienfaits  répandus  à propos  et  continués  , il  sou- 
tint la  maison  de  son  ami. 

C’est  sansdotite  le  plus  bel  usagequ’un  grand  Seigneur 
pouvait  faire  de  ses  richesses  et  de  son  crédit , que  de  s’en 
servir  pour  soulager  l’indigeoce  ; c’est  la  preuve  la  plus 
sûre  d’nne  sincère  et  solide  amitié , que  de  partager  sa 
fortune  avec  un  a mi  malhenreux.Maiscom  me  les  exemples 
de  ces  deux  vertus  sont  infiniment  rares  ; qne  l’histoire 
nous  présente  peu  d’hommes  infortunés  qui  aient  conser- 
vé des  amis  ; que  l’expérience  confirme  malheureuse- 
ment tous  les  jours  le  proverbe  qui  dit:  Ami  jusqu'à  la 
bourse , qu’il  paraissait  d’ailleurs  peu  vraisemblable  qne  la 
Marquis  de  Bautteville  , homme  de  la  plus  grande  nais- 
sance , eut  contracté  ce  qu’on  appelle  une  véritable  amitié 
un  homme  d’une  naissance  très-inférieure  , et  qui 
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lie  devait  attribuer  qu’à  son  inconduite  la  perte  de  sa  for* 
tune.  La  malignité  humaine  toujours  portée  à soupçonnée 
le  mal , prêta  au  Marquis  de  Boutteville  des  motifs  intéres- 
sés dans  sa  conduite  avec  le  sieur  Gardai , et  sur-tuui  dans 
son  assiduité  ù fiéquentersa  maison.  Ce  qur  augmenta  les 
soupçons , ce  qui  les  confirma  même  aux  yeux  du  public  , 
c’est  que  ce  Seigneur  était  séparé  de  son  épouse , sous  pré- 
texte d’incompatibilité  d'humeur,  et  qu’il  vivait  à Paris , 
tandis  que  la  Marquise  était  retirée  en  Lorraine  ; c’est 
qu’enfin  M.  de  Boutteville  était  galant,  et  quo- madame 
Gardel  était  jolie  et  aimable. 

Cette  union  si  belle  , cette  amitié  si  rare,  antre  le  Mar- 
quis de  Boutteville  et  le  sieur  Gardel  ex^aû  depuis  plus 
de  deux  ans , sans  aucune  interruption^  sans  aucun  nuage , 
lorsque  madame  Gardel  accoucha  'j’une  fille  qu'on  nom- 
ma Anne-Charlotte  Gardel.  Le  Marquis  fut  son  parrain  , 
et  se  chargea  du  soin  de  son  édr^tion.  « La  petite  fille  était 
» charmante:  lesgràcesdu  pS  et  de  l’esprit  annonçaient, 
» dès  cet  âge,  ce  qu’elle  tfevail  être  un  jour.  Ses  charmes 
» naissanslui  attachèr>ent  je  Marquis , et  cet  attachement 
« se  fortifiait  à me  ^,re  qUe  croissaient  les  grâces  qui  l’a- 
» vaient  fait  nnî'#re_  D’un  autre  côté  la  reconnaissance  at- 
» tacha  la  pet-(je  Loto,  te  (o’esl  ainsi  qu’on  nommait  cet 
» enfant  ) à son  bienfaiteur.  Elle  le  regardait  cornmeson 
» vérita^g  père , et , dans  ses  caresses  iunbcenles  , elle 
» s ac  coutuma  à lui  donner  certains  noms  detendresse  , 

j 

50  f ..ont  elle  conserva  l’habitude  dans  un  âge  plus  avancé , et 
” que  l'on  prit  pour  des  preuves  d’une  amitié  criminelle.» 

Il  est  vrai  que  si  l’attachement  du  Martpis  pour  la 
jeune  Gardel  n’eut  rien  de  coupable  , au  moins  il  en  eut 
toutes  les  apparences.il  la  mit  au  couvent  y y paya  sa  pen- 
sion , fournit  généreusement  à tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à lui  donner  une  éducation  brillante , et  elle  resta  au 
couvent  jusqu’à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  ; mais  elle  en 
sortait  souvent , et  c’était  presque  toujours  pour  aller  voir 
son  parrain.  Quand  elle  voulait  sortir  , on  supposait  des 
ordres  de  sa  famille. 

Cependant  sa  mère  qui  s’aperçut  facilement  de  la  rareté 
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des  visités  du  Marquis  , éclairée  par  sa  jalousie,  n’eut 
pas  de  peine  à croire  que  sa  fille  élait  sa  rivale  , sur-tout 
lorsqu’elle  fut  instruite  de  ses  sorties  fréquentes  du  cou- 
vent. On  voit  clairement  les  preuves  de  sa  jalousie  et  de 
sa  colère  daus  une  lettre  qu'elle  écrivit  à l’A  bbesse  des 
religieuses  anglaises  du  faubourg  Saint-Antoine.  « Mes 
» enfans  , lui  disait-elle  , sont  nés  volontaires  par  la  faute 
u du  père  qui  a une  indulgence  coupable  , et  qui  appré- 
» hende  le  reproche  de  ses  enfans  sur  ce  qu’il  a perdu 

» tout  son  bien  au  jeu Ma  fille  étant  à la  Miséri- 

x>  corde  , donna  des  fausses  permissions  de  moi  à la  supé- 
»>  rieure  , . . t.  Je  vous  demande  en  grâce  de  m’écrire  les 
» raisons  pour  lesquelles  M.  l’abbé  de  BourUmont , supé- 
» rieur  de  ce  couvent,  a voulu  que  nia  fille  sortit.  Cela 
a>  est  nécessaire  , Madame,  car  ma  fille  est  un  diable  sorts 
u la  figure  d’un  auge.  Elle  me  livre  la  guerre  , m'insulte  , 
» m’injurie  , séduit  tous  mes  amis  qu'elle  rend  nies  en- 

» nemis Cette  fille  a toujours  aimé  l’indépendance, 

*>  et  ce  serait  un  grand  malheur  pour  moi  de  vivre  avec 
jb.  elle.Le  couvent  élait  le  remède  à l'aversion  réciproque 
» que  uousavons  l’une  pour  l’autre , et  pour  vous  d i re  le  vrai, 
v Madame,  on  l'a  chassée  de  quatre  autres  , avant  d’aller 
*>  chez  vous . . .MademoiselleGarc/ef  a loué  je  ne  saisque! 
s appartement  ; mon  fils  m’en  fait  un  mystère  ; je  ne  cro- 
» yais  pasqu’ou  appartement  put  être  secret , etc.  etc.  » 

Dans  uneautre  lettre  écrite  par  madame  Gardelà  l’abbé 
de  BourUmont , elle  lui  marquait  que  le  Marquis  de  Bout- 
teville  luiavait  refusé  sa  porte,  afin  qu’elle  ue  vit  pas  quaud 
sa  fille  serait  chez  lui. 

Il  paraitdonc,clairementdémonlréqu’rly  avait  uneliai- 
sou  très-intime  entre  le  Marquis  de  Boutteville  et  made- 
moiselle Gardel.É toii-ce  uniquement  pour  la  dérober  â la 
colère  de  sp  mère,  avec  laquelle , corn  me  l’on  voit,  elle  n’é- 
tait pas  bien  ? c'est  ce  qu’il  sera  facile  de  juger  d’après  la 
conduite  que  tint  cette  jeune  persoune. 

Le  Marquis  devint  âgé,  sa  santé  était  chancelante  ; sa 
conscience  pouvait  avoir  quelques  reproches  à se  faire  ; il 
était  prudent  et  nécessaire  de  le  faire  penser  à son  salut. 
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On  ne  le  croirait  pas , ce  fut  mademoiselle  Carde l qui 
entreprit  et  qui  opéra  celte  conversion.  Elle  ne  pouvait 
mieux , sans  doute  , lui  témoigner  sa  reconnaissauce  pour 
tous  ses  bienfaits.  Les  lettres  qu’elle  lui  écrivit  à ce  su- 
jet , peindront  mieux  que  je  ue  pourrais  le  faire  le  motif 
qui  l'animait: 

« Ce  vend  redû 

" Rie»  dans  le  monde,  disait-elle,  n’est  si  malheureux 
» que  moi , sans  le  mériter.  Vous  me  percez  le  cœur,  et 
» si  vous  continuez  à être  dans  la  tristesse  qui  était  peinte’ 
» hier  sur  votre  visage,  j’irai  expirer  à vos  yeux;  aussi- 
» bien  est- il  impossible  de  tenir  à tous  les  combats  que 
» vous  tne  livrez , et  que  je  me  livre  à moi-même.  Je  n’ai 
* ni  paix,  ni  repos;  accablée  de  remords  et  de  tendresse , que 
» fa  ire  et  devenir?  enfin  puisque  uous  avons  commencé  ua 
» si  beau  dessein  , et  si  nécessaire  à exécuter,  il  faut  tâcher 
» d avoir  la  force  d’en  venir  à bout.  Pour  moi,  je  ne  vota 
» qu’une  alternative  assez- cruelle  à prendre  } c’est  que  si 
» je  perds  toutespoir  de  vivre  avec  vous , voua  voir  et  voit* 

» rendre  les  petit»  soins  dont  je  pourrais  être  capable , je 

n hésite  pas,  dans  l’instant,  je  me  jette  aux  carmélites, 
» trop  heureus e , ne  pouvant- vivre  pour  vous , de  mourir 
» à tjus  les  maux  de  ce  monde-ci.  Mais , après  tout,  voua 
» en  direz  ce  que  vous  voudrez , je  ne  crois  point  qu’un 
55  confesseur  ni  un  directeur,  quelque  sévère  qu’il  puisse 
» être,  vous  prive  d’un  commerce  innocent;  et  la  dévotion 
“ ne  prive  pas  de  toutes  les  consolations  de  la  vie.  Je  pense 
» de  façon  à ne  pas  vous  détourner  du  bon  chemin.  Si  noua 
y>  avions  des  tentations, ce  ne  serait  au  contraire , en  résis- 
» tant,  que  des  su  jets  de  mériter  set  pourquoi  ne  pourrions»' 
*>•  uous  pas  nous  sanctifier  ensemble,  et  nous  affermir  par 
» de  bons  exemples?  Enfin  je  Décroîs  point  du  tout  que- 
» l’on  nous  prive  de  l’unique  consolation  qui  nous  reste,. 
» sur-tout  le  sacrifice  étant  volontaire , et  coûtant  déjà  a ssez.. 
i>  Après  tout , ces  gens  ne  sont  ni  des  turcs  ni  des  barbarep , 
» et  tu  verras  que  tu  en  seras  coulent,  et  qu’ils  fêleront  la 
» tristesse. 
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» .T’étaia  si  troublée  liier  de  le  voir  comme  tu  étais,  que 
n j’oubliai  de  te  dire  que  le  Père  Mauve  m’avait  dit  que  , 
» comme  les  vacances  allaient  venir,  le  Père  Bisault  serait 
» quelque  tems  à la  campagne;  qu’il  fallait  commencer 
» cette  connaissance-là  plutôt  que  plus  tard  ; et  que  tu  n’a- 
» vais  qu’à  choisir  le  jour  qiie  lu  voudrais  voirie  Père 
» Bisault , et  même  le  Père  Mauve  , si  tu  veux  dans  la  se- 

» mnine  qui  vient Si  tu  veux,  j’irai  dîner  lundi 

» avec  toi  ; tu  me  manderas  aussi  si  cela  le  convient  ; j'y 
x passerai  la  journée  ; mais  je  ne  veux  point  que  tu  t'a  by  mes» 
t>  ni  t’abandonnes  à la  tristesse  ; c’est  me  porter  des  coups 
n qui  font  que  je  ne  sais  pas  où  j'en  suis  , et  qui  me  feraient 
» devenir  folle.  Je  ne  dînai  point  hier  , et  il  ne  fut  pas  diffi- 
» ci  le  de  voir  combien  j’étais  plongée  dans  ta  douleur. . . . 
x Voila  ceque  coûtent  les  passions,  beaucoupde  peines  pour 
» jouir  des  plaisirs  qu'elles  promettent , et  bien  davantage 
x pour  s'en  détacher , ou  du  moins  pour  les  réduire  à la  rai - 
x son.  Voilà  pourtant  ce  parlait  détachement  dont  vous 
n m’accusez  , et  ce  peu  de  tendressedont  mon  cœur  et  mes 
x lettres  sont  remplis.  Il  est  pourtant  certain  que  si  c’est 
x une  consolation  pour  vous  que  de  vous  savoir  uniquement 
» aime  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie , et  d'être  le  té- 
>>  moin  que  je  ne  serai  jamais  à d’autres  , vous  aurez  lieu 
x d'être  content.  Adieu  ; car  je  ne  fais  que  vous  accabler  : 

» tâchons  de  nous  mettre  au-dessus  de  nos  maux,  et  de 
» nous  bien  porter.  Adieu.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon. 
x caur , et  vous  aimerai  uniquement  tant  que  je  respirerai. 

» Je  vous  donne  le  bou  jour.  » 

« Enfin  , mon  cher  Roi  , disait-elle  dans  une  seconde 
»>  lettre,  je  te  suis  tout  ce  que  lu  as  de.  plus  cher  au  monde  , 
x et  tant  que  l'âme  te  battra  dans  le  corps , tu  chercheras 
x à me  le  prouver.  Il  est  bien  juste  que  je  te  reude  le  réci- 
» proque  : je  ne  pourrais  même  faire  autrement  ; car  ma 
n tendresse  est  plus  forte  que  moi.  Mais  je  t’aime  pour  l’a- 
» monr  de  toi-même.  Il  faut  que  tu  me  permettes  de  par- 
ie 1er  à cœur  ouvert,  et  personne  ne  pourrait  s’en  acquitter 
» ni  plus  sincèrement,  ni  avec  plus  de  désintéressement 
» que  la  Lolotte  à qui  tu  es  mille  fois  plus  cher  que  sa 
» propre  vis,  et  qui  la  sacrifierait  bien  volontiers  oonr 
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» Tout  ce  discours  va  à te  dire  qu'eufin,  mon  cher  fils , il 
» faut  nous  convertir , ne  point  perdre  , ni  ne  point  différer 
» les instnns dusalut.Plus  nous  résistons,  plus  noussommes 
» coupables  , et  nous  aurons  des  comptes  à rendre  à Dieu. 
» Ne  songeons  point  à coutester  les  vérités  de  notre  reli- 
» gion  ; trop  de  foi  ne  peut  nous  perdre  ; cherchons  donc 
» à en  avoir  assez  : rompons  les  obstacles  qui  sont  entre  Dieu 
» et  nous  , qui  sont  comme  autant  de  voiles  obscurs  qui 
» nous  aveuglent  , et  nous  empêchent  d'avoir  les  lumières 
» nécessaires  pour  nous  sauver  , et  nous  en  fait  chercher 
» dont  nous  n'avons  que  faire.  Personne  ne  sait  son  heure  t 
» et  l'on  attend  que  l’on  soit  au  lit  de  la  mort  pour  faire 

■»  pénitence Qu'on  est  donc  foode  mettre  son  bon- 

» heur  aux  hommes  et  aux  biens  de  ce  monde,  de  ce  mi- 
» sérable  passage  où  les  plus  grands  Princes  de  la  terre  sont 
» souvent  étouffés  presqu’au  berceau  , avec  tous  les  hon- 
» lieu  rs  dont  ils  étaient  flattés!  Fais  donc  réflexion,  mou 
» cher  enfant,  sur  toutes  les  choses  de  cette  vie  , tu  n’hé- 

» siteras  pas  à retourner  à Dieu Quel  ouvrage , mon 

» fils  , que  celui  de  la  conscience!  pardonnes-moi cela  j 
u car  quand  on  n’est  point  dans  la  vertu  , on  est  dans  la 
» ci  ime.Ce  ne  sera  pasl'ouvrage  d’un  jour  j tu  ne  peux  t’y 

30  prendre  trop  tôt , ni  avec  trop  de  recherches J’ai 

» pour  cela , si  tn  veux, un  Père  de  l’Oratoire:  cela  va  t’ef- 
30  frayer  ; mais  il  n’est  rien  moins  qu'effrayant , c’est  un 
» homme  qui  a intiuiment  de  mérite  et  de  zèle  dont  je 

n suis  persuadée  que  tu  seras  content Tu  enverras 

3»  chercher  cet  homme-là  à tes  points  et  aisemens,  et  chez 
» toi , à tête  reposée;  tu  verras  à faire  tout  pour  le  mieux. . . 
» Relis  ma  lettre  plusd’une  fois;  ne  merefuse  pasde  faire 
» attention  à tout  ce  qu’elle  contient , et  songes  qu’elle  part 
33  d’un  cœur  bien  pénétré  de  toutes  res  vérités.  Puisque  j» 
si  suis  la  première  victime  du  sacrifice  , et  que  je  t'aime 
» assez  pour  préférer  ton  bonheur  éternel  au  mien  présent  , 
■o  tu  n'ignores  pas  que  je  t'aime  plus  que  jamais  ; que  je  ne 
» suis  occupée  que  de  toi  ; ce  n'est  pas  par  inconstance  que 
03  je  parle  ainsi  ; car  tout  le  prouvera  : tu  n'auras  qu'à  or - 
V>  donner  de  ma  destinée , je  ferai  entièrement  tout  ce  que  tu 
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» voudras.  Si  tu  veux  que  je  sois  religieuse,  pour  t'assurer 
a que  je  ne  serai  jamais  à d’autres  , je  le  serai  ; si  au  con- 
» traire  tu  me  juges  propre  à t'être  de  quelque  satisfaction  , 

» je  resterai  dans  le  monde  pour  faire  tout  ce  que  tu  vou- 
» dras , pourvu  que  ce  soit  sans  crime  , et  que  je  ne  sois  pas 

» un  obstacle  à ton  salut Si  je  t'aimais  moins  , je 

a m’épurgnerais  tant  desoins , et  ne  songerais , comme  bien 
» d'autres  , qu’à  bien  faire  mes  affaires  , et  à t’entretenir 
x»  dans  une  folle  passion  ; mais  f abandonne  tout. . . . Tu 
» as  confiance  en  ta  maman , du  moins  tu  dois  l’avoir  ; elle 
a a confiance  en  ta  tendresse  : c’est  pour  cela  qu’elle  ose  le 
a tout  dire, et  voulait  te  conduire  dans  le  bon  chemin. . . - 
» Dieu  se  sert  de  tons  les  moyeus  ; il  faut  que  !a  tendresse 
» que  tu  as  pour  une  Lolotte  qui  pense  comme  personne 
a ne  fait,  soit  cause  de  ton  salut , au  lieu  de  l’ètre  de  la 
» perte. Songes  que  je  suis  la  première  victime  de  ce  sacri- 
a fice  , et  que  les  passions  sont  encore  plus  vives  à mon  âge 
» qu’au  tien  , et  qu’il  n’est  pasbien facile  de  se  détacher  de 

a son  fils  d’une  certaine  façon Je  t’abandonne  ma 

» destinée , et  t'en  fais  l’arbitre;  quelque  chose  que  tu. 
a m’ordonnes,  je  ne  cesserai  jamais  de  t'aimer  unique- 
a ment , etc.  etc.  a 

Troisième  Lettre. 

a ... . J’ai  appris  avec  bien  du  plaisir  qu’un  généreux, 
a effort  vous  avait  fait  prendre  le  parti  de  les  aller  trouver  , 
a (les  Pères  Mauve  et  Biscuit)  et  qu’aujourd’hui  voua 
a aviez  dû  envoyer  chercher  le  Père  Bisault Te 

voilà  présentement  en  fort  bon  train;  mais  je  ne  croyais 
» pas  mériter  si  peu  de  confiance:  et  pourquoi  me  laisser 
» revenir  dans  .la  gêne  d’esprit  où  j’étais,  sans  me  donner 
» la  satisfaction  Ve  me  dire  ce  que  vous  aviez  fait,  ni  sa- 
» voir  ce  que  j’avais  à faire  ? Je  vois  bien  que  ce  seront-lù 
» de  mes  moindres  épreuves  : celle  de  voir  que  vous  n avez 
o ni  assez  de  tendresse  , ni  d’estime  pour  moi  , pour  me  re - 
a garder  autrement  que  comme  votre  maîtresse  , n’enest  pax 
» une  petite  ; mais , n’importe.  Je  suis,  dites-vous  , incom- 

» patible  avec  de  bons  sentiment  ; m'en  dût-il  coûter  Us  vie  g 
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x>  ce  serait  le  moins  de  ce  que  je  voudrais  sacrifier  pour 
» votre  repos  temporel,  à plus  forte  raison  pour  votre  repos 
jj  éternel.  J’attends:  prononcez  mon  arrêt  ; ordonnez  de 
» mon  sort..  Mois  , après  tout , quel  effet  et  que  voulez- 
» vous  que  l'on  dise  ; quand  l'on  dira  : il  est  dans  la  dévo- 
ts tion  , et  il  ne  la  voit  plus  ? Ah  ! mon  Dieu  ,je  m'y  perds. 
x>  Ce  sont  sans  doute  aussi  des  lumières  particulières  qui  te 
» rendent  mon  éloignement  nécessaire  ; il  Jaut,  je  te  l'a- 
» voue  , bien  de  la  vertu  pour  s'y  soumettre  -,  tu  ne  peux 
» douter  de  l'excès  de  ma  tendresse , ni  combien  elle  est  par - 
u faite  ; plus  tu  m'aimes,  et  plus  tu  dois  sentir  quel  est  mon 
» état  ; et  il  est  vrai  que  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  jamais 
» avoir  tant  de  peine  à mourir  que  tout  ceci  m’en  fait, 
u i>’i  j’avais  le  choix  d'une  pareille  séparation  , ou  de  la 
n mort , je  n'hésiterais  pas  à choisir  la  mort  : c'en  est  une 
» à ses  passions  , à laquelle  je  me  résous  , en  faisant  rèflc- 
jj  xion  que  ce  n'est  pus  une  maîtresse  qui  vous  rend  lieu - 
jj  reux  , vous  m'avez  telle,  qu'il  n'y  en  a point.  Cependant 

a votre  cœur  est-il  content?  Non J’aurai  la  rousola- 

» tion  de  ne  l’avoir  donné  aucun  sujet  de  te  plaindre  de 
» moi,  ni  rien  à me  reprocher;  mais  s’il  faut  consentir  à 
» ne  te  plus  voir,  il  est  bien  sûr  que  je  n'y  résisterai  pas  , 
» et  que  rien  ne  pourra  calmer  ma  douleur  ; car  tu  t'ima- 
jo  gines  bien  que  tu  me  seras  plus  cher  que  moi-même,  a 

Quatrième  Lettre. 

a Si  mon  amour  vous  est  cher,  mon  cher  fils , vous  de- 
» vez  être  content  de  votre  Ao/ottequi  ne  respire  que  pour 

u vous Quand  nous  verrons-nous  , et  pourrons-nous 

a trouver  les  moyens  d'assurer  mon  petit  ami  que  son  Lolo 
» a pour  lui  une  vivacité  et  une  tendresse  inexprimables  , 
s et  le  souhaite  avec  une  ardeur  extrtme  ? Mais  je  nesais 
a par  quel  malheur  nous  ne  trouvons  jamais  d'occasion  que 
»>  quand  je  ne  me  porte  pas  bien.  Venez  toujours  dès  que 

» vous  le  pourrez  ; peut-être  en  trouverons -nous Je 

n finis  en  vous  assurant  que  je  vous  aimerai  toute  ma  vie 
■**  avec  une  fidélité  inviolable.  J'ai  toutes  les  impatiences 
b>  du  monde  de  vous  voir,  » 


\ 
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Le  Marquis  de  Boutteville.  ainsi  dirigé  et  sanctifié  par 
l’amour  le  plus  adroit , et  par  des  directeurs  qui  paraissent 
avoir eude  l’indulgence,  fit  un  testament  olographe, dans 
lequel,  entr’autres  dispositions,  il  donnait  et  léguait  à 
niademoislle  Chalutte  Gardel , fille  majeure,  tout  ce  que 
la  coutume  lui  permettait  de  lui  donner  ; et  voulait  et  en- 
tendait qu’elle  en  jouît  librement,  permettant  cependant 
à ses  héritiers  de  la  rembourser  en  argent  ou  effets  équiva- 
lens,  dont  elle  serait  contente;  et  au  cas  que  sa  sœur  ou  ses 
enfans  voulussent  disputer  directement  on  indirectement 
les  dispositions  de  soudit  testament , il  déclarait , voulait 


et  entendait  qu'ilsfussent  privésdesa  succession,  sans  pou- 
voir jamais  y prétendre,  etc.  » 

Un  mois  après  le  Marquis  fit  un  codicile  conçu  en  ç^i 
termes  : a On  ne  doit  point  être  surpris  si  , dans  mon  te!* 
tament , je  marque  quelque  reconnaissance  à mademoiselle 
Gardel;  je  lui  ai  de  si  grandes  obligations  que  je  ne  les 
oublierai  jamais.  Je  ne  parle  point  des  soins  assidus  quelle 
m'a  rendus  depuis  que  je  suis  malade  , dont  je  suis  cepen- 
dant fort  reconnaissant  ; mais  je  lui  dois  le  salut  de  mon 
ame  , si  jamais  Dieu  me  fait  miséricorde.  Cest  elle  qui  la 
première  m'a  excité  à me  convertir  et  à changer  de  vie  , et 


qui  m'a  enfin  déterminé  à faire  une.  confession  générale , ce 
qui  n'était  pas  un  petit  ouvrage.  Dieu  a béni  ses  bonnes  in- 
tentions , et  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  mes  pâques  cette  an- 
née, ce  qui  ne  m'était  pas  arrivé  depuis  long-tems .Je  ne  puis 
oublier  un  service  comme  celui-là.  J' espère  que  Dieu  l'en  ré- 
compensera mieux  que  je  ne  puisfaire.  Il  est  trop  juste  pour 
laisser  une  si  belle  action  sans  récompense  , qui  ne  peut  être 
que  son  saint  paradis  où  Dieu  nous  conduise  l'un  et  l'autre  . 

M,  de  Boutteville  mourut  trois  mois  après.  Sa  chère 
Lulotte  ne  le  quitta  point  pendantsa  dernière  maladie,  et 
l'assista  de  ses  soins  jusqu’au  dernier  soupir.  Pour  justifier 
la  complaisance  du  Père  Bisault , directeur  , qui  souffrait 
une  semblable  assiduité,  on  prétend  que  mademoiselle 
Gardel  lui  avait  fait  la  ronfidence  qu’elle  était  la  fille  du 
Marquis  , qui  avait  vécu  pendant  quelque  tems  eu  mau- 
vais commerce  avec  sa  mère. 
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Il  est  encore  à remarquer  que  la  Marquise  8e  Boutteville 

qui , depuis  vingt-sept  ans , ne  vivait  plus  avec  sou  mari , 
informée  de  sa  maladie  , arriva  à Paris  , quoiqu’il  lui  eût 
mandé  que  sa  santé  était  meilleure.  L’entrée  de  sa  maison 
lui  fut  interdite,  et  tout  ce  qu’on  put  obtenir  fut  qu'elle  ne 
verrait  son  époux  qu’aux  heures  qui  lui  seraient  les  plus 
commodes,  et  qu’elle  ne  logerait  point  chez  lui. 

Après  sa  mort,  mademoiselle  Gardel  demanda  la  déli- 
vrance de  son  legs  , montant  à soixante- dix  mille  liv. 
Madame  de  Beaumont , sœur  du  défunt,  et  sou  héritière , 
attendu  qu  il  n’avait  point  d’enfans,  le  refusa  et  demanda 
acte  en  justice  de  ce  qu’elle  mettait  en  fait  que  la  demoi- 
selle Gardel  avait  suggéré  le  testament  du  défunt  ; qu’elle 
l’avait  totalement  obsédé  jusqu’au  moment  de  son  décès  ; 
qu'ils  avaient  toujours  vécu  ensemble  dans  un  commerce 
illégitime.  File  demandait  en  conséquence  que  le  legs  fût 
déclaré  nul. 

Par  une  première  sentence  ce  legs  fut  réduit  à moitié  ; 
les  parties  en  appelèrent.  Ce  fut  alors  que  M.  Cochin , nvo- 
catde  madamede  Beaumont , fil  valoir  tuutesles  inductions 
qu’il  tira  avec  avantage  des  lettres  de  mademoiselle  Curdel. 
Celle-ci , de  son  côté  , chercha  à prouver  par  ces  mêmes 
lettres  son  innocence  et  sa  vertu.  L’arrêt  qui  intervint,  in- 
firma la  sentence,  déclara  le  legs  nul  en  totalité  , et  con- 
damna la  demoiselle  Gardel  aux  dépens.  Elle  se  pourvut 
en  cassation,  mais  inutilement.  Au  1727,  * 

* GARDEL. 

"Ü5F  fille,  nommée  Fu^nie,  a vait  été  femme-dechambra 
de  madame  Dubarri  ; comme  elle  était  très  jolie,  elle  ne 
tarda  pas  à donnerde  la  jalousie  à sa  maîtresse  , et , pour  se 
soustraire  à ses  inquiétudes  et  à sa  vengeance,  elle  fut  obli- 
gée de  prendre  le  voile  dans  le  couvent  de  Saint-Mandé. 

On  se  doute  bien  qu’une  semblable  vocation  n’était 
gnères  sincère,  et , en  s’enfermant  dans  un  cloître,  sœur 
Eugénie , comme  tant  d’autres  victimes  de  la  dureté  et  de 
l’ambition  de  leurs  paréos,  n’avait  pu  étouffer  U seusibi- 
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lilé  de  son  cœur,  ni  effacer  de  sou  imagination  la  trace 
des  piaisirs  dont  la  nature  lui  rappellait  trop  souveut  le 
désir.  On  ne  nous  apprend  pas  si  , avant  sa  réclusion  , 
sœur  Eugénie  avait  connu  et  aimé  le  sieur  Gardel , dan- 
seur de  l’opéra  , ni  comment  il  parvint  à s'introduire  dan9 
le  couvent  de  Saint-Mandé  ; ce  qu’il  y a de  sur  c’est  qu'il 
fut  trouvé  couché  avec  la  sœur  Eugénie.  Comme  cette 
scandaleuse  aventure  fit  éclat , la  religieuse  fut  conduite 
dans  une  maison  de  force  ; et  Garde.l  fut  puni  par  une 
prison  de  quelques  jours.  Au  1782.* 

GARS. 

PIERRE  Gars  , Procureur  du  Roi  au  siège  de  Meu» 
lan  , avait  épousé  Marie  Joisel , que  l’histoire  rapporte 
avoir  été  pourvue  de  toutes  les  grâces  de  son  sexe.  Peut- 
être  que  M.  Gars , trop  occupé  de  son  état , pégligeait  sa 
femme  ; peut-être  que  la  complexion  amoureuse  de  cette 
jeune  personne  l’emporta  sur  les  soins  et  les  attentions  du 
mari.  Comme  rien  ne  donne  des  éclaircissemens  sur 
tout  cela  , le  lecteur  se  contentera  desavoir  que  madame 
Gars  eut  beaucoup  d’amans,  et  qu’elle  était  si  peu  cruelle  , 
qu’elle  rendit  plus  d’une  fois  son  mari  témoin  de  son  dé- 
shonneur et  de  ses  infidélités.  On  a long-tems  agité  la  ques- 
tion de  savoir  si  un  mari  convaincu  de  son  cocuage  , doit 
se  taire  ou  éclater  , et  généralement  on  a pensé  que  le  si- 
lence , eu  pareil  cas  , était  le  parti  le  plus  prudent.  Ce  n'é- 
tait pas  le  senlimeut  de  M.  Gars  ; il  poursuivit  sa  femme 
en  Justice  comme  adultère  , et  il  eut  la  triste  satisfaction 
d’obtenir  un  arrêt  qui  condamna  Marie  Joisel  à être  mise 
dans  uncouvent.où  elle  serait  récluse  le  reste  de  ses  jours  , 
en  cas  que  son  mari  ne  voulût  pas  fa  reprendre  dansdeux 
ans.  Il  ne  crut  pas  devoir  le  faire,  et  il  mourut  sans  avoir 
voulu  pardonner  à sa  femme. 

Depuis  onzeans  celte  malheureuse  faisait  une  pénitence 
austère  nu  Béfugeà  Paris,  lorsqu’un  de  ces  hasards  qu’on 
ne  peut  prévoir , et  qu’on  croit  même  difficilement , vint 
lui  rendre  la  liberté , et  laremettre  dans  la  société.  * Elle 
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avait  déjà  tenté  de  briser  ses  fers,  en  formant  une  demande 
en  Justice,  tendant  à réclamer  sa  liberté,  puisque  la  per- 
sonneintéresséeà  la  lui  contester  n’existait  plus;  mais  elle 
avait  trouvé  une  forte  opposition  de  la  part  du  tuteur  de 
ses  eufans , secondé  par  les  pareils  paternels.  Cette  dis- 
cussion était  ouverte,  * lorsqu'un  médecin  de  Lyon , nom- 
mé Thomé,  par  un  goût  bisarre,  demanda  à épouser  Marie 
Joisel.  La  retraite  n’avait  fait  aucun  tort  à sa  beauté  , et 
elle  n’avait  encore  que  trente  ans  : M.  Thomé  s'imagina 
vraisemblablement  que  onze  ans  de  pénitence  suffisaient 
pour  engager  cette  femme  à être  plus  sage  à l’avenir  , in- 
dépendamment de  la  reconnaissance  qu'elle  devrait  avoir 
pour  un  homme  qui  était  assez  hardi  pour  vaincre  tous 
les  préjugés  , en  l'épousant.  Il  restait  à savoir  si  Marie 
Joisel , ayant  été  authentiquée,  pouvait  se  remarier.  Cette 
question  donna  lieu  à un  procès  considérable.  Les  parens 
de  cette  femme  soutenaient  qu’elle  le  pouvait  ; les  parens 
du  défunt  mari  et  le  tuteur  des  eufans  s’y  opposaient  vive- 
ment. 

* L’avocat  de  M.  Thomé  représenta  « que  la  demande 
qu’il  faisait  était  d’autant  plus  favorable,  que  ce  n’était 
ni  le  bien,  ni  les  richesses  qui  le  faisaient  agir  en  cette 
occasion , puisque  l’arrêt  qui  avait  condamué  Marie  Joisel  t 
en  lui  ôtant  sa  dot  et  ses  conventions  matrimoniales,  ne 
lui  avait  laissé  pour  tout  patrimoine  que  les  larmes  et  la 
douleur  en  partage  ; qn’enfin  il  espérait  que  la  Cour  lui 
permettrait  d’exercer  la  plus  haute  charité  chrétienne 
qui  ait  jamais  paru  dans  aucun  tribunal  de  justice  ; qu  on 
ne  pouvait  assez  exagérer  les  qualités  de  celle  qu’il  de- 
mandait pour  femme  ; que  , par  onze  ans  de  pénitence  , 
elle  était  devenue  un  modèle  de  sagesse  et  de  dévotion  ; 
qu’une  vie  si  exemplaire  était  une  dot  qui  , venant  de  la 
main  de  Dieu  , était  infiniment  plus  précieuse  que  celle 
que  les  hommes  lui  avaient  ôtée.  » 

Sur  cette  demande  intervint  arrêt  qui  permettait  aux 
parties  de  contracter  mariage  ; mais  le  tuteur  des  enfans 
et  les  parens  paternels  y formèrent  opposition.  Je  n’eut  re- 
jai  pasdans  le  détail  des  moyeus  employés  par  les  partieaf 
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je  mécontenterai , pour  faire  connaître  le  goût  du  siècle* 
de  dire  que  I avocat  de  M.  Thomê  allégua  l’exemple  du 
Prophète  Ozée , à qui  Dieu  ordonna  de  prendre  une 
femme  de  débauche  , qui  eu  eut  trois  enfans  , d’où  sont 
venusleseufausd’/jTuë/;  il  ci  tait  encore  le  Pape  Clémentlll, 
« qui  compte  comme  une  grande  œuvre  de  charité  celle 
» de  se  choisir  pour  femme , dans  un  lieu  de  débauche  , 
» une  persoune  quiest  actuellement  dans  une  prostitution 
» publique.  Il  veut  même  qu’une  action  si  chrétienne  soit 
» suffisante  pour  obtenir  la  rémission  de  ses  fautes,  parce 
» qu’elle  met  dans  la  voie  du  salut  celle  qui  marchait 
» dans  le  chemin  de  la  perdition.  »* 

Par  arrêt  du  ai  Juio  1684,  il  fut  permis  à Marie  Jaisel 
d'épouser  M.  Thomé,  ce  qu'elle  fit.  On  11e  nous  apprend, 
pas  si  cé  mari  eut  lieu  de  s'applaudir  de  sa  ha'rdiesse. 

* GASBERT. 

GASBERT  DE  PoYC  I BOT  ou  Po^ibot , gentilhomme 
limousin , entra  fort  jeune  dans  le  monastère  de  Saint- 
Léonard.  Mettant  à profil  le  loisir  que  lui  donnait  sa  re- 
traite, il  s’appliqua  à l’étude  des  Belles-Lettres  et  de  la 
musique;  de  manière  qu'il  chantait  agréablement,  jouait 
bien  de  plusieurs  instrumens,  et  savait  faire  des  vers.  Une 
dame  de  ses  parentes,  qui  allait  quelquefois  le  visiter, 
l’engagea  à renoncer  à l’état  auquel  il  se  destinait.  Elle  lui 
représenta  qu’avec  les  talens  agréables  qu’il  avait  acquis, 
il  pouvait  espérer  de  réussir  dans  le  monde  , et  que,  dans 
tous  les  cas  , il  devait  avoir  honte  de  croupir  dans  la  pa- 
resse et  l'inutilité.  Le  jeune  cénobite  , dont  la  vocation 
n’était  que  très-faible , céda  facilement  à ses  remont  rances; 
il  dépouilla  l’habit  monachal,  et  alla  se  présenter  à Savari 
de  Manié on  , qui  accueillait  avec  plaisir  et  générosité  les 
gens  de  mérite.  Il  combla  de  présens  le  jeune  Gasbert , ei 
le  fit  connaître  avantageusement  à tous  les  Seigneurs  de 
son  voisinage. 

Le  cœur  de  Gasbert  s’ouvrit  bientôt  à des  plaisirs  très- 
Ûifférens  de  ceux  qu’il  avait  connus  jusqu’alors.  L’amour 
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s’y  inlroduisit,  et  lui  inspira  nue  tendre  passion  pour 
Harassa , dame  provençale, de  la  maison  de  Barras.  Il  lui 
exprima  ses  vœux  et  ses  désirs  dans  plusieurs  pièces  de 
poésie  qui  augmentèrent  sa  réputation  ; mais  sa  maîtresse, 
quoique  sensible  à ses  hommages  , ti'écoutaul  quela  fierté 
de  sa  naissance  , lui  déclara  qu'elle  11e  consentirait  à l’é- 
pouser que  lorsqu'il  aurait  été  reçu  Chevalier.  Gasbert  qui 
aurait  tout  entrepris  pour  posséder  l’objet  de  ses  vœux  , 
eut  recours  à Savari , son  protecteur,  qui  le  fit  armer 
Chevalier,  et  lui  douna  même  un  revenu  assez  considérable. 
Alors  Barassa  consentit  à lui  donner  sa  main. 

L’union  In  plus  tendre  régnait  entre  ces  deux  époux  , 
lorsque  Gasbert  , qui  n'avuil  rien  à refuser  au  généreux 
Savari,  se  vil  obligé  de  l'accompagner  en  Espagne,  où 
il  allait  en  ambassade.  Sa  femme  parut  dêsespéiée  de  ce, 
départ. 

* . 

« Quoi  ! tu  me  quittes  , (lisait-elle  1 

» As-tu  bien  l'aine  assrx  cruelle  , 

* Pour  préférer  à ma  constante  amour 
» Les  faveurs  de  la  Cour  ? 


v Crois-moi , ne  quitte  point  les  hôtes  de  teshois, 

» Ces  fertiles  vallons  , ces  ombrages  si  cois , 
u Enfin  moi  qui  devais  me  nommer  la  première  : 

» Mais  ce  n'est  plus  le  lems  , tu  ris  de  mun  amour, 
Ji  Va  , cruel , va  montrer  ta  beauté  singulière  ; 

» Je  mourrai , je  l'espère  , avant  la  fin  du  jour. 


» Vous  autres  , bonnes  gens , cussiei  cru  qnc  la  dame 
» Une  heure  après,  ent  rendu  l'ame; 

» Moi  qui  sais  ce  qnc  c'est  que  l’esprit  d’une  femme  , 

» Je  m’en  serais  à bon  droit  défié,  a 

En  effet  un  Chevalier  anglais  , aimable  et  galant , ap- 
prenant que  Barassa  est  seule  et  désolée,  se  présente  chez 
elle  , et  cherche  à la  consoler.  A près  quelques  visites  il  y 
parvint , et , pour  prouver  d’une  manière  non  équivoque 
combien  les  absensont  tort,  il  décida  la  femme  d e Gasbert  à 
le  suivre  jusqu’à  Arles, où  il  l'abandonna  bientôt  après, 
•ans  même  lui  dire  adieu. 

Tome  II,  M m 
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Par  on  hasard  singulier , Gasbert  revenant  d’Espagne , 
passe  par  Arles,  et  loge  dans  la  maisou  d’une  pauvre 
femme  qui  lui  dit  qu’elle  avait  chez  elle  une  très-jolie 
personne  qui  serait  à son  service , s’il  le  voulait.  II  accepta 
l’offre  pour  la  nuit  : il  n’eut  pas  de  peine  à reconnaître  sa 
femme,  et , le  lendemain  , il  l’obligea  de  revenir  à Avi- 
gnon avec  lui. 

Jusqu’à  ce  moment  les  torts  étaient  égaux  de  chaque 
côté  ; car  s’il  était  prouvé  que  madame  Gasbert  avait  été 
inffdelle  , il  l’était  aussi  que  son  mari  avait  le  même  re- 
proche à se  faire,  puisqu’il  avait  consenti  de  passer  la  nuit 
avec  une  femme  à Arles  , sans  savoir  que  c’était  la  sienne; 
mais  , comme  le  remarquent  les  femmes,  quelquefois  avec 
raison  , ce  sont  les  hommes  qui  ont  fait  la  loi,  et  d'ailleurs 
le  préjugé  est  si  fort , et  si  bien  établi , qu’en  conséquence 
Gasbert , moins  sage  que  Joconde,  ne  crut  pas  pouvoir 
décemment  pardonner  à sa  femme , et  il  la  fit  enfermer 
dans  un  couvent.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  faute  qu’il  fit  s’a- 
bandonnant au  chagrin  que  lui  causait  sa  disgrâce  mari- 
tale , lorsqu’il  fut  de  retour  chez  lui , il  vendit  tout  ce  qu’il 
avait , et  alla  se  faire  moine , « où  depuis  il  ne  voulut  plus 
x>  absolument,  ni  chanter,  ni  faire  des  vers , quelque 
» prière  que  lui  fissent  les  plus  grands  Seigneurs  et  ceux 
» qui  faisaient  le  plus  de  cas  de  ses  poésies.  Il  avait  fait 
» un  poème  sous  ce  titre  : Las  Bausias  d'amours  , les 
*>  joies  de  l’amour.  » 

Gasbert  mourut  dans  son  monastère  , en  1265.  * 

* GASCON. 

Madame  la  Comtesse  d'Aulnay,  avantageusement  con- 
nue dans  la  littérature  , raconte  dans  la  relation  qu’elle  a 
faite  de  son  voyage  en  Espagne  , une  aventure  plaisante 
qui  lui  arriva  sur  la  rivière  d’Andaye.  Pour  passer  celte 
rivière,  madame  d'Aulnay  entra  dans  un  petit  bateau; 
sa  suite  l’accompagna  dans  d’autres  barques  de  même 
espèce.»  Nos  petits  bateaux,  dit  cet  auteur  agiéable, 
étaient  ornés  de  plusieurs  banderoles  peintes  et  dorées  ; 
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ï's  liaient  conduits  par  des  filles  d’une  habileté  et  d’une 
gentillesse  charmante?.  Il  y eu  a trois  à chacun;  deux  qui 
rament , et  une  qui  tient  le  gouvernail. 

« Ces  filles  sont  grandes;  leur  taille  est  fine,  le  teint 
brun  , les  dents  admirables  , les  cheveu»noirs  et  lustrés 
commedu  jais;  elles  les  uattent,  et  les  laissent  tomber  sur 
leurs  épaules  avec  quelques  rubans  qui  lesaltachent.  Elles 
ont  sur  la  tête  uue  espèce  de  petit  voile  de  mouseline  bro- 
dée de  fleura  d’or  et  de  soie , qui  voltige  et  qui  couvre  la 
gorge.  Elles  portent  des  pendans  d’oreille  d’or  et  de  perles 
et  des  colliers  de  corail  ; elles  ont  des  espèces  de  juste-an  ’ 
rorps  , comme  nos  bohémiennes  , dont  les  manches  sont 
fort  serrées.  Je  vous  assure , continus  madame  d 'Auhav 
qu’elles  me  charmèrent.  L’on  me  dit  q,Ie  ces  filles  au  nied 
inann  nageaient  comme  des  poissons  , et  qu’elles  ne  souf- 
fraient entr  elles  m homme,  ni  femmes;  c’est  nne  espèce 
de  petite  république  , où  elles  viennent  de  tous  côtés  et 
leurs  parens  les  y envoient  jeunes.  * 

» Quand  elles  veulent  se  marier,  elles  vont  à la  messe  de 
Fon t arable  ; c’est  la  v.lle  la  pins  proche  du  lieu  qu  elles 
hab.teut.  C’est  là  que  les  jeunes  gens  viennent  se  Choisi 
une  femme  à leur  gré.  Celui  qui  veut  s’engager  dans  l’hy- 
méuée  , va  chez  les  parens  de  sa  mailressç  leur  déclarer 
ses  sent.mens  , régler  tout  avec  eux  . et  , cela  étant  fait 
1 on  en  donne  av.s  a la  fille  ; 8i  elle  en  est  contente  ellè 
se  relire  chez  eux  , où  les  noces  se  fout.  ’ 

- Je  n’a.  jamais  vu  un  plus  grand  air  degaiefé,  que  relui 
qui  parait  sur  leurs  visages:  elle  ont  de  petitesmaison- 

vi  qfii|SÜnt  6 °ngd"  rivflPe>  et  elle»  sont  sous  de 
e 1 1 1 es  fi 1 1 es  auxquelles  elles  obéissent  , comme  si  elles 

latent  leurs  mères.  Elles  nous  contaient  toutes  res  parti- 
cularités en  enr  langage  , e.  nous  les  écoutions  avec  plni- 

Mr,  lorsquele  diable  qu.nedort  point,  noussuscita  noise 

, Mon  cuisinier . continue  madame  d'Ju/nov  oui 
e t gascon  , et  de  l’humeur  vive  des  gens  de  ce  .ïL’s  |.\ 
no.  b., p„„he  ’ 

hiiriycnne  qui  l,„  parut  I rts-joli..  Il  

de  le  lui  dire,  il  voulut  lever  son  voile  , et  ,|  |e  voulut 

Mm  a 
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Lien  fort:  eüe  n’entendit  point  de  raillerie  , et,  sans  antre 
com  pli  meut , elle  lui  cassa  la  tête  avec  un  aviron  armé 
d’un  croc , qui  était  à ses  pieds.  Quand  elle  eut  fait  cet  ex» 
(doit,  la  peur  la  prit;  elle  se  jetta  promptement  à l’eau  , 
quoiqu’il  fit  un  froid  extrême.  Elle  nagea  d’abord  aven 
beaucoup  de  vitesse  ; mais  comme  elle  avait  tous  ses  ha- 
bits , et  qu’ily  avait  loin  jusqu’au  rivage  , les  forces  com- 
mencèrent à lui  manquer.  Plusieurs  filles  quittaient  sur 
la  grève,  entrèrent  vite  dans  leurs  bateaux  pour  la  secou- 
rir. Cependant  celles  qui  étaieut  restées  avec  le  cuisinier  , 
craignant  la  pertede  leur  compagne, se  jettèreut  sur  lui 
comme  deux  furies  ; elles  voulaient  résolument  le  uoyer  , 
et  le  petit  bateau  a en  allait  pas  mieux  , car  il  pensa  deux 
ou  trois  fois  se  renverser.  Nous  voyions  du  nôtre  toute  cette 
querelle , et  mes  gens  étaient  bien  empêchés  à les  sépa- 
rer et  à les  appaiser. 

« Je  vousassureque  l'indiscret  Gascon  ftftsi  cruellement 
battu,  qu’il  en  était  tout  en  sang.  Enfin  nous  primes  terre  , 
et  nous  étions  à peine  débarqués  , que  nous  vîmes  cette 
fille  que  l'onavait  sauvée  bienà  propos  ; car  eilecommen- 
çait  à boire  lorsqu’on  la  tira  de  l’eau.  Elle  venait  à notre 
rencontre  avec  plus  de  cinquante  autres , chacune  ayant 
une  ramesur  l’épaule;  elles  marchaient  sur  deux  longues 
files , et  il  y en  avait  trois  à la  tête , qui  jouaient  parfaite- 
ment bien  du  tambour  de  basque.  Celle  qui  devait  porter 
la  parole , s'avança  , et  en  nommant  plusieurs  fois  Andria , 
qui  veut  dire  Ma da me  , (c’est  tout  ce  que  j’ai  retenu  de 
sa  harangue  ) elle  me  fit  entendre  que  la  peau  de  mon 
cuisinier  leur  resterait,  ou  que  les  habits  de  leur  com- 
pagne seraient  payés  à proportion  de  ce  qu’ils  étaient  gâ- 
tés. En  achevant  ces  mots,  les  joueuses  de  tambours  com- 
mencèrent à les  frapper  plus  fort;  elles  poussèrent  da 
hauts  cris, et  ces  belles  pirates  firent  l’exercicede  la  rame, 
eu  sautant  et  dansant  a£ec  beaucoup  de  disposition  et  do 
bonne  grâce. 

» On  distribua  quelques  patagonsà  la  troupe  maritime, 
A cette  vue.  elles  firent  des  cris  encore  plus  grands  et  plus 
longs  que  ceux  qu’elles  avaient  déjà  faits , et  elles  ma 
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souhaitèrent  «u  bon  voyage  et  un  prompt  retour , chacune 
dausant  et  chantant  avec  des  tambours  de  basque.  » 
An  1690.  * 

GASTON. 

Gaston  , dit  Phiebus  III,  Comte  de  Foix,  et  Vi- 
comte de  Béarn  , avait  épousé  Agnès  de  Navarre  , tille 
de  Philippe  III , Comte  d’Èvreux,  Roi  de  Navarre , et  de 
Jeanne  II de  France , fille  de  Louis  X,  dit  Hutin-,  Roi  de 
Fiance.  Celle  union  semblable  à tant  d’autres , ne  put 
procurer  à Agnès  le  cœur  de  son  époux.  Il  eutreleuait  pu- 
bliquement une  maîtresse  qu’il  adorait.  Celte  passion  de- 
vint si  violente , que  la  Comtesse  , qui  vraisemblable- 
ment voulut  en  témoigner  son  mécontentement;,  fut  ren- 
voyée. D’autres  prétendent  que  le  motif  de  son  départ  fut 
d’aller  solliciter  à la  Cour  de  Navarre  le  paiement  d’une 
sommequi était  due  à Gaston  , et  ilsajoutent  que,  n’ayant 
pu  réussir  , elle  n’osa  retourner  auprès  de  son  époux. 

C’était  alors  Charles  II,  dit  le  Mauvais,  frère  d'Agnès, 
qui  régnait  en  Navarre.  On  sait  que  ce  Prioce  , par  ses 
noirceurs,  ses  trahisons  et  ses  crimes  a déshonoré  l’hu- 
manité, line  larda  pas  à rendre  plus  amère  la  triste  situa- 
tion de  la  Comtesse  , sa  sœur.  Le  jeune  Gaston  , Prince 
de  Foix  , désirant  reconcilier  son  père  avec  Agnès  , vint 
à la  Cour  de  Navarre.  Le  Roi , son  oncle  , le  reçut  avec 
.tous  les  dehors  de  l'amitié  et  de  la  tendresse  ; il  applaudit 
à ses  vues,  et , feignant  d’y  entrer  , il  donna  une  poudre 
à ce  jeune  Prince  , en  lui  persuadant  que  , s’il  pouvait  en 
faire  prendre  à Phœbus  , sou  père  , il  oublierait  aussitôt 
ses  honteux  engagemens  avec  sa  maîtresse,  et  rappelle)  ait 
Agnès.  * Beau  neveu  , lui  dit  Charles , il  tnt  déplaît  de  ta 
grande  haine  qui  est  entre  ma  saur  et  votre  père  , toute- 
fois pour  l'éteindre  , vous  prendrez  de  cette  poudre  , vous 
la  mettrez  adroitement  sur  les  viandes  qu'on  sert  devant 
votre  père  , et  dès  qu'il  en  aura  mangé , il  ne  songera  autre 
choseque  ravoir  sa  femme , et  , par  ce  moyen  Us  seront  in- 
séparablement réunis  ; mais  sur-tout  gardez  qu'on  ne  vous, 
voie , dkr  tout  serait  perdu.  * 

Mm  5. 
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Gaston  était  vertueux,  ruais  jeune;  il  airrtait  tendre- 
ment sa  tnère,  il  n'aspirait  qu’après  le  bonheur  de  la  voir 
réunie  à son  époux,  ilien  ne  pouvait  lui  inspirer  des  soup- 
çons contre  Charles  : ce  Prince  était  son  oncle,  il  l'avait 
comblé  de  caresses  , et  il  n’avait  pas  encore  eu  l’occasion 
de  dévoiler  son  amecriminelle.  Enchanté  du  moyen  qu’on 
veuaitdului  indiquer,  le  jeune  Gaston  se  hâta  de  retourner 
à la  Cour  de  son  père.  Il  crut  devoir  Faire  part  de  ses  pro- 
jets eldeses  espérantes  a uu  frère  naturel , nommé  Yvaint 
qui  était  élevé  avec  lui.  Son  confident  le  trahit,  et  instrui- 
sit Phabus  de  ce  qu’il  savait.  On  saisit  la  poudre  dont 
Çaston  était  porteur , et  après  en  avoir  fait  l'essai , ou  re- 
connut que  c'était  du  poison.  On  juge  facilement  de  l’éton- 
nement et  du  désespoir  du  jeuue  Prince  qui , par  sa 
droiture  et  sa  simplicité  , s’était  mis  dans  le  cas  de  com- 
mettre le  plus  grand  des  crimes}  mais  toutes  les  appa- 
rences étaient  contre  lui.  Après  avoir  essuyé  les  reproches 
les  plus  vifs , il  fut  arrêté  et  jetté  dans  uue  étroite  prison  , 
où  , dit-on,  il  mourut  d’ennui.  D’autres  prétendent  que 
sou  père  fut  son  bourreau.  Quelques-uns,  pour  pallier  ce 
crime,  soutienneut  que  le  jeune  Prince  refusant  de  prendre 
de  la  nourriture  , Phabus  alla  dans  sa  prison  , et  lui  met- 
tant un  poignard  sur  la  gorge  , menaça  de  le  tuer , * ea 
lui  disant  : Ah  ! traître , pourquoi  ne  manges-tu  pas  F * et 
que  , comme  ce  mouvement  fut  fait  brusquement  et  avec 
colère,  le  poiguard  ouvrit  une  veine  qui  fil  périr  le  Prince. 

An  i5ûa.  - ....... 
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HbnriGAVD  naquit  à Utrechtd’une  famille  illustre, 
son  goût  le  porta  à la  gravure  , et  il  s’y  distingua  : il  avait 
gravé  , enlr’autre»  . sept  pièces  d’une  singulière  beauté, 
d’après  les  tableaux  à' Adam. Sa  réputation  ,ou  sa  figure, 
ou  sa  fortune,  inspira  une  vive  passion  pour  lui  à une  jeune 
fille,  et  malheureusement  il  n’y  répondit  pas.  Aprèsavoir 
oin ployé  , sans  succès  , tous  les  moyens  que  la  nature  ap- 
prend si  facilement  au  beau  sexe  pour  plaire,  la  jeune 
amante  désespérée  de  l’inutilité  de  ses  démarclies^et  vou- 
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lant  cependant , à quelque  prix  que  ce  fût , se  faire  aimer 
d eGaud,  lui  fit  prendre  un  philtre  qu'on  lui  avait  indi- 
qué , comme  capable  d’opérer  l’effet  qu’elle  en  attendait  : 
mais , soit  qu’elle  se  trompa  dans  la  composition,  soit 
qu’elle  mesura  la  dose  à la  grandeur  de  ses  désirs,  cette 
potion,  au  lieu  de  donner  de  l’amour  à l’insensible  gra- 
veur , lui  fit  perdre  la  tête.  « II  devint  extrêmement  hé- 
» bété,  et  il  le  paraissait  toujours , excepté  quand  ou  lui 
» parlait  de  peinture,  sur  laquelle  il  raisonna  très-bien 
» jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  l’an  i65o^u  * 

GAUFRIDY. 

LovisGavfridy  , que  l’aveuglement  de  son  siècle 
et  sa  fin  funeste  ont  rendu  si  fameux , était  fils  de  Momet 
Gaufridy , berger  à Beauveser , près  de  Grasse  en  Proveuce. 

Il  avait  un  oncle,  nommé  Christophe  Gaufridy  , Curé  de 
Pourrières,  village  prèsde  Beauveser.  Cet  oncle  prit  soin 
de  l’éducation  du  jeune  Gaufridy  ; il  le  fil  étudier  à Arle» 
et  à Marseille  ; il  fut  enfin  ordonné  prêtre  à Arles,  et  ob-  / 
tint  la  cure  des  Accoules  à Marseille. 

Son  oncle  étant  prêt  de  mourir,  lui  envoya  pour  tout  hé- 
ritage un  cahier  manuscrit  concernant  la  magie.  * Il  con- 
tenait environ  six  feuillets  remplis  de  quarante  caractères 
en  chiffres  ,et  de  deux  versfrauçais  au  bas  de  chaque  page.  * 

Cinq  ans  s’écoulèrent  saus  que  Louis  Gaufridy  eût  la  cu- 
riosité d’ouvrir  et  d'examiner  ce  manuscrit  : elle  lui  vint 
un  jour,  et  à peine  eut-il  lu  quelques  vers  français  , que 
Lucifer  lui  apparut  sous  la  figure  d’un  homme  de  condition. 

A près  lui  avoir  déclaré  naïvement  qu’il  était  le  diable,  il 
lui  demanda  ce  qu’il  désirait  de  lui.  La  présence  du  diable, 
d’après  les  idées  qu’on  nous  en  donne,  est  assurément  faite 
pour  intimider  ; ce  fut  l’effet  qu’elle  produisit  d’abord  sur 
Gaufridy.  Insensiblement  cependant  il  se  rassura  , et  il 
conclut  un  marché  par  écrit  avec  Lucifer.  Ce  dernier  pro- 
mit au  Curé  une  grande  réputation  de  sagesse,  et  le  pou- 
voirde  jouirde  toutes  les femmesel filles  dout  il  aurait  en- 
vie. Gaufridy , de  son  côté , s’engagea  de  rapporter  au  diable 
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ses  bonnes  œuvres , excepté  néanmoins  les  sacrement. 

Telles  fureut  les  clauses  de  ce  marché  singulier. 

Le  pouvoir  sur  les  femmes  consistait  à souffler  sur  elles, 
et  sur-le-champ  elles  devenaient  amoureuses  de  Gaufridy. 
*11  n’était  pas  même  nécessaire  qu’il  souiDàtde  trop  près; 
il  suffisait  que  la  personne  qu’il  voulait  réduire  seotit  ce 
souffle.  * Ses  premiers  essais  furent , dit-on , sur  Madeleine 
de  Mandols  de  la  Pollue,  fille  d’un  gentilhomme,  âgée 
de  neuf  ans.  Il  semble  qu’il  est  inutile  d’employer  la  ma- 
gie pour  séduire  un  entant  de  eet  âge  ; cependant  l’histoire 
rapporte  que  Gaufridy  fut  obligé  d’employer  d’autres  sor- 
celleries que  son  souffle , car  il  fit  manger  à la  jeune  per- 
sonne une  moitié  de  pêche  ensorcelée,  et  il  lui  donna  une 
noix  qui  acheva  de  réduire  sa  vertu.  Dès  ce  moment  ce  ne 
fut  pas  de  l’amour,  mais  une  rage  ; elle  cherchait  par-tout 
son  cher  Gaufridy , jusque  dans  l'église.  Ce  fut  alors  qu’elle 
se  donua  tout  de  boa  au  diable  par  le  conseil  de  son  amant  ; 
elle  en  signa  plusieurs  cédules  avec  son  sang;  aussi  elle 
jouit  de  tous  les  privilèges  d’une  magicienne  : elle  voya- 
geait dans  tes  airs  avec  une  facilité  étonnante;  elle  assistait 
au  sabbat,  etc.  etc. 

* Ce  fut  dans  un  couvent  d’Ursulines  où  Gaufridy  acheva 
de  séduire  mademoiselle  de  Mandols  ; jusque-là,  à cause 
de  sa  trop  grande  jeunesse,  il  n’avait  eu  avec  elle  que  quel- 
ques privautés;  mais  lorsqu’il  crut  que  I âge  avait  mis  la. 
dernière  main  aux  grâces  de  cette  jeune  personne  , il  la  fit 
sortir  du  couvent,  et  reutrer  daus  la  maison  paternelle  oh 
il  triompha  de  sa  vertu.  Il  lui  écrivait  tandis  qu’elle  était 
au  couvent , mais  toujours  en  caractères  diaboliques.  Un 
jour,  entr’autres  , il  lui  envoya  une  lettre  conçue  eu  ces 
termes  : Je  vous  prie  de  croire  que  l'amour  que  je  vous  parte, 
est  si-grand  , que  je  désire  que  mon  ccrur  soit  entrelacé  et 
anéanti  dans  le  vôtre.  Après  ces  paroles,  il  y avait  deux 
cœurs  entrelacés  et  percés  de  deqx  flèches  qui  se  croisaient , 
avec  ces  mots:  Voilà  comme  je  désire  que  votre  caur  soit  avec 
le  mien.  Mademoiselle  de  Mandols  présenta  cette  lettre  à 
la  supérieure  qui  u’y  vit  que  des  caractères , où  étaient  des 
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rhiffres  brouillés  ou  effacés;  elle  seule  pouvait  y lire  des 
lettres  distinctes.  * 

Malgré  le  pouvoir  de  Gaufridy  sur  le  beau  sexe  , il  n’en 
abusa  pas.  On  cite  seulement  encore  la  Corbie , femme  de 
François  Perrin  , hôtelier  à Marseille  ; la  Bouchetie , de  la 
même  ville , et  la  Pintade , sa  servante.  C’était  avoir  assez 
de  modération. 

Six  années  s’écoulèrent  dans  cet  état.  Le  diable,  malgré 
sa  parole  et  son  écrit , ne  se  pique  pas  toujours  de  bonne 
foi  ; il  abandonna  le  pauvre  Gaufridy.  Dès  ce  moment  les 
jeux  du  public  s’ouvrirent  sur  les  démarches  plus  que 
scaudaleuses  de  mademoiselle  de  Mandols  et  de  laCorbiei 
et  ce  qui  n’aurait  dû  paraître  qu’un  libertinage  dans  Gau- 
fridy, fut  regardé  comme  un  effet  de  la  magie  . parce  qu  il 
était  fils  de  berger,  et  neveu  d’un  homme  qui  avait  passé 
pour  sorcier.  Les  exorcistes  achevèrent  de  le  perdre.  Un 
jacobin  exorcisa  la  demoiselle  de  Mandols  ; on  lui  trouva 
tous  les  caractères  d’une  possédée  ; elle  fut  visitée  par  des 
médecins  et  des  chirurgiens  ;i!s  eurent  la  faiblesse  ou  plu* 
tôt  l’imbécillité  de  dire  qu'ils  avaient  trouvé  sur  son  corps 
des  marques  qui  avaient  été  imprimées  par  le  diable  ; on 
remarqua  qu’elle  avait  été  déflorée,  et  à-coup-sûr  cela  ar- 
rive tous  les  jours  très-naturellement,  sans  le  secours  du 
malin  esprit:el!e  raconta  ensuite  l’histoirede  son  ensorcel-' 
lement;  ses  visites  au  sabbat , etc.  elle  dit , en  un  mot , tout 
ce  qu’une  imagination  échauffée  et  perdue  peut  inspirer. 

Le  malheureux  Gaufridy  fut  arrêté . exorcisé,  interrogé; 
dans  de  certains  momens , il  croyait  bonnement  qu’il  était 
sorcier , et  alors  il  avouait  son  marché  avec  Lucifer , et  les 
suites  de  ce  marché.  Dans  d’autres  momens,  il  niait  tout 
cela,  et  convenait  seulement  d’avoir  abusé  de  la  jeunesse 
de  mademoiselle  de  Mandols.  Cette  comédie  finit  enfin  > 
mais  bien  tragiquement.  Par  arrêt  du  Parlement  de  Pro- 
vence, du  5o  avril  1611 , Gaufridy  futcondamnéàètre  brûlé 
vif,  ce  qui  fut  exécuté.  *«  Gaufridy , dit  un  historien,  ai- 
» mait  les  plaisirs  de  la  table  et  ceux  de  l’amour.  Il  avait 
v dans  le  caractère  un  grand  fonds  de  gaieté,  et  possédait 
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» l'art  de  donner  une  face  plaisante  aux  choses  les  plus 
» simples.  C’est  avec  ces  sortilèges  qu’il  avait  l’art  de  s’at- 
» tacher  les  femmes  dont  il  entreprenait  la  conquête.»  * 

La  demoiselle  de  Mandols  obtint  sa  grâce. 

* GAULTHIER. 

Le  sieur  Gaulthier  de  Bermondet , Lieulensnt-Générat 
au  siège  présidial  de  Limoges,  eut  huit  eufans,  quatre 
garçons  et  quatre  filles.  L’aîné  des  garçons  fut  Maître  des 
Requêtes;  le  second,  nommé  Jean,  fut  reçu  avocat  à Cor- 
deaux : ilavaitcapté  la  bienveillance  deson  père  qui  lui  fit 
donation  d’une  partie  de  ses  biens.  Il  ne  méritait  pas  cet 
attachement;  car  il  ne  fit  usage  des  libéralités  deson  père 
que  pour  se  plonger  dans  la  débauche. 

Son  père  qui  en  fut  instruit , le  rappeila  chez  lui  .espé- 
rant que  ses  exhortations  le  ramèneraient  aux  sentimeus 
d’honneur.  Cette  mesure , dictée  par  la  sagesse  , fut  une 
source  d’opprobre  pour  la  famille  du  sieur  Gaulthier. 

De  ses  quatre  filles  trois  étaient  mariées;  la  quatrième  , 
nommée  Françoise  , n'attendait  que  le  moment  de  suivre 
l’exemple  de  ses  sœurs,  lorsque  Jean , sou  frère  , revint  à 
la  maison.  Elle  eut  pour  lui  ces  soins  , ces  attentions  qui 
» sont  dus  à un  frère  qu’on  aime.  Elle  se  livra  à celte  douce 
familiarité  que  la  proximité  du  sang  autorise  ; elle  ignorait 
que,  parses  innocentes  caresses , elleallumait  daus  le  cœur 
deson  frère  une  flaramecriminelle.Ce  malheureux  ue con- 
naissait plus  depuis  long-tems  les  lois  de  la  pudeur  ; accou- 
tumé au  libertinage,  rien  n’était  capable  d’arrêter  la  fougue 
de  ses  passions,  ni  demeltre  un  frein  à sesdésirs.  L’art  qu’il 
avaitdesédnire.fut  employé  vis-à-vis  de  sa  sœur  Françoise, 
et  il  eut  le  mal  heur  de  réussir.  Ce  commerce  incestueux  eut 
des  suites  qu’il  ne  fut  pas  possible  de  déguiser. 

Les  autres  eufans  du  sieur  Bermondet  profitèrent  de  cet 
événement  malheureux  pour  se  venger  de  la  préférence 
que  leur  père  avait  témoignée  au  coupable.  Loin  de  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  eusevelir  dans  le  silence  la 


t 

« 


GAULTflIER.  555 

lionte  de  leur  maison , ils  la  révélèrent  avec  éclat  à ce  père 
infortuné , qui  chassa  le  criminel  de  chez  lui. 

Dénué  des  secours  nécessaires  pour  fournir  à ses  débor- 
demens , Jean  Gaulthier  pilla  et  ravagea  les  fermes  de  son 
pèie,  et  força  les  fermiers  à lui  donuer  de  l’argent.  Le  sieur 
de  Bermondet  instruit  de  ces  nouveaux  excès , désavoua  , 
par  un  acte  authentique,  ce  malheureux  pour  son  fils,  et 
lit. publier  le  désaveu  dans  toutes  ses  terres. 

Cependant  Jean  trahi  par  ses  frères  et  sœurs , abandonné 
par  son  père,  sans  asile,  sans  ressource,  était  bien  éloigné 
de  se  repentir  des  crimes  qn'il  avait  commis.  Toujours  li- 
vré à son  amour  incestueux , il  chercha  encore  les  moyens 
do  le  satisfaire.  V raisem  blablement  sa  coupable  sœur  était 
d'accord  avec  lui  ; ce  qu’il  y a de  sur , c’est  qu’avec  l’aide 
d no  domestique  que  Jean  gagna  , il  s’introduisit  dans  la 
maison  paternelle,  et  s’insinua  secrètement  auprès  de  sa 
sœur  qui  devint  enceinte  pour  la  seconde  fois. 

Cette  persévérance  dans  le  crime  acheva  d’effacer  dans 
le  cœur  du  sieur  Gaulthier  père  l’attachement  qu’il  avait 
eu  pour  son  fils.  Il  rendit  plainte  de  son  inceste  devant  le 
Lieutenant  du  Sénéchal  du  Limousin:  il  déclara  dans  sa 
plainte  qu'il  désavouait  le  frère  et  la  sœur  pour  ses  enfans, 
et  qu’il  les  déshéritait.  Jean  arrêté,  et  condamné  à la  ques- 
tion , avoua,  dans  la  force  des  tourmens,  que  sa  sœur  avait 
porté  deux  fois  dans  son  sein  les  fruits  de  leur  inceste  com- 
mun. Le  lendemain  , dans  l’interrogatoire  qn’il  subit,  il 
rétracta  cette  déclaration  , en  disant  qu’elle  était  l’effet  de 
la  violence  et  de  la  douleur.  Françoise  , également  inter- 
rogée, convint  qu’elle  était  accouchée  pour  la  seconde  fois 
des  œuvres  de  sou  frère , mais  elle  refusa  de  signer  cet  in- 
terrogatoire. 

On  continuait  l’instruction  de  ce  procès  , lorsque  Jean 
Gaulthier  trouva  le  moyen  de  sortir  de  prison.  Peu  de  tems 
après , son  père  mourut  de  chagrin.  Dans  son  testament  il 
confirma  l’exhérédation  desdeux  coupables,  et  il  institua 
pour  héritier  de  tous  ses  biens  son  filsaîné , Maître  des  Re- 
quêtes. Jean  acquiesça  à son  exhérédation , et  se  réconcilia 
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avec  ses  frère».  Sa  sœur  Françoise  mourut,  et  institua  pour 
son  héritier  universel  son  frère  aîné.  Le  troisièmeet  lequa- 
irièmefrères  étant  décédés  sans  enfans , leur  succession  fut 
partagée  entre  Jean  et  leMaitredes  Requêtes.  Ce  dernier 
étant  mort  aussi  saus  enfans,  on  trouva  un  testament  par 
leq  uel  Jean , son  frère,  était  institué  héritier  ; il  eut  son 
exécution  : Jean  s’arrangea  avec  uuede  ses  sœurs,  et  se  ma- 
ria avec  une  demoiselle,  nommée  Marguerite  de  laJomont. 

Au  moyen  d’événemens  aussi  extraordinaires  , Jean 
Caulthier  était  parvenu  à faire  oublier  sa  conduite  passée  , 
il  se  voyait  avec  une  fortune  assezconsidérable , une  fem  me 
aimable  et  desenfans  ; mais  l’intérêt , ce  mobile  de  presque 
toutes  les  actions  humaines , vint  troubler  sa  tranquillité  , 
et  lui  faire  subir  la  peine  qu’il  méritait. 

Une  de  ses  sœurs , qui  avait  épousé  Jean  Singareau 
Chevalier  de  Prissac,  avait  renoncé , en  se  mariant  ,à  toutes 
successions  directes  et  collatérales;  elle  avait  ensuite  ob- 
tenu des  lettres  de  rescision  coulrecetterenonciation.  Lors- 
qu’elle vit  que  son  frère  Jean  avait  recueilli  les  biens  de 
la  famille , elle  résolut  de  se  les  approprier  à quelque  prix 
que  ce  fût.  Elle  reprit  les  poursuites  jadis  dirigées  contre 
son  frère  pour  l’inceste , prétendant  que  ce  crime  excluait 
le  coupable  de  tontes  successions  ; elle  ajouta  à cette  pour- 
suite l’accusation  de  bris  de  prison,  d’empoisonnement  fait 
à ses  frères , et  enfin  elle  s'inscrivit  en  faux  contre  le  testa- 
ment du  Maître  des  Requêtes. 

L'instruction  de  ce  procès,  dont  le  détail  n’est  pas  de  mon 
sujet , dura  six  ans;  le  Parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt 
qui  confirma  le  testament  du  sieur  Gaulthier  père;  annulia 
celui  du  Maître  des  Requêtes;  déclara  Jean  Gaulthier  at- 
teint et  convaincu  d’iuceste  avec  sa  sœur , d'exactions  et  de 
violences  ; le  condamna  à avoir  la  tête  tranchée  ; ses  biens 
situés  en  pays  de  confiscation  , furent  confisqués, à l’excep- 
tion de  deux  mille  écusqui  furent  adjugés  aux  Singareau 
On  prétend  que  ce  malheureux  soutint  jusqu’à  la  mort  , 
qu’il  était  innocent  de  l’inceste  pour  lequel  on  le  faisait 
mourir.  Ani535.  - ^ 

Comme  ses  biens  nesc  trouvaient  pas  situés  en  pays  de 
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confiscation , ses  paréos  s’en  mirent  en  possession  ; mais  sa 
veuve , comme  tutrice  de  ses  eufans , revendiqua  tous  ces 
hiens;  ce  qui  donna  lieu  à un  nouveau  procès  qui  dura 
long-tems.  Enfin,  par  arrêt  du  24  mars  i6o5  , on  adjugea 
à Marguerite  de  la  Jomont , comme  tutrice  des  enfans  et 
héritiers  de  Jean  Gaulthier , tous  les  biens  meubles  et  irn- 
meubles,  terres  et  seigneuries  qui  avaient  appartenu  au 
Maître  des  Requêtes,  comme  étaul  échus  à Jean , soa 
frère  et  sou  héritier.  * 

* GAUTHIER. 

Mademoiselle  Gauthier  fut  reçue  actrice  aù  théâtre 
français,  à l’âge  de  dix  sept  ans,  en  1 7 16.  Le  dérangement  de 
son  père  l’obligea  de  preudre  cet  état  pour  lequel,  dit*- 
elle  dansses  mémoires,  elle  avait  une  grande  répugnance. 
Mais,  ajoute-t-elle,  on  persuade  aisément  la  jeunesse.  Ella 
était  grande,  bien  faite,  avait  beaucoup  de  fraîcheur,  et 
était  d’un  caractère  violent.  Elle  était  d'une  force  prodi- 
gieuse pour  une  femme  , et  peu  d’hommes  auraient  pu 
lutter  contre  elle.  Le  Maréchal  de  Saxe , à qui  elle  avait 
fait  un  défi  , et  qui  , à la  vérité  , l’emporta  sur  elle  à la 
lutte  au  poignet,  disait  que  de  tous  ceux  qui  avaient  voulu 
s’essayer  contre  lui , il  n’y  en  avait  guères  qui  lui  eussent 
résisté  aussi  long-tems  qu’elle.  Elle  roulait  une  assiette 
d’argent  comme  une  oublie. 

Son  état  de  comédienne  et  sa  figure  lui  attirèrent  bien* 
tôt  une  foule  d’amans,  et,  malgré  son  horreur  pour  le  vice , 
l’expérience  lui  apprit  combien  la  perversion  devient  iné- 
vitable dans  cet  état.  Dans  le  Dombre  de  ses  amans  , on 
connaît  sur-tout^fe  Grand  Maréchal  de  Wiriemberg , avec 
qui  elle  fit  un  voyage  à la  Cour  du  Duc.  Ce  Prince  avait 
une  maîtresse  qu’il  aimait  beaucoup  : soit  que  l’actrice 
française  lui  fût  supérieure  par  la  beauté  , et  qu’elle  s’i- 
maginât que  le  don  de  la  nature  dût  régler  les  rangs  entre 
celles  qui  tieunéut  de  leurs  charmes  leur  principal  exis- 
tence ; soit  caprice  on  jplouaie , mademoiselle  Gauthier  fit 
taut  d’iro  pertinences  à 1a  favorite  , que  le  Prince  ordonna 
à la  première  de  sortir  de  sa  Cour. 
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Revenue  à Taris , le  dépit  d’avoir  été  renvoyée  lui  ins* 
pira  le  desseiu  de  s’en  venger  sur  sa  rivale  par  une  instille 
d’éclat. Eliese  rendit  incognito  à Wirtemberg , et  s’y  tint 
cachée  peudant  quelques  jours  , pour  méditer  sur  sa  ven- 
geance. Ayant  appris  que  la  maitresse  du  Duc  était  à la 
promenade  eu  calèche,  elleen  prit  une,  qu'elle  mena  elle- 
même  avec  deux  chevaux  très-vils  : passant  avec  rapidité 
derrière  celle  de  son  ennemie  ,elle  enleva  la  roue  , ren- 
versa la  calèche  , se  rendit  du  même  train  à son  auberge, 
où  sa  chaise  l’atiendait  avec  des  chevaux  de  pos'e,  et  re- 
partit à l’instant  pour  éviter  le  châtiment  dont  elle  ne  pou- 
vait douter. 

Quoique  mademoiselle  Gauthier  eut  eu  des  amans  ai- 
mables, elle  n’avait  eu  véritablement  d’amour  pour  au- 
cun i mais  elle  en  conçut  un  violent  pour  Quinault  Du- 
fresne , son  camarade  à la  comédie,  de  la  ligure  la  plus 
noble,  et  qui  jouait  avec  les  plus  grands  applaudissemcns. 
Aprèsavoir  vécu  quelque  tems  ensemble,  mademoiselle 
Gauthier , en  devenant  chaque  jour  plus  passionnée  , vou- 
lut épouser  son  amant.  Il  parut  d'abord  y consentir;  mais 
s’étant  refroidi  autant  qu’elle  s’était  enflammée,  il  ne 
voulut  plus  entendre  parler  de  mariage.  A lors  cette  femme 
si  violente  et  si  absolue . tant  qu’elle  n’avait  pas  vraiment 
aimé  , tomba  dans  rabattement  et  la  mélancolie.  Dé- 
goûtée du  monde  et  de  ses  plaisirs , elle  prit  la  ferme  réso- 
lution d’y  renoncer  pour  toujours. 

Elle  n’avait  que  trente-un  ans,  et  elleavait  encore  toutes 
les  grâces  de  la  figure , lorsqu’elle  prit  celte  singulière  ré- 
solution. Aprèsavoir  été  pensionnaire  chez  les  Ursulines 
de  Poudeveaux,  où  la  discipline  bien  appliquéeln  délivra 
des  vexations  uocturnes  qu’elle  éprouvait , elle  passa  au 
couvent  des  Carmélites  de  Lyon  , où  elle  prit  l’habit , et 
fit  ses  vœux.  « Pendant  douze  ans  de  suite , dit-elle  , elle 
» s’exerça  chaque  jour  à faire  servir  à la  justice  divine  les 
si  membres  qui  avaient  servi  à l’iniquité,  u Elle  devint 
aveugle  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  On  prétend 
que  le  Pape  lui  avait  donné  un  bref  qui  lui  permettait  de 
paraître  au  parloir  à visage  découvert.  An  i?5o. 
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Ce  BU  A R Trttchsés,  Baron  de  Walbotirg,  était  fils 
de  Guillaume , et  neveu  d'Othon , Cardinal  d'Ausbourg, 
morten  1 5j5.  Il  fut  élu  A rchevêqueel  Électeur  de  Cologne 
eu  1577 , à l’âge  de  trente  ans.  Il  parut  en  qualité  de  dé- 
puté de  l’Empereur  à la  fameuse  assemblée  de  Cologne  , 
pour  tâcher  de  procurer  la  paix  entre  l’Espagne  et  les 
Provinces-Unies.  Ce  fut  là  que  ce  Prélat  connut  Signés  , 
fille  de  Jean  Georges  , Comte  de  Mansjèld,  et  Cliauoi- 
nesse  de  Girrisheim  ; il  eu  devint  passionnémeut  amou- 
reux. Cette  passion  fitéclat,  desortequeles frères  d'Agnès, 
irrités  des  assiduités  scaudaleuses  de  l’Electeur  auprès  de 
la  Chanoinesse , menacèrent  de  laver  dans  son  sang,  et 
dans  celui  de  leur  soeur,  l’injure  qu’on  faisait  à leur  maison. 
Truchsês  était  trop  amoureux  pour  balancer  un  instant  .•  il 
promit  de  renoncer  à toutes  ses  dignités  ecclésiastiques, 
et  d’épouser  Agnès.  Cependant  l’Archevêché  de  Cologne 
était  un  objet  assez  intéressant  pour  exciter  des  regrets  ; le 
Prélat  aurait  bien  voulu  ne  pas  çjuiller  l’un  , et  posséder 
l’autre. Pour  le  déterminer,  on  lui  fit  entendre  quela chose 
était  facile,  et  qu’en  embrassant  le  luthéranisme,  il  épou- 
serait sa  maîtresse , et  demeurerait  Archevêque  de  Co- 
logne. L’amour  le  décida  ; il  épousa  Agnès,  qu’il  amena 
dans  le  palais  archiépiscopal. 

Ce  mariage  fut  d’abord  tenu  secret  pendant  quelque  tems; 
mais  les  soupçons  devinrent  si  violens , que  le  Chapitre 
de  Cologne  voulut  faire  expliquerle  Prélat,  et  prit  lesannea 
contre  lui.  Ce  fut  dans  cette  circonstance  critique  que  Tru- 
vhsés  levant  le  masque,  célébra  publiquement  son  mariage 
à Rosenthal.  Cette  démarche  imprudente  hâta  sa  perle. 
L’Empereur  Rodolphe  se  dédern  pour  le  Chapitre;  le  Pape, 
après  avoir  balancé  quelque  tems  sur  la  peine  qu’il  devait 
infliger  , lança  une  excommunication  contre  Gebhard,  Le 
Chapitre  , de  son  côté,  procéda  à l'élection  d’un  Arche- 
vêque , et  le  choix  tomba  sur  Ernest  de  Bavière  , déjà 
Évêque  de  Eresingue , de  Hildesheim  et  de  Liège  : il  faL 
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malheureux  époux,  qui  fiait  sa  vie  daus U misère  et  dans 
la  douleur.  Au  1584. 


* GENÈVE. 

Charles  Emmanuel  , Duc  de  Savoye  , voulant 
réparer  les  pertes  que  lui  avait  causé  un  traité  qu’il  venait 
de  faire  avec  Henri  IV , Roi  de  France  , résolut  de  s’em- 
parer de  Genève,  sur  laquelle  sa  maison  avait  depuis  long- 
tems  des  préteutions.  Après  avoir  fait  tous  ses  piéparatifs 
avec  beaucoup  de  secret , il  choisit  l’obscurité  de  la  nuit 
pour  attaquer  la  ville  dont  les  paisibles  habitans  étaient 
ensevelis  daus  le  sommeil.  Déjà  une  partie  de  ses  troupes 
étaitsur  les  murailles  , lorsque  les  Génevois  réveillés  cou 
eurent  aux  armes , et  l’amour  de  la  liberté  doublant  leurs 
forces  et  leur  courage  , ils  forcèrent  l’ennemi  de  se  retirer 
honteusement.  Tous  les  prisonniers  qu’il»  firent  furent 
pendussans  miséricorde.  La  femmed’un  Officiersavoyard. 
ayant  appris  que  son  mari  était  prisonnier  , et  condamné 
a subir  une  mort  honteuse  , accourut  pour  obtenir  la  per- 
mission d’embrasser  encore  une  fois  cet  époux  qu’elle  ai- 
mait tendrement.  Ses  prières  et  ses  larmes  ne  firent  au- 
cune impression  ; on  n’eut  aucun  égard  à son  état  de  eros- 
sesse  , et  l'Officier  fut  pendu  , sans  qu’elle  eût  pu  I appro- 
cher. Elle  s’assit  devant  le  lieu  où  le  corps  était  exposé  - 
elley  demeura  sans  vouloir  prendre  aucune  nourriture* 
sans  cesser  un  moment  de  regarder  le  triste  objet  dé  sa 
tendresse  , jusqu’à  ce  que  la  mort  lui  fermât  les  yeux  et 
la  rejoignît  à son  mari.  Au  1602.  * * ' 


* G E N G O U L T.  (Saint)’ 

.SAINT  Cengoult  , d’après  un  bréviairedn  ci-devant 
diocèse  de  Troyes,  seul  livre  où  j’ài  trouvé  les  renseigne- 
raensqui  le coucerneut , naquit  en  Bourgognede  pareils  il- 
lustres.llservit  avec  distinction  sous  Pépin,  Roi  des  Fran- 
çais, et  il  épousa  une  femme  qui  l’égalait  ennaissauce  .mais 
non  en  vertu.  On  peut  croire  que  Gengoult,  cherchant  à ea* 
gner  leciel , imitait  Richard  du  ^uinûea,  et  alléguait  à sa 
Tome  II%  a 
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femme  mainte  fête  , mainte  Vigile  et  maints  jours  féria- 
bies.M  adame  Gengoulc, jeune  et  aimante, trouvait  ces  priva» 
tionsfort  dures,  et  avait  peine  à se  persuader  que,  pour  être 
heureux  dans  l’autre  monde , il  fallût  se  priver  si  souvent 
dans  celui-ci  des  plaisirs  que  le  mariage  permet  et  auto- 
rise. Elle  était  daDs  de  semblables 'dispositions , lorsqu’elle 
fit  connaissance  avec  un  jeune  homme  aimableet  peu  scru- 
puleux: ses  discours  ne  ressemblaient  en  rien  à ceux  du 
pieux  Gengoulti  il  prêchait  le  plaisir;  sa  figure  annonçait 
qu’il  pouvait  joindre  l'effet  à ses  paroles  ; il  était  secondé 
par  l’amour  qui  avait  mis  dans  ses  yeux  quelques-uns  de 
ses  traits  toujours  victorieux.  Il  faut  bien  croire  aussi  que 
le  diable  s’en  mêla  : cet  ennemi  du  genre  humain  , conti- 
nuellement occupé  à tromper  les  faibles  mortels,  trouva 
sûrement  un  plaisir  digne  de  lui  à tenter  la  patience  de 
Gengoutt,  en  le  faisanlcocu.  Ce  n'est  pas  qu’il  n’y  ait  beau- 
coup de  gens  qui  prétendent  que  ces  sortes  d’accidens  ar- 
rivent souvent , sans  que  le  diable  y intervienne.  Les 
hommes  sont  si  séduisaDS  , si  hardis  , si  trompeurs  ! Les 
femmes  , dit-on  , sont  si  douces  , si  faibles  , si  complai- 
santes I Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  faits  et  de  ces  réflexions, 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  bréviaire  , madame  Gen~ 
goxilt  succomba  à tant  d’attaques  réunies.  Le  péché  lui  pa- 
rut si  joli  qu'elle  s’y  livra  bientôt  sans  scrupule , et,  ce  qui 
arrive  souvent , sans  précaution  ; de  sorte  qite  son  mari  la 
surprit  sur  le  fait.  Si  le  diable  avait  fait  commettre  ce  pé- 
ché pour  tenter  la  patience  du  saint  homme  , il  fut  bien 
attrapé  ; car  Gengoult  ne  s.e  fâcha  point  , il  ne  chercha 
point  à laver  son  déshonneur  dans  le  sang  de  son  rival; 
ç’eut  été  commettre  un  crime:  soumis  aux  décrets  de  la 
Providencè  ,il  se  contenta  de  représenter  à sa  femme  com- 
bien elle  exposait  son  salut  eu  se  livrant  ainsi  auxmou- 
vemeus  de  la  chair  ; il  lui  dit  tout  ce  que  sa  charité  et  son 
zèle  lui  inspirèrent,  pour  la  faire  renoncer  au  malheureux 
peochaHlqui  l’avait  entraîné.  Vaines  paroles  ; efforts  su- 
perflus! l’amour  du  plaisir  l’emporta  sur  toutes  les  repré- 
sentations. Alors  Gengoult  ne  crut  pas  devoir  rester  plus 
long-lems  avec  une  femme  coupable  et  incorrigible,-  il 

i, 
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l’abandonna  , et  se  retira  à Avalon  , où  il  se  livra  à tous 
les  pieux  exercices  et  à toutes  les  bonnes  oeuvres  que  lui 
inspirait  sa  dévotion. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  saintes  occupations  que  Gengoult 
deviut  la  victime  de  la  perfidie  et  de  la  scélératesse  de  son 
épouse.  Non  contente  d'avoir , par  sou  inconduite  , désho- 
noré et  éloigné  d'elle  un  mari  qui  la  gênait  dans  se# 
plaisirs  , elle  voulut  s'en  débarrasser  entièrement  en  le 
faisant  périr.  Elle  engagea  son  amant  à aller  assassiner 
Gengoult.  Ce  malheureux, entraîné  par  sa  passion  , n’exé- 
cuta que  trop  fidèlement  les  ordres  de  sa  coupable  maî- 
tresse ; ayant  trouvé  l'occasion  favorable  qu’il  cherchait, 
il  attaqua  le  saint  homme  , le  perça  de  plusieurs  coups  , 
et  lui  fit  des  blessures  si  mortelles  qu’il  en  mourut  au  bout 
de  quelques  jours.  Plusieurs  miracles  , dit  le  bréviaire  , 
firent  connaître  sa  sainteté:  son  corps  fut  portéà  Varennes, 
près  de  Langres , et  enterré  dans  l’église  de  Saint-Pierre, 
qu’il  avait  fait  bâtir.  L’église  de  Troyes  l’honore  depuis 
long-tems  , le  n de  Mai , comme  uu  martyre. 

Le  hasard  m’ayant  procuré  un  cantique  sur  Saint  Gen- 
goult , je  croisdevoir  en  faire  connaître  une  partie  , parce 
qu’on  y trouve  des  détails  sur  ses  malheurs , sur  sa  mort 
et  sur  ses  miracles. 

Camttqui  ds  Saibt  Gkhgouit, 

Sur  l’air  : L'Amour  m'a  fait  la  peinture. 

Venei  ouïr  le  Cantique 
Du  bienheureux  Saint  Gengauttz 
Tout,  dans  cette  oeuvre  mystique. 

Est  merveilleux,  authentique  , 

El  induit  d'un  nouveau  goût. 

Nous  pouvons  dire  à la  gloire 
Du  digne  objet  de  ces  vers  , 

Que  de  Ccndrillon  l'histoire 
Semble  aussi  facile  à croire, 

Que  ses  miracles  divers. 


G E TU  G O TT  L T.  (Saint) 

On  If  Toil , dans  son  jeune  âge  , 
Quoique  noble  et  bourguignon. 

Sobre  , chaste  , enfin  très-sage  j 
Malgré  cela  son  partage 
TJe  fut  quepeine  et  guignon. 

Un  jour  il  prit  femme  aimable» 

Et  fut  cornard  en  effet  ; 

Ce  n’est  pas  là  l'incroyable , 

L'homme  le  plus  respectable  , 

Est  du  bois  dont  on  les  fait. 

Le  cœur  saisi  de  tristesse  , 

En  apprenant  son  malheur  , 

Au  ciel  il  fit  promesse 
De  punir  cette  traîtresse 
Et  son  lâche  suborneur. 

Du  G rantl  Pépin , F oi  de  France» 

Lors  il  suivait Vétendard  ; 

Mais  lui  racontant  sa  chance  ', 

Î1  obtient  obédience  , 

11  part  roide comme  un  dard. 

En  rmtvc  il  voit  tme  eau  claire 
Serpenter  sur  tm  coteau  ; 

Gengoidt  mettant  pied  à terre. 
Demande  au  propriétaire 
S'il  veut  lai  vendre  cette  eau. 

Une  dupe  croyant  Taire  , 

Celui-ci  l'offre. accepta  ; 

Sitôt  il  vit  le  contraire , 

Car  l’ean  s’évadant  sous  terre," 

Chea  Gengoul:  se  transporta. 

Au  bord  denette  fbntame  ■ 

Gcngoult  ne  plaignait  un  soir 
A son  épouse  inhumaine , 

Qui  se  moqnait  de  sa  peine. 

Et  bravait  son  désespoir. 

Pour  terminer  la  querelle  : 

« Ah  ! dans  ce  ruisseau  naissant, 

» Je  consens  , lui  dit  la  belle , 

*,Si  je  vous  suis  infidelic  , 

>>  Que  ma  main  brûle  à fini  tant.  * 


GENGOÜIT.  (Saint}  5É& 

Aussitôt  ootre  hypocrite. 

Qui  riait  de  son  serment , 

Dans  celte  source  bénite 
Du  bras  enfonça  bien  vite* 

II  rôtit  dans  le  moment. 

Son  galant  de  l'aventure 
Bientôt  soupçonnant  l’auteur-. 

De  Gengoult  le  tre'pas  jure  ; 

Mais  ce  monstre  de  nature 
Frappe  an  c . . visant  au  coeur. 

En  dépit  de  la  méprise , 

Pas  moins  n'en  mourut  le  Saints 
Son  ame  an  cief  mise , 

Il  se  vengea  sans  remise 
De  son  crnel  assassin, 

Une  colique  intérieure' 

S'emparant  de  ce  bourresn»^ 

II  courut  où  l'on  devine  , 

Et  rendit  dans  la  latrine 
Jusqu'à  son  dernier  boyau. 


Encore  que  l'église  ordonne 
De  pardonner  tout  affront , 

Au  bon  Gengoult  elle  donne 
Du  martvre  ].i  couronne , 

Poiir  dédommager  son  front. 

. Que  chaque  époux.,  s’il  est  sage,. 

Enr  fassf  un  salut  profond  , 

Pour  éviter  coctiage , 

Ou  mettre  k profit  l’orage  , 

Comme  tant  d’antres  le  font.  * 

* G E N I E R S.  (Saint-) 

«■Uiramant  du  siècle  de  Louis  XIV , à la  fois  abandonné 
cl  créancier  de  sa  maîtresse,  voulut  faire  valoir  ses  droit» 
auprès  d elle.  La  belle,  qui  croyait  qu’en  amour  l’argent 
prêté  était  donné , refusait  de  s’acquitter.  C’était  une  Cha- 
uoinesse  qui,  vivement  blessée  des  reproches  de  son 
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portun  créancier,  résolut  de  s’eu  venger. Ce  nefutpasassrz 
pour  elle  de  prendre  un  autre  amant , elle  projette  et  dis- 
posa une  autre  vengeance. 

» L'amant , à qui  on  ne  voulait  rendre  ni  tendresse  ni 
argent,  s’appellait  le  Chevalier  de  Saint-Geniers.  Un  soir 
qu’il  passait  près  du  logis  deson  ancienne  maîtresse , il  fut 
arrêté  par  cinq  ou  six  hommes  armés.  Le  chefde  la  bande 
saisit  le  Chevalier  par  le  nez,  et  se  mit  en  devoir  de  le  lui 
couper.  Les  cris  du  patient  empêchèrent  l'amputation  to- 
tale i le  nez  ne  fut  pas  entièrement  coupé , il  teuait  encore 
par  un  tendon. 

» Comme  ou  ne  coupe  pas  le  nez  d'un  galant  homme  im- 
punément , cette  affaire  eut  des  suites  lâcheuses  pour  plu- 
sieurs personnes  distinguées,  complices  du  délit. Celui  qui 
avait  voulu  couper  le  nez  fut  pendu  ; mais  ceux  qui  avaient 
commandé  le  crime  ne  le  furent  pas  ; ils  étaient  riches  , 
et  avaient  beaucoup  d'amis.  Le  nez  fut  recousu,  mais  pas 
assez  proprement  pour  qu’il  n’en  parût  rien,  ce  qui  cha- 
grina beaucoup  le  Chevalier.  An  i6<)5.  » * 

-GEN  LIS. 

B*  A wtômx  raconte  que  M.  de  Genlis  passant  un  jour  la 
rivière  dans  un  bateau  , devant  le  Louvre  , avec  sa  maî- 
tresse , celle-ci  laissa  tomber  exprès  dans  l’eauun  mouchoir 
de  prix,  et  qu’elle  pria  son  amaut  d’aller  le  rechercher. 
Malheureusement  il  ne  savait  pas  nager:  après  avoir  cher- 
ché à consoler  sa  maîtresse  de  la  perte  qu’elle  venait  de' 
faire,  il  lui  fit  sentir  qu'il  ne  pouvaittui  obéir,  sans  s'ex- 
poser à perdre  la  vie.  Elle  insiste,  et  lui  reproche  même  sa 
lâcheté.  Ce  reproche  était  alors  la  plus  grande  injure  qu’on 
pût  dire  à un  gentilhomme  ; aussi  M.  de  Genlis  n’hésita 
plus,  etilsapta  dans  la  rivière  où  il  aurait  infailliblement 
péri , si  un  bateau  n’était  venu  à son  secours.  Les  femme» 
•ont  actuellement  plus  raisonnables  et  moins  exigeantes. 

GENTILSHOMMES. 

•Us  Gentilhomme  anglais , qui  était  à Madrid  , eut  le 
malheur  de  se  trouver  de  nuit  dansles  rues , d’y  avoir  une 
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fâcheuse  rencontre,  et  de  tuer  un  homme.  Réfugié  sous  le 
portail  d’une  église,  il  fut  bien  surpris,  en  s'appuyant 
contre  la  porte,  de  sentir  qu’elle  n’était  pas  fermée,  et 
d’apercevoir  une  faible  lumière  dans  l’église.  Il  eut  le  cou- 
rage d’y  entrer,  et  de  s’avaucer  du  côté  de  la  lumière.  Quai 
fut  son  étonnement  de  trouver  une  femme  vêtue  de  blanc  , 
sortant  d’un  tombeau  avec  un  couteau  sauglant  à la  maio. 
Cet  objet  s’approche  du  Gentilhomme , et  lui  demande  ce 
qu’il  vient  faire  en  ces  lieu>u L’anglais,  qui  croyait  parler 
à un  esprit,  lui  racoute  son  aventure.  Monsieur  l'étranger  , 
lui  dit  celte  femme,  vous  êtes  en  mon  pouvoir  : j’ai  com- 
mis un  meurtre  aussi  bien  que  vous;  sachez*  que  je  suis  une 
religieuse  d'une  famille  noble;  un  lâche  et  un  perfide , qui 
m’avait  déshonorée, , s'en  était  vanté , je  l’ai  assassiné  ; mais 
ma  vengeance  n'étant  pas  encore  satisfaite  , j’ai  obtenu  du 
Marguillier  de  cette  église  la  permission  Centrer  dans  son 
tombeau  , et  je  viens  de  lui  arracher  son  perfide  caur  que 
je  vais  traiter  de  la  manière  qu'il  le  mérite.  A ces  mots  elle 
le  mit  eu  pièces  et  le  foula  aux  pieds. 

a Us  Gentilhomme  de  la  Valleline  s’étant  fortement 
épris  à Milan  d'une  jeune  et  jolie  personne  dé  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  la  demanda  en  mariage  à ses  pareils.  Ceux-ci 
consentirent  sans  peine  à une  alliance  aussi  avantageuse- 
pour  leur  fille,  vu  le  nom  et  la  fortune  du  jeune  homme; 
mais  ils  exigèrent  de  lui  des  papiers  qui  justifiassent  son 
eélibatelleconsentement  de  son  père.  Au  bout  de  quelques 
semaines  le  jeune  homme  se  présen'a  à l’archevêché  avec 
ses  papiers,  eton  lui  dispensa  la  permission  de  se  mariet. 
Les  jeunesépoux  vécurent!  dansune  parfaite  union  pendant 
quelques  mois, au  bout  desquels  le  mari  s’absenta  , pour 
aller  régler , disait-il,  des  affaires  d’intérêt  dans  sa  patrie  ; 
mais  avec  promesse  de  revenir  le  plutôt  qu’il  pourrait. 

Son  absence  , qui  se  prolongeait , ayant  inquiété  son 
épouse,  elle  lui  écrivit  vainement  plusieurs  fois  : ayant 
persisté  à l’importuner  par  ses  lettres,  elle  reçut,  vers  le 
commencement  de  juin,  une  réponse,  par  laquelle  son 
mari  lui  douuail  avis  de  sa  résidence  à Côme  , et  l'engA- 
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geait  à l’y  venir  trouver , pour  ensuite  s’en  retourner  en- 
semble chez  lui. La  jeuueépouse  n’hésila  pas  un  moment , 
et  partit  avec  unde  ses  frères.  Elle  trouva  sou  mari  : enchan- 
tée de  cette  réunion,  elle  passa  avec.  lui  quatre  jours  ; au 
cinquième,  il  disparut  encore:  toutes  les  recherches  furent 
vaines  , et  la  pauvre  malheureuse  en  conçut  le  plus  giaud 
désespoir.  Elle  résolut  alors  de  continuer  son  voyage  jus- 
qu’à la  Valteline,où  elle  comptait  obtenir  de  son  beau- 
père  quelques  éclaircissemens  sur  la  singulière  conduite 
de  son  mari.  S’étant  présentées  la  famille,  quelle  dut  être 
sa  douleur  d'enieudre  le  bon  vieillard  lui  dire  que  son  fils 
•était  un  malheureux  qui  l’avait  trahie;  qu’elle  était  la 
troisième  femme  qu’il  avait  épousée  ; que  la  première  et 
légitime  s’était  retirée  chez  lui  et  habitait  sa  maison  ; que 
la  seconde  était  à Naples  et  avait  eu  deux  enfansl  La  jeune 
femme  s'évanouit  à ce  récit.  Revenue  à elle-même  , elle 
s’éloigna  de  cette  fatale  maison  , et  retourna  partager  sa 
douleur  avec  son  père  à Milan.  Ce  dernier  fut  si  frappé  du 
malheur  de  sa  fille  qu’il  en  eut  une  attaque  d'apoplexie 
qui , en  peu  d'heures,  l’emporta  au  tombeau.  » An  1781. 

Un  Cadet  Gentilhomme  fut  obligé  d’entrer  , sans  voca- 
tion , dans  un  ordre  religieux  , triste  victime  de  l’ambition 
de  son  père.  Ayant  fait  ses  vœux , il  6t  un  voyage , n’étant 
point  encore  dans  les  ordres  sacrés.  Dans  le  cabaret  d’une 
petite  ville  où  il  s'arrêta  , il  trouva  toulela  maison  dans  la 
douleur  la  plus  profonde  : la  fille  unique  de  In  maison , et 
qui  était  d’une  grande  beauté,  venait  de  mourir  à la  fleur 
de  son  âge.  Comme  on  ne  devait  l’enterrer  que  le  lende- 
main, on  pria  le  religieux  de  la  veiller  pendant  la  nuit  ; 
il  y consentit.  La  curiosité,  excitée  par  tout  ce  qu’il  avait 
entendu  dire,  le  porta  à regarder  ce  cadavre  qui  n’était 
pas  encore  enseveli.  Au  lieu  de  voir  sur  son  visage  les  hor- 
reurs de  la  moit,  il  y remarqua  des  grâces  animées  ; elle 
ressemblait  à Vénus  dans  les  bras  de  Morphée.  Le  jeune 
religieux  sentit  alors  qu’il  était  homme  , et  il  oublia  tout 
le  reste.  Il  remit  le  drap  comme  il  était , et , honteux  du 
crime  qu'il  venait  de  commettre,  il  partit  le  lendemain  de 
très -bonne  heure. 
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Cependant  tout  se  préparait  pour  l’enterrement  ; on  por- 
tait même  déjà  le  corps  , lorsqu’on  sentit  quelque  mouve- 
ment dans  la  bière  ; on  l’ouvre , et  on  trouve  la  fille  vivante  : 
elle  finissait  son  sommeil  léthargique.  La  joie  du  père  et  de 
la  mère  fut  excessive.  Quelques  mois  après  des  symptômes 
fâcheux  annoncèrent  que  la  belle  ressuscitée  renfermait 
dans  son  sein  un  dépôt  que  l’amour  lui  avait  confié.  On  ne 
pouvait  en  découvrir  l’auteur  : comment  la  fille  aurait-elle 
pu  le  dire?  elle  ne  le  connaissait  pas  elle-même.Enfin  elle 
mit  au  jour  un  enfant , et  ses  païens  persuadés  qu’il  était 
le  fruit  d'une  honteuse  intrigue , qu’elle  ne  voulait  pas 
avouer,  la  reléguèrent  dans  un  couvent. 

Le  religieux , auteur  de  tout  le  mal , ayant  perdu  son 
père  et  deux  frères  , devint  la  seule  tige  de  sa  famille  : il 
réclama  contre  ses  vceiftt  dans  les  cinq  ans , et  rentra  dans 
le  siècle.  Ses  affaires  l’obligèrent  de  repasser  dans  la  petite 
ville  où  l’amour  et  la  jeunesse  lui  avaient  fait  commettre 
un  crime  ; il  alla  au  même  cabaret , et  y apprit  bientôt 
l’histoire  de  la  Hile;  sans  rien  découvrir  de  ce  qu’il  en  sa- 
vait, il  alla  la  voir  au  couvent,  la  trouva  embellie;il  l’avait 
aimée  morte,  pouvait-il  ne  pas  l’aimer  vivante?  d'ailleurs 
il  devait  réparer  ses  torts.  Il  la  demanda  en  mariage  , et 
on  la  lui  accorda. 

L’auteur  des  causes  célèbres , qui  rapporte  ce  fait  histo- 
rique , prétend  qu’il  y eut  à ce  sujet  un  procès,  et  que  le 
père  de  la  fille  voulut  faire  perdre  la  têie  au  Gentilhomme . 
Mais  outrequ’il  est  difficile  dese  persuader  qu’un  cabare- 
tier  refuse  de  donner  sa  fille  en  mariage  à un  Gentilhomme  , 
aîné  de  sa  famille,  et  sur-tout  dans  les  circonstances  où  il 
ae  trouvait,  c’est  que  la  conclusion  fut  toujours  le  mariage, 
accompagné,  à la  vérité, d’incidens  multipliés,  mais  peu 
vraisemblables. 

Madame  de  Gômez  asu  embellir  ce  trait  historique  dans 
sou  histoire  du  Comte  d’Hellemont. 

I 

Un  Gentilhomme  aimait  la  suivantede  sa  femme,  nom- 
mée Ma  rie,  et  faisait  tous  ses  efforts  pour  en  obtenir  ce  qu’il 
désirait.  Un  jour  il  la  pressa  si  fort  qu’elle  s’en  plaignit  à 
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sa  maîtresse, et  demanda  son  congé.  La  dame  le  lui  refusa  r 
et  lui  conseilla  de  donner  rendez-vous  à son  mari,  promet- 
tant de  s’y  trouver  elle-même , et  de  faire  tant  de  honte  à 
son  infidèle,  qu’il  n’y  reviendrait  plus.  Le  rendez-vous  fut 
donné  dans  la  grange,  et  la  femme  s’y  rendit.  Cependant 
le  Gentilhomme , arrivé  au  moment  qu’il  avait  tant  désiré  , 
réfléchit  sur  les  suites  qu’un  pareil  commerce  pourrait 
avoir,  et,  rencontrant  son  valet,  if  lui  dit.*  Pierrer  Marie- 
m'attend  dù ns  la  grange , vas-y  tenir  ma  place-,  mais  ne- 
dis  mot.  La  dame  qui  croyait  que  c’était  son  mari , n’eut 
garde  de  s’opposer  à rien , et  sur-tont  ne  parla  pas , remet- 
tant à faire  son  sermon  lorsque  le  fait  serait  bien  constaté; 
Pendant  ce  tems  le  Gentilhomme  rencontre  Marie -,  il  lui 
demande  avec  étonnement  si  elle  n’a  pas  été  au  rendez- 
vous;  c'est  madame , répondit-elle,  qui  y est  allée  à ma 
place.  Le  Gentilhomme , sans  s’amuser  à répondre , court 
vers  la  grange  , et  crie  de  toute  sa  force  : Pierre , ce.  nest 
point  Marie.  Oh  bien,  Monsieur,  répondit  Pierre  , Marie ■ 
ou  non  , cest  fait. 

La  veuve  d’un  Grand  d’Espagne  cédant  à la  passion 
que  lui  avait  inspiré  un  de  ses  G entils  hommes , jeune,  beat*, 
et  bien  fait , voulut  l'épouser.  Le  Gentilhomme  , par  une 
délicatesse  assez  rare , représenta  à son  amante  qu’une  al- 
liance si  disproportionnée  la  couvrirait  d'un  éternel  op- 
probre. Pour  toute  réponse,  elle  fit  couper  les  queues  de 
deux  beaux  chevaux  de  carrosse , dont  elle  se  servait  pour 
ses  visites  et  ses  promenades.  Celte  bisarrerie  fit  d’abord 
l’entretien  de  tout  le  monde;  insensiblement  on  n’y  peDsa 
plus.  Voilà  ce  qui  nous  arrivera  , dit  la  dame  à son  amant, 
en  lui  faisant  observer  ce  qui  venait  de  se  passer; le  ma- 
riage se  conclut.  Peu  de  tems  après  l’Empereur  Charles- 
Quint  arriva  à Madrid  ; il  y parut  snrpris  de  voir  parmi 
les  Grands  de  sa  Cour  un  homme  qu’il  ne  connaissait  pas, 
et  qui  avait  le  chapeau  bas. On  l’instruisit  de  son  aventure. 
Alors  ce  Prince  ordonna  au  nouveau  marié  de  se  couvrir: 
Vous  autres , dit-il  à ceux  qui  l’entouraient , vous  ne  devez, 
le  titre  de  Grands  qu'à  la  fortune  et  au  hasard;  celui-ci  , 
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ajouta-t-il  en  souriant , le  possède  parla  nature  et  V amour. 
An  i54o.  • . • . 

U»  Gentilhomme  anglais, qui  demeurait  ordinairement 
à la  campagne , veuf  et  possesseur  de  quinze  à seize  mille 
lîv.  de  rente,  vint  à Londres  pour  solliciter  un  procès  qu’il 
gagna.  Ses  affaires  finies,  il  alla  rendre  visite  à un  Seigneur 
de  la  Cour,  nommé  Killegrew , qui  était  son  cousiD.  Il  eut 
occasion,  pendant  cette  visite,  de  voir  mademoiselle 
Warme^tré y fille  d’honneur  de  la  Heine,  et  sur-le-champ 
il  en  devint  amoureux,  a Cela  ne  fit  qu’augmenter,  si  bien 
‘ » que  n’ayant  plus  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit , il  fallut 
« avoir  recours  aux  remèdes  extrêmes , c’est-à-dire , qu’un 
*>  beau  matin  il  alla  trouver  son  cousin  Killegrew  , lui 
» conta  sa  chance  , et  le  pria  bien  instamment  de  deman- 
» der  mademoiselle  Warmestré  en  mariage  de  sa  part. 
» Killegrew  pensa  tomber  de  son  haut,  en  apprenant  sou 
» dessein.  Il  ne  pouvait  cesser  d’admirer  quelle  créature , 
» entre  toutes  celles  de  Londres , il  s’était  fourré  dans  la 
» tête,  pour  en  faire  sa  femme.  Il  fut  quelque  tems  san» 
» le  vouloir  croire  ; mais  quand  il  vit  que  c’était  tout  de 
» bon  , il  se  mit  à lui  faire  le  dénombrement  des  dangers 
» et  des  inconvéniens  qu’il  y avait  dans  une  entreprise  si 
» téméraire.  Il  lui  dit  qu’une  fille  élevée  à la  Cour  était 
» un  terrible  meuble  pour  la  campagne  ; que  ce  serait  en 
» troubler  le  repos  par  tous  les  vacarmes  de  l’enfer  , qua 
» de  l’y  mener  malgré  qu’elle  eu  eût  ; que  s’il  consentait 
» à ne  l’y  pas  mener  , il  n’avait  qu’à  faire  un  petit  calcul 
» de  ce  qu’il  faudrait  en  équipage  , en  table  , en  habits  , 
» et  en  frais  de  jeu  , pour  l’entretenir  à Londres,  selon 
» ses  caprices;  qu'il  n’avait  qu’à  supputer  ensuite  cora- 
a bien  lui  dureraient  ses  quinze  mille  liv.  de  rente. 

’ » L’autre  avait  déjà  supputé  tout  cela;  mais  trouvant 
» sa  raison  moins  pressante  que  soo  amour,  il  demeura 
» ferme  dans  sa  résolution,  et  Killegrew  cédant  à ses  im- 
» port  unités,  fut  offrir  son  cousin,  pieds  et  poings  liés , à 
» la  victorieuse  Warmestré.  Comme  il  n’avait  rien  tant 
» appréhendé  qu'une  complaisance  de  sa  part , rien  ne 
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■ l’étonna  tant  que  le  mépris  avec  lequel  elle  reçut  sa 
proposition 

* Killegrew  se  pressa  d’annoncer  ce  refus , avec  toutes 
» ses  circonstances  les  plus  offensantes,  comme  la  nouvelle 
» la  plus  salutaire  qu’il  pût  apprendre  à son  cousit)  ; mais 
» son  cousin  ne  se  le  tint  pas  pour  dit,  il  s’imagina  que 
» Kil/egrew  lui  déguisait  la  vérité  , par  les  raisons  qu’il 
» lui  avait  déjà  exposées;  et,  n’osant  plus  lui  en  parler, 
» il  prit  la  résolution  de  la  voir  lui-même.  Il  réveilla  tout 
» son  courage  pour  cette  entreprise,  et  médita  son  com- 
» pliment;  mais,  dès  qu’il  eut  ouvert  la  bouche  pour  le 
» faire  , elle  lui  dit  qu’il  aurait  pu  s’épargner  la  peine  de 
» venir  dans  sa  chambre , pour  lui  parler  d’une  sorte  d af- 
» faire  don  tel  le  avai  tdonué  la  réponse  à Killegre  w,  qu’elle 
» n’en  avait  ni  n’en  aurait  de  sa  vie  d’autre  à lui  faire; 
» Cela  fut  dit  avec  toute  la  dureté  donton  accompagne  lea- 

refus  qu’on  fait  aux  importun». 

>>  Il  en  fut  plus  affligé  qu’il  n’en  fut  confus:  tout  lui  de- 
» vint  odieux  dans  Londres , et  lui-même  plus  que  tout  le- 
» reste.  1 1 en  partit  sans  voir  son  cousin  , regagna  sa  mai— 
» son  de  campagne,  et  ,cro vaut  qu’il  lui  serait  impossible 
» de  vivre  sans  l’inhumaine,  il  résolut  de  Caire  sou  pos- 
» si ble  pour  mourir.  » 

Cette  conduite  de  mademoiselle  IVarmestré  était  d'au* 
tant  plus  inconcevable,  qu’elle  ne  pouvait  guères  espé- 
rer une  pareille  fortune.  Mais  milord  Taffe  , fils  aîné 
du  Comte  de  Carlingf'ort , lui  faisait  la  cour  de  très-près  t. 
et  avait  la  plus  grande  confiance  de  l’épouser.  Dans  cette 
persuasion,  elle  n’avait  pas  été  cruelle,  et  ayant  mal  cal- 
culé sur  les  suites  de  sa  complaisance  , elle  accoucha  au 
milieu  de  la  Cour.  La  Reine,  indignée  de  l'éclat  d’une  pa- 
reille aventure,  ne  futapaisée  qtiesur  les  assurances  qu’om 
lui  donna  d’un  mariage  avec,  milord  Taffe.  Mais  ce  SeU 
gnenr  répondit  très  - respectueusement  à l’envoyé  de  la 
Reine.  * qu’il  ne  reconnaissait  ni  maderooislle  Warmestré, 
» ni  son  enfant,  et  qu’il  s’étonnait  comment  on  voulait  plu- 
» tôt  lui  eu  faire  honneur  qu’à  uu  autre.  « L’infortunée 
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Warmestré  quitta  la  Cour,  résolue  de  renoncer  au  monde 
à la  première  occasion. 

« Ki/legrew , sur  le  pointdefaireunvoyage,  quand  cette 
» aventurearriva.crut  qu'il  ne  ferait  pomttnalde  prendre 
v sou  chemin  par  la  maison  de  son  déplorable  cousin,  pour 
» lui  en  faire  part  ; et , dès  qu’il  le  vit , sans  ménager  la 
» délicatesse  de  son  amour  ou  de  ses  sentimens,  il  lui  en 
a>  fit  durement  le  récit.  Toutes  les  couleurs  qui  peuvent 
» donnerde  l’indignation,  y furent  employées  pour  lefaire 
■»  crever  de  honte  et  de  ressentiment  : mais  le  leudre  cou- 
» siu  de  Killegrew  s’étant  dévotement  mis  à genoux,  leva 
u lesyeuxauctel,el  fit  cette  oraison  : Loué  soit  le  Seigneur 
■*>  d’une  petite  disgrâce  qui  fera  peut-être  le  bonheur  de  nia 
» vie  / que  sait-on  si  la  belle  Warmestré  ne  voudra  point 
» de  moi  à présent , et  si  je  n'aurai  pas  le  bonheur  de  passer 
« mes  jours  avec  une  femme  que  j’adore , et  dont  je  puis  es- 
» pérer  des  héritiers  ? Oui-dà  , dit  Killepew , plus  confus 
» que  l’autre  n’anrait  pu  l’être,  vous  pouvez  compter  sur 
» l’un  et  sur  l’autre.  Je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  vous  donne 
» la  main , dès  qu’elle  sera  relevée,  et  ce  serait  uue  grande 
» malice  à elle  qui  en  sait  faire,  de  vous  laisser  manquer 
» d’enfans  ; je  vous  conseille  de  prendre  toujours  celui 
*>  qu'elle  vient  d’avoir , en  attendant  les  autres. 

» Ce  qui  fut  dit  fut  fait , nonobstant  la  raillerie.  Cet 
» amant  fidèle  la  rechercha  , comme  il  eut  pu  faire  la 
» chaste  Lucrèce  ou  la  belle  Hélène.  Sa  passion  ne  fit 
» quangmenteraprès  l’avoir  épousée;  et  la  généreuse  Wun- 
« mestré,  touchée  d’abord  de  reconnaissance,  la  fui  enfin 
to  d’inclination  , ne  lui  donna  pas  d'enfant  dont  il  ne  fût  te 
» père,  et  depuis  qu’il  y a des  ménages  heureux  et  tran- 
» quilles  en  Angleterre  , jamais  il  n’y  en  a eu  de  si  for- 
» tunés.  » An  1670.  • • .<• 

. ;•  . . \ 

Ml-  Chevrsav , dans  ses  œuvres  mêlées,  raconte  un 
fait  qui  mérite  d’être  inséré  dans  ce  recueil. 

Un  vieux  Gentilhomme  avait  épousé  une  jeune  femme , 
et  lui  avait  fait  une  donation  de  la  meilleure  partie  de  soû 
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bien.  « Depuis  ce  tems , cette  feiuaie  s’est  mise  en  tâte  Tes 
u ajuste  mens  et  la  boune  chère , et  payait  de  mépris  ou 

» d’iudifférence  toutes  les  caresses  de  son  barbon. 

» Mais  ily  a quelque  chose  d’affligeant  pour  ce  bon  vieil- 
b lard  , et  si  vous  le  voulez  savoir  en  peu  de  mots  , c’est 
b que , pour  les  personnes  de  son  âge  , est  indeclinabile 
» cornu  ; eu  effet , i I a eu  des  preuves  de  la  force  des  démons* 
b tratious de  géométrie , que  la  galante  avait  faitde  lui  une 
s>  bête  à cornes  , et  que  celle  qu’il  appellait  ordinaire* 
» ment  son  trésor , n’était  qu'un  trésor  d'iniquilés.Quel- 
» ques  raisons  qu’aient  pu  trouver  ceux  de  sa  famille  pour 
■ 's  lui  conseiller  de  ne  point  rendre  , pour  leur  honneur 
b propre , son  chagrin  public , il  n’a  écouté  que  sa  colère 
» et  sou  désespoir,  et  s’est  entêté  de  réduire  cette  dama 
» dans  un  couvent,  par  le  même  arrêt  qui  casserait  lado- 
» nation  qu'il  lui  avait  faite.  Il  a puissamment  sollicité  , 
» produit  coutr'elle  beaucoup  de  papiers,  et  engagé  même 
» une  jolie  terre,  pour  fournir  à ce  qui  pourrait  avancer 
b l'exécution  de  son  projet.  La  dame  a choisi  un  avocat 
» qui  s’exprime  avec  une  facilité  merveilleuse  , qui  n’est 
» nullement  intéressé  , parce  qu’il  est  aussi  riche  que  vo- 
u luptueux  , et  qui  ne  plaide  jamais  une  cause  d’appareil 
b pour  une  belle  , que  son  plaidoyer  , à ce  que  l’on  dit  , 
b ne  lui  vaille  une  jouissance.  Il  exagéra , jusqu’à  tout  ou* 
b trer , la  naissance  et  le  mérite  personnel  de  la  dame;  sa 
P vertu  , dont  même  sa  physionomie  pouvait  répondre; 
b l’accablante  jalousie  de  son  mari,  foudée  sur  des  songes, 
p et  dans  ce  mari  tout  le  dégoûtant  et  le  ridicule  delà 
» vieillesse.  Oo  ajoute  que  cette  action  a été  celle  d’un  ora* 
» teur  en  corps  et  en  ame,  et  que  la  galante  l’a  payé  sur 
» le  même  pied.  La  cause,  qui  avait  duré  deux  audiences, 
b a été  renvoyée  au  mois  de  septembre,  jusqu’après  la 
b fête  de  Saint-Martin.  Lesdeux  parties  se  sont  retirées, 

» le  Ge/iuàommedansson  village, et  la  dame  dans  la  mai- 
b son  dont  elle  jouit  par  son  contrat  de  mariage, 

» Dans  cet  intervalle,  un  des  ueveax  du  vieux  Gentil - 
b homme  le  visita , pour  savoir  de  lui  les  particularités  de 
b sou  procès,  dout  il  u’étail  informé  que  par  des  bruit» 
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*>  sourds  ou  passionnés  ; quoiqu’on  lui  eut  dit  que  l’avocat 
* de  la  jeune  dame  l’avait  accablé  de  la  manière  du  monde 
«>  la  plus  outrageante.»  Le  neveu  conseilla  vivement  à son 
'Oncle  de  renoncer  au  procès,  et  de  le  finir  par  une  bonne  ré- 
conciliation. Il  lui  cira  les  raisous  les  plus  fortes  ; lui  fit 
sentir  que  c’était  s’exposer  au  mépris,  en  portant  devant 
les  juges  des  plaintes  de  celte  nature  , et  que  si  la  justice 
devait  connaître  de  tous  les  désordres  de  cette  espèce , les 
Parlemens,  les  Présidiaux,  les  Bailliages  et  les  Juridictions 
inférieures  ne  suffiraient  pas  à les  régler.  « Je  vous  avoue 
» franchement , repartit  l'oncle,  que  le  dernier  plaidoyer 
» de  l’avocat  de  mou  infidelle  m’a  percé  le  cœur  jet  il  n'a 
» nullement  tenu  à lui  que  je  u’aie  passé  pour  le  plus  fou 
» et  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes  : vous  saurez  en- 
» core  que  je  ne  fus  pas  plutôt  sorti  de  la  chambre , que 
a>  j’enteudisune  voix  confuse  de  libraires  et  d’autres  mar- 
is cbands , s’adressant  à moi  : Voici , Monsieur , le  Curieux 
» impertinent , le  Cocu  imaginaire  , Peignes  de  corne  ; et  il 
» n’y  eut  pas  jusqu’à  un  misérable  garçon  de  boutique  » 
n qui  me  suivit  sur  les  bas  degrés  de  la  grande  cour , et 
s>  qui , par  une  froide  allusiou  , jouait  à mes  côtés  de  la 
*»  cornemuse.  Là  tous  les  marchands  se  récrièrent , d'un 
» commun  concert , peignes  de  cornes  ; et  j'essuyai  toutes 
» les  ordures,  c’est-à-dire,  toutes  les  méchantes  plaisau- 
» teries  des  halles.  » Le  neveu  se  servit  adroitement  de 
ces  circonstances  , et  persuada  au  mari  de  se  réuuir  avec 
sa  femme  ; il  se  rendit  le  médiateur  de  la  réconciliation  , 
et  la  termina  heureusement. 

*«,Ds  Gentilhomme  japonais,  du  Singo,  avait  une 
femme  d’une  beauté  rare;  l'Empereur  le  sut  et  lui  fit  ôter 
la  vie.  -Quelques  jours  après,  il  se  fit  amener  sa  veuve, 
et  voulut  l’obliger  de  demeurer  au  palais  : elle  parut  sen- 
sible à cet  honneur , mais  elle  demanda  trente  jours  pour 
pleurer  son  mari , et  la  permission  de  régaler  ses  parens. 
L’Empereur  y consentit,  et  voulut  être  du  festin.  Eu  sor- 
tant de  table,  la  veuve  s'approche  d’un  balcon,  et  fei- 
gnant de  s’y  appuyer,  elle  se  précipita  du  haut  de  la 
XDaison  où  la  Cèle  s’était  célébrée.  » * 
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*«  Durant  la  guerre  de  la  Ligue,  dit  Brantôme,  un 
honnête  Gentilhomme  , brave , certes  , et  vaillant,  étaut 
aorti  de  sa  place,  dont  il  était  Gouverneur,  pour  aller  à la 
guerre,  au  retour,  ne  pouvant  arriver  d’heure  en  sa  gar- 
nison , il  passa  chez  uue  belle  , et  fort  honnête  et  grande 
dame  qui  le  convia  à demeurer  coucher  céans  ; ce  qu’il  ue 
refusa  , car  il  éloit  las. 

» Après  l’avoir  bien  fait  souper,  elle  luidonna  sa  chambre 
et  son  lit,  d’autant  que  toutes  ses  autres  chambres  étoient 
dégarnies,  pour  l’amour  de  la  guerre , et  ses  meubles  ser- 
rés , car  elle  en  avoit  de  beaux. 

n Elle  se  relire  dans  son  cabinet  où  elle  avoit  un  lit  d’or- 
dinaire pour  le  jour.  heCentilhamme , après  plusieurs  refua 
de  celle  chambre  et  de  ce  lit , fut  contraint , par  les  prières 
de  cette  dame , de  le  prendre  ; et  s'y  étant  couché  et  bien 
endormi  d’un  très-profond  sommeil , voici  la  dame  qui 
vient  se  coucher  tout  bellement  auprès  de  lui  ,sans  qu’ilen 
sentit  rien  de  toute  la  nuit , tant  il  étoit  las  et  assoupi  de 
sommeil.  Il  reposa  jusqu’au  lendemain  que  la  dame  s’ôta 
d’auprès  de  lui  qui  commençoità  s’éveiller.  Vous  n'avez 
pas  dormi  sans  compagnie , lui  dit-elle  , comme  vous 
voyez  ; car  je  n'ai  pas  voulu  vous  quitter  toute  la  part  de 
mon  lit  ■,  et  parce  que  j'en  ai  joui  de  la  moitié  aussi  bien 
- que  vous.  Adieu;  vous  avez  perdu  une  occasion  que  vous 
ne  recouvrerez  jamais. 

x>  Le  Gentilhomme  en  maugréant  et  détestant  sa  mauvaise 
fortune,  ou  , pour  mieux  dire,  sa  bonne  fortune  faillie, 
(c'étoit  bien  pour  se  pendre)  la  voulut  arrêter  et  prier  ; 
mais  rien  de  tout  cela  , et  fut  fort  dépitée  contre  lui,  pour 
ne  l’avoir  pas  contentée  comme  elle  vouloit.  » * j t ; 

'J  ■ -ià»#' 

« Cujas  , fameux  Jurisconsulte  .était  né  à Toulouse;  il 
enseigna  le  droit  à Bourges,  à Valence  , etc.  et  sa  reputa- 
tionétait  si  grande  qu’il  avait  au  moins  huitcents  écoliers. 
p II  ne  laissa  qu’une  fille,  nommée  Suzanne,  fameuse  par 
» ses  impudicités.  Quoique  le  Président  de  Thou,  qui  s’é* 
u tait  chargé  de  l’établir  , l’eut  mariée  à l’âge  de  quinze 
n aDS , elle  avait  déjà  prévenu  le  mariage , et  elle  contN 
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» nua  depuis  ses galanletiessi  ouverlement  queson  mari , 

» qui  était  un  honnête  Gentilhomme,  en  mourut  de  cha- 
» grin.  Elle  en  épousa  quelque  lents  après  un  autre , sans 
u changer  de  conduite;  ellealla  au  contraire  de  mal  en  pis, 

» ce  qui  donna  lieu  à cette  épigramme  : 

yiderat  immensas  Cujaci  nata  labo  res  • 

Æternum  patri  commeruisse  decus. 

Ingenio  haud  poterat  tam  magnant  ctquare  parent  cm  9 
Filia , quod  potuit  corpore  fecil  opus , 

Un  collègue  de  Cujas,  nommé  leComte,  voyait  sa  fille  sou» 
vent  et  de  très-près.  Vous  venez  voir  souvent  ma  fille  , lui 
ditCu/as , que  faites-vous  ensemble  ? Nous  faisons  de  petits 
contes,  répondit-il. 

a II  arrivait  souvent  que  les  écoliers  quittaient  assèz  vo- 
lontiers les  leçons  du  professeur , pour  se  rendre  auprès  de 
la  belle  qui  ne  s’inquiétait  rien  moins  que  des  formalités. 
Ils  appelaient  cela  commenter  les  auvres  de  Cujas.  » Ce 
professeur  mourut  en  i5yo.  * 

a * La  fille  d’un  bourgeois  de  Nismes,  âgée  de  seize  ans, 
et  pourvue  de  tous  les  agrémens  que  donnent  la  fraîcheur 
et  la  beauté  , fut  livrée  à un  vieux  Gentilhomme  qui  était 
dans  son  année  climatérique.  L’ambition  de  ses  parens  leur 
fitfairece  mariage  malassorti,  et  la  jeune  personne  y don- 
na les  mains  par  un  esprit  de  vanité  naturel  aux  personnes 
de  son  sexe  et  de  son  âge. 

* On  prit  jour  pour  célébrer  celte  fête , et  ce  jour  , qui 
aurait  dû  être  le  plus  beau  de  ceux  de  la  demoiselle , eut 
un  destin  bien  différent.  L’époux,  par  des  raisons  qu’on 
devinera  facilement,  alla  dès  le  matin  chez  un  apothicaire 
de  ses  amis,  et  le  pria  de  lui  faire  tiue  potion  cordiale  pour 
le  soir.  Il  défendit  qu’on  l’apportât  chez  lui  , de  peur  de 
donner  lieu  à de  mauvaises  plaisanteries , et  promit  de  ve- 
nir la  chercher  lui-même  lesoir.  Il  n’y  manqua  pas;  mais, 
comme  il  faisait  obscur,  et  que  ,pour  ne  pas  être  reconnu , 
il  ne  voulut  point  qu’on  apportât  de  lumière  dans  l’endroit 
où  on  lui  avait  promis  de  mettre  la  bouteille  , il  la  prit  à 
tâtons.  Malheureusement  il  y en  avait  deux;  et,  au  lieu 

Tonie  II,  O o 


Digitized  by  Google 


w3  GENTILSHOMMES. 

de  celle  qui  lui  était  destinée  , il  rencontra  une  copieuse 
dosed’émétiquequ’on  venait  de  prépaiei  pour  un  malade, 
auquel  ce  quiproquo  pensa  coûter  la  vie;  car  la  potion  cor- 
diale lui  augmenta  si  terriblement  la  fièvre,  qu'il  mau> 
qua  d’expirer  cette  nuit-là. 

» Cependant  le  nouveau  marié  , qui  ne  se  doutait  point 
de  l’échange  , après  avoir  été  dans  sou  cabinet  vider  la 
petite  bouteille  , vint  d’uu  grand  air  de  confiance  se  cou- 
cher auprès  de  son  aimable  épouse  ; mais  dès  que  les  pa- 
ïens et  les  amis  se  fureut  retirés  , pour  laisser  aux  mariés 
la  liberté  que  l’hymen  donne  en  pareille  occasion  , voilà 
l’émétique  quicommence  à faire  son  effet.  La  petite  femme 
épouvantée  de  cet  accident,  voulait  appeller  du  secours  , 
et  ne  savait  à quoi  attribuer  tout  cela.  Peut-être  s'était- 
elle  formée  d’autres  idées  de  cette  nuit-là,* enfin  elle  se 
trouva  dans  un  grand  embarras.  Son  mari  la  pria  en  grâce 
de  se  taire;  et  comme  elle  n’osait  lui  désobéir  , elle  fut 
toute  la  nuit  sur  pied , pour  lui  donneroe  dont  il  avait  be- 
soiu  , croyant  à tout  moment  le  voir  expirer  dans  les  ef- 
forts qu  il  faisait.  Cela  dura  jusqu’à  ce  que  le  remède  eût 
achevé  d’opérer;  vers  le  matin  , le  mari  se  trouvant  un 
peu  soulagé  , commença  à reposer. 

7>  Il  était  si  faible  et  si  abattu  , et  sa  femme  si  fatiguée 
de  cette  terrible  nuit,  qu'ils  avaient  peine  à se  soutenir 
l’un  et  l’autre  , de  manière  que  quand  on  entra  pour  leur 
souhaiter  le  bonjour , on  attribua  leur  abattement  à une 
cause  très-différente.  Le  vieux  Gentilhomme  n’eut  garde 
de  dire  la  vérité , et , de  peur  que  sa  femme  11e  fût  plus  in- 
génue que  lui , il  lui  donna  dix  louij  pour  l’engager  au  si- 
lence , et  pour  la  dédommager  en  quelque  manière  de  la 
mauvaise  nuit  qu’il  lui  avait  fait  passer.  La  petite  femme 
lui  dit  fort  naïvement  que  s’il  voulait  lui  en  donner  autant 
tous  les  matins  , elle  serait  fort  contente  de  lui , et  ne  lui 
demanderait  jamaisantre  chose.  Elle  lui  promit  le  secret, 
qu’elle  lui  garda  fort  religieusement , ce  qui  le  garantit 
dex railleries  auxquelles  il  aurait  été  exposé. 

» Il  eut  ainsi  tout  le  teins  de  se  rétablir  ; mais  au  lieu 
^’en  faire  l’usage  qu’il  devait,  il  s’avisa  de  se  mettre  mar- 
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tel  en  lète,  Il  s’imagina  qu'une  jeune  et  jolie  personne  ue 
se  serait  pas  donnée  ainsi  à lui  sans  répugnance  , si  elle  n'a- 
vait pas  eu  quelque  raison  pt>nrcela;enfin  il  porta  ses  soup- 
çons jusqu’à  croire  qu’on  l’avait  choisi  pour  couvrir  les 
fautes  d’autrui.  Les  railleries  que  l’on  fait  là-dessus  aux 
nouvelles  mariées  , l’embonpoint  de  sa  femme  , tout  le 
confirmait  dans  celle  pensée  , et  lui  faisait  croire  qu’il  y 
avait  quelque  chose  sur  jeu  , dont  il  savait  bieu  qu’il  n'é- 
tait pas  l’auteur;  ainsi,  pour  s’éclaircir  de  la  vérité  du  fait , 
il  résolut  de  laisser  écouler  un  certain  tems  , avant  d’u- 
ser des  droits  que  l’hymen  lui  donnait  sur  sa  femme,  puis- 
qu’aussi  bieu  il  en  avait  manqué  l’occasion  dans  le  tems 
Convenable. 

» Ils  vécurent  donc  fort  honnêtement  ensemble  , sans 
que  personne  s’aperçût  de  cette  espèce  de  divorce  , dont 
la  femme  n’avait  garde  de  se  plaindre , soit  à cause  de  sou 
innocence , soit  peur  d’autres  raisons  qu'il  est  facile  de  de- 
viner. 

» Lorsqu'après  plusieurs  mois  , le  mari , convaincu  de 
l’injustice  de  ses  soupçons  , voulut  prouver  à sa  femme 
qu’elleétait  mariée  , il  la  trouva  absolument  rébelle  à ses 
désirs.  Quoi  ! Monsieur,  lui  dit-elle,  c'était  donc  par  md- 
lice  que  vous  «n  usiez  ainsi  ? Je  croyais  que  c'était  par  im- 
puissance, et  j’avais  la  discrétion  de  ne  pas  m'en  plaindre  ; 
mais  maintenant  votre  mauvaise  volonté  m'étant  connue , 
je  vous  déclare,  que  vous  devez  vous  résoudre  à vous  pas- 
ser toute  votre  vie  de  ce  dont  vous  avez  bien  pu  vous  passèr 
pendant  neuf  mois.  J'ai  pris  mon  parti  là-dessus  , prenez 
le  vôtre:  vivons  honnêtement,  pour  ne  pas  donnédâ  rire  nu. 
public  , et  croyez  que  , quoi  que  vous  puissiez  faire  , rien 
au  monde  ne  pourra  me  Jàire  changer  de  résolution. 

n f,e  mari  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  la  faire  revenir, 
mais  ce  fut  eu  vaiuj  il  eut  recours  au  père  et  à la  mère  de 
la  jeune  femme;  ils  voulurent  inutilement  interposer  leur 
autorité,  leur  fille  fut  toujours  inexorable.  Cependant 
comme  celtedispute singulière  commençait  à devenir  pu- 
blique, et  à faire  l’amusement  des  sociétés,  les  pareils 
trouvèrent  à propos  de  séparer  ces  deux  époux.  La  sépa- 
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raiionse  fil  de  concert  ; la  femme  retourna  chez  son  pèrej 
où  elle  resta  jusqu’à  la  tnort  de  son  mari  qui  lui  payait  une 
pension  tous  les  aus,  et  qui  échoua  toujours  dans  les  dé- 
marches qu'il  fit  pour  ramener  sa  femme.  An  1700.  * 

* Un GentiïAomme deToulonse avait unefemme  jeune, 
jolie  , qui  aimait  à plaire,  et  cherchait  les  lieux  où  l'on 
trouvait  des  plaisirs  aualogues  à son  âge  : le  bal  était  sur- 
tout sa  passion  dominante,  parce  qu’elle  dansait  bien.  Soa 
mari , qui  craignait  qu'elle  ne  fit  quelques  faux  pas , lui 
défendit  absolument  cet  exercice , sous  prétexte  qu’il  était 
trop  violent  , et  qu’il  pouvait  nuire  à sa  santé.  La  dame 
obéit  avec  peine , et  seulement  parce  que  la  raison  du  plu* 
fort  est  la  meilleure. 

» Enfin  après  s’être  fait  pendant  loDg-tems  violence  , 
elle  se  décida  à tromper  son  tnari,  à la  faveur  du  dégui- 
sement que  le  carnaval  autorise  , et  elle  alla  en  masque  à 
un  bal , pendant  la  nuit, croyant  son  époux  profondément 
endormi.  Mais  comme  les  jaloux  ne  dorment  jamais  bien 
trapquillement , celui-ci  s’éveilla  dans  le  tems  qu’on  s’y 
attendait  le  moins,  et  son  mauvais  génie  lui  mit  dans  U 
tête  des  soupçons  qui  le  firent  lever  et  passer  dans  la 
chambre  de  sa  femme,  pour  les  éclaircir.  Ne  la  trouvant 
pas  dans  son  lit,  ses  soupçons  se  changèrent  en  certitude: 
ne  doutant  point  alors  qu'il  ne  fut  trahi  et  déshonoré  , il 
ne  songea  qu’au  moyen  de  se  venger.  Comme  il  jugea  bien 
qu’il  trouverai^  son  infidelle  au  bal,  il  les  parcourut  tous 
cette  nuit-là  , et  s’arrêta  enfin  dans  un  lieu  où  il  vit  una 
femme  masquée  qui  dansait  à peu  près  comme  la  sienne , 
*•  et  dans  laquelle  il  crut  reconnaître  sa  taille  et  toutes  ses 
manières. 

» Après  avoir  examiné  , pendant  quelque  tems,  ce 
masque  , persuadé  de  plus  en  plus  que  c'élail  là  ce  qu’il 
cherchait , et  animé  de  rage  et  de  fureur  , il  donne  sur 
la  tête  de  celte  femme  un  coup  de  sou  gaut  qu’il  avait  eu 
soin  fie  remplir  de  plomb:  le  masque  tombe  sur  le  car- 
reau, étourdi  du  coup  , chacun  s’empresse  de  le  secourir, 
et  lorsqu'on  lui  eut  découvert  le  visage , ie  jaloux  fut  bina 
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snrprisdevoirquece  n’était  pas  celle  qu’il  cherchait.  Cett® 
aventure  ayant  été  sue  dans  le  moment , la  femme  du  ja- 
loux ne  voulant  plus  vivre  avec  un  homme  dont  la  fu- 
reur exposait  ses  jours , se  retira  chez  ses  parens , et  forma 
une  demande  eu  séparation  , fondée  sur  l’intention  qu’il 
avait  eue  de  la  tuer.  Ta  dame , qui  avait  reçu  le  coup  ne 
manqua  pas  de  rendre  plainte,  animée  par  sa  blessure, 
maissur-tou*  parle  désir  de  faire  punir  un  homme  jaloux , 
qui  se  conduisait  avec  tant  de  brutalité  envers  sa  femme, 
et  qui  s'avisait  de  la  gêner  dans  ses  plaisirs.  Ainsi  le  mal- 
heureux Gentilhomme  se  vit  obligé  de  plaider  contre  deux 
femmes  , dont  l’une  le  poursuivait  pour  l’intention,  et 
l’autre  pour  le  fait.  » Au  170a.  * 

* a Depuis  trois  ans  un  Gentilhomme  des  environs  de 
Poitiers  était  à Paris:  il  était  bien  fait , avait  de  l’esprit  , 
une  fortune  raisonnable  , et  était  de  bonne  compagnie  ; il 
devint  amoureux  d'une  très-aimable  demoiselle  qu’il  ren- 
contrait souvent  dans  une  de  ses  sociétés.  Il  lui  déclara  sa 
passion  ; ses  vœux  furent  écoutés,  et,  après  être  convenus 
de  leurs  faits,  ils  en  firent  part  à leurs  parens. 

» Leur  bonheur  était  sur  le  point  de  s’accomplir , lors- 
que le  Gentilhomme  fut  averti  que  sa  mère  était  à l’ex- 
trémité. H communiqua  cette  fâcheuse  nouvelle  à sa  maî- 
tresse , lui  représenta  la  nécessité  oô  il  se  trouvait  de  s’ab- 
senter pour  quelque  tems  , lui  promettant  que  sitôt  la 
mort  ou  la  convalescence  de  sa  mère,  il  reviendrait. La  de- 
moiselle ne  puts’empêcher  d’appiouver  ces  raisons  : leur 
séparation  fut  telle  qu’on  devait  l’attendre  de  deux  per- 
sonnes qui  s’aimaient  tendrement  , et  qui  n’atteudnient 
que  le  moment  de  s’unir.  Dans  les  mesures  qu’ils  prirent 
pour  se  donner  de  leurs  nouvelles  , ils  convinrent  de  le» 
adresser  à nu  ami  commun  , dans  lequel  ils  avaient  un® 
entière  confiance. 

» Le  Gentilhomme  partit  avec  la  douce  persuasion  d’a- 
voir une  maîtresse  et  un  ami' fidèles,  chose  assez  rare, 
dit-on.  Il  écrivit  aussitôt  son  arrivée;  le  confident  fut  in- 
finiment exact  dans  les  comrnencemens.  La  demoiselle  lui 
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faisait  part  de  tontes  les  lettres  c|u’elte  recevait  et  qu’elle 
écrivait;  il  fut  charmé  de  la  délicatesse  des  seul  iineus  dont 
elles  étaient  remplies  : il  découvrait  tons  les  jours  quelque 
nouvelle  qualité  dans  cette  aimable  demoiselle  , et  enfin 
il  lui  eu  trouva  tant , que  celle  d’ami  et  de  confident  qu’il 
avait,  se  convertit  en  celle  du  plus  amoureux  des  hommes. 
L’horreur  de  se  trouver  coupable  de  perfidie  envers  son 
ami  lui  fit  faire  tous  les  efforts  imaginables  pour  se  gué- 
rir de  sa  passiou  ; mais  ayant  toujours  l'objet  présent  à ses 
yeux  , il  lui  reconnaissait  un  mérite  infini.  La  confiance 
avec  laquelle  elle  lui  faisait  part  des  plus  secrètes  pensées 
de  son  cœur  , l'absence  de  son  ami , tçut  enfin  lui  inspira 
l’envie  de  satisfaire  ,à  quelque  prix  quece  fût,  sa  passion. 
Il  imagina  cent  moyens;  celui  de  brouiller  les  deux  amans 
lui  parut  le  meilleur;  chose  , à la  vérité  , bien  difficile  ! 
mais  il  n'y  a rien  dont  l’amour  ne  vienne  à bout  ; il  n’y  a 
rien  de  plus  entreprenant  ni  de  plus  industrieux  qu’un 
homme  amoureux  ; il  s'expose  à tout  ,il  sacrifie  honneur, 
biens  , amis  et  tout  ce  qu’il  a de  plus  cher  au  monde  ; 
c'est  ce  que  fil  le  confident  du  Gentilhomme. 

» Jaloux  du  prochain  bonheur  de  son  rival , il  croyait 
que  s’il  n’y  apportait  aucun  obstacle  , il  serait  le  plus  mal- 
heureux des  hommes.  Il  reçut  des  lettres  de  son  ami , qui 
lui  marquait  que  la  maladie  de  sa  mèrele  retiendrait  plus 
long-tems  qu’il  11e  se  l’était  imaginé  ; que  c'était  une  ma- 
ladie de  langueur;  il  le  priait  de  voir  souvent  sa  maîtresse  a 
de  lui  témoigner  de  sa  part  le  chagrin  qu’il  ressentait  de 
son  éloignement  ; il  joignait  à cela  une  lettre  qui  renfer- 
mait d'ime  manière  plus  expressive  sa  douleur  et  ses 
tendres  senlimens. 

» 1, 'absence  de  son  ami  que  leconfident  prévit  alors  plus 
grande  qu’il  ne  l’avait  cru  , lui  donna  tout  le  tems  d’exé- 
cuter ses  projets.  Il  commença  par  ne  point  remettre  la 
lettre  qu’il  avait  reçue  , et  en  écrivit  une  à sou  ami  , par 
laquelle  il  lui  mandait  que,  depuis  son  départ , il  avait 
appt  is  de  singulières  nouvelles;  que  la  maladie  desamère 
était  venue  fort  à propos  , sans  quoi  il  se  trpuverait  em- 
barqué dans  une  affaire  bien  désagréable  ; qu’il  avait  été 
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plusieurs  fois  chez  sa  maîtresse  , sans  qu’elle  eut  voulu  le 
Voir  , ni  recevoir  sa  lettre  qu’il  renvoya  toute  cachetée» 
en  ajoutant  qu’après  de  très-exactes  perquisitions , il  avait 
découvert  qu’un  dépit  amoureuxseull'avait  engagée  avec 
lui , qu’elle  avait  un  amant  qui , pour  une  légère  dis- 
pute , s’était  brouillé  avec  elle  ; mais  qu’il  était  revenu  à 
ses  genoux  lui  protester  qu’il  était  le  plus  fidèle  et  le  plus 
constant  des  amans  ; que  ce  raccommodement  s’était  fait 
de  part  et  d’antre  avec  tant  de  sincérité  que , dans  deux 
jours  au  plus  tard,  ils  devaient  se  marier. 

» La  confiance  que  le  Gentilhomme  avait  en  son  ami  ; 
la  lettre  qu’on  lui  renvoya  telle  qu’il  l’avait  envoyée  * 
ne  lui  firent  nullement  douter  de  la  sincérité  de  cette  nou- 
velle : le  détail  dans  lequel  il  entrait  à cet  égard  , fit 
même  tant  d’impresssion  sur  son  esprit,  que,  se  croyant 
sacrifié  et  méprisé  , au  lieu  de  se  tâcher  de  la  perle  d’une 
semblable  maîtresse  , il  en  témoigna  sa  joie  à ses  amis , et 
sur-tout  à son  confident  j il  le  reipercia  même  avec  les 
termes  les  plus  expressifs  des  bons  avis  qu’il  lui  donnait  » 
et  il  lui  marquaità  la  fin  de  sa  lettre  qu’il  se  trouvaitassez 
d’aimables  demoiselles  dans  sa  province , pour  le  venger 
de  l’infidélité  de  la  parisienne. 

» Cette  demoiselle  , de  son  côté,  surprise  du  silence  de 
son  amant,  inquiète  du  motif  qu’il  pouvait  avoir  de  la  né- 
gliger, envoyait  touslesjours  chercher  le  confident,  pour 
lui  faire  part  de  ses  chagrins  et  de  ses  craintes.  D’abord  il 
lui  donna  de  mauvaises  raisons:  tantôt  il  excusait  son  ami  t, 
tantôt  il  le  blâmait;  if  parvint  enfin  dans  l’esprit  de  cette 
amante  sensible  quelques  soupçons  d'infidélité  :a!ors  après 
s’être  fait  , un  jour  , vivement  presser  , il  tira  une  lettre 
dont  l’écriture  était  absolument  semblable  à celle  de  son 
ami  : il  y annonçait  que  la  mort  de  sa  mèreavait  considé- 
rablement changé  sa  position  ; que  , par  son  testament  , 
et  pour  des  intérêts  de  famille , elle  l’avaiteugagé  à épop- 
ser  une  demoiselle  de  la  province,  et , dans  le  cas  où  il  ne 
se  conformerait  pas  à cette  dernière  volonté , elle  le  déshé- 
ritait ; il  ajoutait  qu’il  ne  pouvait , sans  se  voir  ruiné  , ne 
pointadhérer  aux  volontés  desa  mère;  qu’il  le  priait  d'al- 
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1er  trouver  sa  maîtresse , de  lui  faire  senti  r toute  l'horreur 
de  sa  situation  , de  l’assurer  que  , s'il  suivait  son  inclina- 
tion, il  ne  serait  jamais  h d’autre  qu’à  elle;  qu’il  avait 
fait  consulter  le  testament  par  les  plus  habiles  Avocats  de 
la  province  , et  que  malheureusement  on  ne  trouvait  au- 
cun moyen  de  le  faire  casser;  qu’il  était  au  désespoir  de  se 
voir  forcé  d'épouser  une  femme  qu’il  n’aimait  pas  ; mais 
que  deux  jours  ne  se  passeraient  pas  sans  qu’il  Ht  ce  funeste 
engagement. 

■a  II  y a déjà  quelque  tems,  ajouta  le  faux  ami , que  j’ai 
reçu  cette  lettre.  Je  n’ai  point  osé  vous  annoncer  de  sem- 
blables nouvelles , avant  que  j’eusse  la  confirmation  du  ma- 
riage ; c'est  ce  qu'il  m'apprend  aujourd'hui  par  une  lettre 
que  voici  : vous  y verrez  qu’il  ne  peut  s'empêcher  de  rendre 
justice  à celle  quil  a épousée  ; que  c’est  une  personne  fort 
raisonnable  , avec  laquelle  il  espère  passer  heureusement 
ses  jours.  Il  faut  vous  consoler  , mademoiselle  , continua 
le  perfide  confident , mon  ami  serait  en  quelque  façon  ex- 
cusable , si  vous  n’étiez  la  personne  du  monde  lit  plus  par- 
faite ■■  Pour  moi , je  vous  avoue  qu’il  n’y  a rien  sur  la  terre 
que  je  ne  sacrifiasse  au  plaisir  d'être  toute  ma  vie  avec 
vous.--  Je  vois  bien,  répondit  la  demoiselle , qu'il  ne  faut 
pas  se  fier  aux  hommes.  Eusuite  elle  demanda  à rester 
seule  , pour  se  livrer  entièrement  à sa  douleur. 

» Le  faux  confident  enchanté  du  succès  de  sa  perfidie  , 
persuadé , d’après  la  correspondance  qu’il  entretenait  avec 
son  ami , qu’il  ne  pensait  plus  à sa  maîtresse,  employa  tous 
ses  soins  à la  consoler  de  cette  prétendue  infidélité.  La 
voyant  peu-à-peu  détachée  de  sa  passiou,  il  s'insinua  dans 
ses  bonnes  grâces.  Commeelle  ne  pouvait  passe  douter  du 
tour  infâme  qu’il  luiavait  joué,  elle  s’accoutuma  à l'écou- 
ler favorablement , rendit  même  quelqu’espècede  justice 
aux  prétendues  raisons  de  son  amaut;  elle  retrouvait  dans 
celui  qui  se  présentait  les  mêmes  convenances;  le  dépit 
s’en  mêla  peut-être  : bref  ils  se  marièrent  et  vécurent  en- 
semble dans  la  meilleure  intelligence  pendant  deux  an- 
nées , après  lesquelles  la  dame  fut  attaquée  d’une  maladie 
qui  !a  conduisit  au  tombeau. 
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* Le  Gentilhomme  poitevin , qui  n’avait  encore  pu  ou- 
blier sa  maîtresse,  malgré  la  perfidie  qu’il  lui  supposait, 
apprit  dans  ce  tems-là  de  quelques-uns  de  ses  voisins  et 
amis , revenus  depuis  peu  de  Paris  , que  la  nouvelle  du 
mariage  de  sa  maîtresse  avec  un  premier  amant  était  fausse; 
qu’il  avait  été  trompé  par  celui  qu’il  croyait  son  ami  , et 
qui  avait  lui-même  épousé  cette  femme  dont  il  avait  deux 
enfans.  L eGentilhomme  furieux  de  cette  trahison , prit  sur- 
le-champ  la  résolution  d'aller  à Paris  pour  en  tirer  satis- 
faction. r 

■o  Le  premier  objet  qui  se  présente  A ses  yeux , en  ar- 
rivant, est  un  convoi  funèbre  qui  l’empêche  de  passer  dana 
la  rueSainl-Méry.  Il  demanda  qui  était  le  corps  qu’on  por- 
tait à l'église:  quelle  surprise  pour  lui  d’entendre  le  nom 
de  sa  maîtresse  ! 11  descend  à la  première  auberge  , re- 
vient après  le  convoi , et  assiste  à la  cérémonie,  en  versant 
des  pleurs  involontaires.  Resté  seul  avec  le  fossoyeur,  il 
lui  propose  d’ouvrir  la  fosse.  Je  suis  persuadé , lui  dit-il, 
que  cette  dame  qu'on  vient  d'enterrer  n'est  point  morte.  Le 
fossoyeur  le  refuse  , et  lui  dit  que  c’est  une  chose  impos- 
ai ble.  Voilà  cent  pistoles  , fais  ce  que  je  désire  , mon  ami , 
répliqua  le  Gentilhomme  ; si  la  personne  est  morte  , tu  gar- 
deras l'argent  ; et  si  elle  ne  l'est  pas  , ne  seras-tu  pas  con- 
tent d'avoir  la  somme  , et  de  racheter  la  vie  à une  aimable 
femme  ? Les  cent  pistoles  jointes  à de  si  bonnes  raisons 
firent  aussitôt  ouvrir  la  fosse  et  le  cercueil.  Le  pressenti- 
ment du  Gentilhomme  se  trouva  juste; la  prétendue  morte 
débarrassée  du  linceul  qui  l'étouffait , n’eut  pas  plutôt  res- 
piré l’air , qu’elle  donna  quelques  signes  de  vie , sans  ce- 
pendant aucune  connaissance.  Son  ancien  amant  la  couvrit 
deson  manteau  , et,  i l’aidedu  fossoyeur,  il  l’emporta  dans 
une  chambre  où  il  fit  allumer  du  feu  , bassiner  un  lit , et 
la  secourut  si  à propos  qu’en  peu  de  teins  elle  reprit  tous 
ses  sens. 

» Où  suis-je , dit  la  bejlle  ressuscitée , en  revenant  de  sa 
léthargie,  et  en  regardant  de  tous  côtés?  Quel  change- 
ment d'appartement!  Je  ne  reconnais  rien  ici  s qui  peut  m'a- 
voir conduit  dans  ces  lieux  P — Ne  vous  épouvantez  point , 
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lui  dit  son  amant  ; ne  vous  étonnez  pas  de  me  voir , ce  sont 
des  secrets  que  vous  n'ètes  point  en  i tat  d'entendre  , songez 
à votre  santé.  — Ils  sont  bien  grands  pour  moi  , répliqua- 
t-ellp.  Par  quel  hasard  me  vois- je  auprès  de  vous , le  plus 
infidè'e  detous  les  hommes  ? M'avez-vous  enlevée  d'auprès 
de  mon  époux  ? Parlez  , votre  silence  m'accable. 

» Tranquillisez  -vous  , madame  , repartit  le  Gentil- 
homme : c'est  l'amour  qui  vous  a livré  entre  mes  mains  ; 
tâchez  de  m'écouter  avec  tranquillité , et  puisse  te  récit  que 
je  vais  vous  faire  ne  point  altérer  votre  santé  I 

» Il  n'y  u que  quatre  jours  que  je  suis  parti  de  chez  mot  , 
ayant  appris  que  celui  que  vous  avez  épousé , cet  ami  en. 
qui  vous  et  moi  avions  une  entière  confiance  , était  le  plus 
perfide  de  tous  les  hommes.  Il  m'avait  écrit  qu'un  dépit 
amoureux  seul  vous  avait  engagée  avec  moi  ; que  votre 
amant  était  revenu  vous  demander  pardon  , et  que  vous 
vous  étiez  si  sincèrement  réconciliés  , que  vous  étiez  ma- 
riés ensemble.  C'est , madame  , ce  que  je  n'ai  su  que  depuis 
quatre  jours.  J'ai  sur-le-champ  pris  la  poste  , pour  venir 
punir  l'infâme  qui  m'avait  si  cruellement  trompé,  xin  ar- 
rivant ,j'ai  trouvé  volreconvoi  ; l'appareil  dont  il  était  ac- 
compagné ayant  excité  ma  curiosité , j'ai  demandé  le  nom 
de  celui  ou  de  celle  qu'on  portait  en  terre  ; on  vous  a nom- 
mé , madame  ; je  vous  ai  suivi  à l'église , et  désirant  vous 
donner  , même  après  votre  mort , des  marques  de  ma  ten 
dresse  , j'ai  voulu  avoir  encore  une  fois  le  plaisir  de  vous 
voir  , par  un  certain  pressentiment  que  vous  n'é'iez  pas. 
morte , parce  que  je  me  suis  rappelle  une  léthargie  dont  vous 
avez  été  attaquée  , étant  fille.  Mes  libéralités  , mes  ins- 
tances ont  fait  ouvrir  votre  tombeau  , et  assez  à teins  pour 
vous  délivrer  des  horreurs  de  la  mort.  Cet  homme , que  vous 
voyez  ici  présent , en  est  le  seul  témoin  et  l'exécuteur  ; son- 
gez maintenant  à prendre  des  forces  ; songez  , madame  , 
que  vous  êtes  entre,  les  mains  d'un  homme  qui  ne  fut  jamais 
infidèle,  et  qui,  sans  la  perfidie  de  cet  indigne  ami , se  ver- 
rait entièrement  à vous, 

» Tout  ce  que  vous  me  dites,  répondit  l’aimable  res- 
suscitée , me  parait  un  songe.  Ce  que  vous  me  racontez  de 
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ma  mort , ce  que  vous  m'assurez,  de  votre fidélité , est  -ce  la 
vérité  ? Quoi  t le  testament  de  votre  mère  ne  vous  a point 
obligé , par  des  intérêts  de  famille,  d’épouser  une  demoiselle 
de  votre  province  ! C’est  vous  , Monsieur , en  qui  je  trouva 
un  amant  constant  et  fidèle  f C’est  vous  qui  m'avez  arra- 
chée des  bras  de  la  mort  I C’est  vous  qui  m’exhortez  à 
prendre  soin  de  ma  santé  I Y a-t-il  des  remèdes  plus  sou- 
verains que  ce  que  vous  me  dites  ? Oui , je  serai  morte  pour 
ce  traître.  Je  me  remets  entre  vos  mains  , je  suis  à vous.  — 
Vos  bontés  pour  moi  , repartit  ie  fidèle  amaut , la  recon- 
naissance que  vous  me  témoignez , font  mon  bonheur  et  ma 
félicité;  mais  tranquillisez-vous , et  songezà  vous  rétablir. 
Cardons  sur-tout  le  secret  ; il  est  de  la  dernière  importance  ; 
lorsqu'il  sera  tems , nous  éclaterons. 

x>  Ces  deux  amans  transportés  de  joie  de  se  trouver  au- 
delà  même  du  trépas  , constans  et  fidèles  , se  racontaient 
tous  les  jours  la  perfidie  de  leur  confident  et  les  moyens 
odieux  qu'il  avait  employés  pour  les  surprendre.  La  dame 
rétablit  sa  santé,  bien  résolue  de  ne  jamais  abandonner 
sou  amant , celui  è qui  elle  était  redevable  de  la  vie.  Elle 
resta  cachée  pendant  que  cet  amaut  vaquait  à leurs  affaires 
communes.  11  consulta  ses  amis,  sans  se  nommer,  sursoit 
aventure  : la  plupart  furent  d’avis  que  la  maîtresse  devait 
rester  à son  amant.  Les  Avocats  qu’il  consulta  furent , 
dit-on  , de  même  avis. 

» Plein  de  confiance  dans  cette  opinion,  le  Gentil- 
homme se  décida  à aller  rendre  une  visite  à sou  perfide 
ami  , comme  nouvellement  arrivé  de  proviuce.  Il  en  fut 
reçu  avec  tons  les  témoignages  de  l’amitié.  L’habillement 
lugubre  dont  il  était  vêtu  parut  surprendre  l’étranger;  il 
en  demanda  la  raison:  Depuis  que  je  vous  ai  vu,  mon  cher 
ami,  répondit  l’époux  , je  me  suis  marié  : j’ai  perdu  ma 
femme  depuis  peu  de  jours  ; voilà  deux  enfans  qu’ella 
m’a  laissé  pour  gape  de  notre  amour;  je  suis  inconsolable  ; 
j’ai  perdu  ce  que  j'avais  de  plus  cher , en  me  séparant  pour 
toujours  d'une  aussi  aimable  femme. 

» 'Le  Gentilhomme  feignant  de  ne  rien  savoir,  écouta 
tout  tranquillement,  fit  son  compliment  de  condoléance , 
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et  dîna  chez  son  prétendu  ami.  Il  l’engagea  , en  le  quittant» 
à venir  dîner  avec  lui  le  lendemain.  Lorsqu’on  fut  au  des- 
sert, ils  parlèrent  de  leurs  anciennes  amours  ; le  Gentil- 
homme , après  avoir  rappellé  la  mémoire  de  sa  maîtresse , 
qui  l’avait  si  bien  sacrifié  » ajouta:  J'ai  appris  sur  cela  de 
singulières  choses  ; on  m'a  dit  que  vous  étiez  le  plus  traître 
et  le  plus  perfide  de  tous  les  hommes.  Vous  m'avez  mandé 
que  cette J'emme  que  j'adorais  était  une  coquette  , une  in- 
fidèlle  y qu’elle  avait  épousé  son  premier  amant  ; et  c'est 
vous  , ajoute-t-on  , qui  lui  aviez  annoncé  que  le  testament 
de  ma  mère  m'avait  obligé  d’épouser  une  demoiselle  de  ma 
province  , contre  ma  volonté.  L’époux , qui  croyait  que  le 
secret  n'avait  été  connu  que  de  sa  femme  , et  qui  n’imagi- 
nait pas  qu’elle  fut  sortie  du  tombeau  pour  le  révéler , ré- 
pondit avec  beaucoup  d’assurance:  Qui  peut  vous  avoir  si 
mal  informé  P Je  me  suis  marié,  il  est  vrai  , avec  la  per- 
sonne que  vous  aimiez  ; mais  c'est  son  inconstance  qui  vous 
l’a  fait  perdre  ; c'est  elle  qui  m'a  engagé  à vous  écrire  tout 
ce  que  je  vous  ai  marqué  ; la  voyant  détachée  de  vous  , j'ai 
cru  y sans  blesser  notre  amitié  , pouvoir  l'épouser. 

a Si  je  n'avais  en  main  de  quoi  vous  confondre,  répliqua, 
le  Gentilhomme , vous  pourriez  peut-être  encore  m'en  im- 
poser. Sortant  sur-Ie -champde  table  , il  va  chercher  la 
ressuscitée , et  rentrant  avec  elle  : Venez,  \ui  dit- il,  Ma- 
dame , rendic  témoignage  à la  vérité  ; venez  voir , après 
votre  mort , le  plus  affreux  des  hommes.  — Que  vois- je  ! 
s’écria  l’épouxj  ou  suis-je  P quoi l ma  femme  en  ces  lieux  P’ 
par  quel  prodige  P Quoi  I c'est  vous  , ma  chère femme  , que 
je  revois  P— Arrête,  Infâme,  lui  dit-elle,  ne  dois-tu  pas 
être  content  de  m'avoir  trahie  vivante  , et  de  m'avoir  en- 
terrée P après  ma  mort , je  ne  suis  plus  à toi  ; voici  celui  à. 
qui  j’avais  donné  ma  foi , vivante  ; je  lui  resterai  après  ma 
mort , je  ne  serai  jamais  à d’autre  qu’à  lui. 

» L’époux  voulut  reprendre  sa  femme,  et  la  conduira 
chez  lui  ; mais  it  fut  obligé  de  se  retirer,  Il  alla  aussitôt 
chez  un  Commissaire  porter  sa  plainte,  et  il  intenta  ua 
procès  qui  excita  la  curiosité  de  Paris  par  sa  singularité 
et  par  sa  nouveauté.  L'auteur  qui  fournit  celte  anecdote  » 
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'et  qui  , comme  ou  le  voit , l’a  survient  beaucoup  embel- 
lie, prétend  que  le  Pailemenl  décida  que  tout  homme  qui 
avait  enterré  sa  femme , et  qui  eu  avait  porté  le  deuil , ue 
pouvait  pas  la  redemander, si  elle  n’y  cousenlait.  L’époux 
demeura  chargé  des  enfaus  qui  conservèrent  leurs  droits 
à la  succession  de  leur  mère, et  les  deux  amans, ajoute-t-on , 
6e  marièrent  en^iite.C'est  dommage  qu’une  semblable  dé'  * 
cisiou  ne  se  trouve  que  chez  l’historien.  An  1714** 

« U h honnête  anglais,  vieux,  moins  philosophe  que 
simple  ami  de  l’humanité , passait  ses  jours  dans  Londres 
à chercher  les  occasionsde  secourir  les  malheureux;  mais 
convaincu  que  ses  concitoyens  répandaient  leurs  bienfaits 
sur  toutes  les  branches  visibles  de  la  misère  publique  , il 
abandonna  à leur  bienfaisance  les  pauvres  ordinaires  , et 
chercha  dans  les  réduits  les  plus  cachés  des  objets  dignes 
de  sa  charité. 

»Un  jour  il  rendit  visite  à une  jeune  fille  qui  aurait  eu 
toutes  les  qualités  propres  à devenir  la  plus  tendre  des 
mères,  la  meilleure  épouse,  et  la  plus  prudente  maîtresse 
de  famille,  si  elle  u’eût  perdu  son  honneur.  Le  sensible 
anglais  fut  pénétré  jusqu'aux  larmes  en  réfléchissant  sur 
tant  de  vertus  devenues  inutiles  par  une  seule  faute.  Il  in- 
terrogea la  jeune  fille  sur  la  cause  de  sa  chute;  il  lui  raconta 
diverses  aventures  qu’il  avait  apprises  dans  ses  courses 
journalières,  et  lui  demanda  si  elle  ne  se  reconnaissait  pas 
dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  cas.  Non  , répondit-elle,  mais 
je  vous  en  dirai  une  plus  triste  que  celles-là  , et  qui  vous 
attendrira  sans  doute,  ensuite  je  vous  apprendrai  la  mienne, 
puisque  vous  avez  la  curiosité  de  la  savoir  : » 

« Une  jeune  demoiselle  et  tin  jeune  Gentilhomme , tous 
deux  d’une  très  bonne  famille  .dans  le  pays  de  Cornouaille, 
sentaient  depuis  long  tems  une  secrète  passion  l'un  pour 
l'autre,  lorsque  les  parens  vinrent  à l’apercevoir  , et  l’ap- 
prouvèrent si  bien  , que  le  père  de  la  demoiselle  invita  le 
jeune  amant  à venir  librement  chez  lui.  Enfin  le  mariage 
fut  conclu  , tous  les  actes  passés , et  la  célébration  devait  se 
faire  au  bout  d’uue  semaine.  Libres  de  se  voir  en  partica» 
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lier  (ouïes  les  foisqu’i^e  désiraient,  et  amoureux  l’un  de 
l’autre  jusqu’à  la  folie.  Far  malheur,  un  jour  que  toute  la 
famille  était  dehors,  ils  s'entretinrent  de  leur  passion  avec 
des  termes  si  vifs,  que  ledésir  de  jouir  par  avance  du  bon- 
heur que  le  mariage  devait  leur  procurer,  les  enflamma  tous 
deux.  L’amant  dit  à la  future  que  dans  l’état  où  en  étaient 
*leschoses,ils  pouvaient  se  regarder  coin  mg  mari  et  femme, 
et  il  employa  toute  l’éloquence  que  l’amour  ardent  lui 
fournissait,  pour  lui  faire  approuver  cette  idée,  dont  son 
penchant  ne  la  rendait  que  trop  susceptible;  de  sorte  qu’à 
demi -contrainte  et  presque  convaincue  qu’il  n’y  aurait 
point  de  mal  à hâter  le  moment  de  sa  défaite , elle  se  laissa 
gagner  plutôt  par  complaisance  que  par  aucune  inclination 
vicieuse. 

» Mais  dès  que  le  jeune  homme,  d’une  humeur  très- 
jalouse  , eut  satisfait  ses  désirs,  il  devint  furieux;  il  s’em- 
porta contre  lui-même  ; il  maudit  sur-tout  la  crédulité  de 
sa  maîtresse;  il  la  regarda  avec  mépris,  et  la  soupçonna 
d’avoir  du  goût  pour  le  libertinage.  Pénétré  de  cet  odieux 
soupçon,  la  veille  du  jour  qu’on  devait  célébrer  la  noce  , 
il  sortit  de  la  maison  de  son  père,  et  n’y  retourna  plus. 

» Cet  événement  imprévu  mit  le  trouble  et  la  désolation 
dans  les  deux  familles;  mais  ce  fut  la  demoiselle  qui  en 
ressentit  les  plus  cruels  effets.  Elle  se  trouva  enceinte , et 
devint  l’objet  de  la  honte  publique.  Son  père  inexorable  , 
malgré  tout  ce  qu’on  put  lui  dire  en  sa  faveur,  ne  voulut 
plus  ni  la  voir  , ni  entendre  parler  d’elle  , et  il  la  chassa  de 
sa  maison  , saus  lui  donner  no  sou.  Sa  mère,  d’un  naturel 
plus  humain . et  touchée  des  circonstances  qui  d insinuaient 
la  faute  de  sa  malheureuse  fille,  lui  donna  tout  ce  qu’elle 
put  ramasser  en  cachette  d’argent  monnoyé , de  vaisselle 
et  de  bijoux.  La  pauvre  demoiselle  chargée  du  poids  de 
son  infortune , se  rendit  à Londres,  où  elle  accoucha  d’un 
enfanlqui  nedevait  attendre  , pour  tout  héritage  .qtiel’op- 
probre  et  la  misère.  Au  bout  de  trois  années,  cet  enfant 
mourut , plus  heureux  au  (ems  de  sa  mort  qu’à  celui  de  sa 
naissance ,- puisque  sa  mère  n’avait  plus  rien  , et  qu’elle 
était  endettée.  D'ailleurs  son  cruel  père  avait  écrit  à tou* 
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Ses  parens  et  amis  de  Londres  de  ne  lui  donner  aucun  se- 
cours, et  ils  avaient  exactement  obéi  à cet  ordre.  <^uoi  qu'il 
eu  soit , résolue  de  ne  s’abandonner  jamais  à aucun  homme, 
et  défaire  pénitence  le  reste  de  ses  jours  , elle  voulait  se 
mettre  dans  le  plus  vil  service  , faute  île  recommandation. 
En  un  mol  elle  mourut  de  faim  , et  fut  la  victime  de  cet 
honneur  qu'elle  était  incapable  de  perdre  avec  tout  autre 
que  celui  qui  aurait  dû  être  son  époux.  » 

« Le  bon  vieillard  ne  put  retenir  ses  larmes.  Si  votre 
histoire  est  aussi  triste  , dit-il  à la  jeune  personne  , épar- 
gnez-m’eu  le  récit,  je  ne  pourrais  l’entendre.  Monsieur, 
lui  répondit-elle,  vous  l’avez  entendu;  je  me  regarde, 
par  avance,  comme  morte,  puisque  je  ne  contiais  pas 
■d'autre  expédient  pour  gagner  ma  vie  que  celui  dont  je 
viens  de  vous  parler,  et  que  j’aimerais  mille  fois  mieux 
tnourirquede  m’abandonner  à la  débauche. 

» A près  ce  peu  de  mots,  elle  conduisit  l’anglais  à une 
armoire, oit  elle  lui  montra  son  enfant  embaumé.  A la  vue 
de  ce  spectacle  le  bonhomme  resta  muet;  il  jetta  quel- 
ques guinées  sur  la  table,  et  sortit  précipitamment,  bien 
résolu  de  ne  pas  permettre  que  cette  fille  manquât  du 
nécessaire. 

» Frappé  de  ce  qu’il  venait  de  voir  et  d’entendre  , 
l'honnête  vieillard  entra  daDS  un  café  pour  se  remettre  de 
aon  émotion,  et  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  raconter 
cette  aventure  à quelques  personnes  de  sa  connaissance.  A 
la  fin  de  ce  récit , un  homme  d’une  mine  grave  et  d’un 
ége avancé,  qui  y avait  prêté  beaucoup  d’attention,  tomba 
évanoui  au  milieu  de  l'assemblée.  On  lui  donna  les  plus 
prompts  secours  : il  revint  ; mais  une  fièvre  brûlante  dont 
il  fut  attaqué  sur-le-champ,  l’obligea  de  se  faire  porter 
chez  lui , et  de  se  mettre  au  lit.  A peiuey  fut-il , qu’il  en- 
voya prier  le  charitable  anglais  de  passer  citez  lui.  Mon- 
sieur , lui  dit-il  en  le  voyant,  pourriez-vous  trouver  cette 
jeune  personne  dont  vous  avez  raconté  l’aventure  ? c’est 
ma  fille.  Ayant  appris  que  rien  n’était  plus  facile  , il  en- 
voya chercher  un  notaire  qui  écrivit  ses  dernières  volontés. 
Il  faisait  sa  malheureuse  fille  héritière  de  tous  ses  biens- 
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meubles.  Sur  ces  entrefaites , il  reçut  une  lettre  du  père  dit 
jeune  Gentilhomme , conçue  en  ces  termes  : 

« Auteur  de  ma  ruine  et  de  celle  des  miens,  je  puis  bien 
n à présent  vous  donner  ce  titre  dont  vous  avez  été  si 
» libéral  envers  moi.  Je  n'ai  demeuré  que  deux  jours  en 
» ville,  pendant  lesquels  j’ai  eu  la  curiosité  de  voir  les 
» petites  maisons.  J’y  ai  trouvé  mon  fils  que  je  croyais 
» perdu.  Hélas  ! il  est  plus  perdu  pour  moi , que  si  je  ne 
» l’avais  jamais  recouvré.  Je  ne  maudirai  pas  votre  fille 
» comme  vous  avez  maudit  mon  fils.  Nos  deux  familles 
» ont  été  la  ruine  l’une  de  l’autre  ; je  vais  le  faire  habiller  , 
n afin  que  vous  puissiez  le  voir.  » 

« Après  avoir  entendu  la  lecture  de  cette  lettre,  le  bou 
vieillard  alla  chercher  la  fille  du  malade.  Ellearriva  assez 
tôt  pour  recevoir  la  bénédiction  de  son  père,  et  le  voir  ex- 
pirer. Son  désespoir  fut  extrême  , et  elle  fit  entendre  assez 
distinctement  qu’elle  avait  un  pressentiment  qu’elle  mour- 
rait bientôt.  Comme  elle  cessait  de  parler,  le  jeune  fou 
entre  dans  la  chambre  ; il  reconnaît  sa  maîtresse  et  devient 
furieux.  Une  épée  se  trouve  sous  sa  main  , il  s’en  saisit , 
assassine  la  jeune  infortunée  sur  le  corps  de  son  père,  et 
se  poignarde  ensuite.  Le  père  du  fou , instruit  de  cettesan- 
glante  catastrophe,  eu  futsi  frappéqu’ilen  perdit  l’esprit, 
et  extravagua  le  reste  de  ses  jours.  » * 


Fin  du  second  Volume, 
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Cbelidonis,  reine  de  Sparte , 1 {7. 
Chérébert,  roi  de  France  , 104. 
Cheron  ( M.  de  saint*)  106. 
Chesnaye  ( la  ) 107. 

Chcu  y roi  de  la  Chine  , 109. 
Chevalet  ( fête  d«  ) iofl. 

Ght'vreuse  (la  duchesse  de)  9}. 
Cbevreuse  ( M.'^de ; 19a. 
Ciiildéric  , roi  de  France , 110. 
Chilpéric  I.»  , roi  de  France , n3. 
Chingn  , eraper.  de  la  Chine  , ng. 
Chiomare , reine  des  Totistobages , 
iao. 

Choiseul  (le  sire  de  ) m. 

Chouin  ( M.*1*)  i53. 

Chrétien  ( Frédéric  ) marquis 
d'ÀnspacH,  n3. 

Cbristiern  II , roide  Dannem.  117. 
Christine , reine  de  Sutde  , 139. 
Cicéron  , 28  et  48. 

Cimiers  ( M.  de  ) i33. 

Cimon , a'henien , i3âL 
Cinq  Mars  ( M.  de)  098. 

Clairon  (M.***)  actrice,  nfiet  137. 
Cia  - endon  ( le  comte  de  ) ministre 
de  Charles  II , roi  cTAngl  77. 
Claude , empereur,  i3g« 


5»)5 

Clémacc  d’Alexandrie,  îM, 
Clément  IV  , pape , So. 

Clément  V , pape  , i j 5. 

Cléonymc  , lacédémonien , 1(7. 
Cléopâtre . reine  d’Lgvpte , 5o. 
Clrqpâtre , reine  de  Syrie , 1B8. 
Clercy  ( M.  de  ) iSo. 

Clcrcy  ( M.1**  de)  maîtresse  d« 
l'abbé  Terray,  1 ~r> 

Clermont  f Henri  de)  Sa* 
Clermont  Chatte  f M.  de  ) 1 âl. 
Cléyeland  (la.dnchrsse  de ) 

Ctisson  , connétable  , i55. 

Clodius  Publiirs , rom.  !jj  et  i5q, 
Clodia  , maîtresse  de  Cicéron,  48. 
Clovis  , roi  de  France , m. 

Clugny  ( M.  de  ) maître  des  sp, 
fjliêtcs , ifiri, 

Cecher  ( on  ) 161. 

Cognot , médecin , ifia. 

Coignv  ( le  duc  de ) $5, 
Coja-Géinal , indien  , 166. 
Colardean,  poète,  ifi8. 

Collins  , anglais , ifiq. 

Colombtde  , maîtresse  de  Chris, 
tierne  II , roi  de  Dnnncmarck  , 
128  et  44$. 

Cornbabus,  seigneur  syrjep,  169. 
Combalet M.«*  de  ) 17a.  1— 

Co.mbaud  ( Robert  de.)  176. 
Comminges  fie  comte  de)  178. 
Commode  , empereur  , 18L 
Concarneau,  ville  de  Bretagne,  1 38, 
Copcini , italien , 171. 

Condé  ( Louis  Lîi,  prince  de  ) iSfl. 
Conde'  ( Henri  Lir , pryri.  de  J i83. 
Condé  ( Iç  Grand  ) 18g. 

Condé  f Louis-Henri  de  J 197. 
Confncius  , philos,  chinois,  ao£, 
Constantin  (le  Grand  ) 443. 
Constantin  V I , empereur  îfe  Cous, 
taptinople , aefi, 

Constantin  IX , emperçnrde  Cou», 
lantinoplc  , aog. 

Coud  (la  princesse  de)  i53> 
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Conti  (Lnms-Arntan.  pr.  de ) 111. 
Coradin , dnc  de  Sonata  ,79. 
Corbeau  ( Rénée  ) n4- 
Corhian  ( M.  de ) 218. 

Corda j ( Marie- Anne-Charlotte  ) 
220. 

Cordeliers  ( les  ) de  Par.  221  et  3^9. 
Camélia  , vestale  , aaî. 

Corné*ie. femme  de  Jules  César,  47. 
Corneille  ( Pierre  ) 221J. 

Cornu . avocat , 225. 

Cornu  ( Nicolas  le  1 cv^que  , a 06. 
Cornue! , président  à la  chambre 
des  comptes , 337. 

Cosroés  f roi  de  Perse  , 227» 

Coasé  ( Artns  de  ) 228. 

Concj  ( Raoul  de)  129. 

Cotircelle  ( M.de)  a3a. 

Courtcnay  , emper.dc  Coa-st.  a?2.? 

D. 


Court  in  de  ViTlierf  ( M.  ) î34*- 
Courtisannes , 237. 

Courlebonnc  ( M.**)  a3f. 

Coselle  ( la  comtesse dr  ) maîtresse 
du  roi  de  Pologne  , a3S. 
Cragius  , savant,  240- 
Crereb , poète  anglais , 2^0. 
Créoles  ( portrait  des  ) a4i. 
Créqtiy  ( le  duc  de  ) ^ 

Crispinc  , épouse  de  l'empereur 
Commode,  îM. 

Crispus  , 61s  de  Constantin  , 443» 
Cromvrel  f Olivier) îji. 

Cujas  , jurisconsulte  , 5~6. 

Copif  ( François)  théologien , affi- 
Ctwé  (nn) 

Cnrins  Qaintiis  19. 

Cyprien  ( saint  ) ajp. 

Cyrinus  , gourera,  de  Syrie  , a5«w 


Dagoti  , capitaine  des  gardes  du 
prince  de  Condé , a5i. 

Dain  ( Olirier  le  ) ministre  de 
l ouis  XI , u53. 

Dame  ( une  ) o5j . 

Damerai  ( M.)  i5o. 

Dampierre  (François  de)  u(i3. 
Dam  ville  ( M.  de  ) maréchal  de 
France , afifl. 

Danus  , hah,  de  la  Dalmatie , a68. 
Dauberval , comédien  , 34o. 
Danbigné  ; Constant)  370. 
Daumont , maréchal  de  Fr.  aflt. 
Daverne  ( M.4*  ) maîtresse  du  ré- 
gent 

David  , roi  des  Juifs  , a?4- 
Delisle  ( l’abbc)  poêle , a8a. 
Dolmaoy  (le  lord)  a84- 
Démet  ri  ri  s , a8.â. 

Démétrius  Nicator,  roi  de  Syrie, 

aS6. 

Démétrius  Poliocerte , roi  de  Ma- 
cédoine , a8a. 

Sémodice  , rciue  il’Iolcos , aga. 


Dempster  [Thomas  ] écossais,  agî. 
Denain  [la  bataille  Je]  393. 

Deoys  , tyran  d'Héraclée  , at>5. 
Dcnvs  [ l’ancien  ] tyran  de  Syra- 
cuse , 3i;. 

Denys  [ le  jeune  ] tyran  de  Syra- 
cuse , 3iR. 

Depras  , huissier  , 196. 

Desbaireaux  , 397. 

Desnies  [ l’abbé  ] 3oa. 

Deslouchcs  , auteur,  3o5. 
Dcsyvetaux , 3ofo 
Devaux  [ Parfait]  3o?. 

Diane  de  Poitiers  , maîtresse  dit 
François I.-ret  de  Henri  11 , 3ns 
et  5n. 

Diar.  [ Michel]  espagnol,  3aa. 
Didar  Khan , eunuque,  3i4- 
Didier  , dnc  de  Toulouse , 4^6»  * 

Dina  , tille  du  palriarc.  Jacob 
Diogène  , cinique , 3j  5, 

Diomèdes  , roi  d’Elolic 
Dion , syraeusain , 3i7. 

Doboti  1 capitaine  hongrois  . 
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Dolabella  , gendre  de  Cicrron,  3ao. 
Domingue  [ l’lle  de  Saint  ] 3a  i . 
Domina  Longina  , maîtresse  de 
l’empereur  Domitien,  3 13. 
Domitien , empereur, aaJ  et  3a3. 
Domitius  CEnobarbns  , mari  d’A- 
grippine , 3i6. 

Dona  Olympia,  maîtresse  du  pape 
Innocent  X , n3. 

Donge'fM.]  Fermier  Génc'r.  337- 
Doppy  [ M.  et  M.-t'  ] 

Dormv , évéque,  33  r. 

Doucin,  he'rélique,  33a 
Douglas  f le  comte  de]  33a. 
Douze  [ le  marquis  de  la  ] 33.3. 
Droguet , soldat  français , Sa* 
Druidesses  [ les  ] 337. 
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Drusus , fils  de  Germanicus,  338. 
Dubarri  [ le  roue  ] 338. 

Dubarri  [ madame  ] maîtresse  de 
Louis  XV,  lii  et  foi. 

Dubois  [ M."'  ] actrice  , 3fo. 
Dnfresny , 34?. 

Dngazon  [ M.  et  Md«]  acteurs, 4a. 
Dnmesnil . actrice  de  l’Opéra , 45a* 
Dnnoyer  [ M.  et  M.1**  ] 348. 
Dunstan  [ saint  ] 377. 

Durand  , poète  , 33 1. 

Durand  [ M.>>'  ] actrice  , 33a. 
Durasflc marq.de]etsa fem.  333. 
Durelde  Vidourillrf  M.]  356. 
Durfort  [ M.  de  ] 36o. 

Duvigean  [ Md'*  ] maîtresse  da 
Grand  Condè,  190. 


E. 


Eadbatd  , roi  de  Kent , 38a. 

Eboli  [ la  princesse  d’ ] éponse  du 
favori  de  Philippe  II,  roi  d’Es- 
pagne, a et  3. 

Ecuyer  [ un  ] 36» . 

Edgar,  roi  d’Angleterre,  3fla. 

Editha  , maîtresse  d’Edgar  , roi 
d’Angleterre , 36a. 

Edouard  II , roi  d’Angleter.  366. 

Edouard  III , roi  d’Angleter.  3 67. 

Edonard  IV,  roi  d’Angleler.  370. 

Edouard  de  Nassau  , 376. 

Edouard  ( saint  ) roi  d Angleterre , 
4»»a. 

Edwy  , roi  d’Angleterre  , 377. 

Effiat  ( le  marquis  d’)  \ 80. 

Egialce , épouse  de  Diomède , 3i6. 

Éginhart,  secrétaire  de  Charle- 
magne , 38n. 

Egroont  ( le  comte  d*  ) 

Eléonore  , épouse  de  Louis  VII  , 
roi  de  France  , 38a. 

F.lenthere , noble  romain  , 38ç. 
Elfrida,  reine  d’Angleterre,  3S1, 

Elgiva  , maîtresse  d'Edwy  , roi 
d'Angleterre  377,  • 


Elisabeth  de  France,  reine  d'Es- 
pagne , T-” 

Elisabeth  , reine  d'Angleter.  388. 

Elpinice  , sœur  de  Cimon,  athé- 
nien , i36. 

Emilie  (la  comtesse)  4o»« 

Emilius  PaulnS  , romain,  for. 

Emma  , reine  d’Angleterre  , 401. 

Emma  . fille  de  Charlemagne , 38n. 

Emmanuel  ( Charles)  duc  de  Sa- 
yoie , fifit. 

Engelbergc  , éponse  de  Louis  II , 
empereur  , 4o3. 

Entragues , gouverneur  de  Pise,  70. 

Entraguesf  François  Ralsac  d’)  7^1 

Epernon  ( M.H«d’)  foS. 

Eponine,  femme  de  Julius  Sabi- 
nus , de  Langres  , 4o5. 

Erasme  , savant , foî- 

Eric  XIV  , Foi  de  Suède  , 409. 

Essex  ( le  comte  d’ ) 3q6. 

Espagnol  ( un)  4 m. 

Este  ( la  maison  d’)  4 16. 

Esther , juivp , 4 '7- 

Etarapes  ( la  duchessed’)  maîtresse 
de  François  Lit  , 5o8. 
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Elhclbald  roi  d’Angleterre  , 4aa. 
F.thelberl , roi  de  Kent  , 4ai. 
Ethclwooph , roi  d’Angleterre,  foi. 
Ethrkohl,  favori  d’Edgard,  roi 
d'Angleterre , 3fi3. 

Etienne  II  , pr.  des  Serviens , 4’°' 
Et  nia , fille  du  roi  de  Dardanie  . 
4a3. 

Eudes , duc  d’Aquitaine , 4a3. 


I B E V 

Eudorie  , éponse  du  prince  de* 
Serviens  , 4 ‘in. 

Eugène  ( le  prince  ) ap4- 
Eugénie  ( M->'«  ) 5(i. 

Eulalius  , seigneur  auvergnat , ja6. 
Eunuque  ( un  ; 4a5. 

Enph  caius  , officier  de  l’empire 
grec , 4*7. 

Euripide  , pocte  tragique  , 4tQ- 

F. 


Taîel  { le  seigneur  de  ) anq. 

Ealdoni,  maître  en  fait  d’arm,  (3o. 
ïare  (le  marquis  de  la  ) ait  et  |35. 
Fare  ( Chnrie.s-Aognste)  marquis 
de  la , 433, 

Farnèse  ( Pierre-Louis  ) duc  de 
Parme,  43?. 

Farnèse  ( le  cardinal  ) 43p. 

Farnèse  ( Alexgnd.  ) duc  de  Parme, 

' ‘44a. 

Tan  , empereur  de  la  Chine,  lio. 
Fausta  , épouse  de  Constaolin-le- 
G rand  , 443. 

Tavart  (M.  et  M.1*'  J 4 1 4 • 

Favas  ( Jean  ) officier  franc,  445. 
Fcbourg  . secrétaire  de  Chris-: 
tiern  II , roi  do  Dsqnns.  ( JG. 
Femme  (une)  446 
Femmes  amoureuses,  464» 

Fénelon  ( M.  de)  46?- 
Fcnouillot , auteur  , 468. 
Ferdinand  Lu,  r.  de  Portng.  469. 
Ferdinand  le  Catholique  , 4>4- 
Fernand  G onsal vc , comte  de  Cas- 
tille , 474. 

Ter  d’or  ( ordre  dn  ) 4 76- 
Fermier  ( un  ) 477 - 
Ferrand  ( M.  ) 478» 
l'orner  ( Louis  ; poète  4t9-. 
Ferronière  ( la  belle)  5i3. 


Porté  ( le  maréchal  delai  .{79. 

Ferté  ( M.  de  la  ) intendant  des  me- 
nus , 48a  . 

Feslan . chirurgien , 483. 

Fief,  484. 

Filles,  484- 

Filles -Dicii , religieuses  , 465- 
Flamarens  (M  et  M.'1' de)  496. 
Flaminiqs  ( Lucius  QuiolusJ  $97. 
Fléchicr  , évêque  de  Nisme,  483. 
Florent  V,  comte  de  HoHan.  498. 
Foix  ( Germaine  de)  4?4- 
Fontaine  (lecomte.de)  4pq. 

Fouquct , surinlcnd.dcs  finan.  üfifi, 

Fourèlaville,  gentilbommc , 5oa. 
Fourreur  ( un ) 5o3. 

François  Lll.roi  de  Fr.qo ctôo3. 
Fralricdli  . hérétiques  ,617. 
Fredégondc , rein.»  de  France , 11L 
Frédéric  , duc  d’Autriche , 7Q. 
Frédér.ic , comte  palatin  , San. 
Frédéric,  oomte  de  Cilley.fiaJ, 
Frédéric  III , roi  de  Prusse,  in. 
Fréron  , conventionnel , 5a3. 
Fronde  (la  ) 19a. 

Fronsac  le  duc  de  ) 5a4. 

Fronton  III,  roi  de  Dannctn.  5aC, 
Fnlvie  , romaine , ap. 

Fulvie,  femme  de  Marc-Antoine, 
rSg. 

G. 


Galba,  empereur  , 657.  Gal«unte .éponse de Chilpcric I .*», 

Çaligai  , femme  de  Concioi , 17a.  roi  de  Fr^pcc , 1 13. 

£gl4(Sÿ  le  jrnucçflWr , OiS.  Gawachcs  (le  comte  de)  5ag. 
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Gnrcie  ( Ferdinand  J comte  de  Cas- 
tille , r»3o. 

Garoie  1 V , roi  de  Navarre , 53i. 
Garde  ( M.*»  de  la)  maîtresse  de 
l'abbé  Terray , i5i. 

Garde!  ( le  sieur  ) lli. 

Gardel  ( Lolottc  ) 533. 

Gardcl,  danseur  de  l’Opera  , 5ji. 
Gars  ("Pierre)  procureur  du  roi, 
5ji. 

Gasbert  de  Poycibot , poète , 544* 
Gascon  ( urt  ) 546. 

Gaston  , comte  de  Foix  , 549* 

Garni  ( Henri  ) graveur  , 55o. 
Gatifridy  ( Louis  ) cure’,  55 1; 
Gaulihicr  de  Bermondet , 554» 
Gauthier  ( M.11* ) actrice,  557. 
Géhhar  Truchscs , électeur  de  Co- 
logne, 509. 

i 

flantionde  , roi  de  Dannemar.  5aiL 
Hémor  , roi  de  Salem  , 3n. 

Henri  11 , roi  de  Fran.  1 , 1 et  3n. 


Genève  ( la  ville  de  ) 56i. 

Gengoult  ' saint  j 56i. 

Geoiers  ("le  cheval,  du  saint ) 5G3) 
Genlis  ( M.  de  ) 5Lï(L 
Gentilhomme  ( un  ) 566. 

Gentius,  roi  d’illyrie , 4'a3» 

Gérard  de  Vclseclt,  498. 

Gévrcs  ( M.  de)  iiL 
Gomer  ( Ruy  ) favori  de  Philippe 
II  , roi  d’Espagne , i. 

Gondy  ( Charles  do  2S. 
Gousagues  ( Marie  de  ) rciae  dé 
Pologne  , 17. 

Gourdan  fia  ) 3 17  et  3aq. 

Gray  ( Elisabeth  ) reine  d’Angle- 
terre, 37a. 

Gris  ( Jacques  le)  officier  du  duo 
d’Alençon  . 1 .4 • 

G ripa , seigneur  danois  , 5a6. 


Henri  IV,  roi  de  Fr.  107,  ift8ctai8, 
Henri  II , roi  d’Angleterre  , 380; 
Holland  ( le  «omte  de  ; a/|4  • 


L 


Ingobcrge,  reine  de  France  , loj. 
Innocent X , pape , 22  et  85, 

Ircce  , iropér.de  Constantin.  206. 

J. 

Jacob  [ le  patriarche  ] 3n. 

Jacques  II , roi  d’Ecosse  , 33a. 
Japonais  [ un  ] 433  , '187  , 573. 
Jarrclicrc  [ ordre  de  la  ] 367. 

Jean  LU,  roi  de  Suide  , jio. 
Jeanne , épouse  de  Philippe  V,  toi 
de  France , fia. 

Joab,  général  juif,  276. 

Joisel  [ Marie]  542. 

Juan  [ dom  ] fils  naturel  de  Charles- 
Quint,  4 et  76. 


Isabelle  de  Bavièrè , reine  de  Fr; 

05. 

Isabelle , reine  d’Angleterre , 300. 

Juan  [ dom  ] prince  de  Porlug.  47  t. 
Judith , fille  de  Charlts-le-Chauve, 

4 12. 

Jitifs [les]  îfi. 

Julia , fille  d’Agrippine , 4 o 1 . 

Julie  , femme  de  Jules  César , 5o. 
Julie , nièce  de  l’empereur  C lande , 
>4o. 

Julie , fille  de  l’empereur  Tiie , 3 >4. 
Julius  Sabinns , de  Langres  , 4o5. 
Junia  Ter  lia , femme  de  C assiu  s,  20. 


K; 


JK.6ut  [ Jeanne  dé  ] épouse  du  pria»  ÜiUegrcw , seigneur  aaglàis , 5?u 
de  Galles , 5aSL 
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L. 


J.aïs , courtisanne  , 3i5. 

Lambert  [M.dc  Saint]  37. 
Lambert , géuéral  du  parlement  an- 
glais, aMi 

Latnia  , courtisanne , agi. 

Lainia  1 romain  , 3 1 3 , 

Lamoignon  [ M.  de  ] ig. 

Landrv, amant  de  Frédégondc,  117. 
Larchanl  ,of.  du  ducd’Anjon,  36. 
Launay  [ M.n'de]  38. 

Launoi  [ Philippe  et  Ganthier  ] 
gentilshommes  normands  , fir, 
Lautrec  [ le  Maréchal  de  ] 5 ci  5. 
LaTal  [ la  vicomtesse  de  ] 33g. 
Léon  X , pape , note , 117. 

Lévi  , fils  de  Jacob , 3i3. 


L’Hôpital  [ Louise  de]  t3]. 

I ieutard , évêque  , fin. 
Longueville  [ la  duchesse  de  ] igi. 
Louis  \ I! , roi  de  France , 38a. 
Louis  II,  empereur  , jo3, 

Louis  X , roi  de  France  , fia» 

Louis  XIV  roi  de  Fr.  a3 , gg  et  5oo. 
Louis  XV,  roi  de  Fr.  38^  1Ï1  et  19g. 
Louis,  landegrave  de  Thuringé, 
5m. 

Lunel , marchand  de  fer , SiS. 
Lussan  [ MJ'-de  ] amante  du  comin 
de  Comminges  , 178. 

Lustrac  [ Louise  de  ] épouse  du  ma- 
réchal Je  Saint-André , 186. 
Lustrac  [ l’abbé  de  ] 3g. 

M. 


Magnus  de  la  Gardie, suédois,  i3o. 
Mainfroi , roi  de  Sicile , 79. 
Mandeville , mousquetaire . 490. 
Maodols  [ Madeleine  de  ] 5.va. 
Mansfeld  [ Agnès  de  ] 35g. 

Marat , nio. 

Marcebuut  [ Marie- Anne]  357. 
Marcoucfve , maîtresse  de  Cherc- 
her l,  roi  de  France.  io4.  . 
Mardocbée  , oncle  d Esther  , 417. 
Marguerite,  femme  de  Louis  X,  6a. 
Marguerite  ,maltr. d’Erasme  , 407 • 
Marie  , reine  d’Arragon , in&- 
Marion  de  Lormes , courlis.  ag7, 
Marmontel , auteur,  4i- 
Martin  , concu'"ine  de  l’empereur 
Commode  , i84. 

Martia  , femme  de  Caton  d’Utique, 

33. 

Martin  IV , pape , 8a, 

Maiimin . empereur,  afi. 

Mazarin[  le  cardinal  ] ig3. 
Mécènes  , favori  d’Auguste , 5a?. 
Médicis  [ Marie  de  J i;a. 


Mentor  ,disciple de  Carnéade,  iL 
Merlier  , diacre  , 3n3. 

Mérovée  , fils  de'Chilpéric  , 10S. 
Mcssaline  , épouse  de  l'empereur 
Claude,  t3q. 

Michel  L”.  empereur  de  Constata 
tinople,  4a7. 

Milord  [ un  ] 3jo. 

Miroflede , reine  de  France , loj. 
Mnestcr  , pantomime  , i3q. 

Monaco  [ la  princesse  de  ] aôa. 
Monaldeschi , écuyer  de  la  rein* 
Christine  , i3o. 

Moniaces  , général  de  l’empire  d| 
Constantinople , ain. 

Monltic  [ M.  de  ] 73. 

Montesquiou  [le  baron  de]  187. 
Montmorenci  [ Anne  de  ] ân. 
Mnnt|>ellier  [M.'i'dc]  33t. 

Morel  [la  comtesse  de]  54. 
Morfonlaine  [ M.»«  de  ] 63. 
Mortimer , amant  d’Isabelle,  rein* 
d’Angleterre  , 366. 

Munuta,  général  sarrasin,  4?4- 
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N. 

Nabal , juif,  ay'i-  Nicole ( la  princesse  ) 8£. 

Narcisse , affranchi  de  l’empereur  Ninon  de  l’EncIoa  , 3oo. 

Claude , i^i.  Nivelon  , danseur  de  l'Opéra , ifl>. 

Nassier  ( Marie)  épouse  du  doc-  Noaillcs  ( le  cardinal  de  ) gg. 

leur  Cognot , i&L.  Nortfolck  fie  duc  de)  38q. 

Nemours  (le duc  de)  iqa.  Numéranec  , fille  d’Eudes  , du* 

Neuville  ( de  ) x33.  d’Aquitaine , 4a5. 

Nicolas  III,  pape , 8». 

O. 

ObizOB  III,  marquis  d'Est,  4i*L  Orléans  ( le  dnc  d*  ) frère  de 
Odette  de  Champdion  , maîtresse  Charles  VI , ifiS 

de  Charles  VI , roi  de  F.  SS.  Orléans  (le  duc  d’)  rcgenl,  m3. 
Odoart , duc  de  Parme  , au.  Ourcn  ( le  comte  d’)  amant  de  1» 

Orcades  ( le  comte  des  ) 333.  reine  de  Portugal , 4^3. 

’ P. 

Pajot  ( Marie-Anne  ) maîtresse  de 
Charles  IV, duc  de  Lorraine,  8S, 

Palatine  ( la  princesse  ) iç>5, 

Pallas  , affranchi  de  l’empereur 
Claude , i43- 

Pamphili  ( le  cardinal)  a2. 

Pana  , chinoise , 1 13. 

Parahère  ( M. de  ) a 68. 

Paris , comédien , 31.3. 

Paul  IV , pape , 38g. 

Pepoli  ( Jacqueline)  maîtresse  du 
Marquis  d’Est.  \ 16. 

Perer.  (Antonio  ) secrét.d’ctat , fi. 

Périgord  (la  comtesse  de)  i46. 

Philippe-lc-BcI , roi  de  Fran.  i.fV 
Philippe  V, dit  le  Long, r. de  F.fr». 

Philippe  II,  roi  d’Espagne , 1 ™ 

Piohon  ( M.>'«)éponse  du  marqnis 
de  la  Douze , 33â. 

R. 

Badziejowshi , seign.  polonais  . 17.  Rclmffic  ( Catherine ) mahresse  de 
Ramard , fils  du  sire  de  Choiseul , Pierre  II , roi  d’Arragon , lofi, 

_ P3*  , Rhodogune,  princesse  parthe.a88. 

Rainuce  prince  de  Parme , ^ Richarde  , reine  de  France  , Sa. 
Raymond  , comte  d’Antioche,  38£.  Richelieu  (le  c.  de)  oL  101,1-4,  ,97. 
Tome  IL  > Q q 


Pierce(  Alix)  maîtr.d'Edouar.Iir, 
roi  d’Angleterre , 36q. 

Pierre  II , roi  d’Arragon , 108. 
Pierre  III , roi  d’Arragon , 80. 
Plator  , prince  d'Illyrie , 4a3. 
Pompeïa  , f.">«  de  Jules  César , 4j- 
Pompée  ( le  Grand  ) tel 
Posa  ( le  marquis  de  ) favori  de 
dom  Carlos  r 5.  n , n. 

Poularde  ( le  conte  de  la  ) S7. 

Poyet , chancelier  de  France , fin, 
Prcsembourg  , gentilhomme , 5o4- 
Prétextât , évêque  de  Rouen , 1 i;î. 
Prêtre  ( M.  le)  de  la  Marliêre,  5ao. 
Prie  ( la  marquise  de)  ig8. 
Procida  (Jean  de  ) sicilien  , 80. 
Ptolémée , roi  d’Egypte  , 5a. 
Publilia , f."'  de  Cicéron,  note, 49. 
Pyrrus,  roi  d’F.pire,  ij8. 
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Richelieu  f le  duc  de)  213  , 373 1 

352  et  4o0- 

Romans  ( M.Ue  de  ) maîtresse  de 
Louis  X V r 3S. 

Rossane  (la  jrinccsscde)  ai. 


Matièrïj. 

Bouel  ( M.1,f  de)  maîtresse  du  roi 
de  Navarre , 1-6. 

Rousseau  (Jean-B.)  poète,  3^, 
Ruffin , officier  de  l'empire  grec  , 
369. 


Sablière  ( madame  de  la)  4*»  3. 
Sakia  , reine  de  In  Chine  , toq, 
Saladin , am.  de  la  reine  de  F.  38a. 
Salagro , génois , ij. 

Salisbnrv  ( la  comtesse  de } 3(1^. 
Salomon , fils  de  David  , -;8o. 
Salonius  , beau-père  de  Caton  le 
censeur,  3i. 

Sambl.-mçay , surint.  des  fin.  5nfi 
Saneha  , prino.  de  Navarre  , 4;5. 
Saie  ( le  maréchal  de ) 44  {. 
Seignelay  ( la  marquise  de  ) iit 
Sclercnne  , maîtresse  de  Constan- 
tin IX , empereur  de  Consl.  309. 


Selerus  , frère  de  Selcrène  , 309. 
Sénèque  , philosophe , 1(0. 
Sichem  , fils  du  roi  de  Salem  , 3m. 
Sigebert,  roi  d'Austrasie , nj. 
Sigebriie  , maîlr.  de  Christerne  II, 
roi  de  Dannemarck  , 138. 

Silanns  Junius  , romain  , i.(3. 
Silius  Caius  , amant  de  Messaline , 
ijo. 

Simeon , fils  de  Jacob , 3i3. 
Sixte-Quint,  pape , 488. 
Stralonicc,  reine  de  Syrie,  169. 
Sunamite  ( la  ) -jSr. 

Sylla , dictateur  , 


T. 

Telles , reine  de  Portugal , £50.  Théodole  , impëra  de  ConsL  307. 
Telles  ( Marie)  épouse  du  frère  du  Thomé , médecin  , 543. 

roi  de  Portugal , fau  Tonnelière  ( la  belle  ) 3o7. 

Tellicr  ( le  ) jésuite , 99.  Tonchct  (.Marie)  maîtresse  dé 

Terentia  ( Fabia  ) vestale  , ai.  Charles  FX , 73. 

*3  erentia  , femme  do  Cicéron  , (g.  Tremoille  (Charlotte  - Catherine 
Tcrray  (Pabbé)  i5o.  de  la ) princesse  de  Coudé,  »8M. 

Tétradic  ( épouse  d’Euklius)  436.  Turpin , archevêque , 5g. 

U.  / 


Urbain  IV,  pape,  79.  Urgulanille/p.del’em. Claude, i3g. 

Urbain  VIII,  pape  , 33.  Urie,  mari  de  Bcütsabéc  , r"6, 

V. 


Valenline  de  Milan, diich.d'Orl.66.  Viîlaecrf  ( madame  de  ) 483. 
Valerao  de  Corbic,  133.  Villars  ( le  maréchaj  de  ) 394. 

Valière  ( M."«  de  la } maîtresse  de  Ville  (M.11*)  courtisaone  , 160. 

Louis  XIV , Sao..  Voltaire  , gj. 

Vcrgcnnc  ( M.  de)  ministre , io^.  Wartnegtré  ( M.’l»)  57i. 

Vcrgy  ( Gabrielle  de  ) aîo.  Warvic  ( le  comte  de)  .l:o. 

Vertière , conrlisannc.  168,  'Williams,  évêque,  a^L 

Z. 

Zoé  , imperat.  de  Constaoti.  309. 

Fin  de  la  Table  des  Matières. 
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